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Les  aiiicles  de  ce  volume  peuvent  être  rangés  sous 
deux  rubriques. 


Les  uns  traitent  des  pays  sur  lesquels  il  n’y  a pas 
eu  récemment  de  nouveaux  renseignemens  ; tfaris  ces 
articles  l’auteur  a du  se  borner  à extraire  avec  plus 
de  soin , et  à classer  avec  plus  d’ordre  les  choses  déjà 
connues  par  les  relations  des  voyageurs , et  qui  pour- 
tant avaient  été  en  grande  partie  négligées  par  les 
géographes. 

Lcsarticlc*s  sur  les  royaumes  deTonquîn,  deCo- 
chinchine  et- la  Chine  propre  sont  dans  ce  cas.  Nous 
avons  cherché  à décrire  le  climat , le  sol , les  pro- 
ductions , leswav/rj  des  hahitans  fMwna  manière  plus 
complète  et  plus  vraie  qu’on  ne  l’a  lait  avant  nous. 
Les  savantes  dissertations  de  Deguignes ^ ainsi  que  les 
nombreux  volumes  du  père  Duhalde  et  des  Mission- 
naires de  Pékin  ont  été  soigneusement  comparées 
avec  les  relations  de  Staunton  , tic  JBarrow  et  autres 
compagnons  de  voyage  du  lord  Macartney. 

Le  pays  des  Mantchoiix , la  Mongolie , la  Kal- 
mouhie  et  la  Petite-Bucharie  paraissent  ici  pour  la 
première  fois  (dans  une  géographie)  sous  leurs  vé- 
ritables noms,  et  d’après  leurs  divisions  modernes. 
La  vague  idée  d’une  prétendue  Tartarie  chinoise 
disparaît  comme  tant  d’autres  faussetés  dues  à la 
paresse  des  géographes.  J’ai  beaucoup  consulté  les 
relations  de  Rubriupiis  et  de  Marco-Polo  , et  les 
liorduche  heitrage  de  Pallas  , cl  j’espère  avoir  du 
moins  jeté  quelqu’iutérêt  dans  le  tableau  de  ces  con- 
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trécs  peu  couuues  , qu’il  n’est  pas  encore  possibl® 
de  décrire  d’une  manière  très-précise. 

Nous  avons  profité  des  recherches  de  JM.  Pinker- 
tou  sur  la  géographie-hotanique,  cependant  nous 
avons  toujours  examiné  les  soimces  par  nous- 
luèmes.  Nous  avons  été  obligés  de  contredire  quel- 
quefois ce  savant  géographe  lorsqu’il  s’est  trompé; 
et  nous  nous  appuyons  sui-  les  memes  raisons  que 
IM.  Pinkerton  a eu  pour  relever  les  erreurs  de  lius- 
ching. 

La  Tatarie  véritable,  \e.Tapnn  et  le  Tibet  n’ont 
pas  été  beaucoup  visités;  nos  efforts  ont  dû  se  bor- 
ner à réunir  la  substance  des  relations  connues , et 
sur-tont  à en  retracer  la  géograpliic-vaturelle , ab- 
solument négligée  par  les  géographes  français. 

Nous  venons  aux  articles  de  ce  volume , qui  sont , 
du  moins  en  grande  partie,  nouveaux  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme. 

Les  pays  Caucasiens  , qui  attirent  aujourd’hui 
l’attention  des  jiolitiqiies  parles  projets  que  la  Russie 
montre  de  ce  coté,  étaient  presrpe  passés  sous  si- 
lence dans  les  gcographics.  Nous  avons  rassemblé 
tous  les  matériaux  qu’d  nous  a été  possible  de  trou- 
ver à Paris  ; cepeiuhmt  les  Allemands  pourraient 
encore  trouver  notre  description  incomplète. 

La  description  de  la  Sibérie  est  un  abrégé  métho- 
dique des  relations  allemandes  et  russes , telles  que 
celles  de  P al  las  , (C  lier jnann  , de  Rcjicuantz  y de 
Soujef,  de  Soko/of , de  Patrm etc.  , etc.  11  est 
faede  de  voir  par  les  citations  combien  de  re- 
cherches cet  article  a du  nous  coûter  , et  en  le 
comparant  à celui  qui  se  trouve  dans  le  tome  II 
de  Busching,  on  pourra  juger  combien  de  nou- 
veautés intéressantes  nous  y avons  fait  enti'cr  , soit 
pour  la  géographie-naturelle,  soit  pour  la  descrip- 
tion des  moeurs,  du  cominercc  et  de  l’état  politi- 
que. Nous  pouvons  dire  avec  vérité  que , depuis 


k AV  I s A U L E C T E ü R.  vi) 

'Buschùig^  c’est  pour  la  première  foiscpiela  Sibérie 
a été  décrite  avec  le  soin  qu’iiue  si  gi’aride  coiilree 
. 6cml)le  mériter. 

1^' archipel  de  Jesso  paraît  également  pour  la 
. première  fois , décrit  d’après  la  Pérouse. 

Enfin,  la  cinquième  partie  du  monde  y donnons 
les  naturalistes  et  tom  les  hommes  instruits  ou  cu- 
rieux parlent  aujoui  d’hui  avec  tant  d’intérêt , a reçue 
, ici  sou  organisation  géographique.  11  sera  difficile  de 
soutenir  un  autre  système  de  division  quelconque  , 
soit  qu’on  veuille  considérer  la  commodité  et  la  fa- 
cilité de  l’usage  , en  jugeant  d’après  la  simple  con- 
templation d’un  globe  terrestre  ou  d’une  mappe- 
monde, soit  qu’on  s’élève  à des  raisonnemens  scien- 
tifiques , et  (ju’on  détermine  les  grandes  divisions  du 
globe  d’apres  des  vues  de  géoguosie , de  botanique 
et  de  zoologie. 

Un  joimnalisle  estimable , M.  Jondoty  a reproché 
aux  géographes  de  négliger  celte  ,'pai’tic  du  monde. 
Ils  lui  olit  répondu  vaguement  : « Qu’il  ne  fallait  pas 
» s’occuper  de  rêveries  et  d’hy  polhèses <pi  ou 

ne  peut  pas  tout  savoir qu’il  y a des  côtes 

» inabordables  au  plus  hardi  navigateur,  etc.  etc.  ». 

"Nous  n’avons  pas  regardé  les  bibliothèques  comme 
des  côtes  inabordables  , et  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir regarder  |comme  des  hypothèses  les  savantes  et 
curieuses  relations  et  dissertations  d’un  la  Pérouse  , 
d’un  de  Fleurieu  , d’un  BougainvUle  , d’un  Entre- 
costeaux  y d’un  L(J)ülardière  , d’un  Pérou  ; nous 
n’avons  pas  cru  devoir  traiter  de  rêveries  les  récits 
d’un  Quiros  y d’un  Tasmariy  d’un  Dampier  y d’un 
Cook  y d’un  Banks  , d’un  Forster , d’ün  Spamiann , 
d’un  V~ancou\’er  y d’un  Carteret  et  des  autres  vo3'a- 
geurs  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  C’est  le  ré- 
sultat de  toutes  ces  relations  qui  forme  notre  des- 
cription des  Terres  Océaniques  ou  de  la  cinquième 
partie  du  monde.  On  trouve  ici  , sur  moins  de 
éoo  pages , la  de  près  de  volumes  que 
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nous  avons  eu  devant  nous  , et  dont  les  passaget 
sont  cites  en  bas  des  pages.  Le  Voy  age  des  Mis- 
sionnaires  anglais  n’ayant  jamais  ete  traduit  en 
français  , nous  en  avons  ci'u  devoir  donner  des 
extraits  en  grand  nombre.  Nous,  avons  reuni  sur  la 
Nouvelle-Hollande  et  sur  le  dernier  voyage  de  Fliti- 
ders  et  de  Baudin  , tous  les  renselgnemeus  qu’il  a ëtë 
dans  noire  pouvoir  de  nous  procurer. 

Il  y a dans  ce  volume  quelques  lacunes  que  nous 
ne  craignons  pas  d’indiquer.  Dabord  , la  Disserta- 
tion sur  la  cl assiji cation  des  peuples  d! Asie  , qui 
devait  commence!'  le  volume,  a etë  renvoyëe  à nu 
antre  volume,  celui-ci  ayant  déjà  dëpassë  de  beau- 
coup les  bornes  lixëes  à son  ëtendue  par  les  ëditeiu's. 
Les  considérations  générales  , qui  devaient  termi- 
ner la  description  de  l’em])lre  Ciiinois,  ontëtësup- 

Sriniëes  , comme  moins  nëcessaii’cs  dans  un  ouvrage 
e cette  nature.  Nous  avons , sur  la  Cochinchine  et 
le  Tonfjidn  , sur  l’île  Tirnor  et  cjuelques  autres , 
des  renseignemens  nouveaux  qui  n’ont  pas  pu  être 
insërës  dans  ce  volume  , mais  qu’on  terra  pai'mi 
les  snpplémens  généraux.  Nous  y donnerons,  sur- 
tout , un  supplément  curieux  sur  la  Sibërie  orien- 
tale , tiré  du  voyage  du  capitaine  Sarytschew , pu- 
blië  en  russe  , et  qui  n’a  pas  encore  ëtë  traduit. 
Nous  donnerons  egalement  un  extrait  de  la  relation 
de  Broughton  et  de  quelques  autres  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  le  moment  où  ce  volume  s’im- 
primait. 

Ma-lte-Brüx. 
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ROYAUMES  DE  TONQUIN,  DE  COCHINCHINE, 
DE  LAOS  ET  DE  CAMBODJA. 


, , -î-.  Ü A P 

OBSERVATIONS  GENERALE  S.  ' 

‘ » 

Toutes  ces  proviaces  ont  anciennement  fait  partie  de  la 
Chine.  On  ne  sait  pas  encore  avec  certitude  si  l’empereur  de  • 
la  Chine  continue  d’en  exiger  un  tribut  annuel,  ou  s’il  a re- 
connu tacitement  l’indépendance  que  les  souverains  de  ces. 
pa)’s  se  sont  arrogés  plus  d’une  fois.  Toutefois  il  est  sûr  que 
le  caractère  physique  et  moral  des  habitans  les  rapproche 
beaucoup  des  Chinois  ; ils  ont  reçu  de  la  Chine  et  les  lois 
qui  les  régissent  et  la  langue  qu’ils  parlent.  Les  Chinois 
comprennent  le  Tonquin  et  la  Cochinchine , et  peut-être  en- 
core le  Cambodja  , sous  le  nom  général  à'An~nan  , ce  qui 
veut  dire  Repos  du  Midi  Les  vêtemens  de  toutes  ces  na- 
tions n’offrent,  avec  ceux  des  Chinois,  d’autres  différences 
que  celles  qui  résultent  de  la  plus  grande  chaleur  du  climat. 
Ici,  comme  sur  les  bords  du  Hoango,  le  thé,  production  in-, 
digène,  fournit  aux  habitans  leur  buisson  favorite.  Foë  est 
ici  le  prophète  de  la  multitude,  tandis  que  les  classes  supé- 
rieures suivent  la  doctrine  de  ce  A'ong^:/M-/se , que  les  Euro- 
péens ont  nommé  Confucius. 

Ces  raisons  nous  ont  déterminé  à placer  ici  le  peu  de.- 
détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ces  pays.  Les.  rela- 
tions des  voyageurs  qui  les  ont  visités,  sont  pour  là  plupart' 
si  vagues,  d'une  date  si  vieille  et  si  peu  authentiques,  que 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  répéter  tout  ce  qu’ils  disent. 

Relativement  à la  géographie  physique,  nous  devons  faire  : 
les  observations  suivantes  ; 

Toute  la  presqu’île  au-delà  du  Ganges  paraît  être  fqrmée- 
Totne  XI.  A 


Digitized  by  Googie 


2 PAYS  IND  0-C  H I N 0 I S. 
par  quatre  chaînes  de  montagnes  qui  sortent  du  Thibet,  et 
courent  dans  une  direction  constamment  parallèle  vers  le  sud. 
Entre  ces  quatre  vastes  rangées  de  montagnes  se  trouvent 
trois  longues  et  superbes  vn/ZJes  principales,  outre  plusieurs 
d'un  rang  secondaire.  Trois  grandes  rivières  arrosent  ces 
vallées;  savoir:  celle  àîAva,  celle  de  Siam  et  celle  de  Cnni- 
bodja.  La  partie  supérieure  du  cours  de  ces  fleuves  est  réel- 
lement inconnue , quoiqu’on  la  marque  sur  les  cartes  : mais 
dans  le  fait  on  ne  sait  pas  si  elles  prennent  toutes  les  trois 
naissance  dans  les  hautes  montagnes,  ou  si  l’une  d’elles  a un 
cours  plus  long  que  les  deux  autres  (i).  Toutes  ces  rivières 


(i)  Voilà  les  points  qui  noos  paraissentou  certains  ou  probables. 
A.  Le  Tsan~Pou  du  Tibet,  que  d’Anville  croyait  identique  avec 
le  fleuve  d’Ava,  est  décidément  le  même  que  le  Bouram-Pouter, 
qui,  en  s’unissant  au  Gauges,  s’écoule  parle  Bengale.  B.  Ulr- 
raouaddy  ou  Irabatty , le  grand  fleuve  d’Ava,  pourrait  être  le  Ken- 
Pou  du  Tibet,  mais  ce  n’est  pas  prouvé  ; en  le  supposant,  on  ne 
sait  rien  de  certain  sur  la  longueur  du  cours  du  Ken-Pou;  seule- 
ment on  conçoit  qu'il  est  impossible  que  ces  quatreou  cinq  grandes 
rivières  descendent  toutes  du  même  plateau , en  conservant  un 
parfait  parallèlisme  et  une  proximité  intime;  il  c'y  a pas  seulement 
d’espace  pour  les  dessiner  sur  la  carte.  C.  Si  le  Thaluan  ou  la  ri- 
vière de  Martaban  a réellement  un  cours  plus  long  que  ITrrabaddy, 
ce  serait  à lui  qu'il  faudrait  réunir  le  Ken-Pou  ; il  serait  alors  le 
fleuve  principal  de  la  grande  vallée  entre  les  monts  d’Aracan  et 
ceux  de  Siam  : la  largeur  de  l'Irrabaddy  ne  fait  aucune  difiiculté  ; 
elle  peut  être  due  à la  mollesse  du  terrain,  et  ne  présuppose  pas 
nécessairement  un  cours  très-long.  D,  D'Anville  regarde  les  ri- 
vières de  Pégu  et  de  Martaban  comme  deux  embouchures  d'une 
seule  grande  rivière.  Les  voyageurs  anglais  modernes  disent  que  la 
rivière  de  Pégu  est  petite , et  prend  sa  source  à peu  de  distance 
de  la  mer.  E.  Ainsi  d’Anville , en  attribuant  le  cours  du  Now- 
Kian,  qui  vient  du  Tibet  par  la  Chine,  à la  rivière  de  Pégu  , et 
l’anglais  Buchanan , en  le  donnant  au  Thaluan  ou  au  fleuve  de 
Martaban,  Qnt  précisément  dit  la  même  chose  et  fait  la  même 
fante;  'tDute  la.' correction  que  M.  Buchanan  s’imagine  avoir  fait  se 
réduit  à avoir  pris  la  dénomination,  rivière  de  Pégu , dans  un  sens 
différent  de  d’Anville.  F.  Le  même  Nou-Kian  est  très-probable- 
ment le  fleuve  de  Siam  , le  Meinam  ; ce  fleuve  étant , de  toua 
ceux  de  la  presqu’île  au-delà  du  Gange , celui  qui  occasionne  les 
inondations  les  plus  fortes  et  les  plus  régulières,  il  est  raisonnable  de 
lui  attribuer  des  sources  très-éloignées  au  centre  des  montagnes 
du  Tibet.  Toutelbis  Loubère  et  diAnville  ne  sont  pas  de  cet  avis  là. 
G,  La  prétendue  conununication  du  fleuve  de  Sûm  avec  celui  d& 
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se  débordent  régulièrement , et  inondent  leurs  vallées,  comme 
le  Nil  et  les  autres  fleuves  qui  coulent  entre  les  Tropiques. 
C’est  un  eflèt  de  la  saison  pluviegse , et  qui  dépend  de  la  con- 
densation de  l'atmosphère  pitr  les  moussons,  ou  vents  de  six 
mois.  On  a traité  de  l’explication  de  ces  phénomènes  dans  la 
géographie  physique,  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

Les  quatre  chaînes  de  inoidagnes  dont  nous  avons  parlé 
ne  se  terminent  point  d’une  manière  uniforme. 

Celle  qui  sépare  l'empire  des  Birmans  du  Bengale  s’a- 
baisse dans  le  royaume  d’A*rakan  , et  se  perd  en  collines 
avant  d’atteindre  le  cap  dit  Pointe  de  Negrailtes;  ainsi  les 
îles  Andamanes  et  Nicohares  n’en  sont  point  une  continua- 
tion sous  marine. 

La  seconde  chaîne , qui  parait  surpasser  toutes  les  autres 
en  élévation  comme  en  longueur,  sépare  le  Pégu  et  l’Ava 
du  royaume  de  Siam , s’étend  ensuite  au  travers  de  la  pres- 
qu’île de  Malaca , et  flnit  au  cap  Romania , sur  le  détroit  d« 
ijîncapura.  C’est  l’extrémité  méridionale  de  l’Asie. 


Cambodja , par  un  bras  de  rivière  nommé  Annan  , adoptée  par 
Buchanan  et  Pinkerton  comme  un  fait  certain  , n’est  qu’une  fable 
absurde,  contraire  aux  lois  de  la  physique  j d'abord  puisqu’il  est 
évident  que  chacun  de  ces  fleuves  coule  dans  son  bassin  parlicii- 
lier,  encerclé  par  des  montagnes  ou  du  moins  par  des  hauteurs; 
ainsi  une  communication  supposerait  im  changement  de  niveau 
dans  le  terrain  , ce  qui  Ibrcerait  l’un  des  deux  fleuves  à s’écouler 
dans  l’autre , comme  nous  le  voyons  arriver  par-tout  ; si  ces  deux 
fleuves  étaient  unis , comment  sc  ferait-il  que  celui  de  Siam  ne  se 
déborde  qu’en  septembre , tandis  que  celui  de  Cambodja  a ses 
crues  au  mois  de  juin  ? Enfin  , cette  communication  intérieure  de» 
grands  fleuves , quoique  s’écoulant  de  deux  côtés  différens , n’est 
qu’une  vieille  fable  que  l'on  étendait  autrefois  même  aux  quatre 
fleuves  à-la-lbis  ; savoir  : au  Ganges , au  fleuve  d’ Ava  et  aux  deux 
dont  il  est  question  ici.  De  même  les  anciens  géographes  s’imagi- 
naient que  les  fleuves  de  la  Nigritie  , du  Congo  et  le  Nil  com- 
muniquaient ensemble.  ôf.  Le  fleuve  de  Cambodja  ou  le  Meinam- 
Kung  est  assez  regardé  comme  le  même  qui  traverse  le  Laos  j ce- 
pendant Duhalde  dit  que,  selon  le  rapport  des  Chinois^  la  capi- 
tale du  Laos  éiSît  située  sur  un  fleuve  qui  se  jette  dans  celui  de 
Siam.  D’Anville  et  Arrowsmith  s’accordent  à faire  sortir  ce  fleuve 
des  Alpes  du  Tibet,  où  il  est  appelé,  selon  le  premier,  Lantsan- 
Kiang  ; et  selon  l’autre , Sat-Chou  ; selon  l’un  et  l’autre  il  passe 
par  le  Younnan. 
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La  troisième  chaîne  n’est  peut-être  qu’une  branche  déta- 
chée de  la  seconde.  Elle  sépare  le  royaume  de  Siam  de  ceux 
de  Cambodja  et  de  Laos  ; la  vallée  formée  par  cette  chaîne  ^ 
et  la  quatrième  est  d’abord  assez  étroite,  à ce  qu’il  parait. 
Au  midi , la  vallée  s’élargit,  et  la  chaîne  de  montagnes 
borde  presqu’immédiatement  le  golfe  de  Siam.  Son  extré- 
mité , ou  le  cap  Cambodja , sépare  le  golfe  de  Siam  de  la 
mer  de  la  Chine. 

La  quatrième  chaîne  s’élève  comme  un  mur  de  séparation 
entre  la  province  chinoise  d’Voun-nan  et  le  Laos  ; elle  em- 
brasse le  Tunqui'n , et  sépare  le  Cambodja  de  la  Cochinchine. 
Elle  se  termine  par  le  cap  Varela  et  autres  sur  la  mer  de  la 
Chine. 

Il  s’ensuit  de  cet  exposé  du  terrain  que  le  Laos  et  le  Cam- 
bodja occupent  une  longue  vallée , tournée  vers  le  sud , tan- 
dis que  le  Tunquin  et  la  Cochinchine  sont  placés  sur  une 
pente  exposée  au  soleil  levant.  Cette  circonstance  capitale 
doit  sans  doute  produire  une  différence  dans  les  climats; 
mais  on  connaît  trop  peu  les  autres  circonstances  locales 
pour  pouvoir  entrer  dans  une  discussion  détaillée  sur  ce 
point. 

Selon  M.  Poivre  (i)  , les  observations  faites  avec  le  ther- 
momètre de  Réaumur  dans  quelques  provinces  de  la  Co- 
chinchine , ont  donné  , depuis  mai  jusqu’à  la  fin  d’août, 
entre  le  1 6®.  et  le  24*.  degré;  quelquefois,  mais  rarement, 
en  juillet  et  août , jusqu’à  28  et  3o  ; de  septembre  jusqu’à  la 
fin  d’avril,  de  10  à 16  et  18. 

Les  vents  qui  régnent  sur  la  côte  sont  des  vents  de 
mousspn. 

Depuis  mai  ju&qu’en  septembre  (de  floréal  à vendémiaire), 
ils  soufflent  de  N.  E.  au  S.  E. 

De  septembre  en  mai  (de  vendémiaire  à floréal),  ils 
soufflent  du  N.  O.  au  S.  et  au  S.  O. 

Ces  vents  forment  la  division  de  l’année  : l’été , qui  com- 
mence en  mai:  l’hiver  , appelé  saison  des  pluies,  qui  com- 
mence en  septembre  et  finit  en  avril. 

Dans  la  mer  de  Chine  et  le  golfe  Tonquin  on  éprouve 
d’effroyables  typhons  ou  trombes.  Ils  sont  précédés  par  un 


(1)  Voyage  d’un  philosophe. 
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trës-beau  tems,  el  communément  annoncés  par  un  nuage 
au  N.  E.  près  de  l’horizon.  Ce  nuage  est  noir,  bordé,  dans 
sa  partie  supérieure , d’une  bande  couleur  de  cuivre , qui  va 
en  se  dégradant  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  d’un  blanc  éblouissant. 
Cet  effrayant  phénomène  se  montre  souvent  douze  heures 
avant  que  la  trombe  éclate.  Elle  exerce  sa  furie  pendant 
plusieurs  heures,  en  partant  du  N.  O.  ; elle  est  accompagnée 
d’affreux  coups  de  tonnerre,  de  grands  et  fréquens  éclairs, 
et  d’une  pluie  épouvantable  , à laquelle  succèdent  tout-à- 
coup  le  calme  et  le  silence.  Bientôt  elle  déploie  de  nouveau 
sa  rage  en  prenant  une  direction  opposée,  et  en  durant  le 
même  intervalle  de  tems  (i). 

Il  n’est  guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer  gagne  plus  sen- 
siblement que  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  En  effet, 
M.  Poivre  y trouva  que,  de  1744  à 1749,  la  mer  avait 
gagné  plus  de  3o  toises  d’Orient  en  Occident. 

Les  rochers  qui  se  trouvent  dans  la  première  des  pro- 
vinces du  midi , sont  des  masses  de  roc  vif,  sans  couches 
horizontales;  quelques-uns  sont  fendus  perpendiculairement  ; 
ce  sont  des  granits.  Il  se  trouve  au  milieu  de  la  rivière  de 
Hué-Hane , à une  lieue  de  la  baie,  une  île  de  sable,  du 
centre  de  laquelle  s’élève  un  grand  et  magnifique  rocher 
d’albâtre,  percé  à jour  en  plusieurs  endroits.  Les  Portugais 
ont  nommé  ce  rocher  Serra  Je  Dougios  ou  Montagne  des 
Singes  ; il  y en  a en  efiFet  beaucoup.  Il  est  couvert  d’arbres  ; 
au  bas  est  une  pagode  célèbre  dans  tout  le  pays. 

La  côte  présente  plus  communément  des  rivages  de  sable  : 
en  ces  endroits  le  fond  de  la  mer  s’étend  assez  loin , et  le 
mouillage  est  un  fond  de  sable  vaseux  mêlé  de  coquilles  : en 
quelques  endroits  le  rivage  est  couvert  de  cailloux  ronds  ou 
pierres  roulées  par  les  torrens  qui  de.scendent  des  montagnes. 
Vis-à-vis  de  ces  rivages  le  mouillage  ne  vaut  rien;  il  s’y^ 
trouve  un  fond  de  roches  : dans  les  lieux  où  le  pied  des  mon- 
tagnes est  placé  dans  la  mer  on  ne  trouve  pas  de  fond'.  C’est 
vis-à-vis  des  rivages  de  sables  que  l’on  trouve  des  fonds  de 
madrépores  semés  de  distance  en  distance.  On  y pêche  beau- 
coup de  corail  noir,  dont  les  baguettes  pliantes  ont  quatre  à 


(i)  Fermant  y oatlines  of  lhe  globe,  tome  III,  page  7Û. 
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cinq  pit’cls  de  longueur.  On  y trouve  le  corail  articulé,  et 
une  infinité  de  très-belles  coquilles. 

En  attendant  que  des  voyageurs  instruits  et  heureux  nous 
inetlent  eu  état  de  remplir  les  grandes  lacunes  qui  se  trouvent 
dans  la  géographie  physique  de  ce  pays  , contentons-nous  de 
rassembler  le  peu  qu’on  a de  notions  positives  sur  chacune 
de  ces  provinces. 

4 I.  Le  Royaume  de  Tosquin. 

Ce  royaume  est  borné  à l’occident  par  celui  de  Laos  ; nu 
nord  et  à l’orient,  par  la  Chine 5 au  midi,  par  la  Cochin- 
chine  et  par  le  golfe  du  même  nom.  Il  est  arrosé  par  plu- 
sieurs rivières  , dont  la  principale  est  celle  de  Chaul , qui, 
sortant  de  l Yoïm-nan,  province  de  la  Chine,  au  nord  du 
Tonquin,  traverse  tout  ce  royaume,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  la  Cochinchine. 

Ce  [>«ys  étant  long  de  100  à 120  lieues,  sur  80  à 90  de 
large,  son  étendue  en  carré  peut  égaler  ou  même  surpasser 
celle  du  Portugal.  Tonquin  s’étend  du  19™'.  parallèle  dp  la- 
titude nord  au  tropique  du  cancer. 

Air,  Sol,  Climat.  — L’airy  est  sain  et  agréable,  particu- 
lièrement dans  les  tems  secs.  On  distingue  dans  ce  royaume, 
comme  dans  tous  ceu.x  qui  sont  entre  les  deu.\  tropiques , 
deux  saisons,  l'une  pluvieuse  et  l’autre  sèche. 

La  première  commence  au  mois  de  mai , et  dure  jusqu’à 
la  fin  d’aofit.  La  chaleur  est  alors  e.xcessive,  sur-tout  quand 
le  soleil  se  dégage  des  nuages  ; l’on  y sent  peu  de  vents.  De- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu’en  janvier  l’air  y est  assez 
tempéré.  Les  mois  suivans  sont  sujets  quelquefois  à des 
brouillards  épais  et  à des  pluies  froides.  Le  mois  d’avril  est 
absolument  tempéré. 

Productions.  — Le  terroir  de  Tonquin  est  très-fertile, 
particulièrement  en  riz  et  en  fruits  excellens.  Les  oranges, 
et  sur-t,üut  les  ananas , y croissent  dans  une  abondance  ex- 
traordinaire. La  soie  y vient  de  bonne  qualité.  Ce  royaume 
abonde  aussi  en  animaux  et  en  oiseaux  sauvages  et  domes- 
tiques, On  n’y  voit  ni  moutons,  ni  ânes,  ni  lions;  mais  les 
forêts  sont  pleines  de  tigres,  de  cerfs  et  dé  singes,  et  les 
campagnes  sont  couvertes  de  bœufs  , de  vaches  et  de  pour- 
ceaux. Il  y a aussi  un  très-grand  nombre  de  poules , dé  ca- 
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tiards  et  de  tourterelles.  Les  rivières,  les  étangs  et  la  mer 
fournissent  une  quantité  prodigieuse  de  poissons.  Vers  les 
côtes  de  la  Cochinchine  on  trouve  beaucoup  de  tortues , 
dont  la  chair  est  délicieuse. 

Constitution  physique  , Mœurs  et  Caractère  de* 
Tonquinois.  — Les  habitans  de  ce  royaume  sont  en  général 
bien  faits  , mais  d’une  constitution  peu  robuste , et  d'une 
taille  médiocre.  Ils  ont  le  visage  plat , le  teint  basané,  les 
cheveux  noirs , longs  et  épais;  ils  se  noircissent  les  dents, 
et  regardent  les  dents  blanches  comme  une  difformité.  Le 
pays  est  si  peuplé , que  quelques  laborieux  que  soient  les 
Tonquinois , on  voit  parmi  eux  beaucoup  de  pauvres , ré- 
duits à vendre  leurs  enfans  , et  qui  se  vendent  eux-mêmes 
pour  se  procurer  le  nécessaire.  Leur  langue  monosyllabique 
paraît  être  un  dialecte  dérivé  du  chinois. 

Les  Tonquinois  vivent  généralement  de  légumes,  de  pois- 
sons et  d’œufs.  Ils  sont  adroits  et  ingénieux , mais  adonnés  à 
la  paresse  , au  jeu , à la  danse  et  à tous  les  plaisirs.  Leur  légè- 
reté d’esprit  est  extrême.  Cependant  on  les  dit  amateurs  des 
siences  ( à /a  c/unoise  sans  doute  ) civils  et  honnêtes  aux 
étrangers  ; sur-tout  très-loyaux  envers  les  négocians.  Les 
grands , à ce  qu’on  assure  , sont  fiers  et  hautains  , les  soldâtes 
insolens  et  lâches  ; enfin  le  petit  peuple  est  fort  adonné  au 
larcin,  quoiqu’on  le  punisse  sévèrement.  La  polygamie  j' est 
permise,  mais  la  première  femme  est  seule  regardée  comme 
maîtresse  du  logis. 

Religion. — La  religion  des  T onquinois  est  assez  semblable 
à celte  de  la  multitude  en  Chine.  Les  prêtres  se  nomment , 
comme  en  Chine , Bonzes.  Leurs  idoles  ont  des  figures  aussi 
hideuses  que  ridicules.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  magni- 
fique que  l’enterrement  de  leurs  rois:  celui  des  particuliers 
est  aussi  è proportion  fort  porhpeux,  et  accompagné  de  feux 
d’artifice.  Ils  mettent  sur  le  tombeau  des  morts  une  pièce 
d’or,  des  viandes  et  des  confitures , s'imaginant  que  les  dé- 
funts s’en  seryent.  Les  prêtres  font  si  bien  leurs  affaires , 
que  le  lendemain  malin  il  ne  se  trouve  plus  rien  sur  la 
tombe.  Le  chrislianismè  a été  prêché  aux  Tonquinois  par 
des  Jésuites;  le  nombre  des  néophytes  s’élevait,  en  1173, à 
plus  de  cent  mille  ; mais  dans  cette  année  les  mission- 
naires furent  chassés. 
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Gouvernement. — Les  Tonquinois  ont  deux  rois  ; chacun 
soiiveiain  dans  ce  qui  est  de  son  ressort.  L’un  , appelé 
£oi>a,  n'est  proprement  qu’une  idole  de  roi,  qui  n’a  que  les 
honneurs  el  l’apparence  de  la  royauté,  avec  le  privilège  de 
demeurer  dans  l’ancien  palais  royal.  Le  Cftova,  qui  est  une 
espèce  de  grand-visir,  a sous  sa  puissance  toutes  les  forces 
de  l’Elat,  les  gens  de  guerre,  les  principaux  ofRciers  de  la 
couronne,  et  les  revenus  du  royaume.  Le  Tonquin  payait 
autrefois  , tous  les  trois  ans , un  tribut  à l’empereur  de  la 
Chine  ; çn  1767  il  s’affranchit  de  ce  jpug  ; selon  d’au- 
tres rapports,  il  envoyé  encore  de  tems  en  tems  quelques 
présens  à Pékin,  comme  un  gage  de  soumission  ou  du  moins 
de  respect. 

Manufactures  et  Commerce. — Les  Tonquinois  fabri- 
quent avec  assez  de  succès  des  étoflVs  de  soie,  et  de  coton, 
des  fusils , de  la  porcelaine,  du  papiers  chinois  , des  ouvrages 
de  vernis  et  de  métal.  Leur  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères consiste  en  soieries  de  toutes  espèces  , en  toiles  peintes  , 
vaisselle  de  terre,  drogues  médicinales,  sel , bois  de  couleur 
pour  la  teinture,  et  ouvrages  de  vernis.  Ils  ont  sur-tout  do 
grandes  relations  avec  la  Chine,  qui  leur  fournit  d’amples 
débouchés  pour  tous  ces  objets 5 mais  ce  commerce,  tout 
considérable  qû’il  est , ne  leur  procure  pas  de  grands  béné- 
fices, ils  sont  absorbés  d’une  part  par  les  exactions  des  pré- 
posés aux  douanes,  et  de  l'autre,  par  les  gros  présens  qu’ils 
sont  obligés  de  fiire  aux  mandarins  qui  sont  établis  sur  les 
frontières.  Les  négocians  et  les  fabricans  sont  d'ailleurs  sou- 
mis aux  corvées , comme  le  reste  du  peuple. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui  avoient  e.ssayé  de  for- 
mer quelques  liaisons  au  Tonquin,  se  sont  vus  forcés  d’y  re- 
noncer. Les  Fiançai.*!  n’ont  p;as  éjé  plus  heureux.  Il  n’y  a eu 
depuis,  entre  les  Européens;,  que  quelques  négocians  particu- 
liers de  Madras  qui  aient  suivi,  abandonné  et  repris  celte  na- 
vigation. 

Provinces  et  vu  les  principales. 

Le  Tonquin  se  divise  en  cinq  ou  six  provinces  dont  les 
noms  ne  sont  pas  connus  avec  certitude. 

Kéchon,  capitale  d’une  province  du  même  nom,  el  qui 
l’est  également  detoutle  royaume, est  une  ville  grande  et  très- 
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peuplée  : elle  contient  au  moins  20,000  maisons , mais 
loutes  fort  basses,  et  bâties  avec  de  la  boue.  On  y voit  trois 
palais  bâtis  en  bois,  dont  deux  servent  de  logement  au 
Chova.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  vaste  et  le  plus  beau, 
sert  de  demeure  au  Bova.  La  plupart  des  nations  européennes 
ont  des -comptoirs  dans  cette  ville,  entr’autres  les  Anglais 
et  les  Hollandais. 

Cuadac,  ville,  avec  un  port  creusé  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  la  rivière  du  même  nom.  C’est  le  meilleur  port  du 
Tonquin,  depuis  que  les  grands  vaisseaux  ne  peuvent  plus 
entrer  dans  la  rivière  de  Chaul,  bouchée  par  les  sables. 

Domea,  petite  ville,  avec  un  port  de  marée,  visité  par 
les  vaissaux  étrangers.  La  mer  y hausse  et  baisse  de  9 à 
io  pieds. 

Hean  est  la  capitale  d’une  province  méridionale.  Elle. est 
située  à 20  lieues  au-dessous  de  Kéchou,  près  de  l’endroit 
où  le  Chaul  se  partage  en  deux  branches.  C’est  une  ville  assez 
considérable , et  la  résidence  d’un  mandarin.  Les  Français  y; 
avaient  un  comptoir,  , 

II.  COCHINCHINX. 

SiTUAnoN  ET  Étendue.— Ce  royaume  est  situé  danslazône 
torride,  entre  le  10®.  et  le  18*.  degré  de  lâtitude  septentrio- 
nale. Il  est  borné  à l’orient  par  le  golfe  de  la  Cochinchine  ; à 
l’occident,  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  sépare 
du  royaume  de  Laos  et  de  celui  de  Camboge  ; au  nord,  par 
le  Tonquin;  et  au  midi,  par  la  mer  des  Indes.  Ce  n’est  pro- 
prement qu’une  lizière  de  terre  qui  a 25o  lieues  de  longueur, 
et  seulement  20  à 3o  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Air,  Soe,  Ceimat.  — Le  climat  de  la  Cochinchine  est 
généralement  sain.  L’ardente  chaleur  des  mois  de  l’été  y est 
tempérée  par  des  brises  de  mer  qui  soufflent  régulièrement. 
liH  saison  des  pluies  est  en  septembre,  octobre  et  novembre. 
Les  plaines  sont  alors  fréquemment  et  tout-à-coup  couvertes 
pdr  d'inimenses  torrens  qui  se  précipitent  des  montagnes.  Ces 
innonda lions , qui  ont  ordinairement  lieu  toutes  les  quinzaines, 
durent  chaque  fois  pendant  deux  ou  trois  jours.  Elles  produi- 
sent à la  Cochinchine  le  même  effet  que  les  débordemens 
périodiques  du  Nil  ont  en  Egypte,  et  la  rendent  l’un  des  pays 
les  plus  fertiles  du  globe.  On  y fait/  en  beaucoup  d'endroits, 
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irois  récoltes  de  grain  par  an.  Après  les  métaux,  ses  produc- 
tions les  plus  précieuses  sont  le  poivre,  la  cassie,  appelée 
canelte  de  Cochinchine , ou  fausse  cannelle,  la  noix  d’arèca, 
le  sucre,  la  soie  et  le  coton,  que  les  habitans  échangent 
avec  empressement  pour  des  marchandises  de  fabriques  euro* 
péennes.  Les  rivières  y charrient  de  l’or,  et  ses  montagnes 
contiennent  des  mines  abondantes  en  argent.  C’est  avec  des 
lingots  de  l’im  et  l’autre  métal  que  l’on  traite  avec  l’étranger. 
Ün  assure  qu’il  s’y  trouve  du  fer  qui  est  malléable  dans  son 
état  natif.  ( Voyez  ci-après  l'article  Province  ). 

Caractère,  Mœurs,  Coütujies  et  Industrie  des 
HABITANS.  — Les  montagnards  rochinchinois  sont  représen- 
tés comme  une  nation  dure  et  sauvage,  différant  beaucoup 
par  les  traits  grossiers  de  leur  figure  et  leur  teint  noir  , ainsi 
que  par  leurs  mœurs  , des  habitans  de  la  plaine,  qui  ont  la 
physionomie  plus  douce  et  la  peau  moins  basanée.  En  gé- 
néral ce  peuple  ressemble  aux  Chinois  par  sou  physique 
comme  par  son  moral. 

On  a prétendu,  probablement  à tort,  que  les  femmes  sont 
ici  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  hommes.  Quoi- 
qu’il en  soit,  les  dames  cochinchiuoises  sont  peu_ favorisées 
du  côté  de  la  figure  et  de  la  taille.  C’est  une  beauté,  parmi 
elles,  que  d’avoir  lesdentsnoires  et  des  ongles  fort  longs;  mais 
leur  voix  est  très-agréable  et  presque  semblable  à une  douce 
musique.  Elles  ont  beaucoup  d’éloquence  naturelle,  un  grand 
amour  du  travail  et  une  industrie  merveilleuse.  Elles  font 
presque  tout  ce  que  les  hommes  font  en  Europe.  Celles  des 
campagnes  labourent  la  terre;  celles  des  villes  font  le  com- 
merce en  gros  et  en  détail. 

Quant  aux  Cochinchinois,  ils  sont,  à ce  que  disent  leurs 
panégyristes,  doux,  francs,  d'une  aimable  simplicité  en  tout. 
Les  gens  de  condition  y reçoivent  une  assez  bonne  éducation: 
iis  sont  très-affables  envers  les  étrangers;  mais  graves  devant 
le  peuple;  d’une  grande  droiture  dans  l’administration  de  la 
justice,  qui  se  rend  avec  beaucoup  de  promptitude,  et  sans 
frais. 

Le  concubinage  n’est  point  un  déshonneur  parmi  les  Co- 
chinchinois. Ils  cèdent , dit-on , volontiers , et  à bon  marché 
tfurs  tèmmes  et  leurs  filles,  et  toutes  les  affaires  de  galanterie 
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sont  traité^  par  eux  avec  beaucoup  de  légèrelé.  Les  gens 
d’un  rang  supérieur  entretiennent  des  harems  ou  des  sérails. 

Les  femmes  sont  habillées  à-peu-près  corames  les  hommes. 
Ils  portent , les  uns  et  les  autres,  des  robes  très-amples,  avec 
des  collets  étroits  et  des  manches  longues  et  larges.  Les  gens 
de  qualité,  et  particulièrement  les  femmes,  mettent  plu^eurs 
de  ces  robes  l’une  sur  l’aütre.  Du  reste,  ce  peuple  ne  connaît 
point  l'usage  du  linge;  mais  il  a pour  chemise  une  légère 
veste  de  soie  ou  de  colon;  et,  au  lieu  de  caleçon,  un  pan- 
talon de  la  même  étoffe.  Les  hommes  mettent  des  turbans, 
ou  pinpôt  des  toques  entourées  de  mousselines.  Les  femmes 
portent  des  chapeaux;  mais  les  plus  richement  vêtus,  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  n’oiit  point  de  souliers  ni  de  bas. 

La  Cochinchine  est  du  petit  nombre  de  pays  où  l’on  mange 
de  la  chair  d’éléphant.  On  l’y  regarde  même  comme  un  môts 
très-délicat.  Quand  le  roi  ou  quelqu’un  des  vice-rois  fait  tuer 
un  éléphant  pour  sa  table,  il  en  envoie  des  morceaux  aux 
personnes  élevées  en  dignités  ; et  ces  présens  sont  regardés 
comme  une  grande  marque  de  faveur.  Les  Cochinchinois 
préférèrent  la  viande  de  buffle  à celle  de  bœuf.  Ils  ne  font 
point  usage  du  lait.  On  ne  les  voit  jamais  traireaucune  espèce 
cFanimal.  Le  vin  ne  parait  pas  être  en  usage,  ni  même  connu 
à la  Cochinchine,  et  cependant  la  vigne  y croît  spontanément 
dans  les  montagnes.  La  liqueur  favorite  des  Cochinchinois 
ressemble  assez  à l’eau-de-vie  de  grains  des  Irlandais  ; elle 
est  tirée  par  distillation  des  noix  d’arèque.  Le  riz  est  d’une 
plus  grande  importance  pour  ce  peuple  que  le  pain  ne  l’est 
pour  les  Européens,  parce  qu’avec  ce  grain  il  n’a  besoin  que 
d’un  peu  d’épiceries,  d’huile  et  de  viande.  Ce  qu’il  recherche 
ensuite  le  plus,  sont  les  liqueurs  spiritueùses,  le  tabac,  la  noix 
d’arèque  et  les  feuilles  de  bétel.  Les  personnes  de  tout  sexé 
et  de  tout  état  mâchent  des  noix  d’arèque  avec  des  feuilles 
de  bétel,  et  fument  du  tabac.  On  les  renlèrnie  dans  un  sachet, 
et  c’est  un  des  principaux  objets  de  l’habillement.  Tout 
homme  qui  possède  quelque  fortune  se  fait  accompagner 
par  un  domestique  , chargé  de  lui  porter  sa  pipe  et  son 
tabac.  Il  lient  lui  même  sonarèque  et  son  bétel  dans  un  petit 
étui , ou  dans  une  boorse  qu’il  attache  à un  joli  ruban , passé 
par-dessus  l’épaule,  et  tombant  jusqu^  la  ceinture. 

Les  Cochinchinois,  quoique  dépourvus  de  Iquieinstruc- 
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lion  scientifique,  montrent  cependant  beaucoup  de  talent 
mécanique  dans  les  arts,  beaucoup  d’adresse  et  de  patience. 
Par  exemple,  ils  ne  possèdent  pas  chimiquement  l’art  de 
réduire  le  minerai  en  métal  ; mais  ils  sont  parvenus,  par  la 
pratique , à se  procurer  de  très-bon  fer , et  à en  faire  des 
fusils  à mèches,  des  lances  et  d’autres  armes.  Leur  poterie 
est  très-propre.  Ils  tirent  une  espèce  d’huile  des  chairs  de 
la  tortue.  Ils  purifient  le  sucre  parfaitement  par  un  procédé 
dont  Staunton  ( i ) donne  une  description  détaillée.  Il  se 
servent  de  leurs  pieds  comme  d’autres  peuples  se  servent 
de  leurs  mains.  L’habitude  qu’ils  ont  de  marcher  pieds  nus, 
donne  à leurs  orteils  un  mouvement  bien  plus  libre  et  une. 
plus  grande  facilité  de  se  plier , qu’a  ceux  qui  sont  toujours 
renfermés  dans  des  souliers  : aussi,  dans  beaucoup  de  mé- 
tiers, et 'principalement  dans  celui  de  constructeur  de  ca- 
nots, les  orteils  deviennent,  ainsi  que  le  reste  du  pied,  les 
auxiliaires  de  la  main.  Les  Cochinchinois  sont  peu  avancés, . 
ou  plutôt  ignorent  absolument  les  principes  des  beau.\-arts; 
car  on  ne  voit  pratiquer  chez  eux  ni  la  peinture  ni  la  sculp- 
ture : mais  ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  musique.  Le 
lord  Macarhiey  , pendant  son  séjour  à Turon  , assista  à un 
espèce  d’opéra  historique,  dans  lequel  il  y avait  du  récita- 
tif, des  airs  et  des  chœurs  , aussi  réguliers  que  sur  les  théâ- 
tres italiens.  Quelques-unes  des  actrices  n’étaient  point  du 
tout  des  chanteuses  à dédaigner:  elles  observaient  exac- 
tement la  mesure,  et  non-seulement  leur  voix,  mais  leurs 
mains  et  leurs  pieds  suivaient  avec  régularité  le  mouvement 
des  instiumens. 

Religion. — La  religion  dominante  du  pays  est  la  mèma 
que  celle  des  Chinois , dont  ce  royame  était  autrefois  tribu- 
taire. Il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  temples  magnifiques. 
Les  chrétiens  y ont  aussi  un  bon  nombre  d’églises  fort  mé- 
diocres: quelques-unes  néanmoins  sont  assez  belles.  Ils  assis- 
tent au  service  divin  avec  une  piété  exemplaire.  Leurs  femmes 
y sont  très-modestes  ; elles  ont  une  dévotion  solide  et  sans 
hypocrisie.  Les  payennes  mêmes  sont  dignes  de  louanges 
en  plusieurs  choses. 


(i)  Voyage  du  lord  Macarlnfy , où  il  y a un  chapitre  étendu 
consacré  à' la  Cochinchine. 
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Agriculture  et  Commerce.  •—  Le  riz  est  le  principal 
objet  de  la  culture.  Indépendamment  de  l’espèce  qui  a besoin 
d’étre  semée  dans  des  terrains  qu'on  inonde  , il  en  est 
une  autre  connue  à la  Cochinchine  sous  le  nom  de  riz  de 
montagne.  Ce  riz  vient  dans  un  sol  sec  et  léger,  et  prin- 
cipalement sur  le  penchant  des  collines , où  l’on  n’employe 
que  la  bêche.  Il  ne  lui  faut  d’autre  arrosement  que  la  pluie  et 
la  rosée  , qui  sont  pourtant  assez  rares  dans  la  saison  où  il 
croit.  Le  plat  pays  est  le  mieux  cultivé:  aussi  on  y récolte 
abondamment  du  riz  , des  nois  d'arèque,  des  feuilles  de  bé- 
tel, du  tabac,  delà  canelle,  de  la  soie,  du  coton,  et  sur- 
tout du  sucre , qui  peut  être  considéré  comme  la  principale 
denrée  de  ce  royaume.  Les  dievaux  sont  petits  , mais  vifsj 
il  y a beaucoup  d’ânes,  de  mulets  et  de  chèvres.  Avant  les 
derniers  troubles  civils , les  grossiers  habitans  desmontagne< 
portaient  dans  les  villes  une  grande  quantité  de  poudre  d’or, 
qu’ils  troquaient  contre  du  riz  , du  coton  , du  drap  et  du  fer. 
C’étaient  ces  montagnards  qui  vendaient  l’odorant  bois 
d’aigle,  si  estimé  dans  l’Orient.  Ils  fournissaient  également 
beaucoup  de  poivre;  de  cire,  de  miel  et  d’ivoire.  Mais 
la  communication  entre  les  montagnes  et  le  plat  pays  a 
été,  en  grande  partie,  interrompue  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  plupart  des  principales  nations  de  l’Europe , qui 
font  le  commerce  dans  l’Orient , ont  eu  des  relations  avec 
eux,  ainsi  qu’avec  les  habitans  duTonquin.  On  ne  voit  plus 
guère  dans  les  ports  de  ces  deux  royaumes  que  leurs  propres 
bâfuneas,  quelques  jounques  chinoises,  et  un  petit  navire 
que  Macao  y envoie  de  lems  en  tems.  Les  guerres  civiles 
ont,  sans  doute,  contribuée  à y tarir  les  sources  du  com- 
merce ; et  le  défaut  de  protection  et  de  sécurité  dont  les  étran- 
gers ont  besoin,  empêche  qu’il  se  ranime. 

Etats  POLITIQUE  etmilitaire. — La  Cochinchine  formait 
anciennement  un  seul  Etat  avec  le  Tonquin,  Vers  la  fin  du 
J7®.  siècle  , un  prince  révolté  y établit  une  souveraineté  in- 
dépendante. Ses  successeurs  subjuguèrent  le  Ctampa  et  le 
Cambodja.  Mais,  peu  avant  la  révolution  française,  un  nou- 
vel usurpateur  s’empara  de  la  ville  de  Turon  et  d’une  parti# 
du  royaume.  Ce  même  rebelle  fit  encore  la  conquête  de  Ton- 
quin. H mourut  en  1792.  Ses  deux  fils  se  partagèrent  ses 
Etais.  Lesanciens  princes  de  Cochinchine  se  soutenaient  dans 
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lem'ull  du  royaume.  L'évêque  à'Adran,  qui , de  missionnaire 
était  devenu  vicaire  apostolique  et  premier  ministre  auprès 
du  légitime  souverain  de  la  Cochinchine,  avait  demandé  du 
secours  à la  France  , et  on  lui  en  avait  promis  ; mais  la  ré> 
volution  française  fit  perdre  de  vue  cet  objet.  Lord  Macait- 
ney  a trouvé  tout  le  pays  en  proie  à une  guerre  civile.  On 
n’en  connaît  pas  le  résultat. 

Avant  ces  troubles , le  gouvernement  était  despotique  , 
et  la  cour  observait  le  plus  extravagant  cérémonial.  Le  sou- 
verain s’appelait  roi  des  deux.  Son  armée,  à ce  que  nous 
répètent  des  voyageurs,  à la  vérité  un  peu  crédules,  était 
formidable  , du  moins  par  son  nombre.  Hué- Fou  , capitale 
du  royaume,  a encore,  dit-on,  une  garnison  de  3o,oooh. 
armés  de  mousquets  et  de  fusils,  et  qui  sont  chaque  jour 
exercés.  Les  soldats  cochiuchinois  sont  armés  de  sabres  et 
de  piques  d’une  énorme  longueur,  ornées  de  glands  de  poil 
teint  en  rouge;  couleur , qu’excepté  dans  le  service  militaire, 
ou  par  ordre  du  souverain , personne  ne  peut  porter  ni 
dans  ses  vêtemens  ni  dans  ses  équipages.  Les  généraux 
comptent  beaucoup,  pour  leurs  succès  dans  la  guerre,  sur 
les  éléphans  dressés  pour  combattre.  Pour  instruire  ces  ani- 
maux : on  place  devant  eux  des  rangs  de  soldats  postiches, 
qu’on  leur  fait  attaquer  avec  furie,  frapper  de  leur  trompe 
et  fouler  aux  pieds. 

Les  soldats  sont  armés  d’arcs  et  de  flèches , de  lances , de 
javelots,  de  sabres , dpnt  la  poignée  a trois  pieds  de  long, 
et  que  l’on  porte  sur  l’épaule.  Ils  ont  aussi  quelques  canons. 
On  en  compte  1,200  autour  du  grand  palais,  dont  plusieuis 
de  bronze  très-beau  , ont  été  fondus  anciennement  , dans 
le  pays , par  un  fondeur  portugais , nommé  Acosta , naufragé 
sur  la  côte  de  Cochinchine. 

Navigatiok  et  Mabine. — Les  Gochinchinois  n’ont  de 
navigation  que  le  long  de  leurs  côtes,  dont  ils  ne  s’éloignent 
jamais  qu’à  la  distance  de  20  et  3o  lieues , pour  aller  toutes 
les  années  sur  lesUes  des  côtes  qui  forment  le  petit  Archipel, 
rempli  d’éceuils,  indiqué  sur  les  cartes  par  le  nom  de  Para- 
miel.  Leur  navigation  , au  N.,  ne  va  pas  au-delà  de  la  rivière 
qui  les  sépare  du  Tonquin;  au  S.,  ils  vont  sur  la  côte  de 
Cambodja,  et  jusqu’à  Ponthianias , et  même  jusqu’à  Poido- 
Condor. 


Digiiized  by  Google 


PAYS  I N D 0-C  H I N 0 I S.  i5 

Leurs  bateaux  les  plus  grands  sont  du  port  d’environ  6o 
tonneaux.  Ils  sont  construits  solidement  de  bois  de  thu  ; leur 
construction  est  avantageuse  pour  la  marche,  la  forme  de 
leur  voile  est  admirable  pour  prendre  le  vent  au  plus  près. 
Celte  forme  est  celle  d’un  évantail,  qui  s'ouvre  et  se  ièrme 
à volonté , suivant  le  plus  ou  moins  de  vent.  Les  montans 
qui  composent  cette  voile  eu  éventail,  sont  des  bambous, 
roseaux  solides,  fermes  et  légers  j la  voile,  d’un  tissus  de 
joncs,  appliquée  à ces  bambous  , présente  toujours  au  vent 
une  surface  plane , ce  qui  donne  au  batelier  la  facilité  de 
serrer  le  vent  au  plus  près.  On  ne  trouve  chez  aucun  peuple 
des  bateaux  qui  marchent  mieux  et  serrent  mieux  le  vent 
que  ceux  que  les  Annamites  nomment  ^ud-^ao.*  ces  bateaux 
ont  un  gouvernail,  et  ne  vont  qu’à  la  voile.  Ils  ont  aussi,  pour 
1a  navigation  des  rivières,  des  bateaux  de  différentes  sortes  , 
et  tous  très-commodes. 

Curiosités. — Parmi  les  curiosités  naturelles  qu’offre  la 
Cochinchine,  on  remarque  des  essaims  d’un  insecte  extraor- 
dinaire , travaillant  avec  beaucoup  d’activité  sur  les  bran- 
ches d’un  arbuste  qui  ressemble  un  peu  au  troène.  La  gros- 
seur de  l’insecte  n’excède  pas  celle  d'une  mouche  ordinaire. 
Sa  structure  est  singulière;  il  y a deux  appendices  dentelés 
qui  se  recourbent  vers  la  tête  comme  la  queue  des  coqs , 
mais  dans  une  direction  opposée.  Tout  l’insecte  est  blanc,  ou 
du  moins  couvert  de  poudre  blanche.  L’arbuste  qu’il  fréquente 
est  entièrement  blanchi  par  la  poudre  qu'ily  répend.  Oncroit 
que  la  cire  blanche  de  l’Inde  provient  d’une  subtance  pou- 
dreuse semblable,  et  on  affirme  que  cette  subtance,  mani- 
pulée d'une  certaine  manière  avec  de  l'huile  végétale,  peut 
devenir  assez  solide  pour  former  des  bougies  très-bien  mou- 
lées. Le  fait  a été  vérifié  à quelques  égards.  On  a obtenu 
pour  résultat , une  masse  coagulée  qui  avait  presque  la  com- 
pacité de  la  cire  produite  par  les  abeilles. 

Une  autre  curiosité  consiste  dans  ces  fameux  nids  (T oiseaux 
qu’on  mange  comme  une  friandise  dans  toute  l’Inde  et  à la 
Chine,  et  dont  on  se  sert  sur-tout  pour  assaisonner  les  méts. 
L’oiseau  qui  le  construit  ressemble  à nos  hirondelles.  Il  n’est" 
pas  encore  décidé  si  les  matériaux  que  cet  oiseau  va  cher-  ' 
cher  sur  les  bords  de  la  mer  , consistent  dans  une  esp»èce  de 
JuGus,  QU  dans  quelques  petits  insectes  aquatiques  ; peut-être 
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est-ce  à-la-foLs  l’un  et  l’autre,.  Les  nids  ressemblent  à une 
écorce  d’orange  qui  serait  enduite  de  sucre.  Le  goût  en  est 
légèrement  aromatique.  Les  blancs  sont  extrêmement  chers; 
on  estime  moins  les  noirs  ou  les  bruns.  On  en  trouve  aussi 

i 

à Sumatra,  à Bornéo  et  dans  quelques  autres  pays  adjacens. 

Provinces  et  villes  principales. 

Le  royaume  de  la  Cochinchine  est  partagé  en  douze  pe- 
tites provinces.  Trois  au  nord  , savoir:  Dengoé,  Quanbing, 
Dihh~eut  ; sept  dans  le  milieu  ; fJué , Chant , Quangha , 
Quenia , Phayn  , Niant , Natlang  : deux  au  midi  j ce  sont 
le  royaume  de  Ciampa  et  le.  Donnay. 

Les  provinces  du  nord  sont  très-fertiles  en  riz,  en  légumes, 
en  mûres,  en  figues  , en  bananes,  en  oranges,  en  dattes  et 
autres  fruits.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de  poivriers.  Un 
très-grand  nombre  de  chrétiens  habitent  ces  provinces. 

HuÈ  est  appelé  ainsi,  du  nom  de  la  capitale  de  tout  le 
royaume,  où  le  roi  réside  ; ce  qui  fait  qu’on  lui  donne  aussi 
le  nom  de  province  de  la  cour.  Cette  province  est  non-seule- 
ment la  plus  riche,  mais  l’air  y est  sain,  et  les  eaux  assez 
bonnes,  ce  qui  est  rare  dans  la  plupart  des  autres  provinces. 
Elles  fournit  aussi  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

La  province  de  Cham,  qui  confine  à celle  de  Hué,  est 
grande  et  riche,  Elle  a des  montagnes  qui  fournissent  de  l’or, 
le  bois  d’aigle  et  le  calambac  , sorte  de  bois  odoriférant  très- 
estimé  en  Orient.  Elles  produisent  aussi  du  thé  du  pays,  les 
vulnéraires,  l’aloës  et  d’autres  herbes  salutaires.  Le  port  de 
Faifo  , où  les  Chinois  abordent , et  font  un  commerce  floris- 
sant en  riz , en  sucre , en  soie , en  ébène , en  bois  odoriférant 
et  en  or,  rend  encore  cette  province  très-considérable. 

Les  autres  provinces  du  milieu  sont  petites  : la  province 
de  Natlang  est  remarquable  seulement  par  la  quantité 
de  nids  de  certains  oiseaux  qu’on  y trouve,  et  qui  sont  fort 
recherchés.  On  néglige  les  oiseaux,  mais  leurs  nids  font  une 
partie  du  commerce  de  celle  province  avec  la  Chine,  où  les 
marchands  chinois  les  vendent  aux  grands  seigneurs  de  ce 
royaume  , qui  les  . aiment  extrêmement.  Ils  sont  d’un  goût 
délicieux.  On  les  fait  bouillir,  et  ils  fournissent  un  très-bon, 
potage,  qui  est  en  mème-tems  un  excellent  cordial. 

, Le  royaume  de  Ciamfa,  au  raidi , est  rempli  de  bois  et  de 

déserts. 
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idéserts.  On  y trouve  des  tigres,  des  éléphans  sauvages,  qui 
rendent  ces  lieux  peu  sûrs  et  peu  gracieux.  L’air  y est  très- 
mauvais  pendant  cinq  à six  mois  de  l'année;  les  chaleurs  y 
sont  très-grandes,  les  eaux  pernicieuses,  et  les  vivres, excepté 
le  poisson,  assez  rares.  Le  terrain  est  sabloneux  et  ingrat,  il 
produit  cependant  du  coton,  de  l indigo  et  de  la  mauvaise 
soie.  M.  Pennant  nous  apprend , d’après  une  ancienne  relation 
française,  que  les  habitans de  cette  contrée  sont  appelés  loycs  ; 
qu’ils  sont  grands,  nerveux,  bien  faits,  que  leur  teint  lire 
sur  le  rouge;  qu’ils  ont  le  nez  un  peu  applati  et  de  longs  che- 
veux noirs;  enfin  qu’ils  se  vêtissent  fort  légèrement.  Leurs 
jonques  ou  bateaux  sont  bien  construits  (i). 

• La  province  de  Donhay  est  la  plus  considérable.  Elle 
s’étend  le  long  de  la  mer;  son  étendue  et  sa  situation  ap*- 
prochent  beaucoup  de  celle  de  la  république  de  Gênes.  Elle 
alronde  en  toutes  sortes  de  fruits,  de  denrées  et  de  marchan- 
dises. Elle  a un  port , où  les  Chinois  font  un  grand  commerce. 

Hué  ou  Kehué,  dans  la  province  de  ce  nom,  située  à 
environ  40  milles  au  nord  db  Turon  , est  proprement 
la  seule  ville  de  la  Cochinchine , quoiqu’elle  ait  de  bons 
bourgs,  qui  pourraient  passer  pour  villes,  eu  égard  au  nom- 
bre de  leurs  habitans.  Hué  n’est  qu’un  amas  de  bàtimens  di- 
visés par  quartiers,  qui  forment  eii  quelque  façon  autant' de 
hameaux  ou  villages.  Elle  est  située  dans  une  belle  plaine^ 
partagée,  du  levant  au  couchant,  par  un  grand  fleuve,  dont 
les  bords  sont  ornés  de  beaux  palais.  On  y voit  aussi  de  riches 
boutiques  et  de  belles  places.  Le  palais  du  roi  est  au  nord  du 
fleuve,  dans  une  île  d’une  lieue  de  longueur , Les  principaux 
mandarins , ou  seigneurs  de  la  cour , habitent  aussi  dans 
cette  île,  que  l’on  nomme  l’/s/c  du  roi.  Le  palais  du  roi  n’a 
qu’un  étage:  il  est  tout  boisé  et  soutenu  par  des  colonnes 
d’ébène  égales,  d’une  propreté  naturelle  et  achevée.  ‘ 

La  ville  de  Turon,  à laquelle,  ainsi  qu’à  la  rivière  et  à la 
baie,  les  Cochinchinois  donne  le  nom ’f/'a/i-san,  n’est  guère 
plus  qu’une  bourgade;  mais  on  dit  qu’avant  ta'guerr"e,  dâns 
le  tems  de  la  prospérité  du  pays , elle  était  bien  plus  considé- 
rable. Les  maisons  y sont  basses,  presqu’enirèrement bâties 
de  bambous,  couvertes  de  joncs  et  de  pailles  de  riz,  et  en- 

--  H . 1:  ^ ^ 

(i)  Pennant,  outlines  oflhe  Globe , t.  III,  p.  5i.  - ' 
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tre-mélées  d’arbres  , excepté  dans  l’endroit  où  se  tient  Is 
marché.  Plusieurs  des  plus  belles  sont  dans  le  centre  des 
jardins,  plantés  d’aréquiers  et  de  diverses  autres  espèces  d’ar- 
bnes , qui  réunissent  l’agrément  et  l’utilité.  Derrière  la  ville 
on  voit  plusieurs  bosquets  d’orangers , de  citronniers  , de 
bananiers  et  d’arëquiers,  quelques-uns  desquels  environnent 
encore  des  maisons  ; mais  d’autres  n’ombragent  plus  que  des 
ruines.  La  rive  opposée  à la  ville  est  couverte  de  champs , 
divisés  par  des  palissades,  et  où  croissent  le  tabac,  le  riz  et 
la  canne<à  sucre. 

On  trouve  dans  ce  royaume , aussi  bien  que  dans  cenx  de 
Siam  et  de  Camboge,  un  peuple  sauvage  qu’on  nomme  Ae- 
mois.  Il  vit  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  sans  aucune 
dépendance  des  souverains  de  ce  pays.  ^ 

III.  Le  rotaume  de  Laos. 

Le  royaume  de  Laos  renfermait  autrefois  celui  de  Jan- 
goma  ou  Jangomay  ; mais  ce  dernier  est  maintenant  dans  la 
dépendance  du  roi  d’Âva.  On  n’a  sur  ce  pays  que  les  an- 
ciennes relations  de  Kæmpfer  et  de  Marini,  avec  quelques 
vagues  notions  recueillies  parmi  les  Chinois , par  le  père 
Dtihalde. 

Les  habitans  paraissent  avoir  de  la  ressemblance  avec  les 
Chinois  méridionaux. 

Ils  sont  en  général  bien  constitués,  de  bonne  mine,  robustes, 
doux, sincères,  mais  portés  à la  superstition  ,et  en  même-tems 
très-débauchés.  Ils  ont  le  teint  olivâtre  : la  chasse  et  la  pêche 
sont  presque  les  seuls  occupations  auxquelles  il  se  livrent. 
On  peut  juger  du  degré  de  civilisation  où  il  se  trouvent  par 
ce  seul  trait;  ils  font  rôtir  les  oiseaux  sans  en  ôter  les  plumes. 
Cette  cuisine  semble  être  celle  d’un  peuple  entièrement 
sauvage. 

Le  pays  est  divisé  en  plusieurs  petits  royaumes  soumis  à 
un  souverain  absolu  et  despote,  comme  sont  les  monarques 
orientaux.  Il  ne  se  montre  en  public  que  deux  fois  par  an.  Il 
est  de  la  religion  du  lama , et  le  plus  souvent  l’esclave  de  ses 
prêtres  et  des  ses  ministres. 

Comme  le  roi  vit  presque  toujours  retiré  au  fond  de  son 
palai^  entouré  de  ses  courtisans , il  y a dans  le  royaume  un 
yice-roi  général,  sept  particuliers  et  un  grand  nombre  de 
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mandarins , pour  exercer  l'autorité  en  son  nom.  Les  chefs  de 
famille  ont  aussi  un  grand  pouvoir. 

Ce  pàys  est  séparé  de  tous  les  Etats  voisins  par  de  hautes 
montagnes  et  d’épaisses  forêts.  On  le  dit  très-fertile,  mais 
dans  le  fond,  on  n’en  sait  rien  de  positif.  Quoique  la  terre  y 
soit  naturellement  grasse  et  molle,  l’ardeur  du  soleil  la  dur- 
cit tellement  en  été,  que  les  moissonneurs  battent  le  riz  et  les 
autres  grains  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  les  recueillent.  Le 
riz,  qui  s’y  récolte  en  abondance,  est  estimé  le  meilleur  de 
ces  contrées.  On  cultive  beaucoup  de  légumes.  Il  y a quan- 
tité de  buffles.  Le  pays  fournit  divers  articles  pour  le  luxe, 
du  benjoin,  du  musc,  de  l’or,  des  pierres  précieuses,  par- 
ticulièrement des  rubis , des  topaze.s  et  des  perles.  On  y 
trouve  également  d’excellentes  épiceries  ; la  gomme-laque  , 
dite  de  Lalou  , est  sur-tout  si  estimée , que  les  marchands 
de  Camboge  y viennent  en  chercher , quoique  leur  pays  en 
produise  de  très-bonne.  Les  éléphans  sont , dit-on , si  com- 
muns dans  les  forêts  de  Laos  , qu’on  assure  que  le  pays  en  a' 
tiré  son  nom , car  Laos  signifie  millier  d éléphans.  11  est  tou- 
jours vrai  de  dire  que  l’ivoire  y abonde , et  forme  une  bran- 
che de  commerce  très-considérable  avec  tous  les  peuples 
voisins. 

Les  Chinois  ont  la  part  principale  au  commerce  de  ce 
pays.  ' , 

Du  tems  de  Kœmpfer , les  principales  villes  du  pays  s’ap-v 
pellaient  Lanl-chang  ou  Lang-jam  , (d’orl  Marini  a fait  Lan- 
gione)  et  Tsiamaya  j dans  les  cartes  modernes  on  y ajajoulé 
Sandepora.  Les  chinois  ont  assuré  à Duhalde  que  le  mot  Mo~ 
hang  signifie  ville,  dans  la  langue  de  Laos,  et  que  la  ca7 
pitale  s’appelle  Mohang-Leng.  . 0 . , 

IV.  Le  royaume  de  Cambodja. 

• \ 

w • . 

On  écrit  Cambodja , Camboja , Camboge , etc.  etc. . Ces 
différentes  ortographes  ne  sont  sans  doute  que  des  tenta- 
tives pour  exprimer  le  son  d’une  consonne  commune  à plu- 
sieurs langues  orientales,  et  qui  ressemble  au  th  anglais;* 

Ce  pays  est  situé  au  sud  de  Laos,  à l’ouest  de  la  Cochin- 
chine,  et  au  sud-est  du  royaume  de  Sîam,  sur  la  mer  de 
Chine,  le  golfe  de  Siam  et  la  partie  inférieure  du  fleuve 
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nan-Kong.  Il  a les  mêmes  productions  que  Laos.  D’immense? 
forêts  couvrent  la  pJus  grande  partie  du  terrain,  et  offrent 
aux  tigres , aux  éléphans , aux  buffles  sauvages  , d’impéné- 
trables asiles.  Le  sucre,  l’indigo,  l’opium , la  gomme-laque, 
diverses  sortes  de  bois,  la  soie,  l’ivoire,  l’or,  les  pierre» 
précieuses , voilà  en  quoi  consistent  les  richesses  du  pays. 
Les  bords  du  fleuve,  fertilisés  par  des  inondations  annuelles, 
donnent  du  riz  en  abondance,  et  les  pâturages  y sont  excel- 
lens. 

Le  climat  est  naturellement  trës-chaud , le  pays  étant  situé 
entre  le  et  le  lô*"®.  parallèle  de  latitude  nord.  Ce- 

pendant les  habitans  n’y  sont  pas  noirs , mais  d’un  brun  peu 
foncé,  bien  faits,  et  les  femmes  ont  même,  a ce  qu’on  dit , 
quelques-uns  de  ces  traits  que  l’Européen  regarde  comme 
essentiel  à la  beauté.  Leur  habillement  ne  se  distingue  de  ce- 
lui des  voisins  que  par  sa  longueur. 

Ce  peuple  entretient  quelques  manufactures  en  soie  et  en 
coton.  Les  Japonais  et  les  Chinois  viennent  y chercher  les 
denrées  du  pays.  Il  y a des'  Portugais  naturalisés  à Cam- 
bodja , et  qui  y font  le  commerce. 

Le  gouvernement  est  comme  tous  ceux  d’Orient , despo- 
tique ; mais  le  roi  était,  il  y a peu  de  tems,  tributaire  de  la 
Cochinchine.  La  religion  ressemble  plutôt  à celle  de  Siam  , 
ou  à la  doctrine  de  Sommono^Kodom , qu’à  celle  des  Chi- 
nois. Les  Cambodgiens  croient  à la  métempsycose  ; mais  il» 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  tuer  les  animaux. 

Luiveck  ou  Louvec  est  la  capitale  du  royaume  ; il  y a 
parmi  ses  habitans  beaucoup  de  Malays|,  de  Chinois,  de  Por- 
tugais, etc.  Cette  ville,  située  sur  le  fleuve  Menan-Kong, 
possède  quelques  manufactures , et  on  y fait  un  assez  grand 
commercev 

M.  Poivre  observe  que  non  loin  delà  capitale  on  remarque 
avec  étonnement  les  ruines  d'une  ancienne  ville,  dont  l’ar- 
chitecture a quelque  chose  de  la  forme  européenne  ; des  sil- 
lons dans  les  terres  voisines  prouvent  qu’elles  ont  été  en 
culture.il  ne  reste  parmi  les  possesseurs 'actuels  du  pays 
aucun  vestige  de  tradition  sur  cet  ancien  établissement. 

Terrana , Karol  et  Kuyau-Soup,  sont  des  ports  de  mer. 

Les  deu;inoins  de  rivières  Japonaise  cl  diOnbeqwame , 
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qu’on  donne  dans  les  cartes  aux  branches  du  fleuve  de  Cam- 
bodja  , viennent  des  Hollandais.  Onbeqwame  veut  dire  en 
hollandais  {'incommode;  en  effet,  ce  bras  est  rempli  de 
rochers  et  de  bas  - fonds.  L’autre  bras  est  fréquenté  par 
les  Japonais. 

V.  Des  iiæs  et  côtes  de  Cochinchine  et  de  Cameodja. 

Nous  ajouterons  à la  description  de  ces  deux  Etats  quel- 
ques observations  qui  manquent  dans  la  plupart  des  géogra- 
phies. 

PoNTHiAMAs  cst  UH  petit  Etat  indépendant,  fondé  en 
1705  par  un  négociant  chinois,  du  nom  de  Kiang-si.  Cet 
Etat  fleurit  encore  par  1e  commerce.  Le  chef-lieu,  qui  porte 
le  même  nom,  est  situé  sur  la  côte  occidentale  du  royaume 
de  Cambodja , qui,  jusques-là  était  presque  déserte.  Latitude 
nord,  11  deg.  3o  m.;  longitude E.  de  Paris,  102  deg. 

PouLO-CoNDOR  ou  l’iVe  Condor , cesl  à-dire,  île  aux  Cale- 
basses, est  situe  au  sud  de  la  Cochinchine  , à 16  lieues  de 
l’embouchure  du  fleuve  de  Cambodja,  par  8 deg.  40  min. 
N. , et  I o3  deg.  37  min.  à l’E.  de  Paris.  C’est , à proprement 
parler,  un  groupe  d’iles,  parmi  lesquelles  il  y en  a une  de 
trois  lieues  de  longueur  sur  une  demi- lieue  dans  sa  plus 
grande  largeur.  11  y a entre  ces  îles  un  havre  capable  de  con- 
tenir huit  vaisseaux,  et  un  mouillage  assez  bon  et  très-spa- 
cieux. Celle  île  est  d’une  grande  importance  pour  les 
vaisseaux  qui  vont  en  Chine.  On  y achète  des  vivres  , sur- 
tout des  buffles , qui  pèsent  quelquefois  jusqu’à  sept  quintaux , 
et  des  cochons  de  race  chinoise  ; il  y vient  aussi  du  riz  et 
plusieurs  fruits,  sur-tout  des  bananes,  des  shaddeks  et  des 
calebasses.  Cette  île  serait  bien  située  pour  y former  un  éta- 
blissement à-Ia-fois  militaire  et  commercial.  Les  Anglais  s’y 
établirent  en  1702  , mais  les  soldats  inacassars  , qui  étaient 
à leur  solde,  détruisirent  la  garnison.  ( Voyez  , pour  de  plu» 
grands  détails,  le  Neptune  oriental , les  Voyages  de  Cook, 
Clerke  et  Gore,  etc.,  etc.). 

Le  Prackl  ou  Paraccls  est  un  labyrinthe  d’ilots , de  ro- 
chers et  de  hauts-fonds  qui,  selon  les  cartes  les  plus  accré- 
ditées, devaient  s’étendre  devant  les  côtes  de  Cochinchine, 
entre  10  deg.  45  min.  nord,  et  16  deg.  3o  min.  aussi  nord; 
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la  longitude  moyenne  serait  par  107  à l’est  de  Paris.  Mais 
des  navigateurs  français  ont  traversé  en  partie  cette  espace 
sans  rencontrer  ni  rochers  ni  hauts-fonds  ; d’où  l’on  conclut 
que  cet  archipel  est  moins  étendu  en  réalité  qu’il  ne  paraît 
sur  les  cartes.  (Voyez  la  carte  du  dépôt  de  la  Marine,  et 
l’article  Aynan,  qu’on  doit  écrire  Hay-nan,  dans  le  Diction- 
naire de  géographie  maritime,  par  M.  de  Grand-Pré), 
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COUP-D’ŒIL  GÉNÉRAL. 

Les  conquêtes  des  empereurs  de  la  Chine  de  la  race  des  ' 
Mantcheoux,  dans  le  dix-huitième  siècle,  ont  étendu  leur 
puissance  sur  la  plus  grande  partie  des  pa^s  désignés  jus- 
qu’ici dans  les  géographies  françaises  sous  le  nom  de  Tarlarie 
indépendante'^  dénomination  qui,  de  touttems,  a été  fausse, 
puisque  ces  pays  sont  habités  par  des  Kalmoucks  et  des 
Mongoux  , et  non  pas  par  des  Tartares,  et  qui  aujourd’hui 
est  devenue  d’une  inconvenance  si  complète , qu’il  faut  ab- 
solument la  bannir  de  la  géographie  moderne.  La  petite 
Bucharie  est  le  seul  de  tous  ces  pays  qui  pourrait,  avec 
quelque  raison , être  regardée  commejuue  partie  de  la  Tar- 
tarie.  Par  la  suite  de  ces  conquêtes , l’empire  Russe  et  celui 
de  la  Chine  se  trouvent  limitrophes  sur  une  ligne  de  près  de 
1,100  lieues,  depuis  les  environs  du  lac  Palcati  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Amour  ; cette  longue  frontière  est 
en  général  déterminée  par  la  direction  des  montagnes  Al- 
tnïques,  Sayaniques  et  Daouriennes  ; toutefois  les  Russes 
sont  parvenus , dans  la  Daourie , à étendre  leurs  limites  au- 
delà  des  monts  jusqu’aux  rives  de  l’Amour.  Le  lac  Palcati , 
les  monts  Alak  et  les  monts  fielur  séparent,  à l’ouest,  l’em- 
pire Chinois  des  Kirguises , des  Usbeks  et  autres  peuples 
indépendans  de  la  véritable  Tartarie.  En  même  tems  que  la 
domination  chinoise  s’approchait,  dans  le  nord  et  le  nord- 
ouest,  de  la  frontière  de  la  Russie  asiatique,  elle  s’étendit, 
à l’ouest  et  au  sud-ouest,  sur  les  sacrées  et  vastes  contrées 
de  Tibet , et  devint  presque  limitrophe  des  possessions  an- 
glaises en  Bengale.  Les  petits  pays  de  Sirinagur , de  Népaul 
et  autres , et  les  monts  Garrow , sont , de  ce  côté , la  dernièr  9 ' 
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banibre  entre  l’empire  Chinois  et  l’Inde  (i).  Plus  à l’est, 
l’empire  Birman  toucheà  la  province  chinoise  d’Yun-nan.  Les 
possessions  des  Siamois  n’atleignent  pas  la  frontière  des  Chi- 
nois, mais  les  petits  royaumes  de  Laos  et  de  Tonquin  en 
sont  limitrophes,  et  peut-être  même  tributaires. 

L’Océan  oriental , en  formant  beaucoup  de  golfes  et  de 
détroits,  baigne  ensuite  tes  côtes  de  l’empire  Chinois  sur 
une  étendue  de  1,900  lieues,  en  comptant  depuis  les  fron- 
tières du  Tonkin  jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  Amour. 
C’est  d'abord  le  gol/e  de  Yonkin  et  la  mer  de  Chine  qui  em- 
brassent les  extrémités  méridionales  de  l’empire.  Le  canal  de 
Forniose  sépare  1 île  de  ce  nom  de  la  Chine  propre.  La  mar 
Bleue  et  la  mer  Jaune , pour  adopter  les  noms  chinois  , s’é- 
tendent ensuite,  la  première , entre  la  Chine,  les  îles  Lekeyo 
et  le  Japon  ; la  seconde,  entre  la  Chine  et  la  Corée.  Cette 
dernière  presqu’île  est  séparée  de  l’empire  Japonais  par  le 
détroit  qu’on  nomme,  tantôt  après  l’une  , tantôt  après  l’autre 
de  ces  contrées.  La  mer  intérieure,  qui  est  cernée  par  la 
Corée,  le  pays  des  Manf'choux  et  les  îles  Japonaises  , s’ap- 
pelle plus  communément  mer  de  Japon.  L’extrémité  de 
cette  mer  , reconnue  par  la  Pérouse , a reçue  de  ce  naviga- 
teur le  nom  peu  convenable  de  Manche  de  J arlarie.  On  ne 
sait  pas  si  les  Chinois  ont  des  prétentions  sur  l’île  Saghalien 
on  Tchoka  , pays  qui  peut  devenir  important  , et  dont, 
peut-être,  l’ambition  plus  active  des  Russes  s’emparera. 
L’extrémité  du  pays  des  Mantechoux , faussement  nommée 
Tartarie  chinoise,  regarde  la  mer  d’Okotsch,  pour  parler 
avec  les  navigateurs  russes  ; d’Anville  l’as'ait  nommée  mer  de 
Kamtchatka,  et  l’on  aurait  pu  s’en  tenir  à ce  nom. 

L’empire  Chinois  compris  dans  ces  bornes  s’étend , en 
longueur  , à environ  i,25o  lieues  , en  comptant  depuis 
Cashgar  à l’embouchure  de  l’Amour  (a)  ; sa  plus  grande 


(1)  Les  fronlières  entre  les  possessions  des  Afghans  etrempire 
Chinois  tombent  en  partie  dans  les  parties  iaconnues  du  Tibet, 
ainsi  elles  ne  peuvent  pas  être  indiquées  avec  certitude. 

(2)  La  longueur  indiquée  dans  la  géographie  de  Pinkerton  , 
tome  IV , page  i 48  , même  en  adoptant  la  correction  proposée 
dans  la  note,  est  trop  grande  de  quatre  cents  /m/es environ. Cette 
erreur  vient  sans  doute  de  ce  que  M.  Pinkerton  évalue  les  d^rés 
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largeur  peut  être  prise  des  monts  Sa5^aniens  à la  pointe  mé- 
ridionale delà  Chine,  vis-à-vis  lïle  d’Hay-nau , sur  une  ligne 
de  75o  lijeues. 

La  surface  géométrique  de  tout  l’empire  Chinois  peut, 
par  approximation,  être  estimée  à 65o,ooo  lieues  carrées, 
ce  qui  tait  un  peu  moins  d’un  dixième  de  celle  de  la  terre 
habitable. 

Si  l’on  voulait  adopter  les  rapports  des  Chinois , qui  donnent 
à la  Chine  propre  333  millions  d'habitans,  au  Tibet  33,  et 
ainsi  de  suite , les  empereurs  Chinois  pourraient  bien  comp- 
ter 400  millions  de  sujets  ; mais  nous  pensons  qu’un  raison- 
nement impartial  réduira  toutes  ces  sommes  au-dessous  de 
i5o  millions,  ou  même  au-dessous  de  100  millions.  {Voyez 
l’Introduction  à l’Asie,  vol.  XI , et  les  articles  population 
dans  la  description  suivante). 

Nous  suivrons , en  traçant  le  tableau  de  ce  vaste  empire , 
une  marche  à-peu-près  analogue  à la  description  des  mo- 
narchies Russe,  Autrichienne  et  Prussienne.  Nous  consi- 
dérerons d’abord  la  Chine piopre  avec  les  îles  dépendantes, 
ensuite  les  proi^inces  extérieures  du  Nord;  savoir  : les  pays 
des  Mantcheoux , des  Mongoux  propres  et  des  Mongoux- 
Kalkas  , des  KalmouckS  ou  Eleuths , la  petite  Bucharie  et  le 
Sifan  ; en  troisième  lieu  nous  décrirons  le  7 ibet  avec  ses 
dépendances  ; la  quatrième  section  traitera  des  Etats  vas- 
saux situés  à l’Est , ou  de  la  Corée  et  <les  îles  de  Lcqueyo. 
Quelques  considérations  générales  termineront  cet  ensemble. 

« comme  s’ils  étaient  pris  à la  moyenne  latitude  de  3o  degrés  » ; 
évaluation  arbiU'airc , pour  l’adoption  de  laquelle  ou  ne  voit  au- 
cune raison. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

CHINE. 


SITUATION  BT  ÉTENDUS. 


E N ne  consid^ant  que  les  terres  continentales  de  la  Chine, 
on  peut  indiquer  avec  assez  d’exactitude  sa  situation  et  son 
étendue  ainsi  qu’il  suit  : 


Long.  54o  lieues 
Largeur  45o  lieues 


Rentre  les  | 


20  d.  3o  m. , et  42  d.  de  latit.  N. 
g5  d.  4o  m. , et  i20  d.  4o  m.  long.  E. 


Contenant  194,333  lieues  carrées. 

L’île  d’Hay-nan  dépasse  cette  latitude  , au  sud  , de  deux 
degrés  environ. 

Limites.  — La  Chine  est  bornée  au  nord  par  la  Mongolie 
et  le  pays  des  Mantcheoux  ; elle  en  est  séparée  par  cette 
fameuse  muraille  qui  se  prolonge  dans  une  étendue  de  Soo 
lieues  sur  les  montagnes,  dans  la  plaine  et  dans  les  vallées 
les  plus  profondes.  Elle  est  bornée , à l’Est , parla  mer  Jaune, 
qui  la  sépare  de  la  Corée  ; au  midi , par  la  mer  de  la  Chine  et 
le  canal  de  Formose ; à l’ouest,  par  le  Tunquin,  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l’empire  Birman , le  Tibet  et  le 
Sifan. 

Divisions.  — La  grande  division  de  cette  empire  # sui- 
vant les  missionaires  et  l’abbé  Grosier  dans  sa  description 
général  delà  Chine,  est  de  quinze  provinces  (sans  y com- 
prendre celle  de  Lian-tong , qui  est  située  hors  la  grande 

muraille,  quoique  sous  la  même  dénomination  ) ; provinces 
qui , par  leur  étendue , leur  fertilité , leur  population  et  leur 
opulence , pourraient  passer  pour  autant  de  royaumes  dis- 
tincts. Nous  donnerons  d’abord  celte  ancienne  division 
comme  il  suit  : 
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PROVINCES. 

PRINCIPALES  VILLEA. 

Fè-tché-U, 

Pékin. 

Kiaug-ning-fou. 

Nan-tchang-fou. 

Fou-tcheou-fou. 

Hang-t  chou-fou. 

Vou-tchang-fou. 

Cai-song-fou. 

Tsi-nan-fou. 

Tay-queu-fou. 

Sin-gan-fou. 

Tching-ton-fou. 

K.an-ton. 

Quei-ling-fou. 

You-nan-fou. 

Kœi-yaug. 

Mais  voici  le  tableau  de  la  division  de  population  et  de 
l’étendue  de  la  Chine  propre,  séparée  de 
noise  par  la  grande  muraille  de  5oo  lieues  , fait  d après  les 
renseignemens  communiqués  par  le  mandarin  Chow-ta-zhing 
au  lord  Macarlney , dans  son  voyage  à la  Chine  en  1792 , 
98  et  94,  en  qualité  d’ambassadeur  du  roi  d Angleterre. 


PROVINCES. 


PoPOtATION. 


pé-ché-lée • • ' 

I ^ proTinces 

Kiang-si 

Tché-tchiang 

To-tchien 

Ho-nan 

Shan-tong 

Shan-fte 

Shen-sce 

Ka-aou 

Si-ahuen 

Quang-tong 

Quang-aee 

Yu-nan • 

JCaei-cheou 

Somme  totale.  . . 


37.000. 000 

32.000. 000 
J 9,000,000 

21.000. 000 

16.000. 000 

14.000. 000 

13.000. 000 
a5,ooo,ooo 
a4,ooo,uoo 

26.000. 000 

18.000. 000 

12.000. 000 

27.000. 000 

21.000. 000 

10.000. 000 

8.000. 000 

9.000. 000 


Milles  carrés. 


353,000,000 


68,949 

92,961 

72,196 

59,161 

53,48o 

164,770 

65.104 

65.105 
54,368 

i54,oo8 

166,800 

70,456 

78,260 
100,969 
54, M4 


i,297>999 


Acres. 


57,727,360 
69,“!  96,048 
46,192,640 

26.006.000 
34,227,200 

92,662,800 

4i  ,665, 56o 
4 1,666, 660 
66,715,620 

98,666,110 

109,762,000 

5o,83i,8io 

60.080.000 
69,100,160 

4i,3i4,5oo 


850,719,360 


Î44,222  1.  c. 


li’abaur^.ité  manifeste  de  ces  données  si  vagues  sur  la  po- 
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ptilation , et  ces  sommes  rondes , où  l’on  ne  daigne  pas  faire 
attention  aux  centaines  de  milles  , ne  nous  regarde  pas  ici  ; 
nous  en  parlerons  dans  un  autre  article.  J’observerai  seule- 
ment qu’il  est  difUcile  de  ne  pas  considérer  la  répétition  de 
deux  sommes  parfaitement  semblables,  pour  les  provinces 
Ho-nan  et  Shan-ton,  soit  comme  une  erreur  de  copiste, 
soit  comme  une  preuve  que  la  table  n’a  été  dressée  que  d’a- 
près des  estimations  vagues. 

Nous  remarquerons  encore  que  les  Anglais , conformé- 
ment au  génie  de  leur  langue , ont  adopté  une  ortographe 
différente  de  celle  des  Français,  pour  exprimer  le  son  des 
mots  chinois.  Ainsi  Ils.écrivent  Sherfsee  oü  lesFrançais  écri- 
vent Shen-sitX.  Pe-chc-lee  au  lieu  de  Pe-tche-li.  De  même  ils 
écrivent  nécessairement  Shang-lung  pour  exprimer  les  sons 
qu’un  Français  indique  en  écrivant  Shan-ton.  Il  n’y  a donc 
aucune  raison  imaginable  pour  imiter  cette  ortographe  an- 
glaise dans  un  ouvrage  français.  Quant  aux  syllabes  que  d’An- 
ville  écrit  par  Koan  et  Slaunton  par  Quang,  Je  pense  qu’il 
faut  les  écrire  en  français  par  Quan , en  observant  seule- 
ment que  le  çu  doit  se  prononcer  comme  dans  Il 

serait  peut-être  plus  exact  d’écrire  You-nan  que  Yu-nan. 
Enfin , lorsque  les  Anglais  écrivent  Tche  tchiang  et  Fo- 
tchien,  tandis  que  les  Français  écrivent  7 che-kiang  Fo- 

iiien,  il  est  évident  que  départ  et  d’autre  ils  s’efforcent  de 
rendre  un  son  qui  est  étranger  à leurs  organes.  Quel  peut- 
être  ce  son  qui  paraît  aux  uns  un>{-,  aux  autres  un  tch  ? Il 
paraît  que  c’est  un  prononcé  comme  les  Suétlois  le  pro- 
noncent devant  les  voyelles  / et  e;  on  croit  entendre  un  /, 
suivi  d’un  k très-adouci.  Ce  son  singulier  paraît  connu  des 
nations  éloignées.  Nous  écrirons  donc  Fo-lkien  et  Tche- 
tkian.  » 

Nom  et  découverte. — La  Chine  est  appellée  par  ses 
habitans  Tchon-Koue , mot  qui  signifie  le  centre  de  la  terre. 
Les  Chinois  considèrent  orgueilleusement  tous  les  autres 
pays  comme  de  petites  lisières  placées  à l’entour  de  leur 
empire.  Lorsque  les  descendans  de  Gengis-Kan  se  furent 
emparés  de  la  partie  septentrionale  de  la  Chine,  on  l’appella 
Cat/iay , nom  devenu  célèbre  dans  les  voyages,  les  poèmes 
6t  romans  de  ces  tems  , et  qui  se  conserve  «icore 


Digitized  by  Googlt 


CHINOIS.  29 

dans  la  langue  russe  (i).  La  parlie  méridionale  reçut  le 
nom  de  Mangi.  L’origine  du  nom  de  Chine  ou  Tsin  est 
incertaine  ; il  est  sûr  qu’il  n’y  a point  de  liaison  entre  ce 
nom  et  les  Sinæ  des  anciens  j M.  Gosselin  a démontré  que 
le  pays  des  Sines  se  trouvait  beaucoup  plus  vers  l’occi- 
dent et  le  midi.  Dans  les  relations  des  voyageurs  niaho- 
métans , publiées  par  Renaudot , ouvrage  dont  l’authenticité 
est  maintenant  reconnue,  on  donne  à la  Chine  le  .nom  de 
Sin,  que  les  Perses  prononçaient  Jchin. 

Ces  relations  , en  donnant  une  haute  idée  de  la  puissance 
chinoise  , peignent  les  habitans  comme  des  barbares  et  des 
cannibales  ; mais  c’est  probablement  de  ces  exagérations 
si  ordinaires  aux  premiers  voyageurs.  On  y désigne  Cam- 
dam  comme  le  siège  du  souverain,  et  Can/bn (peut-être  Can- 
ton ou  plutôt  Tchan-tcheoii-fbu  ),  comme  une  grande  place 
de  commerce.  Les  voyages  de  Jean  de  Piano  Carpinî,  en 
1245,6!  de  Rubruquis  , en  i25i , donnèrent  aux  Européens 
une  faible  idée  du  Cathay  ou  de  la  Chine  septentrionale. 
Les  voyages  de  Marco-Polo , publiés  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle  , répandirent  les  preuiières  clartés  certaines  sur 
la  géographie  de  toute  l’Âsie  centrale  et  orientale,  Oderic 
de  Por/cnau,  en  i3 18,  eVjohn  Mandeoille , en  1848,  aug- 
mentèrent les  notions  qu’on  avait  sur  la  Chine.  Dans  la  der- 
nière moitié  du  quatorzième  et  dans  tout  le  quinzième  siècle, 
on  sembla  avoir  perdu  de  vue  le  fameux  Cathay  ; un  seul 
voyageur,  le  Vénitien  Nicola  Conti,\a.  visité  pendant  cef 
intervalle.  Enfin  les  Portugais,  par  la  découverte  du  cap  do 
Bonne-Espérance,  ouvrirent  tout  l’Orient  à nos  vaisseaux, 
à notre  commerce  et  à notre  curiosité. 

Nous  allons  passer  à la  description  physique  de  cette  cé- 
lèbre contrée. 

Montagnes.— Les  renseignemens  que  les  missionnaires, 
les  marchands , les  ambassadeurs  et  leurs  secrétaires  ont  ré- 
cueilli sur  les  montagnes  de  la  Chine , sont  on  ne  peut  plus 


(i)  Les  Russes  appellent  la  Cluue  Kitay , elle  nankin  Jf/Vorta  , 
comme  qui  dirait  «des  Chinois»  ; une  partie  de  la  ville  de  Mos- 
cou est  appelée  Kit/iy-Gorod  , c’est-à-dire  , ville  chinoise , pro- 
bablement parce  que  c’était  le  rendez-vous  des  caravanes  qui 
venaient  de  la  Chiné. 
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insignifianset  plas  vagues.  Il  paraît  cependant,  l’orsqu’oncon-* 
fronle  les  relations  des  missionnaires  avec  les  principes  gé- 
néraux de  la  géographie , il  parait , dis-je , que  la  Chine 
est  coupée  par  cinq  ou  six  chaines  de  montagnes,  qui  toutes 
ensemble  ne  sont  que  des  prolongations  ou  plutôt  des  ter- 
rains secondaires  du  grand  plateau  central  de  l’Asie  et  des 
Alpes  Tibetaises  et  Mongoliennes, 

1.  La  plus  méridionale  de  ces  chaînes  s’élève  entre  le  Tua- 

quin , les  provinces  de  Quan-si  et  de  Quan-ton  ; elle  ne  pa- 
raît avoir  aucune  communication  avec  les  montagnes  de 
nie  de  Hay-nan.  » 

2.  La  grande  chaîne  méridionale  se  fait  connaître  entre 
la  province  d’You-nan  et  celle  de  Kœi-cheou  j noos  ne  sa- 
vons pas  si  elle  a une  liaison  immédiate  avec  les  Alpes  du 
Tibet  ou  si  elle  en  est  détachée  ; le  dernier  cas  est  le  plus 
vraisemblable.  Çette  chaîne  s’étend  entre  les  provinces  ds 
(^uan-si,  Quan-ton  et  Fo-tkien  au  sud,  et  celles  de  Hou- 
quan  et  Kiang-si  au  nord  ; elle  court  d’abord  de  l’ouest  k 
l’est,  mais  ayant  atteint  les  limites  de  Fo-tkien,  elle  tourne 
au  nord-est  j ainsi  elle  sépare  le  bassin  de  l’Yan-tse-kiang , 
d’abord  de  celui  de  Hon-kiang  au  sud,  et  ensuite  de  la  mer 
à l’est.  Deux  branches  de  cette  chaîne  coupent  transversa- 
lement le  bassin  de  l’Yan-tse-kian , de  sorte  que  les  trois 
provinces  de  Sé-tchuen , de  Heu-quan  et  de  Kiang-si  doivent 
avoir  leur  sol  à un  niveau  plus  élevé  que  l’autre  , et  former 
comme  trois  terrasses.  La  chaîne  principale  doit  être  d’un 
accès  très-difficile , sur-tout  dans  les  provinces  de  Kœi- 
cheou  et  de  Quan-si , puisqu’il  y demeurent  des  peuplades 
sauvages  que  les  Chinois  n’ont  pu  d’ompter.  On  dit  que  la 
montagne  de  Miling,  qui  sépare  les  provinces  de  Kiang-si 
et  de  Quan-ton  s’élève  de  3,ooo  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  lac  Po-yang.  Elle  est  entourée  de  plusieurs  autres  mon- 
tagnes moins  grandes,  qui  semblent  remplies  de  précipices, 
et  sont  couvertes  d’arbres  et  de  grandes  herbes  j ce  qui  leur 
donne  un  eoup-d’œil  sauvage  et  romantique. 

3.  Dans  l’ouest  de  la  province  de  Sé-tchuen , une  chaîne 
de  montagnes  court  parallèlement  au  fleuve  Yalon  du  sud  au 
'nord , et  entre  ensuite  dans  le  Sifan  ; où  elle  prend  les  noms  de 
Kcnlac-la,  de  Rhat-ci-co  et  autres.  De  celte  région  riche 
en  sources , la  chaîne  se  tourne  vers  l’est  et  entre  dans  la 
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province  de  Shen-si , ou  elle  court  parallèlement  au  fleuve 
Hoei-ho,  ensuite  au  Hoau-ho.  Elle  expire  dans  la  province 
de  Ho-nan.  Uue  branche  détachée  atteint  presque  les  bords 
de  Yang-tse-kiang , en  suivant  la  frontière  nord-est  de  la 
province  de  Se-lchuen. 

4.  Dans  le  nord  de  la  province  de  Shen-si  et  dans  le  pays 
des  Mongoux-Ortoos,  on  voit  le  Hoan-ho  faire  un  détour 
de  près  de  3oo  lieues  au  nord.  L’espace  circonscrit  de  trois 
côtés  par  ce  grand  fleuve  est  borné  au  sud  par  la  rivière  de 
Hoei-ho,  contient  une  chaîne  de  montagnes  ou  plutôt  un  pla- 
teau montagneux  absolument  isolé. 

5.  La  province  Shan-si  est  rempli  de  montagnes  qui  sem- 
blent appartenir  à une  très-longue  chaîne,  venant  des  bords 
du  fleuve  Amour  à travers  la  Mongolie.  Il  paroit  que  ce  sont 
les  branches  secondaires  de  cette  chaîne,  et  les  plus  rappro- 
chées de  la  mer  qui  ont  fourni  au  Dr.  Gillan  le  sujet  des  ob- 
servations suivantes.  » Les  montagnes  du  nord  de  la  Chine 
» sont  presque  toutes  à pic,  et  présentent  presque  toujours 
» un  roc  nu.  Les  diverses  couches  de  ces  montagnes  parois- 
• sent  être  dans  l’ordre  suivant;  la  première  couche  est  de 
» sable  et  de  pierre  vitrifiable;  la  seconde  est  de  pierre  à 

■ chaux,  rude,  grenue,  et  remplie  de  nœuds  d’une  couleur 

bleue  ; la  troisième  est  très-épaisse,  et  très-irrégulière,  for- 

» mée  d’une  argile  durcie,  de  couleur  bleue  et  quelque- 
» fois  aussi  d’un  brun  rouge  que  communique  la  chaux  de 
» fer.  En  quelques  endroits  cette  chaux  est  si  abondante, 

■ qu’elle  donne  à l’argile  une  appafcnce  d’ocre.  Dans  plu- 
10  sieurs  parties  des  environs  de  la  Tartarie  on  voit  des  veines 
» perpendiculaires  de  spaht  blanc,  et  quelquefois  blanc  et 
» bleu.  Sur  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  sont  de 
» grandes  masses  de  granit. 

» Ni  la  forme  de  ses  montagnes,  ni  les  matières  qui  les 
» composent,  n’ont  rien  qui  annonce  qu’elles  ayent  été  ori- 
» ginairement  exposées  à l’action  du  feu:  mais  elles  conser- 
» vent  plusieurs  traces  qui  prouvent  que  l’eau,  les  couvrant 
» pendant  long-tems,  a façonné  la  surface  de  cette  partie  du 
» globe.  Elles  paroissent  avoir  été  jadis  couvertes  de  bois  ; 
» maintenant  leurs  sommets  et  les  endroits  les  mieux  ex- 
» posés  n ont  plus  que  des  productions  rabougries  ». 

6.  La  province  de  Shan-ton  est  §0  grande  partie  formée 
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d’une  grande  presqu’isle  montagneuse.  Ces  montagnes,  qui 
contiennent  des  mines  de  charbon , constituent  un  groupe 
entièrement  isolé  du  reste  des  montagnes  chinoises.  Les 
Chinois  appellent  tèles  de  cheval  les  cinq  pics  les  plus  élevés 
de  cette  chaîne. 

Les  relations  qu’on  a sur  les  volcans  de  la  Chine  sont  trop 
superficielles  pour  être  d’aucune  utilité  à ta  géographie  na- 
turelle. On  ne  peut  pas  non  plus  décider  si  parmi  les  monta- 
gnes il  y en  a de  granitiques  ou  autres  primitives. 

Les  plus  grandes  plaines  de  la  Chine  sont  celles  qui  se  trou* 
vent  dans  la  province  de  Kian-nan,  entre  les  deux  grands 
fleuves,  le  Hoan-ho  et  le  Yang-tse-kian.  Ces  deux  fleuves, 
ainsi  que  le  Hou-kian  au  midi,  forment  trois  grands  bassins 
qui  comprennent  les  parties  les  plus  fertiles  du  pays.  Les 
côtes  de  la  Chine  paroissent  en  général  rocailleuses,  sablon- 
neuses et  entourées  de  bas-fonds.  ^ 

Fleuves  et  rivières,  lacs  et  marais,  canaux. — Les 
deux  grands  fleuves  de  la  Chine  sont  le  Hoan-ho  ou  le 
fleuve  Jaune,  (i)  et  le  Yan-tse-kiang,  qu’on  appelle  aussi 
Kiangku  ou  le  fleuve  Bleu. 

Les  sources  connues  du  premier  sont  deux  lacs  situés 
dans  le  pays  des  Kalmoucks  de  Hoho-Nor,  appelés  aussi  les 
Chochotes.  Ces  lacs  sont  situés,  selon d’Anville  etArrows- 
mith,  à 3S  dégrés  de,latit.  N.,  et  à 96  dégrés  à l’Orient  de 
Paris.  Mais,  selon  d’Anville,  on  peut  regarder  unerivière  qui 
s’écoule  dans  ^le  plus  occidental  de  ces  lacs,  comme  le  com- 
mencement du  Hoan-ho , et  alors  la  source  seroit  éloignée 
de  3o  à 40  lieues  plus  à l’Ouest.  On  sent  que  c’est  précisé- 
ment ici  le  même  cas  que  celui  qu’offre  la  naissance  du 
Rhin  et  duRhone;un Chinois  étudiant  la  géographie  de  l’Eu- 
rope croiroil'sans  doute  pouvoir  dire  queces  deux  fleuves  ont 
pour  sources,  l’un  le  lac  de  Constance , et  l’autre  le  lac  de 
Genève.  Rien  n’est  incertain  et  difficile  comme  la  détermina- 
tion des  sources  des  grand  fleuves. 

Le  Yang-tse  kiang  prend  son  origine  dans  le  nord  du 
Tibet,  prèsle  désert  de  Cobi,  à 34  degrés  de  latitude  nord, 
et  87  dégrés  de  longitude  est  de  Paris.  Mais  ce  n’est  qu’à- 


(1)  Appelé  ainsi  à cause  dalimoa  qu'il  ciianie. 
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des  conjectures  et  des  relations  contradictoires  qu» 
d’Anville  et  Arrowsinith  ont  pu  déterminer  celte  position. 

Ces  deux  grands  fleuves,  jumeaux  par  leur  naissance  et 
par  leurs  destinées,  descendent  rapidement  des  grands  pla- 
teaux de  l’Asie  centrale,  et  rencontrent  chacun  une  branche 
de  montagnes  ou  une  élévation  quelconque  dans  le  terrain, 
qui  les  force  en  même  tems  de  faire  un  immense  détour,  l’un 
vers  le  nord, l'autre  vers  le  midi.  Le  Hoan-ho  s’élève  jusques 
vers  le  42"**.  parallèle  de  latitude,  tandis  que  le  Yang-tse- 
kiang  descend  jusqu’au  26“®.  degré.  Séparés  par  un  inter- 
valle de40olieues,  l’un  semble  chercher  les  mers  du  tropique, 
tandis  que  l’autre  s’égare  dans  les  déserts  glacés  de  la  Mon- 
golie. Soudain  comme  rappelés  par,  le  souvemr  de  leur  an-  ' 
cienne  fraternité,  ils  se  rapprochent,  se  cherchent  et  serpen- 
tent ensemble  dans  les  plaines  d’une  nouvelle  Mésopotamie, 
où  après  s’être  presque  réunis  au  moyen  des  canaux  et  des 
lacs,  ils  terminent  en  même  tems,  dans  un  intervalle  seulement 
de  40  lieues,  leurs  cours  majestueux  et  immense  (i). 


nvieres  ci-contre. 


Au  Nord, 


longueur  du  cours. 


Olan-moren j . . tsolieuei. 
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Les  deux  fleuves  de  Yuen  et  de  Yon  s’écoulent,  a pro- 
prement parler  , dans  le  lac  Zo/i/mg’-Aon , comme  celui  do 


(i)  Oa  peut  évaluer  le  cours  de  rYang-lse-hiang  à 880  ou  900  » 
lieues,  etceluiduHoaa-honeluiestiafériearqae'.de  aoà  4oUeaes. 
Tome  XI.  G 
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Kan  sfc  jette  dans  le  lac  Po-yang-hou  , mais  ces  deux  lac* 
débouchent  ensuite  dans  le  Yang-tse-kiang.  Chacune  de  ces 
rivières  secondaires  et  intérieures  de  la  Chine  est  compara- 
ble à la  Loire,  au  Rhin  ou  à l’Elbe. 

Deux  fleuves  de  la  Chine  se  maintiennent  dans  une  in- 
dépendance parfaite,  du  Uo-an-ho  et  de  l'Yan-tse-kiang.  — 
C’est  au  midi  le  Hoan-kiang,  qui  descend  des  montagnes  de 
■yun-nan,et  après  on  cours  de  ayo  lieues,  se  jette  dans  le 
golfe  de  Canton  , que  les  marins  d’Europe  ont  appellé  bouche 
duTigre.  Au  Nord  nous  trouvons  le  Pay-ho,  qui,  après  avoir 
reçu  le  Yan  ho  , se  jette  dans  le  golfe  de  Pékin. 

Les  provinces  dé  Fou-tkien  et  de  Tche-tkiang  offrent 
également  quelques  fleuves  qui  s’écoulent  directement  dans 
la  mer. 

Cette  muUilude  de  fleuves  et  de  rivières  procurent  à 
l’agriculture  et  h la  navigation  intérieure  des  avantages  in- 
calculables ; mais  l’eau,  considérée  comme  boisson,  esl  ra- 
rement boûne  à la  Chine  ; probablement  que  les  rivières  des- 
cendant trop  rapidement  des  montagnes  escarpées,  entraî- 
nent beaucoup  de  particules  étrangères  et  serpentent  ensuite 
avec  trop  de  lenteur  sur  un  sol  marécageux. 

Certaines  partie  de  la  Chine  sont  comme  remplies  de 
lacs,  dont  plusieurs  sont  très-grands.  Duhalde  nous  apprend 
que  celui  de  Cong-Ung  hôu , la  province  de  Hou-quang, 
a plus  de  quatre-vingt  lieues  de  circonférence.  Des  bords 
de  ce  lac,  jusqu'à  la  ville  de  Vou-tchan  , sur  une  étendue 
de  5o  lieues  en  long  et  en  large , on  voit  on  très-grand  nom- 
bre de  lacs  presque  contigus.  C’est  dé  celte  circonstance 
physique  que  la  province  Hou-quang  tire  son  nom,  qui  veut 
dire  pays  des  lacs.  Le  lac  Pnyang-hou  dans  la  province  de 
Kiang-si,  a trente  à quaranlé  lieues  de  circonférence , et  re- 
çoit quatre  superbes  rivières , dont  une  au  moins  égale  la 
I>oire  près  Angers.  La  navigation  dans  ce  lac  est  très-dan- 
géreuse.  Tdi-hou,  au  sud  de  Nankin , est  entouré  de  petites 
collines  d’un  aspect  très-romantique.  Ceux  de  Honlse  hou 
et  de  Kaôyeu-hou  ÿ au  nord  de  Nankin , sont  très  - vastes. 
Tous  ces  lacs  servent  à-la-fois  comme  des  moyens  commodes 
de  communications , comme  des  rendez-vous  de  plaisirs  et 
comme  des  réservoirs  d’une  multitude  de  poissons.* 

Les  Chinois  ont  fait  preuve  d’une  industrie  éclairée  en 
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réunissant,  par  de  nombreux  canaux,  toutes  les  eaux  dont 
la  nature  avait  si  largement  doté  leur  empire.  La  longueur 
et  là  commodité  de  ces  canaux  sont  incroyables.  Les  plus 
considérables  sont  revêtus  en  pierres  sur  les  côtés,  et  quel- 
ques-uns ont  jusqu’à  3oo  lieues  de  long , ils  ont  assez  da 
profondeur  pour  porter  de  gros  vaisseaux  dans  tous  les  tems. 
Les  eaux  dé  la  Chine  sont  couvertes  d’un  si  grand  nombre 
de  bâtimens  chargés  de  toutes  espèces  de  provisions,  qu’on 
^pourrait  croire  qu’à  la  Chine  l’eau  est  couverte  d’autant  d’iia- 
bitans  que  la  terre.  Les  canaux  sont  bordés  de  quais  en 
pierre,  et  portent  quelquefois  des  ponts  d’une  construction 
merveilleuse  ; cependant  la  navigation  est  lente , parce  que 
les  vaisseaux  sont  souvent  conduits  èt  tirés  par  des  hommes. 
On  ne  manque  à aucune  des  précautions  que  peuvent  four- 
nir l’art  et  la  persévérance  pour  la  sûreté  des  passagers , 
lorsqu’un  canal  est  traversé  par  une  rivière  rapide , ou  ex- 
posé aux  torrens  des  montagnes.  Ces  canaux  et  la  grande 
variété  de  leurs  bords  font  de  la  Cbine  un  pays  extrême- 
ment agréable  à voir  ^ et  leâ  cantons  naturellement  arides  en 
sont  sihgûnèremènt  ferliirsés.  Le  plus  célèbre  de  ces  canaux 
'est  œlui  ,qûé  l’on  appelle  le  canal  royal  ou  impérial  ; il  a 
environ  boo  lièüés  de  cours  et  comtnunique  de  Pékin  à 
Canton.  Il  fut  construit  à la  fin  ilu  1 3*^^.  siècle,  sous  le  petit- 
fils  de  Gengiskan.  Cette  longue  navigation  n’est  interrom- 
pue que  par  une^  journée  de  marche , pour  travérser  une 
^ontagne  eutrê  la'  province  de  Quan-tong  et  celle  de 
Kian-si.  ^ , 

C1.1MAT,  Saisons,  Veuts,  HVÏétéoebs. — LecKmatne  peut- 
être  par-tout  le  même  dans  un' si  vaste  pays)  et  la  différence 
qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les  provinces  , devient  en- 
core plus  grande  par  l’influence  qu’exercent  nécessairement 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  dé  l’Asie  ceptrale,  d’oil 
le  froid  doit  souvent  se  répandre^  sur  les  contrées  qui  les 
avoisinent.  D’un  autre  côté , la  proximité  d’un  immense 
Océan  doit  modifier  d’une  manière  particulière  lê  climat  el 
les  saisons  des  provinces  maritimes. 

Les  ouragans  auxquels  Vile  de  Formula  eit  exposée , 
étendent  souvent  leurs  ravages  sur  les  côtes  voisines  de  là 
Chine  ; l’histoire  chinoise  conserve  le  souvenir  de  t'efiroyable 
tegipêle  qui  submerga  ou  détruisit  l’immense  flotte  avec 
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laquelle  les  Chinois  étaient  allés  à la  conquête  du  Japon.  J’ai 
décrit  les  trombes  qui  se  montrent  d’une  manière  si  terrible 
dans  le  golfe  de  Ton-kin,  et  qui  sont  communs  aux  parages 
de  la  Chine. 

Le  midi  de  la  Chine  , voisin  du  cercle  tropique  , éprouve 
des  chaleurs  plus  fortes  que  celles  de  la  Bengale  (i) , cepen- 
dant elles  sont  modérées  par  l'influence  des  moussons  ou 
vents  périodiques.  Il  paraît  que  le  grand  vent  alisé,  qui  va 
d’est  à l’ouest,  n’atteint  pas,  ou  du  moins  n’atteint  que  d’une 
manière  indirecte  et  inconstante  les  côtes  méridionales  de  la 
Chine.  Ce  que  les  navigateurs  nous  ont  transmis  sur  les 
moussons  parait  rempli  de  contradictions  ; il  semble  que  les 
vents  de  nord-est  dominent  au  printems  et  dans  l’été , et 
ceux  de  sud-ouest  et  de  sud  régnent  dans  l’arrière  saison; 
mais  les  uns  et  les  autres  changent  souvent  ; et  sur  les  côtes 
de  la  Chine  il  n’y  a guères  de  marche  fixe  dans  ces  chan- 
gemens. 

Les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine  ont 
le  climat  infiniment  plus  froid  que  les  contrées  de  lEurope 
situées  sous  les  mêmes  latitudes.  L'élévation  du  sol,  la  nature 
du  terrain  qui  est  imprégné  de  uitre,  enfin  les  neiges  qui 
couvrent,  la  plupart  de  l’année,  les  montagnes  ceiitrales  de 
l’Asie,  contribuent  à produire  cette  différence  de  tempéra- 
ture. On  n’a  des  observations  exactes  que  sur  le  climat  dé 
Pékin,  qui,  à cause  d'un  sol  moins  élevé  et  plus  voisin  de 
la  mer  , doit  être  plus  doux  que  celui  des  provinces  plus  re- 
culées vers  l’intérieur.  ^ ^ 

Les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  sont  beaucoup  plus 
grands  à Pékin  qu’à  Madrid , quoique  la  latitude  soit  à-peu- 
jprès  la  même  (2)  ; il  y gèle  tous  les  jours  en  décembre , jan- 
vier et  février , et  très-souvent  encore  en  mars  et  en  no- 
vembre , ce  qui  fait  que  la  chaleur  moyenne  est  nulle  en 
hiver , et  que  la  somme  des  degrés  de  froid  l’emporte  sur  celle 
des  degrés  de  chaleur.  Ce  froid  est  suivi  promptement  d’une 


(i)  Selon  Kirvan,  Essai  sur  la  température,  etc.,  page  179, 
trad.  franc.,  la  chaleur  moyenne  de  Canton  serait  de  19.5  deg. 
Béanmur. 

(a)  Pékin  est  à 39  deg.  54  min.  3e  sec. , et  Madrid  à 40  deg, 
miu.f  différence  d’un  deaû-degré. 
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chaleur  excessive.  II  n’y  a,  à proprement  parler , que  deux 
saisons  à Pékin  , l'hiver  et  l’été.  En  calculant  d’après  les' 
observations  du  Amyot  (i),  le  terme  moyen  des  plus 
grandes  chaleurs  est + 3i.o  deg.  de  Réaumur. 

Le  t.m.  des  plus  grands  froids.  — 10.6 — 

La  différence 41.0 •— — ~ 

La  chaleur  m.  de  l’année.  . . . -h  lo.i — - 

La  violence  des  vents  est  souvent  très-grande  à Pékin  ; 

au  printems  et  dans  l’automne  ils  se  lèvent  et  se  couchent 
avec  le  soleil  ; ils  apportent  assez  souvent  une  poussière 
jaune  très-abondante , qui  ressemble  à une  pluie  de  soufre  ; 
c’est  probablement  la  poussière  des  étamines  des  fleurs  de 
pins  cl  des  sapins  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Pékin. 
11  paraît  que  les  venis  de  nord  et  de  sud-ouest  dominent, 
mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  ce  point. 

Les  pluies  sont  fort  rares  à Pékin  en  hiver;  il  ne  tombe 
alors  que  de  la  neige,  en  assez  petite  quantité.  Les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d’août  sont  très- pluvieux;  et  celui  de  no- 
vembre est  le  plus  sec  de  l’année.  Les  brouillards  sont  fré- 
quens  en  décembre  et  en  janvier.  Le  nombre  moyen  des 
jours  pluvieux  est  de  58  par  an.  On  aperçoit  assez  souvent 
à Pékin  des  aurores  boréales  et  plusieurs  autres  phénomènes 
lumineux  qui,  bien  qu’apparaissant  pendant  le  jour , semblent 
être  de  la  même  nature. 

Productions  vÉGÉTAiES.—-Pour  mieux  saisir  l’ensemble 
des  richesses  végétales  de  la  Chine,  nous  allons  les  distribuer 
en  quatre  classes;  les  produits  de  l’agriculture  formeront  la 
première;  dans  la  seconde  nous  placerons  les  arbres  fruitiers,* 
les  légumes , les  tleurs’,  tout  ce  qui  regarde  le  jardinage  ; la, 
troisième  comprendra  les  arbres,  arbustes  et  plantes  dont 
les  produits  servent  dans  les  fabriques,  dans  la  médecine  ou 
autrement  comme  drogues;  la  quatrième  section  traitera  des. 
forêts. 

I®.  Agriculture.  — Le  riz  est  l’objet  principal  de  l’agri- 
culture chinoise  ; cependant  il  y a,  dans  le  nord-ouest,  des. 
parties  trop  froides  ou  trop  sèches  pour  que  ce  végétal  y 
réussisse;  on  l’y  remplace  par  le  froment.  On  cultive  des. 
patates , des  pommes  de  terre , des  navets , des  oignons,. 

(1}  Mémoires  des  savans  étrangers,  tome  VI , p.  S09. 
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des  fèves,  et  sur-tout  une  espèce  de  choux  blanc  , nommé 
pel-saï. 

Toutes  les  terres  labourables , à peu  de  chose  près,  sont' 
constamment  emploj'ées  à produire  la  nourriture  de  l’homme; 
on  ne  connaît  point  l’usage  des  jachères  ; il  n’y  a que  fort 
peu  de  pâturages  et  de  champs  ensemencés  d’avoine , fèves 
où  navets , pour  nourrir  le  bétail.  Les  laboureurs  chinois  re- 
garderaient une  prairie  quelconque  comme  une  terre  en 
friche.  Ils  mettent  tout  en  grain , et  par  préférence  les  terres 
qui  sont  plus  basses , et  par  conséquent  plus  fertiles.  Ils  pré- 
tendent qu’une  mesure  ensemencée  en  grain  rendra  autant  de 
paille  pour  nourrir  les  animaux  qu’elle  aurait  rendu  de  foin , 
et  que  par  leur  méthode  on  gagne  tout  le  produit  en  grains. 
Les  montagnes  même  les  plus  escarpées  sont  rendues  prati- 
cables et  fertiles;  on  les  voit  toutes  coupées  en  terrasses, 
représentant  de  loin  des  pyramides  immenses  divisées  en 
plusieurs  étages , qui  semblent  s’élever  au  ciel.  Chacune  de 
ces  terrasses  porte  annuellement  sa  moisson  de  quelque  es- 
pèce de  grain , souvent  même  du  riz  ; et  ce  qu’il  y a de  plus 
admirable,  c’est  de  voir  l’eau  de  la  rivière,  du  canal  ou  de 
la  fontaine  qui  coule  au  pied  de  la  montagne , élevée  de  ter- 
rasse en  terrasse  jusqu’à  son  sommet , par  le  moyen  d’un 
chapelet  portatif,  que  deux  hommes  seuls  transportent  et 
font  mouvoir.  On  creuse  aussi  des  réservoirs  sur  le  sommet 
des  montagnes , et  l’eau  de  pluie  qui  s'y  rassemble  descend 
ensuite  par  différentes  rigoles  pour  en  arroser  les  flancs. 
Dans  les  parties  trop  escarpées  ou  trop  stériles  on  plante  des 
pins  et  des  mélezes. 

La  charrue  est  fort  simple  ; elle  n’a  qu'une  seule  poignée 
et  point  de  contre.  Comme  il  n’y  a point  de  jachères , ni 
par  conséquent  de  gazon  à couper  , le  contre  est  regardé 
comme  inutile.  Les  Chinois  sement  proprement  le  blé  dans 
des  rigoles  faites  par  le  semoir,  méthode  qu’on  a dernière- 
ment essayée  dans  quelques  parties  de  l’Angleterre.  Celle 
de  semer  le  blé  en  le  jettant  au  loin  n’est  que  très-acciden- 
tellement employée  par  les  Chinois.  Ils  ont  trouvé  qu’elle 
fesait  perdre  une  trop  grande  quantité  de  grains,  et  que  la 
récolte  en  diminuait  de  beaucoup , parce  qu’alors  on  voit 
des  endroits  où  le  blé  pousse  par  touffes  , tandis  qu’il  y en  a 
d’autres  qui  restent  presque  vides.  Le  semoir  occupe  les 
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femmes  et  les  enfans  des  cuUivaleurs  à un  travail  qui  n exige 
que  Irès'peu  de  force,  et  qui  se  fait  tout  aussi  bien  que  par 
les  hommes.  On  bat  quelquefois  le  blé  avec  des  fléaux , et 
quelquefois  on  le  fait  fouler  sous  les  pieds  des  chevaux , sui- 
vant la  manière  décrite  par  les  auteurs  orientaux.  Les  (Chi- 
nois se  servent  aussi  d’un  gros  cj'lindre  pour  séparer  le  grain 
de  l'épi  ; et  ils  emploient  ces  différens  moyens  sur  des  aires 
élevées  et  construites  avec  de  la  terre  et  du  sable.  Ils  ont 
toujours  vané  le  blé  avec  une  machine  parfaitement  sem- 
blable à celle  qui  a été  introduite  en  Europe  depuis  le  comr- 
mencement  de  ce  siècle.  L’invention  en  est  vraisemblable- 
ment due  à la  Chine.  * 

Les  animaux  pour  le  labourage  et  les  charrois,  ainsi  que 
ceux  qu’on  destine  à être  mangés , sont  pour  la  plupart  dans 
des  étables , et  l'on  ramasse  du  fourrage  pour  U s nourrir. 
Des  fèves  et  la  paille  la  plus  £ne,  qu’on  hache  très-menue, 
composent  la  principale  partie  de  la  nourriture  des  chevaux. 
Dans  les  provinces  septentrionales  on  laboure  avec  des 
bœufs , car  il  y fait  trop  froid  pour  les  buffles  ; mais  cette 
dernière  espèce  d’animaux  est  préférée  toutes  les  fois  qu'on 
peut  félever.  On  y altele  les  bœufs  par  le  cou , et  non  par 
les  cornes , comme  dans  le  continent  d’Europe. 

Les  Chinois  regardent , non  sans  raison , les  engrais 
pour  leurs  terres  comme  un  objet  si  important , que  des 
multitudes  de  vieillards,  de  femmes , d’enfans  incapables  de 
faire  beaucoup  d'autres  travaux , sontconstammentoccupés  à 
chercher  des  immondies  dans  les  rues,  sur  les  grands  che- 
mins et  sur  les  bords  des  canaux  et  des  rivières.  Ils  ont  un 
panier  attaché  devant  eux , et  portent  à la  main  un  petit 
raleau  de  bois,  avec  lequel  ils  ramassent  tout  ce  qui  peut 
servir  pour  fumer.  Mais  après  la  fiente  des  oiseaux , le  f li- 
mier que  préfèrent  les  fermiers  chinois  est  celui  que  préfé- 
raient aussi  les  fermiers  romains , ainsi  que  nous  l’atteste 
Columelle  ; savoir  : les  excrémens  humains.  C’est  pour  cela 
que  l’on  voit  à côté  des  grandes  routes  des  vases  de  terre 
ensevelis  jusqu’aux  bords , qui  servent  à recueillir  les  tributs 
des  passagers.  Nous  ne  répéterons  pas,  d'après  Staunton , 
tous  les  dégoûtans  détails  sur  les  divers  moyens  que  les  Chi- 
nois mettent  en  usage  pour  se  procurer  de  l’engrais , aucune 
substance  putréfiabie  n’échappe  à leur  industrie.  Nous  consji- 
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gnerons  une  observation  qui  peu!  devenir  utile  à l’agricul- 
ture: c’est  que  les  Chinois  ne  se  contentent  pas  de  jeter 
l’engrais  sur  les  terres  , mais  l’y  versent  dans  l’état  de  liqui- 
dité. Ils  font  également  tremper , dans  un  engrais  liquide , 
les  semences  dont  ils  veulent  faire  usage , jusqu’à  ce  qu’elles 
se  gonflent  et  commencent  à germer  ; l’expérience  leur  a, 
disent-ils,  appris  que  cette  pratique  hâte  la  croissance  de  la 
plante,  et  empêche  la  semence  d’être  rongée  par  les  insectes 
«qui  se  trouvent  en  terre.  Malgré  toute  l’industrie  des  Chi- 
nois, l’engrais  qu’ils  peuvent  se  procurer  ne  suffit  pas  à la 
grande  masse  des  terrains  cultivés , ce  qui  les  oblige  d’en 
rélerver  l’usage  pour  les  herbages , les  legumes  et  les  arbres 
fruitiers. 

La  manière  dont  les  habitations  des  paysans  sont  dispo- 
sées contribue  puissamment  à l’état  florissant  de  l’agriculture. 
Elles  sont  toutes  éparses  au  lieu  d’être  réunies  en  villages  (i). 
On  n’y  voit  ni  clôtures  ni  portes , ni  aucune  précaution  contre 
les  bêtes  sauvages  et  les  voleurs.  Il  est  vrai  que  le  vol  ne  s’y 
cominel  que  rarement  : on  ne  l’y  punit  pourtant  pas  de  mort , 
h moins  qu’il  ne  soit  accompagné  de  quelque  dangereuse  vio- 
lence. Les  femmes  sont  d’un  grand  secours  dans  leurs  fa- 
milles , non-seulement  elles  élèvent  leurs  enfans  et  ont  tous 
les  soins  du  ménage,  mais  elles  font  la  plupart  des  travaux 
dont  on  peut  s’occuper  dans  les  maisons.  Elles  élèvent  des 
vers  à soie,  elles  filent  du  coton,  qui,  parmi  les  gens  du 
peuple , est  d’un  usage  général  pour  les  personnes  des  deux 
sexes.  Enfin,  elles  font  leurs  étoffes  j car  les  femmes  sont 
les  seuls  tisserands  de  l’empire. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  des  honneurs  rendus  à 
l’agriculture  par  le  gouvernement  chinois  ; quoique  ces  dé- 
tails soient  assez  connus,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  leur  donner  une  place  ici.  Chaque  année , le  quinzième 
jour  de  la  première  lune,  qui  répond  ordinairement  aux  pre- 
miers jours  de  mars , l’empereur  fait  en  personne  la  céré- 
monie de  l’ouverture  des  terres.  Le  prince  se  transporte  en 
grande  pompe  au  champ  destiné  à la  cérémonie.  Les  princes 


(i)  On  vient  d’adopter  le  même  principe  en  Danemark  j tous 
les  ans  on  voit  le  nombre  des  villages  diminuer,  tandis  que  fu 
pays  se  couvre  de  fermes  isolées. 
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de  U famille  impériale , les  présidens  des  cinq  grands  triba- 
naux  et  un  nombre  infini  de  mandarins  l’accompagnent  ; deux 
côtés  du  champ  sont  bordés  par  les  officiers  et  les  gardes  de 
l’empereur , le  troisième  est  réservé  à tous  les  laboureurs  de 
la  province,  qui  accourent  pour  voir  leur  art  honoré  et  pra- 
tiqué par  le  chef  de  l’empire  ; les  mandarins  occupent  le 
quatrième.  L’empereur  entre  seul  dans  le  champ , se  pros- 
terne et  frappe  neuf  fois  la  tête  contre  terre , pour  adorer  le 
Tien,  c’est-à-dire,  le  Dieu  du  ciel;  il  prononce  à haute  voix 
une  prière  réglée  par  le  tribunal  des  rits,  pour  invoquer  la 
bénédiction  du  gi'and  Être  sur  son  travail  et  sur  celui  de 
tout  son  peuple  , qui  est  sa  famille  ; ensuite , en  qualité  de 
premier  pontife  de  l’empire  , il  immole  un  bœuf,  qu’il  offre 
au  ciel , comme  au  maître  de  tous  les  biens;  pendant  qu’on 
sacrifie  la  victime  et  qu’on  la  place  sur  un  autel , on  amène  à 
l’empereur  une  charrue  attelée  d’une  paire  de  bœufs  magni- 
fiquement ornés.  Le  prince  quitte  ses  habits  impériaux  , sai- 
si! le  manche  de  la  charrue , et  ouvre  plusieurs  sillons  dans 
toute  l'étendue  du  champ  ; puis , d’un  air  aisé , il  remet  la 
charrue  aux  principaux  mandarins , qui  labourent  successi- 
vement et  se  piquent  les  uns  les  autres  de  faire  ce  travail  avec 
plus  de  dextérité.  La  cérémonie  se  termine  par  une  distribu- 
tion d’argent  et  de  pièces  d’étoffes  dont  on  fait  cadeau  aux  la- 
boureurs qui  sont  présens,  et  dont  les  plus  habiles  exécutent  le 
reste  du  labourage  avec  adresse  et  promplitude,  en  présence 
de  l’empereur.  Quelque  tems  après  qu’on  a donné  à la  terre 
tous  les  labours  et  les  engrais  nécessaires , l’empereur  vient 
de  nouveau  commencer  la  semaille  de  son  champ , toujours 
avec  cérémonie  et  en  présence  des  laboureurs.  La  même 
cérémonie  se  pratique  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire , par  les  vice-rois,  assistés  de  tous  les  magistrats 
de  leur  département , et  toujours  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  laboureurs  de  la  province. 

T Nous  devons  cependant  observer  qu’il  y a des  voyageurs 
dignes  de  foi  qui  ont  trouvé  l’état  de  l’agriculture  chinoise 
un  peu  moins  liorissant  que  l’on  ne  se  le  représente  commu- 
nément. Dans  la  relation  d’un  voyage  de  Canton  à Pékin 
en  1768,  par  un  missionaire,  insérée  au  VIII  volume  des 
mémoires  sur  la  Chine,  on  apprend  qu’il  y a de  vastes  ter- 
rains en  friche,  des  montagnes  arides,  'qui  serefusenl  àtoule 
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espèce  de  culture,  des  landes  d’un  aussi  triste  aspect  que 

celle  de  la  Bretagne. 

Les  provinces  plus  occidentales,  selon  les  rapports  des 
Chinois  , renfermaient  encore  plus  de  terrains  stériles.  La 
population  était  accumulée  dans  certains  endroits , etc. , etc. 
^ous  n’entreprendrons  point  à expliquer  ces  contradictions. 

2.  Arbres J'ruitiers , jardinage , vignes.’— Chinois  pos- 
sèdent beaucoup  d’arbres  fruitiers;  mais,  dans  cette  partie, 
leur  industrie  machinale  est  restée  en  arriére;  ils  tiennent  si 
fort  à leurs  anciennes  habitudes,  que  les  espèces  sont  très- 
peu  , ou  même  ne  sont  nullement  améliorées  par  la  culture.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  leurs  fruits  les  plus  précieux; 
ils  sont  en  général  bien  loin  d’égaler  en  saveur  ceux  d’Europe 
et  d’Amérique.  Celà  vient  de  ce  que  les  Chinois  ne  prati- 
quent point  la  greffe,  et  n’entendent  rien  aux  expériences 
qu’on  peut  tenter  dans  un  jardin.  Ils  ne  se  soucient  pas  non 
plus  de  faire  du  vin,  quoique  plusieurs  provinces  de  l’empire 
abondent  en  vignes  , dont  on  vend  pour  la  plupart  les 
raisins  séchés. 

Les  principaux  arbres  fruitiers  de  la  Chine  sont  le  cîtrus 
médica , notre  citronnier , et  le  cilrus  chinensis , trois  espèces 
d’orangers,  parmi  lesquels,  celle  nommé  kam-mat,  a le  fruit 
de  la  grandeur  d’une  cerise , le  bananiers , le  tamarin , le 
mûrier,  le  goyavier  (psidium  guajava)  qui  porte  un  fruit  sem- 
blable aux  pommes  de  grenade,  les  mnronniers  de  Chine,  etc. 
Plusieurs  fruits  de  l’Europe,  telles  que  les  groseilles,  les 
framboises,  même,  selon  quelques  rapports,  les  olives  ne  sont 
guères  connues  à la  Chine.  En  parlant  de  l’agriculture  nous 
avons  déjà-dit  que  les  légumes,  tel  que  les  choux,les  navets, 
les  pommes  de  terre,  forment  une  grande  portion  de  la 
nourriture  des  Chinois,  et  que  la  culture  de  ces  espèces  de 
végétaux  est  portée  à un  haut  degré  de  perfection.  > 

3.  Drogueries.  — Le  tké,  devenu  une  denrée  de  première 
nécessité  pour  les  nations  Européennes,  procure  à la  Chine 
des  profits  immenses.  On  distinguait  ordinairement  deux 
espèces  d’arbres  à thé,  \Atheîa  risidis,  le  thé  verd,  et  la  theia 
bohéa,  le  thé  bout.  Mais  des  naturalistes  habiles,  et  entre 
autres  M.  Cels,  croient  aujourd’hui  que  le  the'ier  n’est  qu’une  \ 
seule  espèce  , comprenant  plusieurs  variétés.  Staunton  pense 
également  que  le  thé  verd  et  le  thé  bout  viennent  sur  le  même 
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arbrisseau , mais  que  l’on  fait  subir  au  dernier  quelques  pré- 
parations qui  lui  ôtent  ses  qualités  mordantes,  et  lui  donne 
une  couleur  plus  foncée.  D’autre  espèces,  telles  que  \impé~ 
rial,  le  congo,  le  singîo  et  autres  semblables,  ont  emprunté 
ces  noms  probablement  de  !a  nature  du  sol  ou  de  la  province 
qui  les  produit.  Il  est  certain  que  quelques  espèces  ont  un 
gôut  plus  fort  et  plus  agréable  que  d’autres,  mais  cela  dépend 
plutôt  du  choix  des  plantes  avec  lesquelles  on  le  mêle;  on 
se  sert  ordinairement  pour  ce  but  des  feuilles  del’o/^a  odorata. 
On  a-dil  que  le  plus  beau  thé  est  celui  qu’on  a nommé  fleur 
de  thé,  et  qui  s’importe  en  Russie;  mais  ses  bonnes  qua- 
lités lui  viennent  peut  être  de  ce  qu’ilest  transporté  par  terre, 
tandis  que  les  autres  thés  doivent  faire  un  long  trajet  parmer. 

Les  Portugais  ont  les  premiers  connu  l’usage  du  thé, qu’ils 
avaient  appris  des  Chinois;  les  Anglais  ont  commencé  à le 
connoitre  avant  1660,  puisqu’il  en  est  fait  mention  dans  un 
acte  du  parlement  de  cette  année.  Catherine  de  Portugal, 
femme  de  Charles  II,  en  répandit  l’usage  dans  sa  cour.  Les 
Anglais  en  consomment  encore  à eux  seuls  trois  fois  autant 
que  toutes  les  autres  nations  ensemble. 

Le  camphrier  ( laurus  camphora  ) , est  la  seule  espèce  de 
aurier  qui  croisse  en  Chine,  et  il  y vient  assez  haut  pour 
qu’on  le  mette  au  nombre  des  arbres  qui  fournissent  le  plus 
beau  et  le  meilleur  bois  de  charpente.  On  s’en  sert  pour  lesbâ- 
timensde  toutes  espèces,  ainsique  pour  les  mâts  de  vaisseau, 
et  il  est  d'un  trop  haut  prix  pour  qu’on  en  employé  aucune 
autre  partie  que  les  branches  à faire  la  drogue  connue 
sous  le  nom  de  camphre. 

Cette  substance  s’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  les 
branches,  les  bourgeons  et  les  feuilles;  et  alors  elle  surnage 
comme  l’huile,  où  bien  elle  s’attache  sous  une  forme  glutî- 
neuse  à un  bâton  avec  lequel  on  remue  constamment  l’eau  où 
on  la  fait  bouillir.  On  mêle  cette  masse  glutineuse  avec  de 
l’argile  et  de  la  chaux,  ef  on  la  dépose  dans  un  vase  de  terre 
qu’on  couvre  d’un  autre  vase  de  même  grandeur,  et  qu’on  a 
soin  de  bien  luler.  Ensuite  on  place  le  premier  vase  sur  un 
feu  modéré  ; te  camphre  se  sublime  à travers  la  chaux  et  l’ar- 
gile, et  s’attache  au  parois  du  vase  supérieur;  on  le  trouve 
en  gâteau , dont  la  forme  est  déterminée  par  celle  du  vase 
même. 
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L’ëcorce  du  moruspapyrjféra  ou  leraûrier  h papier  (i)  sert 
à faire  des  étoffes  et  du  papier.  Avec  le  fruit  de  l’arbre  à suif, 
crolonsebifSrum, oncompose  une  cire  verdâtre  qu’on feçonne 
en  bougies  J mais  faute  d'une  bonne  préparation  elles  éclai- 
rent peu. 

Les  vernis  de  Chine  ont  beaucoup  de  réputation;  ils  sont 
faits  avec  la  gomme , qu'on  lire  par  incision  d’un  arbre  ap- 
pellé  en  Chinois  ichi-shu. 

L’arbre  à'Aloé  est  de  la  hauteur  et  de  la  figure  d’un  oli- 
vier ; il  renferme  sous  son  écorce  trois  sortes  de  bois  ; le 
premier,  noir,  compact  et  pesant,  s’appelle  bois  d’Aigle  , il 
est  rare;  le  second,  qu’on  nomme  Calambouc,  est  léger  comme 
le  bois  pourri  ; le  troisième  est  vers  le  cœur , et  s’appelle  bois 
Calamba  : il  est  aussi  cher  dans  l'Inde  que  l’or  même.  Son 
odeur  est  exquise  ; c’est  un  excellent  cordial  dans  l’épuise- 
ment ou  la  paralysie.  On  se  sert  des  feuilles  de  cet  arbre 
pour  couvrir  les  maisons  ; on  leur  donne  aussi  la  forme  de 
plats  ou  d’assiette  ; les  fibres  des  feuilles  donnent  une  espèce 
de  chanvre  dont  on  fait  de  la  filasse;  les  pointes  qu’on  trouve 
sur  ses  branches  servent  à faire  des  clous,  des  da'rds  et 
des  alênes.  En  arrachant  les  boutons  de  l'arbre , il  en  sort 
une  liqueur  vineuse  et  sucrée,  qui  se  change  quelquefois 
en  excellent  vinaigre.  Le  bois  des  branches  est  bon  à manger, 
il  a le  goût  du  citron  confit. 

Le  Bambou , le  plus  grand  des  roseaux , croît  dans  les  lieux 
marécageux;  ses  liges,  à cause  de  leur  légèreté  , sont  em- 
ployées à une  multitude  d’usages  ; jeunes,  on  les  coupe  et  on  les 
fend  pour  en  faire  des  nattes,  on  en  fait  même  un  papier  gros- 
sier ; vielles  , elles  deviennent  d’une  dureté  qui  égale  celle  du 
bois  de  construction  le  plus  fort. 

La  canne  à sucre  vient  dans  la  Chine  méridionale,  elle 
sucre  compte  parmi  les  objets  que  les  Européens  exportent 
de  ce  pays.  L’indigo  est  dans  le  même  cas.  Les  récoltés  de  co- 
ton sont  également  abondantes.Mais  quant  aux  canelliers,  giro- 
fliers et  muscadiers, le  nombre  de  ces  arbres  n’est  pas  grand, et 
leur  existence  est  bornéeaux  provinces  les  plus  méridionales. 

La  galanga,  la  salsepareille  et  la  rhubarbe  sont  comptées 


(i)  On  sait  que  cet  arbre  forme  une  espèce  différente  de  cell» 
des  morus , mais  je  me  sers  du  terme  consacré  par  l'usage. 
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parmi  les  productions  de  la  Chine  ; il  est  toute  fols  probable 
que  la  rhubarbe  ne  vient  que  dans  les  parties  les  plus  voi> 
sines  de  la  Tartarie.  ^ 

4.  Forêts  , arbres  et  arbustes  'sauvages.  — Dans  les 
provinces  maritimes  de  la  Chine  on  ne  voit  aucune  fo- 
rêt considérable  dans  les  plaines , mais  il  y en  a beaucoup 
sur  les  montagnes  ; il  s'en  trouve  d'immenses  dans  les  par- 
ties occidentales  du  pays.  Les  pins  et  les  mélèzes  sont  très- 
communs.  Le  saule  pleureur  et  le  figuier  d’Inde,  le  thuia 
orîentalis,  X’hisbiscus  mutabilis  , beaucoup  d’autres  arbres  et 
arbrisseau.^  forment,  des  petits  bois,  ou  croissent  épars 
dans  les  endroits  que  l’agriculture  n’a  pas  encore  atteints  ou 
qu’elles  leur  a cédés. 

Productions  du  règne  animai.  — La  Chine  possède 
tous  nos  animaux  domestiques,  le  cheval,  l’âne,  le  bœuf , 
le  buffle , le  chien’,  le  chat,  le  cochon;  mais  les  chevaux 
sont  de  petite  taille  et  mal  bâtis.  Les  chameaux  de  la  Chine 
ne  sont  souvent  pas  plus  grands  que  nos  chevaux.  Les  autres 
races  sont  béllés  , sur-tout  celle  des  cochons.  L’espèce  du 
chien  la  plus 'ordinaire,  dans  le  midi,  depuis  Canton  jusqu’à 
Tobg-cisn-tchen,  est  l’épagneul  à oreilles  droites;  plus  au 
nord  jusqu’à  Peklh,  lés  chiens  ont  ordinairement  les  oreilles 
pendantes  et  la  queue  grêle.  ' ’ 

Les  éléphans  sont  communs  dans  le  midi  de  la  Chine; 
ils  vivent  jusqu’au  36"**.degré  de  lat.  nord,  dans  la  province 
de  Nan-kin.  Le  rhinocéros  unicorhe  habite  les  bords  des 
marais  , dans  la  piovince  d’Hou-nan  et  de  Quan-si.  Le  libnj^ 
selon  Duhalde,  est  étranger  à la  Chine;  mais  les  tigres, les 
onces  (i)  , les  sangliers  ainsi  que  les  cerfs,  les  renards,  les 
lapins  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  forêts.  Selon 
quelques  naturalistes  un  trouve  dans  les  provinces  méri- 
dionales diverses  espèces  de  singes,  le  gibbon  aux  longs 
bras;  (simia  longimana  ),  le  magot  à face  hideuse  (simia 
inuus)  , le  pithèque  {simia  silvanus)  qui  imite  les  gestes  et 
jusqu’au  rire  de  l’homme.  L’animal  porte-musc,  qui  semble 
être  particulier  au  plateau  central  de  l’Asie,  descend  quel- 
que fois  dans  les  provinces  occidentales,  de  la  Chine. 

(1)  Peut-être  les  tigres  du  père  Duhalde  oe  sont^ils  que  des 
ouces'?  ' " 
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La  volaille  abonde  en  Chine,  sur-tout  les  canards;  on  en 
voit  errer  des  troupes  entières  sur  les  canaux  pendant  le 
jour  , le  soir  leurs  maîtres  les  font  rentrer  en  les  appellant 
par  un  sifflet.  Les  oiseaux  de  la  Chine  sont  remarquables  par 
la  beaute  des  formes  et  l’éclat  des  couleurs.  Témoins  ces 
faisans  dorés  et  argentés  que  l’on  voit  si  souvent  peints  sur 
les  papiers  chinois,  et  qui  font  actuellement  l’ornement 
de  nos  volières  ; témoin  encore  la  sarcelle  de  Chine , remar- 
quable par  ses  deux  belles  crêtres  de  couleur  orange. 

Les  insectes  et  les  papillons  de  ce  pays  sont  également 
distingués  par  leur  beauté  particulière.  Les  vers  à soie  y sont 
très-communs;  selon  quelques  auteurs  ils  en  seraient  ori- 
ginaires, ce  qui  ne  peut  guère  être  décidé  aujourd’hui. 

Des  dessins  exacts  faits  en  Chine  nous  ont  appris  que 
Cette  contrée  possède  presque  tous  les  poissons  communs 
de  l’Europe  ; Bloch  et  Lacépède  en  ont  fait  connaître  plu- 
sieurs espèces  qui  lui  sont  particulières.  La  (forne/e  chinoise , 
qui , en  Chine  comme  chez  nous,  sert  d’ornement  aux  bas- 
sins , est  originaire  d’un  lac  au  pied  de  la  haute  montagne, 
de  Tien-king , près  la  ville  de  Tchang-hou , dans  la  province 
de  Tche-kiang;  elle  a été  transportée  de-là  dans  les  autres 
provinces  de  l’empire,  et  ensuite  au  Japon.  En  1611  elle 
fut  apportée,  pour  la  première  fois  , en  Angleterre.  Le  pois- 
son 'homme  en  chinois  pou  est  aussi  très-beau,  mais  sa 
chaîr  est  extrêmement  venimeuse. 

Broductions  du  hègne  MiNÉRAi.  — Les  mines  d’argent 
àont  abondantes  en  Chine , mais  on  les  exploite  peu,  parce 
qu’on  craint , disent  les  panégyristes  de  ces  pays , qu’elles  ne 
fassent  toit  à l’agriculture;  peut-être  que  l’ignorance  des  Chi. 
hois  est  la  véritable  cause  de  cette  résolution  singulière.  L’or 
s’extrait  principalement  des  sables  qui  se  trouvent  le  long 
des  rivières,  dans  les  provinces  deSé-tchuen  et  de  Yun-nan, 
vers  les  frontières  du  Tibet.  On  ne  frappe  des  monnaies  ni 
d’or  ni  d’argent. 

Le  toutenague  est  une  substance  métallique  blanche,  dont 
les  Chinois  font  des  vases  et  des  chandeliers.  Sa  nature  est 
encore  ûn  énigme  ; les  uns  disent  que  toutenague  est  le  nom 
que  les  Chinois  donnent  au  zinc  , les  autres  regardent  le  tou- 
tenague de  Chine  comme  un  mélange  artificiel  de  différons 
métaux,  tandis  que  le  toutenague  de  l’Inde  n’est,  selon  eux, 
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qu’un  zinc  trfes-pur,  et  enlièremenl  dégagé  de  plomb  (i); 
enfin  il  y en  a qui  pensent  que  c’osi  un  mélange  naturel  de 
zinc  et  de  fer  qui  est  particulier  k ta  Chine.  Dans  la  pro- 
vince de  Hou-quan  il  y a une  mine  qui  en  fournit  abondam- 
ment. 

Le  cuivre  jaune  de  Yun-nan  et  d’aütres'  provinces  serl  à 
fabriquer  la  petite  monnaie  qui  a cours  dans  tout  l’empire. 
Mais  il  y a encore  un  cuivre  singulier , de  couleur  blanche, 
appelé  par  les  Chinois  pe-tung,  ou  selon  d’autres  pa  kfong. 
Ce  qu’on  sait  sur  ce  métal  ne  suffit  pas  pour  déterminer  sa 
nature  précise.  Pour  le  rendre  plus  doux  on  l'allie  avec  le 
toutenague,  et  mieux  encore  avec  un  cinquième  d’argent. 

Le  plomb  et  l’étain  Sont , en  Chine , tes  deux  métaux  les 
moins  abondans  ; ce  qu'on  en  exporte  à Canton  Vient  du 
Tibet  et  du  Japon.  Les  mines  de  mercure  et  de  fer  sont  plus 
communes. 

L’arsenic 'sulfuré , connu  sons  le  nom  de  téaîgar,  et  qui 
pour  nous  est,  un  violent  poison , est  employé  par  les  Chi- 
nois en  masse  pour  faire  des  pagodes  et  des  vases  ; lors- 
qu’ils veulent  se  purger , ils  laissent  séjourner  pendant  quel*- 
ques  heures  dans  ces  rases  du  vinaigre  ou  du  jus  de  citron, 
et  l’avalent  ensuite.  On  pense  que  la  sensibilité  des  organes 
doit  être  très-émoUssée  chez  les  Chinois,  ce  qui  peut  ex- 
pliquer pourquoi  une  substance  capable  de  déranger  une 
organisation  plus  irritable  n’agit  sur  eux  qu’avec  le  degré 
d’énergie  qu’il  doit  avoir  pour  pr.cduire  on  efiet  salutaire  (2). 

On  trouve  en  Chine  le  lazulite  ou  lapis  lazuli,  le  jaspe^ 
le  cristal  de  roche,  la  jade  néphrétique,  l’aimant,  le  granit, 
le  porphyre  et  différentes  espèces  de  marbres  Plusieurs  au- 
teurs prétendent  qu’on  troüve  des  rubis  en  Chine;  d'autres 
pensent  qué  ceux  qü’oft  y voit  viennent  du  royaume  d’Ava. 
Le  corindon  ou  spath  adaman'in , substance  cristalline  qui  se 
rapproche  des  pierres  gemmes , a élé  reconnu  , pour  U 
première  fois  en  Chine,  par  le  docteur  Lind,  suédcûs  ; il  l’a 
trouvé  dans  des  rôches  granitiques , où  il  est  adhérent  au 
feldspath,  au  mica  et  à la  stéatlle.  Les  Chinois  réduisent  le 


(i)  C’est  le  sentiment  que  M.  Hauy  adopte.  Minétal.,  t.  IV^ 
page  t58. 

(a)  tome  IV,  page  234. 
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corindon  en  poudre , et  s’en  servent  pour  polir  le  cristal  d® 
roche  et  autres  pierres  fines, 

La  pierre  musicale  des  Chinois  est  un  espèce  de  marbre 
noir  très-sonore.  Plusieurs  idoles  sont  faits  de  la  pierre  de 
lurd , qu’on  appelle  aussi  smeclile  ou  talc  glaphique.  La 
Chine  renferme  sans  doute  un  grand  nombre  de  substances 
minérales  utiles  ou  curieuses , mais  elles  ont  échappées  aux 
recherches  des  Européens.  Nous  devons  cependant  nommer 
les  trois  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
porcelaine  de  Chine;  c’est  \e  pé-tun-tse , un  feldspath  lami- 
naire blanchâtre , le  kao-Un , un  feldspath  argiliforme  , et  le 
che-kao , ou  la  baryte  sulfatée. 

Dans  plusieurs  provinces  du  nord  on  trouve  le  charbon 
de  terre  en  abondance;  il  forme, suivant  Duhalde,  desm/ie^ 
dans  les  rochers,  ce  qui  serait  une  particularité  bien  remar- 
quable dans  l’histoire  de  ce  minéral;  mais  il  ne  faut  pas  tou- 
jours presser  le  sens  des  phrases  de  cet  auteur.  Les  Chinois 
broient  le  charbon  de  terre , le  mêlent  avec  de  l’eau , le  façon- 
nent en  pains  et  le  font  sécher.  Duhalde  dit  que  sa  fumée  suf- 
foque, et  que  l’usage  en  est  dangereux,  à moins  qu’on  ne  plaça 
près  du  foyer  un  vase  rempli  d’eau.  On  tire  des  montagnes 
très-hautes  qui  sont  aux  environs  de  Pékin  tout  le  charbon 
de  terre  nécessaire  à la  consommation  du  pays,  et  quoique 
l'usage  en  soit  général,  les  mines  qui  les  fournissent  paraissent 
ce  pas  s’épuiser.  ‘ c,  I.  . >:  r ■■ 

. Les  dépôts  de  sel  gemme’ et  de  salpêtre  sont  inépuisables 
dans  te  nord  et  l’ouest  de  la  Chine. 

* Population.— Les  opinions  ne  varient  sur  aucun  point 
de  géographie  d’une  manière  aussi  étonnante , que  sur  la  po- 
pulation de  la  Chine  proprement  dite;  car  pour  le  Tibet,  la 
Mongolie,  la  Mantchourie,  la  Corée,  il  n’y  a^pas  seulement 
Heu  à des  discussions  ; là  tou t est  obscur , tout  est  arbitraire  , 
tandis  qu’à  l’égard  de  la  Chine  tout  semblerait  devoir  être 
clair  comme  le  jour,  puisque  nous  avons,  à ce  qu’on  nous  as- 
sure, des  recensemens  officiels,  transmis  par  de  très-illustres 
et  très- sages  mandarins  à de  saints  missionaires  et  à de 
nobles  ambassadeurs.  Malheureusement  ces  recensemens, 
qui  tous  sont  donnés  comme  également  authentiques  , se 
contredisent  de  la  manière  la  plus  formelle  3 il  y a plus, 

chacun 
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cliacun  d’eux,  considéré  à part,  offre  des  invraisemblances 
que  la  moindre  réflcAion  doit  faire  appercevoir. 

D’alrord  , comment  regarder  comme  authentique  et  véri- 
dique le  fameux  recensement  (i)  communiqué  par  le  man- 
daiinTr  hou  la-lsin  à l'ambassadeur  Macartuey,  recensement 
dans  lequel  toutes  les  sommes  relatives  à la  population  sont 
exprimées  en  chrffresronds  et  en  mitUons?  Si  l’on  avait  réel- 
lement fait  ce  recensement,  pourquoi  auroit  on  supprimé  les 
sommes  précises,  jusqu’aux  centaines  de  mille'i  Ou  si  l’on 
veut  bienavouer  que  tout  ce  prétendu  recensement  n’est  dans 
le  fond  qu’une  estimation,  qu’elle  confiance  peut  on  accorder 
à une  estimation  aussi  vague?  En  vain  citerait- on  en  faveur 
de  ce  recensement  l’exactitude  apparente  des  sommes  qui  re- 
gardent l’étendue  en  superficie.  La  piécision  de  ces  sommes 
vient  de  ce  qu’on  a traduit  les  mesures  chinoises  en  terme 
anglais  j or,  en  traduisant  dessommes  rondes  en  termes  diflé- 
rens,  on  obtient  très-souvent  une  somme  d’une  précision  ap-r 
parente,  mais  qui  n’exprime  cependant  aucun  fait  précis.  Si 
ces  sommes  étaient  les  résultats  d’une  mesure  authentique, 
comment  se  fait  il  que  deux  grandes  provinces  limitrophes,  le 
Ho-nanetle  Shan- ton  se  trouvent  avoir  précisément  le  même 
nombre  d’acres  et  de  milles  carrés.  Celte  répétition  identique 
est  ou  une  preuve  contre  l'authenticité  de  ces  renseignemeos, 
ou  une  erreur  qui  indiquerait  beaucoup  de  négligence  delà 
pari  de  ceux  qui  nous  les  ont  transmis. 

Considérons  maintenant  ce  merveilleux  recensenienl  sous 
le  point  de  vue  de  la  possibilité. 

' La  Chine  a,  tlil-on.  .....  333,ooo,ooo  d’habilans. 

Elle  confient BSo.y  19,360  acres. . 

Donc  ily  aurait,  par  tête.  . . . 2 acres  et  demi , en  tout.  - 
' ■ Maisles  montagnes  sont  en  très-grand  nombre , et  une  par- 
tie au  moins  n’est  passusceptible  de  produire  des  blés  ni  d’autres 
-plantes  niifrilives,  puisqu’elles  sont  couvertes  dé  forêts;  des 
vastes  éfieodues  dans  l’intérieur'  ne  sont  oççupées'  qüe  par  des 
. landes, que  jesvoyageurseuropécnsontvue^  ettraversées;  les 
palais  et  jardins  des  grands  couvrent  des  terrains  très-consi- 
dérables ;leshabilations  de333  millions  dliommes.y  compris 
les  rues , les  remparts,  les  fosséS,  exigent  au  moins  33  millions 


(i)  Voyez  ci-dessus  page  37. 
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d’acres;enfi'n  les  rhinocéros,  les  éléphans,  les  tigres,  les  ours, 
les  singes  demandent  quelques  petits  espaces  pour  exister  et 
se  nourrir.  Il  serait  donc  très*raisonable  d’estimer  la  proportion 
des  acres  productifs  à la  totalité  comme  2 à 3 , alors  il  n’y 
aurait  que  i acre  et  7 pour  l’entretien  de  chaque  individu.  . 
Mais  en  supposant  que  la  proportion  soit  aussi  favorable 
que  dans  l’Angleterre  propre,  où  elle  est  comme  8^4,  ilaurait 
1 acre  et  j par  tête.  Quelle  est  la  province,  et  dans  quel  pays 
du  monde  où  la  fertilité  du  sol  , aidee  d’une  culture  ex- 
cellente soit  assez  grande  pour  qu’un  si  petit  terrain  suffise  à 
la  nourriture  d’unhomine?£t  l’on  prétend  nous  faire  accroire 
que  dans  un  vaste  empire,  où  le  climat  est  en  partie  assez 
rude,  une  telle  population  puisse  trouver  des  alimrns  pour 
subsister  et  même  de  quoi  vendre  aux  étrangers  ? On  nous 
parle  de  la  sobriété  asiatique , des  pêcheries  et  autres  choses , 
aux  mo3'ens  desquelles  on  prétend  expliquer  cette  merveil- 
leuse existence  de  tant  de  millions  d’hommes.  Toutes  ces 
considérations  peuvent  exténuer  la  difficulté , mais  non  pas  la 
faire  disparoitre. 

A ces  raisonnemens  se  joignent  des  argumens  histo- 
riques qui  également  rendent  invraisemblable  la  grande  po- 
pulation attribuée  à la  Chine.  On  trouve  dans  les  annales 
chinoises  des  recensemens  anciens,  dont  nous  allons  citer 
les  sui vans  (i): 

Dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré-  familles.  bouches  (i). 

tienne,  un  dénombrement  donna.  13,233,062  69,594,978 

D’an  740  de  J.-C. , sous  la  dynastie 

des  Tang  , on  compta 8,412,800  48,143,600 

D’an  1393  de  J.-C. , sous  le  règne 

deHoug-Vou,  on  trouva 16,062,860  60,645,812 

D'an  1491  de  J.-C.,  sous  le  règne 

de  Hiao-Taong  , il  y avait 9,113,446  53, 281,168 

L’an  1578  de  J.-C.  , sous  le  règne 

de  Van-Lie,  on  trouva. 10,621,436  60,692,856 

Il  est  d'abord  évident  qùe  la  population  totale  de  la  Chine  a 
généralement  pen  varié  dans  les  seize  premiers  siècles  de  l’ère 

(1)  Observations  sur  les  dénombremens  de  la  Chine,  etc.,  par 
de  Guimes , Journal  des  Savans,  mais  <780,  pages  i55  et  169 
de  l’édition  10-4“. 

(2)  lia  Statistique  chinoise  compte  par  bouches , tandis  que  celle 
des  européens  se  sert  du  terme  urnes  pour  désigner  les  individus 
q uelconques  d'une  nation  y province  on  ville. 
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chrétienne.  Quelle  serait  donc  la  cause  qui  aurait  produit  un 
accroissement  si  extraordinaire  dons  le  cours  des  dix-sep* 
lième  et  dix  huitième  siècles  ? 

C’est,  disent  les  missionaires , que  les  premiers  recenie- 
biens  étaient  incomplets  j on  n’y  comprenait  ni  ceux  qui 
cultivaient  les  domaines  de  l’empereur,  des  princes  du  sang, 
des  grands , des  mandarins  et  des  monastères , ni  les  petits 
enfans  et  les  vieillards,  ni  euhn  les  tumilles  occupées  aux 
mines , salines  et  manufactures  publiques. 

On  répond  que  dans  les  évaluations  d'uir  recensement 
plus  moderne  ( dont  nous  parlerons  à l’instant ) , le  pèrç 
Amyot  remarque  une  omission  semblable;  tous  |es  pr^ada^ 
rins  et  les  lettrés  , les  gens  de  guerre,  les  artisans,  les  ou* 
vriers  ambulans , les  ouvriers  en  soie , les  gens  de  rivière  et 
les  pauvres.  Or  , toutes  ces  classes  non-dénombrées  sont 
estimées  par  le  père  Amyotà  58  miljionsde  bouches,  tandis 
que  les  classes  noinbrées  sont  évaluées  par  lui  à 142  millions. 

appliqsisnt  oelle  même  proportion  aux  dénombremens  de 
13^3  et  dé  1 578  , on  ne  trouvera  que  24,600,000  individus 
environ  pour  les  classes  omises  dans  les  deux  recenseraens; 
donc  k pôpulalion  totale  aura  été,  à ces  deux  époques,  de 
;85  initiions,'  Telle' éftait  donc  la  population’  de  la  Chine  à la 
fm  du  septième  siècle,  sous  la  dynastie  Mitlg.  Qu’on  se  rap- 
pelle maintenant  les  événemens  qui  suivirent  celte  époque  ; 
Hes  guerres  avec  les  Mantcheoux,  la  rébellion  de  Lisebt- 
sching,  et  la  révolution  sanglante  que  cét  insurgent  opéra, 
l’entrée  définitive  des  Tatares-Mantcheoux  et  la  guerre  de 
-plus  de  trente  ans,  par  laquelle  ces  nouveaux  maîtres  de  la 
Cliine  établirent  enfin  leur  domination  ; qu’on  se  rappelle 
celle  suite  de  calamités  publiques,  et  qu’on  réfléchisse  sur 
Tabsurdité  qu’il  y aurait  à admettre  une  grande  augmenta- 
tion de  population  dans  une  telle  période. 

Malgré  l’invraisetnblance  manifeste  d’une  telle’ augmentâ- 
tion , le  père  Arayot  veut  nous  persuader  qu’én‘1743 , c’est- 
à-dire  , soixante  ^<apt'ès  la  cessalioa  des  guerres  inlteslines 
entre  les  Tatares-Mantcheoux  et  leurs  divers  antagonistes , 
ia  population  de  ta  Chine  s’élevait  'à  ^ieax  cent  millions  d’in- 
dividus. Voici  comment  il  prouve  cette  pstimation:  Le  re- 
censement ordotnaé  par  l’empereur  Kang-Hi  dans  cette  même 

^née , donna  un  total  de 28,5 16,428  familles. 

D 2 
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Le  përe  Amyot  prétend  que  l’on  peut  évaluer  chaque  Ta- 
ïnille  à cinq  bouches  ou  individus,  les  Chinois  l’évaluent 
même  à six  ; ainsi  il  suppose  que  les 

classes  nombrées  font 142,000,000  bouches. 

‘ Les  mandarins , les  lettrés  et  leurs 
familles  sont  estimes  par  lui  a.  . . . 

Les'  gens  de  guerre  montait  à 
828,287  , tant  officiers  que  soldats, 
ce  qui, avec  leurs  familles,  formerait. 

' Les  hàbitans  de  Pékin  2 milions, 
les  Tafares-Mantcheoux'vivans  par- 
mi Tes  Chinois , les  artisans  , les  ou- 
vriers' en  soie , les  petits  cOmmer- 
çans  en  détail , les  ouvriers  ambu- 
lans,lesgensde  rivière  , les  pauvres, 
qui  tous  sont  exempts.'. 

, Total 200,000,000  bouches. 

1 

On  voit  que  toutes  ces  sommes  ne  sont  fondées  que  sur 
des  estimations  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  justes.  Celle 
d’après  laquelle  le  père.  Amyot  évalue  chaque  famille  à cinq 
individus  est  évidemment  outrée  ; plusle  nombre  des  familles 
est  grand  dans  un  pays,  et  moins  on  doit  compter  d’indivi- 
dus par  famille  ; c’est  une  règle  avouée  par  la  nature  et  l’ex- 
périence. Nous  crojons  donc  que  pour  évaluer  le  recense- 
ment de  174,3  il  faut  adopter  la  même  proportion  entre  les 
familles  el  les  individus  que  celle  qui  résulte  du  dénombre- 
ment de  idqd;  elle  n’est  que  de  3 et  * de  personnes  par  fa- 
mille- en  l’élevant  k 4 nous  aurons,  pour  les  classes  nom- 
brées*,  1 14  millions  au  lieu  de  142  millions.  En  diminuant 
les  autres  estimations  du  père  Amyot  dans  la  même  pro- 
portion, on  voit  que  ce  recensement  de  1743  ne  peut  être 

’^alué  qu'à  160  millions,  . , 

Cette  augmentation  de  cent  pour  cent  pendant  un  siècle 
si  souvent  troublé  par  des  guerres  et  des  rebellions,  paraît 
peu  conforme  à la  marche  ordinaire  de  ta  nature,  sur  tout 
si  l’on  considère 4iue  l’état  de  la  population  en  Chine  a été 
presque  stationnaire  pendant  seize  siècles  précédens.  Que 
faut  il  croire  ? La  Clÿne  a-.t-.elle  obtenu  un  privilège  de  nour 


2,963,175 

4,114,325 

50,922,500 
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velle  date?  ou  l’empereur  Kien-Long  (i)  aurait-il  eu  la  gloire 
d’inventer,  avant  les  Russes,  l’art  des  recensemens  poli- 
tiques  ? 

Ceux  qui  regardent  les  Chinois  comme  les  gens  les  plus 
sincères  et  les  plus  véridiques  du  monde,  et  <|ui  voyent 
dans  quelques  bons  missioiiuires  des  hommes  incapables 
de  se  laisser  tromper,  me  citeront  peut-être  comme  der- 
nier argument  un  antre  recensement  lait  sotis  le  même 
Kien-Long,  et  traduit  du  chinois  par  le  feu  père  Allerstein, 
président  du  tribunal  des  mathématiques  à Pékin  (2).  Ce 
recensement  comprend , eiit-il  dit  dans  le  texte,  grands  et 
petits,  mâles  et  femelles;  il  n’y  a donc  pas  lieu  à y ajouter 
la  moindre  personne.  C'est  en  réfléchissant  sur  ce  singulier 
recensement  que  le  célèbre  de  Guignes  a formé  son  opinion 
sur  la  population  de  lâ  Chine;  c’est  en  étendant  les  raison- 
nemens  de  ce  savant,  et  en  comparant  ce  même  recensement 
à celui  fourni  au  lord  Macartney , que  je  vais  déflnilivement 
prouver  combien  la  géographie  a déraison  pour  effacer  la 
moitié  de  ces  millions  d'habilans  qu’on  donne  si  généreuse- 
ment à l’empire  chinois. 

Voici  le  parallèle  des  deux  recensemens: 


Allerslein  , 1743. 


Macartney , J'jgS. 


bouches. 

Fong-tien 668,852 

Pe-tche-li 16,222,940 

Kiang-  non, 
en 

. . 22,76i,o3o 
elKiang  sou.  23,161,409 

Kiang-si 11,006,604 

Tché-kiang 16,429,690 

Fou-kien  8,o63,6yi 

Hou  - çuang, 
en 

. . 8,o8e,6o3 
et  Hon-nan.  8,829,820 


partagée 
Hou-pé  . 


|i6, 910,423 


partagée  1 
Gan-lioei 


Ls, 922,439 


{N.  B.  Cette,  provinceétant 
en  Tartarie,  n’est  pas  com- 

§rise  distinctement  dans  le 
ernier  recensement  ). 


Id 38,000,000 

Id 32,900,000 

Id 19,000,000 

Jd. « • ai ,000,000 

Jd 15,000,000 

Jd 2y, 900,002 


1 1 3,224,6  I 9 


1 62,000,000 


(1)  Je  pense  qu’il  faudrait  écrire  Tkien-Long. 

(2)  Journal  des  savons,  mars  1780,  page  i53  , édit, ia-4’ 
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Allerstein , 

1743. 

Macarlney , lyçS.  ' 

bouches. 

D’auire  part,  , , 

y 3,234,619 

1 52,000,000 

Skan-ton  

td 

Ho-nan.  , 

Id  ... . 

Chau-ji 

Id... 

Chen-si  , parlagée 

en 

Si- mon 

7t1 

et  Kan-sou 

Id 

Se-tchouen,  

Id 

Kouane-t°en 

Jd,,  . , i 

Kouang-si 

• ••  3,947,414 

Jd 

....  10,000,000 

'Youn~'nan 

Jd 

Koei-tcheou 

. . . . 3,402,722 

Id 

....  9,000,000 

Tôtal  scion  le  père  1d.  selon 

Allerstein 198,313,718  Macariney.  333, 000, 000 

La  première  réflexion  qui  se  présente  à l’inspection  de  ces 
deux  tableaux  est  déjà  très-défavorable  à l’aulhenlicilé  du 
dernier.  Dans  le  tableau  du  père  Allerstein,  la  population 
varie  de  province  à province  d’une  maniéré  singulière  ; mais 
cela  doit-être  , jusqu  a un  certain  points  dans  tous  les 
empires  très-étendus  ; qu’on  se  rappelle  seulement  l’exemple 
de  la  Russie  (x).  Chez  Macartney  ou  Slaunton,  les  sommes 
rondes  ont  l’air  d’avoir  été  arrangées  par  l’illustre  mandarin 
Tchou-ta-tsin,  d’après  ce  que  l’étendue  de  chaque  province 
pouvait  rendre  probable.  Première  raison  pour  refuser  notre 
confiance  à ce  tableau. 

En  comparant  les  différences  des  deux  tableaux  , on  en 
apperçüit  qui  choquent  toute  probabilité,  et  qui  portent  les 
caractères  de  la  supercherie.  Pourquoi  la  population  de  Se- 
tchuen  se  serait-elle  précisément  ifécup/ée?  Pourquoi  les  pro- 
vinces de  Quan  ton,  de  Quan-si  et  de  Koei-tcheou  font-elles 
justement  le  triple,  et  celle  de  You-nan  le  quadruple  de  la 
population  de  l’an  1743?  Les  Chinois,  dit- on,  entendent 
bien  l’arithmétique;  je  pense  que  son Exc. MS’’.  de  Tchou- 
ta-tsin  a fabriqué  son  recensement  ou  son  estimation  au 
moyen  de  la  règle  de  multiplication, 


(1}  Voyez  les  calculs  comparatifs  de  la  population  des  diverses 
parties  de  l’empire  Russe,  vol.  Il,  page  1— 3. 
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La  provincede  Kanu-son  contient  i6  à 1,700  lieues  carr.; 
la  population  serait  de  12,000,000  d'individus.  Cela  n'esN 
il  pas  de  l’absurdité  la  plus  manifeste?  A peine  il  y aurait 
du  terrain  pour  les  faire  ranger  en  ordre  de  bataille.  Laissons 
donc  à ces  illustres  et  suvans  voyageurs  anglais  leur  liste 
de  333  millions  de  Chinois.  C’est  un  nombre  sacré , comme 
on  voit.  11  neconvient  pas  de  raisonner  là-dessus. 

Les  données  du  père  Âllersiein , malgré  leur  bizarrerie 
apparente . nous  paraissent  mériter  plus  de  confiance , ou  du- 
moins  plus  d’attention,  car  celle  grande  inégalité  même  en- 
tre les  différentes  provinces  prouve  que  cet  auteur  n’a  pas 
cherché  à nous  en  imposer.  Ne  pourait-on  pas  expliquer 
cette  inégalité  singulière  en  supposant  que  les  provinces  tri- 
butaires de  l’empire  sont  comprises,  comme  des  annexes, 
sous  les  différentes  provinces  de  l’intérieur  ? De  Guignes  a 
eu  cette  idée,  mais  il  ne  l’a  pas  développée;  nous  allons 
suppléer  à son  silence. 

La  province  de  Kiang-nanavaH,  à la  fin  du  14“*.  siècle, 
10,755,9.38  habitans,  à la  fin  du  1 5™*.  7,982,519  , et  vers 
la  fin  du  16"®.  10,502,65 1. Le  père  Allersiein,  i5o  ansaprès, 
lui  donne  45  millions.  Ceci  parait  incroy'able,  mais  sup- 
posons que  l’état  tributaire  de  Corée  en  soit  regardé  comme 
une  annexe , alors  il  y restera  sans  doute  une  exagération 
asiatique,  mais  elle  sera  moins  choquante. 

La  province  de  Fo-tkîen  n’avait,  en  1398,  que  8,91 6,806 
habitans,  en  1491  elle  n'en  compta  que  2,106,060  , en 
1678  le  nombre  n’était  que  de  1,788,793.  Comment  donc 
aurait-elle,  en  1743,  une  population  de  8 millions?  On  peut 
en  partie  expliquer  cela  par  la  conquête  de  l’île  Formose, 
et  la  soumission  de  l’état  tributaire  de  Lekeyo,  qui  semble 
dépendre  de  cette  province. 

La  province  de  Pe-tche-li  comprend  vraisemboblement 
toute  la  Mongolie , tant  celle  de  Mongoux  propre  que  de 
Mongoux  Kalkas. 

La  province  de  Leao-tong,  et  peut-être  lé  pays  de  Manl- 
cheoux  semblent  être  annexés  à la  province  de  Shan-lon. 

La  province  de  Kan-sou,  n’étant  dans  elle-même  qu’une 
lizière  fort  étroite , comprenant  à peine  1,700  lieues  carrées, 
ne  pourrait  pas  contenir  7 millions  et  demi  d’habilansj  mais 
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si  l’on  admet  que  les  Kalmouks  et  les  Slfans  en  dépendent, 

le  nombre  peut  paraître  assez  rapproché  de  la  vérité. 

Terminons  cette  discussion  en  observant  que  toutes  les 
gazettes  anglaises  ont  dernièrement  annoncé,  d’après  celle  de 
Calcutta,  que  le  recensement  de  la  Chine  ordonné  en  1802, 
n’avait  donné  que  55  millions  d’individus.  On  a objecté  que 
ce  recensement  ne  contenait  que  les  mâles,  ou,  selon  d’autres, 
les  contribuables.  Mais  même  en  admettant  cette  explication, 
nous  conclurons  toujours  que  la  population  de  la  Chine 
ne  s’élève  pas  à deux  cent  millions. 

Aux  articles  Pékin  , Nankin  et  Canton  , nous  réfuterons 
les  calculs  exagérés. qu’on  a fait  sur  la  population  de  ces 
villes. 

Caractère  physique  et  moral  des  Chinois. — Quel- 
ques traits  de  ressemblance  dans  le  vi.sage  et  la  charpente 
osseuse  de  la  tête  font  présumer  que  les  Chinois  sont  de  la 
même  race  que  les  Mongolus  et  les  Kalmouks  ; mais  un  séjour 
de  plusieurs  siècles  sous  un  climat  plus  doux  a donné  à cette 
colonie  de  l’Asie  centrale  un  caractère  particulier,  et  a em- 
belli leurs  formes  en  les  affaiblissant.  Il  doit  certainement  y 
avoir  une  grande  différence  entre  les  Chinois  du  midi  et  ceux 
du  nord,  entre  les  habitans  des  montagnes,  des  plaines  et  des 
côtes.  Mais  il  nous  manque  des  renseignemens  pour  tracer 
les  nuances  successives  qui  doivent  séparer  le  grossier  Kal- 
luouk  du  rusé  habitant  de  Canton. 

Au  jugement  des  voj  ageurs,  les  Chinois  sont  de  moyenne 
taille  ; ils  ont  le  visage  large,  les  yeux  noirs  et  petits,  le  nez 
plus  court  que  long.  Ifs  ont  des  idées  particulières  sur  la  beau- 
té ; ils  arrachent,  avec  des  pinces, les  poils  de  la  partie  inté- 
rieure du  visage  et  n’en  laissent  qu’un  petit  nombre  épars 
en  forme  de  barbettes.  Leurs  princes  Tai  tares  les  obligent 
de  secouper  le.schev^eux,et  de  ne  porter,  comme  les  Mahomé- 
tans,  qu’un  petit  bouquet  sur  le  haut  de  la  tête.  Dans  les  pn  - 
vinces  septentrionales  ils  ont  le  teint  clair,  et  basané  vers  lé 
midi:  l’homme  qui  a le  plus  d’embonpoint  est  à leurs  yeux 
le  plus  beau.  Les  gens  de  qualité  et  les  savants , moins  ex- 
posés au  soleil,  ont  le  teint  délicat.  Les  gens  de  lettres  laissent 
croître  leurs  ongles , pour  faire  voir  qu’ils  ne  s’occupent 
d’aucun  travail  manuel. 

Les  femmes  ont  les  yeux  petits,  les  lèvr'es  arrondies  ^ 
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vermeilles,  la  chevelure  noire,  les  trails  réguliers  et  le  teint 
délicat  quoique  fleuri.  Une  Chinoise  n’est  belle  qii’autant 
qu’elle  a les  pieds  d’une  petitesse  exti  ème  ; c’est  la  beauté  par 
excellence.  Pour  leur  donner  cette  perfec  tion,  on  a soin  de  leur 
emmailloter  étroitement  les  pieds  dans  leur  jeunesse,  aussi  dans 
un  âge  plus  avançé  elles  semblent  chanceler  plutôt  que  mar- 
cher. Il  est  probable  cjue  cette  précaution  barbare  et  ce  bizarre 
attribut  de  la  beauté  ont  pris  leur  source  dans  la  jalousie  , 
«t  que  les  anciens  Chinois  n’3'  ont  eu  recours  que  pour 
déguiser  ce  que  ce  sentiment  peut  avoir  d’odieux- 

Le  caractère  moral  des  Chinois  a été  l’objet  des  décla- 
mations et  des  fables  qui  remplissent  les  mauvais  ouvrages 
connus  sous  le  nom  de  géographies  et  voyages  Tantôt  on 
nous  a donné  les  Chinois  pour  des  modèles  de  vertus  ; 
toutes  les  qualités  qui  rendent  l’homme  et  le  citoyen  dignes 
d’estime  se  trouvaient  réunies  chez  ce  peuple  de  sages,  'l’an- 
tôt  on  a représenté  les  Chinois  comme  les  êtres  du  monde 
les  plus  vils , les  plus  malhonnêtes  , les  plus  fripons , n’em- 
ployant la  vivacité  naturelle  de  leur  esprit  qu’à  perfectionner 
l’art  de  duper  les  nations  avec  lesquelles  ils  trafiquent , sur- 
tout les  Européens  , qu’ils  trompent  avec  grand  plaisir  , et 
principalement  les  Anglais.  On  a dit  qu’ils  n’y  avait  qu’un 
Chinois  qui  put  tromper  un  Chinois,  tant  ils  sont  plus  poin- 
tilleux et  plus  processifs  qu’aucun  autre  peuple  du  monde. 
Leur  hypocrisie  passe  pour  être  extrême , les  gens  riches  même 
pratiquent  les  fourberies  les  plus  avérées, et  employentles 
moyens  les  plus  bas  pour  s’avancer. 

Mais  les  panégyristes  et  les  détracteurs  des  Chinois 
.sont  également  peu  dignes  de  confiance.  Les  derniers  sont 
pour  la  plupart  des  voyageurs  qui  n’avaient,  vû  , tout  auplus , 
que  les  ports  de  mer  où  ils  se  trouvaient  probablement  avec 
des  gens  rusés  et  fripons.  Or  il  serait  injuste  d’imputer  à 
une  grande  nation  un  caractère  vicieux , d’apres  un  petit 
nombre  de  faits  quelqu’avérés  qu’ils  fussent.  La  gêne 
à laquelle  la  police  des  Chinpis  soumet  les  étrangers  a 
d’ailleurs  de  quoi  les  mettre  en  mauvaise  humeur.  Mais 
d un  autre  côté,  les  missionnaires  ne  peuvent  pas  être  non 
plus  regardés  comme  des  témoins  impartiaux;  ils  ont  en 
général  suivi  l’impulsion  de  l’esprit  monastique , qui  les 
•portait  à chérir  le  despotisme  et  toutes  les  institutions  ca- 
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pables  d’asservir  le  génie  d’une  nation.  Ils  n’étaient  souffert 
euA-inème  qu'autant  qu’ils  se  faisaient  les  serviteurs  du  mor 
narque  chinois.  Les  personnes  composant  l’ambassade  an- 
glaise ne  paraissent  pas  frappées  de  la  perfection  morale  des 
Chinois;  tous  les  trais  que  i’/aunton  nous  rapporte  semblent 
conduire  h ce  résultat  : les  Chinois  ont  les  vertus  et  les  vices 
ordinaires  d’un  peuple  faible  et  esclave. 

lùhabillement  varie  selon  la  distinction  des  rangs  ; c’est 
la  loi  qui  le  règle,  et  qui  fixe  même  les  couleurs  qui  dis- 
tinguent les  conditions.  L’empereur  et  les  princes  du  sang 
ont  seul  le  droit  de  porter  le  jaune.  Il  est  permis  à quel- 
ques mandarins  de  se  vêtir  d’un  satin  fond  rouge  dans  les 
jours  de  cérémonie.  En  général  ils  s'habillent  en  noir,  bleu 
ou  violet.  La  classe  ordinaire  du  peuple  ne  porte  que  le 
noir  ou  le  bleu  , et  l’habit  est  toujours  de  coton  uni.  Les 
hommes  ont  des  chapeaux  en  forme  de  cloche,  et  les  per- 
sonnes de  distinction  y ajoutent  des  pierreiies  et  des  bijoux. 
Le  reste  du  vêtement  est  aisé , large  , et  consiste  en  une 
veste  avec  une  ceinture  , un  habit  ou  robe  par-dessus , des 
bottines  de  soie  piquées  en  coton  , et  une  paire  de  ca- 
leçons. 

La  forme  de  ces  vêtemens  est  rarement  changée  par  la 
mode  ou  le  caprice.  L’habillement  qui  convient  à l'état  d’un 
homme  et  à la  saison  de  l’année  où  il  les  porte  est  toujours 
fait  de  la  même  manière.  Les  femmes  mêmes,  dont  le  costume 
diflière  peu  de  celui  des  hommes , n’ont  guères  de  nouvelles 
modes , si  ce  n’est  peut-être  dans  l’arrangement  des  fleurs  el 
des  autres  ornemens  qu’elles  mettent  sur  leur  tête.  Elles  ont 
en  général  un  réseau  de  soie  qui  leur  tient  lieu  de  chemise,  et 
elles  portent  par-dessus  une  veste  et  de  grands  caleçons  desoie 
qui , lor  squ’il  fuit  froid  , sont  garnis  de  fourrure.  Elles  mettent 
en  outre  par-dessus  leur  veste  une  longue  robe  de  satin,  ras- 
semblée avec  grâce  autour  du  corps,  et  nouée  avec  une  cein- 
ture. Ces  différentes  parties  de  leurs  vêtemens  sont  de  cou- 
leurs dififérentes;  et  le  goût  de  celle  qui  les  porte  se  déplpye 
dans  le  choix  et  le  contraste  de  ces  couleurs.  Quoique  les 
dames  Chinoises  mettent  l’embonpoint  au  rang  des  beautés 
d'un  Iromme,  elles  le  regardent  comme  un  grand  defaut  dans 
leur  sexe , et  elles  s’efforcent  de  conserver  la  finesse  et  la  dé- 
licatesse de  leur  taille.  E.Ucs  laissent  croître  leurs  ongles  3 
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mais  elles  ne  conservent  de  leurs  sourcils  qu'une  ligne  arquée 
et  très-mince. 

La  nourriture  du  peuple  est  toujours  la  même,  il  la  re- 
nouvelle régulièrement  toutes  les  quatre  heures.  Sesalimens 
sont  du  riz  bouilli,  quelquefois  du  millet,  des  légumes  ou  des 
navets  coupés  par  morceaux  et  fi  ils  dans  de  l'huile,  (^uand  il 
veut  se  régaler , il  les  assaisonne  de  qiielqu’épicerie. 

La  cuisine  chinoise  manque  en  général  de  propreté. 

La  table  sur  la  quelle  ils  mangent  n'est,pas  élevée  de  plus 
d'un  pied  de  terre,  et  ils  s’asseyent  autour  sur  le  plancher. 
Le  vaisseau  qui  coulient  le  riz  est  placé  au-près;  chacun  en 
remplit  son  pelit  bassin , et  le  mange  avec  des  végétaux 
frils,  à l'aide  de  deux  petits  bâtons  pointus.  Rien  n’approche 
de  l'avidité  avec  laquelle  les  Chinois  dévorent  cet  aliment, 
à l'exception  des  jours  de  sacrifices  ou  de  réjouissances,  I& 
peuple  fait  rarement  une  meilleur  chère.  Sa  boisson  est  une 
infusion  de  feuilles  de  thé,  qu’il  boit  sans  sucre.  La  prépara- 
tion des  viandes  consiste  k lès  couper  en  petits  morceaux, 
et  à les  faire  frire  ensuite  dans  de  l'huile  avec  des  racines  et 
des  herbes;  ils  y ajoutent  force  vinaigre  en  guise  de  sauce. 

Les  mariages  chinois  se  font  avec  beaucoup  de  solennité. 
Pendant  long-temson  n'a  marié  les  garçons  qu'a  3o  ans  et  les 
filles  qu'à  ao.  Actuellement  les  gens  aisés  marient  leur  enfans 
fort  jeunes.  Les  parties  ne  se  voyent  jamai.s  que  le  marché 
n’ait  été  conclu:  Use  fait  ordinairement  quand  les  enfans  sont 
à l’âge  de  l’adolescence.  Le  jour  de  la  fêle  nuptiale , la  jeune 
épouse,  qui  n’a  point  encore  été  vue  de  son  époux,  est  portée 
dans  une  chaise  superbement  dorée,  ornée  de  guirlandes, 
de  fleurs  artihcielles , et  suivie  par  des  parens,  des  domesti- 
ques et  d’autres  personnes  chargées  de  son  trousseau , seule 
dot  que  les  parens  donnent  en  mariage  à leur  fille.  Le  plus 
grand  déshonneur,  après  celui  de  la  stérilité,  est  de  mettre 
au  jour  un  grand  nombre  de  filles, et  si  une  femme  de  famille 
pauvre  a le  malheur  d’en  avoir  3 ou  4 de  suite,  il  n'est  pas 
rare  qu’elle  tes  expose  sur  les  grands  chemins,  ou  quelle  les 
jette  dans  la  rivière. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  n’en  est  point  de  plus 
magnifique  que  les  Chinois  dans  leurs  fimérailles.  L’idée  de 
la  mort  ne  cesse  de  les  tourmenter,  cependant  elle  leur  parait 
moins  cruelle,  s’ils  peuvent  acheter  un  cercueil,  et  placer 
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leurs  tombeaux  sur  le  penchant  d’une  colline,  dans  une  silua- 
tion  agréable.  Les  gens  d’un  certain  rang  font  faire, de  leur 
vivant,  leur  cercueil  et  leur  tombe.  Personne  n’est  enterré 
dans  l’intérieur  d’une  ville,  etaucun  cadavren’y  est  introduit. 
Les  Chinois  riches  dépensent  des  sommes  considérables  pour 
leurs  funérailles,  qui  se  font  quelquefois  six  ans  après  la  mort, 
avec  une  magnificence  dont  rien  n'approche.  Ils  louent  de» 
hommes  qu'ils  habillent  en  blanc  (i)  pour  le  deuil  et  pour 
pleurer  à la  suite  du  convoi.  Pendant  phi.sieurs  jours  consé- 
cutifs on  promène  le  défunt  sur  la  rivière,  au  son  des  ins- 
trumens.  Le  bateau  qui  le  porte  et  ceux  qui  l’accompagnent 
sont  illuminés , de  manière  que  les  feux  diversement  colorés 
forment  des  dessins  jusqu’au  sommet  des  mats. 

Il  n’existe  en  Chine  de  cimetières  publics  que  dans  le  voi- 
nagedes  grandes  villes,  et  que  hors  deleur  enceinte.  Ailleurs 
on  est  enterré  où  l’on  meurt.  Les  tombeaux  sont  décorés  de 
trophées  plus  ou  moins  élégans,  suivant  le  rang  ou  larichesse 
du  défunt.  Le  peuple  conserve  cet  asile  sacré  avec  tout  le 
soin  possible.  On  le  visite  chaque  année,  pour  réparer  les 
brèches,  en  ôter  les  herbes  et  le  dégager  des  ordures,  Oa 
prélere  toujours  les  endroits  oii  la  terre  n’est  pas  propre  à la 
culture,  parce  qu’alors  ces  lieux  doivent  naturellement  rester 
plus  tranquilles.  Cependant  le  plus  pauvre  paysan  ne  touche 
point  à l’endroit  où  repose  la  cendre  d’un  mort. 

Langue,  sciences,  lettres,  arts.’ — On  peut  regarder 
la  langue  chinoise  comme  une  des  plus  singulières  qui  exis- 
tent ; d’abord  il  faut  distinguer  /a  langue  parlée^e  la  langue 
écrite  ou  savante.  La  première  a celà  de  particulier, 
que  chaque  syllabe  y forme  un  mot;  elle  paraît  au  premier 
examen  très-pauvre  , puisqu’elle  n’a  que  quinze-cents  sons 
ou  mots  différens  ; mais  chaque  mot  est  prononcé  avec  tant  de 
diverses  modulations,  qui  ont  chacune  leur  sens  différent, que 
la  langue  est  suffisamment  riche  pour  toutes  les  occasions  or- 
dinaires de  la  vie,  mais  elle  est  naturellement  peu  propre  à 
la  littérature:  on  a donc  imaginé  pour  cette  partie  des  carac- 
tères, dont  la  multiplicité  et  la  complication  sont  si  étonnante , 
qu’on  en  compte  à-peu-près  80,000.  Ce  langage  écrit  ne  s’a- 
dressant qu’à  l’œil,  et  n’ayant  aucune  affinité  avec  la  parole, 

(1)  Le  blanc  est  la  couleur  de  deuil  parmi  les  Chinois. 


Digitized  by  Google 


C-H  I N 0 I S.  6i 

la  langue  chinoise  vülgaire  a du  rester  toujours  dans  son  état 
d'imperft-ction,  tandis  t|ue  la  première  a reçu  toutes  la  per- 
t'eclion  dont  elle  était  susceptible.  On  compte  r 14  figures  ou 
letties  élémentaires  qui  entrent  assez  généralement  dans  la 
composition  de  leurs  caractères , ce  sont  les  clefs  de  l’écri- 
ture chinoise.  On  croit  que  le  langage  savant  des  Chinois 
a d’abord  été  hiéroglyphique.  Une  institution  aussi  singu- 
lière peut  seule  expliquer  toutes  les  énigmes  que  l’état  poli- 
tique et  civil  de  la  Chine  nous  présente.  C’est  au  moyen 
de  celte  langue  sacrée  que  se  perpétue  l’hiérarchie  politique 
des  mandarins  et  des  lettrés;  cette  langue  est  I instrument 
le  plus  puissant  du  despotisme,  et  la  barrière  éternelle  qui 
exclut  de  l’empire  Chinois  l’esprit  de  perfeclionnement  et 
d’innovation.  La  division  en  castes  est  sans  doute  un  moyen 
très-puissant  pour  tenir  le  peuple  dans  une  longue  servi- 
tude ; mais  les  (Chinois  seuls  ont  trouvé  le  secret  de  perpé- 
tuer l’enfance  d’une  nation.  Les  lettrés  sont , au  moyen  de 
leur  langue,  une  nation  supérieure,  une  caste  dominante, 
mais  dans  laquelle  il  ne  peut  pas  se  former  cet  esprit  de 
corps,  quelquefois  dangereux  aux  despotes;  puisque  l"êin- 
pereurouses  créatures  décident  de  l’admission  des  nouveaux 
individus  dans  cette  légionsacrée,  et  chassent  ou  font  mettre 
à mort  ceux  dont  la  conduite  déplait.  Enfin , l’empereur 
peut  changer  la  figure  et  la  signification  des  caractères. 

Le  génie  des  Chinois  est  donc  nécessairement  different 
de  celui  de  tous  les  autres  peuples , libres  ou  esclaves.  11  a 
rempli  la  sphère  que  les  despotes  lettrés  lui  avait  ouverte, 
mais  il  n’a  pas  pu, en  franchir  les  limites.  Les  intérêts  du 
genre  humain  sont  étrangers  à la  Chine.  Le  grand  spectacle 
de  la  nature  ne  les  excite  *pas  à ces  recherches  hardies  où 
souvent  la  science  européenne  s’égare.  Leur  fameuse  phi- 
losophie morale  sé  borne  à prêcher  l’obéissance  aux  insti- 
tutions existantes  , et  à indiquer  en  détail  les  humbles  cnm- 
.plimens  et  les  ridicules  civilités  qui  constituent  ce  qu’on 
■ appelle  à la  Chine  la  politesse.  Us  n’ont  aucune  notion  des 
principes  qui  constituent  le  beau  dans  les  écrits,  la  régula- 
rité dans  l’architecture,  le  naturel  dans  la  peinture,  et  ce- 
, pendant  ils  ont  trouvé  une  espèce  de  sublime  dans  la  dispos 
sition  de  leurs  jardins  et  la  distribution  de  leurs  terrains.  Ils 
font  les  opérations  d’aritmélique  avec  une  vitesse  incroyable. 
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mais  différemment  des  Européens.  Avant  que  ceux-ci  eussent 
mis  le  pied  dans  leur  pays,  ils  ignoraient  les  mathématiques 
et  tous  les  arts  qui  en  dépendent.  Ils  n’avaient  rien  de 
commode  pour  leurs  observations  astronomiques  ; et  ce 
qu’il  y avait  parmi  eux  de  connaissances  métaphysiques 
n'était  que  dans  la  tète  de  leurs  philosophes  : les  arts 
même  que  les  jésuites  y avaient  introduits  n’y  fleurirent  que 
peu  de  t ms,  et  disparurent  sous  le  règne  de  Canghi , con- 
temporain de  Charles  11  et  de  Louis  XIV  ; il  n’est  guères 
probable  qu’ils  s’y  relèvent  jamais.  On  croit  assez  générale- 
ment qu’ils  connaissaient  l’impression  avant  les  Européens  , 
mais  cela  n’est  vrai  que  de  l'impression  en  planches  gra- 
vées ; jamais  ils  n’ont  connue  les  caractères  fondus  et  mo- 
Liles , dont  l’invention  appartient  aux  Hollandais  du  aux 
Allemands.  Les  Chiuois  ont  eu  des  almanachs  imprimés 
avec  des  planches  massives  plusieurs  siècles  avaut  que  l’im- 
primerie ne  fut  connue  en  Europe. 

A ces  vérités  reconnues  par  tous  les  voyageurs,  les  pa- 
négyristes de  la  Chine  opposent  l’énumération  de  tous  les 
jionneurs  qu'on  montre  dans  ce  pays  à la  science,  hes  lettrés, 
disent-ils , sont  respectés  comme  une  espèce  d’hommes  par- 
ticulière, et  forment  kl  seule  noblesse  comme  à la  Chine: 
quelqu’obscure  que  soit  leur  naissance,  ils  deviennent  man- 
darins, parviennent  aux  premières  classes  où  la  science 
3peut  elever.  De  même  ceux  qui  sont  nés  dans  les  rangs  les 
plus  élevés , s’ils  négligent  les  études  qui  ont  élevés  leurs 
pères  , retombent  bien  vite  dans  l’obscurité  et  la  pauvreté 
.qui  la  suit,  ün  a remarqué  qu’il  n’y  a point  de  nation  dans 
•le  monde  où  le  chemin  aux  premières  places  de  l'Etat 
jSoil  plus  librement  ouvert  aux  plus  basses  classes  , et  bù'rl 
y ait  moins  de  grandeur  héréditaire.  Là,  ce  n’est  point  comme 
dans  le  reste  du  momie,  où  la  valenr  et  les  talens  militaire.^, 
j éunis  quelqueldis  h une  éloquence  nalurelle  , so-nt  origi- 
nairement le  fondement  de  la  puissance  et  i de  la  grandeur  , 
■tandis  que  les  lettres  n’y  ont  presque  jamais  servis  qued’amuse- 
jnenl.A  la  Chine,  nous  dit- on,  l’élude  de  la  morale  écrite,  dp 
.l’hi'  loire,  de  la  politique,  est  la  seule  route  par  où  l’on  puisse 
acquérir , non-seulement  du  pouvoir  et  des  honneurs', 
tuais  toute  espèce  d’emploi  dans  l'Etat. 

Les  Chinois  ; divisent  tous  leurs  ouvrages  de  rittératuri 
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en  quatre  classes  ; la  première  est  celle  du  roi  ou  les  livres 
sacrés  qui  reulèrment  les  principes  de  la  religion  chinoise, 
de  la  morale  du  gouvernement  et  divers  mémoires  curieux 
relatifs  à ces  objets  imporlans.  L’histoire  forme  une  classe 
à part;  cependant  ils  placent  dans  la  prcunière  quelques  mo- 
nuniens  historiques , à cause  de  leurs  rapports  avec  la  re- 
ligion et  le  gouvernement,  entr’autres  les  7’e^/V/i - 7 s/cou , ou- 
vrage de  , qui  contient  les  annales  de  douze  rois 

de  Lovv  , pays  natal  de  cet  illustre  sage.  La  seconde  classe 
est  celle  du  Su  ou  c/ie,  qui  traite  de  1 histoire  et  des  his- 
toriens. La  troisième  nommée  T’sn  ou  7 se  comprend  la  phi- 
losophie (i)  , les  philosophes,  et  tous  les  ouvrages  des  let- 
trés chinois;  en  outre  les  productions  qui  ont  rapport  aux 
religions  , aux  sectes  étrangères,  ouvrages  que  les  Chinois 
ne  considèrent  que  comme  dc*s  opinions  philosophiques.  £n- 
6n  tout  les  livres  relatifs  aux  sciences  mathématiques , as- 
tronomiques, physiques  et  militaires, à l’art  de  la  divination,  à 
l’agriculture , aux  arts  et  aux  sciences  en  général. La  quatrième 
classe , appellée  Teie  ou  Mélanges , contient  tous  les  ou- 
vrages de  poésie  des  Chinois  , leurs  pièces  d’éloquence  . 
leurs  chansons,  romans,  tragédies  et  comédies.  Ce  qu’on 
a traduit  des  poésies  chinoises  semble  prouver  que  leurima- 
giaationtimideetstérile  ne  s’élève  point  au-dessus  de  la  sphère 
prosaïque.  Les  lettrés  chinois*,  dans  toute  les  époques  de 
leur  monarchie , se  sont  peu  appliqués  à l’élude  de  la  na- 
ture et  aux  recherches  delà  philosophie  naturelle.  On  pré- 
tend que  ce  ne  fut  pas  antérieurement  à la  dynastie  de  Song, 
dans  le  lo®.  ou  ii®.  siècle  après  J.-C.,  que  les  philosophes 
chinois  formèrent  des  hypothèses  scholastiques  sur  le  système 
de  l’univers,  ce  fut  sans  doute  à la  suite  des  relations  qu’ils 


(i)  Dans  un  traité  chinois  d’éducation,  publié  par  Dnhalde,  les 
objets  rangés  suivant  le  dégré  d’importance  qu’on  ieur.acurde,  sont 
classés  de  cette  manière  : > 

1^.  Les  six  principales  vertus}  la, prudence,  la  piété,  Ja  sagesse, 
l’équité,  la  fidélité,  la  concorde. 

a!*.  Les  six  bonnes  actions  } l’obéissance  à ses  pères  et  mères,  l’à- 
mourpoursesfrcres,  l’union  entre  parens , l'affection  pour  ses  voisins, 
la  sincérité  envers  ses  amis,  la  pitié  envers  les  malheureux. 

3“.  Les  six  sciences  principales;  celle  des  rits  religieux, la  musique, 
l'art de^rerde  l’arc,  l’équitation,  féci^tare,  l’arithmétique,. 
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avaient  eu  long-tems  avec  les  Arabes,  partisans  zélés  d’Aris- 
tote (i).  Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  commencés  à don- 
ner quelque  allenlion  à la  philosophie  naturelle,  ils  y ont 
fait  beaucoup  moins  de  progrès  que  les  Européens.  * 
Les  Chinois  s’attribuent  avec  raison  l’invention  de  la 
poudre  à canon  , dont  ils  firent  usage  contre  Gengis-Kan 
et  Tamei  lan.  Le  salpêtre  étant  une  production  naturelle  et 
constante  de  la  Chine  et  de  l’Inde,  là,  aussi  la  connaissance 
de  la  poudre  semble  avoir  existé  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  dont  l’histoire  fasse  mention.  Il  est  constant  que  les 
Chinois  l’ont  employée  de  tout  tems  à des  choses  utiles  , 
soit  pour  faire  sauter  des  rochers  ou  écarter  des  masses 
de  terres  qui  les  gênent.  Elle  est  en  même-tems  un  des 
objets  de  leurs  amusemens,  car  ils  font  beaucoup  de  feux 
d’artifices.  Ils  paraissent  cependant  n’avoir  point  connu  d’ar- 
mes à feu  porla:ives  , et  ne  s’être  servis  que  de  canons,  qu’ils 
nomment  machines  à feu , avant  les  Européens.  Leur  in- 
dustrie dans  les  manuliictures  d’étoffes,  de  porcelaine,  de 
laque  et  autres  fabriques  sédentaires  , est  étonnante,  et  nè 
peut-être  comparée  qu’à  leurs  travaux  dans  les  champs  , tels 
que  la  construction  des  canaux,  l'aplanissement  des  mon- 
tagnes , la  formation  des  jardins , et  la  navigation  de  leurs 

jonqu'-s  et  autres  bàtimens.  - ■ c 

On  ne  trouve  |>as  un  seul  peintre  chez  les  Chinois  ; ils  n& 
mettent  nî  dessin^ni  composition  dans  leurs  ouvrages.  Il 
est  vrai  qu'ils  appliquent  agréablertienl  les  couleurs  sur  le 
•verre  , mais  ce.  mélange  de  couleurs  pures  et  tranchantes 
ne  forme  qu’une  brillanle  enluminure»  Incapables  de  riéh 
composer  , ils  calquent  tout  ce  qu’ils  peignent , et  n’ont  d’ail- 
leurs aucune  idée  (li?  la  perspective,  > o 

Les  Chinois  connaissent  à peine  les  premiers  élémens  do 
lasculplure.  On  ne  voit  chez  eux  autune  statue  de  marbre 
;et  de  pierre.  Les  meilleurs  ouvrages  de  l’art  que  fassent  les 
Chinois  , sont  des  sculptures  en  bois,  imitant  des  objets  na- 
•turels:  on  en  voit  qui- sont  grouppés  avec  goût,  exécutés 
avec  vérité  et  même  arec  délicatesse.  ' 

' (f)  C est  donc  bien  à tort  que  1 on  cite  les  Chinois  jionr  prouver 

rnniversaliiéde  ceriaiiu's  idées,  connue  par  exemple  de  celle  d’ua 
‘ déliige  universel,  de  la  retraite  des  mers  et  antres  hypothèses  sem- 
blables, qu'ils  ont  pu’ap^ftrendre  par  les  Arabes. 

Leurs 
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Leurs  pagodes  renferment  seulement  quelques  grandes 
figures  de  bois  ou  de  carton  peint  ^ elles  sont  toutes  gi- 
gantesques, ditfurmes  et  sans  proportion.  On  connaît  leurs 
magots,  qui  sont  aujourd’hui  répandus  par  toute  l'Europe. 
Ils  modèlent  encore  le  portrait  ; niais  rarement  ils  sai- 
-sissent  la  ressemblance.  Leurs  procédés  à cet  égard  sont 
très- défectueux.  L’artiste  fait  d’abord  une  tète  d iinaginatioa 
tandis  qu’un  de  ses  apprentis  s’occupe  à faire  le  corps  ; il 
tâche  ensuite  d’en  rapprocher  les  traits  de  l'original , et  quand 
celtetéte  est  finie,  on  la  place  sur  le  corps  par-le  ino^en 
d’un  morceau  de  bois  qui  les  traverse  et  les  unit,  puis  un 
ouvrier  y colle  plusieurs  couches  de  papier  fin,  et  remet 
l’ouvrage  à un  troisième,  qui  y passe  alternativement  des 
couches  de  blanc  et  de  rouge. 

L‘ ArchUecture ny  mieux  cultivée. Les  temples,  qui, 

dans  loua  les  autres  pays,  inspirent  le  respect  parleurmagni- 
ficence,  I n’ont  rien  de  majestueux  à la  Chine.  Us  sont  ce- 
pendant embellis  au  dehors.  Les  colonnes , qui  en  sont  le  prin- 
cipal ornement.sont  de  bois,et  de  la  même  grosseur  dans  toutes 
leurs  parties.  On  les  place  fort  près  les  unes  des  autres,  et 
cette  disposition  fait  que  les  pagodes  ressemblent  plutôt  à des 
halles  qu'à  des  temples  ; aussi  ne  les  connaîl-on  que  par  quel- 
ques figures  colossales  en  carton  qui  en  décorent  la  porte. 

Itdinusique  Aes  Chinois  estloin  d’être  perfectionnée. Leurs 
musiciens , pour  la  plupart,  atfectenldes  airs  tendres  et  plain- 
tifs , et  suivent  même  en  les  jouant  une  mesure  très-exacte. 
Mais  au  jugement  des  maîtres  de  l’art , leur  gamme  est  impar- 
faite et  leurs  clefs  irrégulières  ; c’est-à-dire,  qu’ils  passent  des 
tons  pleins  aux  tons  aigus  et  des  tons  aigus  aux  tons  pleins, 
excepté  quand  le  son  d’une  cloche  règle  les  notes.  On  observe 
qu’en  jouant  des  insirumens,  les  Chinois  montrent  qu’ils 
ne  connaissent  point  les  semi-tons  ni  le  contre- point.  Cepen- 
dant il  résulte  du  concours  des  nombreux  instrumens  dont 
ils  se  servent  une  certaine  harmonie  qui  plaît  du  moins  à des 
oreilles  chinoises. 

Jamais  un  Chinois  n’a  pu  faire  une  bonne  montre,  pas 
même  une  pendule , malgré  les  leçons  qu’ils  ont  reçues  à ce 
sujets  des  arlistes  Européens. 

Leur  opinion  sur  les  planètes,  qu’ils  élèvent  autant  que  les 
fixes , prouve  asse;  leur  ignorance  en  lait  d’astronomie,  il  en 
Tome  XJ,  £ 
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est  ainsi  des  terreurs  singulières  qu’ils  éprouvent  à rapproche 
des  éclipses.  Quand  elles  sont  annoncées,  on  les  affiche  par 
ordre  de  l’empereur,  avec  une  solennité  qui  accroît  encore 
la  vénération  du  peuple  pour  l’autorité  prévoyante  dont  il  re- 
çoit en  cette  occasion  une  instruction  bien  intéressante;  car 
elle  a pour  objet  de  dissiper  l’inquiétude  publique  sur  ce  phé- 
nomène qui  nous  parait  si  peu  extraordinaire. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  instruits  en  géographie  qu’en  astro- 
nomie. La  terre,  selon  eux,  est  de  forme  carrée,  et  leur 
empire  est  dans  le  centre. 

La  marine  est  encore  une  science  dont  ils  ne  se  doutent 
•pas.  Leurs  vaisseaux  sont  des  machines  énormes  ; il  y en  a 
qui  portent  jusqu’à  mille  tonneaux.  Les  deux  extrémités  sont 
prodigieusement  élevées  , et  présentent  aux  vents  une  sur- 
face considérable.  11  en  périt  plus  de  moitié , parce  qu’étant 
une  fois  sur  le  côté  ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Leurs 
ancres  sont  de  bois,  leurs  voiles  de  nattes,  et  leurs  cables 
de  rotins.  Ils  ne  connaissent  pas  les  instrumens  avec  lesquels 
les  Européens  prennent  hauteur.  Leurs  pilotes  sont  aussi 
ignorans  que  pourrait  l’être  le  moindre  mousse.  Ceux  qui 
vont  au  Japon  ou  au.x  Philippines  se  gouvernent  par  les 
astres  , comme  le  sauvage  le  plus  grossier  ; et  ceux  qui  font 
voile  vers  Batavia,  Malaca  ou  Queda  ne  quittent  jamais  la 
terre  de  vue:  cependant  la  boussole  est  parmi  les  Chinois 
d'un  usage  général  (i).  L’aiguille  aimantée  dont  ils  se  servent 
est  suspendue  avec  une  extrême  délicatesse,  et  elle  est  sin- 
gulièrement sensible , c’est-à-dire,  qu’elle  paraît  se  mouvoir, 
pour  peu  que  la  boite  où  elle  est  placée  change  de  position , 
vers  lest  ou  l’ouest. 

Le  nom  que  les  Chinois  donnent  à leur  boussole  est  iing- 
nan~ching,  ce  qui  signifie  l’aiguille  qui  montre  le  sud  ; et  dans 
celte  boussole  il  y a une  marque  distinctive  sur  le  pôle  mé- 
ridional de  l’aimant,  comme  dans  les  boussoles  européennes 
il  y en  a une  sur  le  pôle  septentrional. 

Les  monumens  d’une  nation  sont  ordinairement  les  témoins 
les  plus  décisifs  de  sa  puissance  et  de  son  génie.  Or  , ceux 
de.  la  Chine  ont  été  beaucoup  trop  vantés , et  s’élèvent  peu 


(i)  Mais  depuis  quand  ? Voilà  une  question  intéressante  qui 
s'il  pas  encore  été  éclaircie. 
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au-dessus  des  ouvrages  des  autres  nations  asiafiqués.  La 
grande  muraille  destinée  prévenir  l’incursion  des  Tartares, 
passe  sur  de  hautes  montagnes,  traverse  des  vallés  profon- 
des, et  s'étend  de  la  province  de  Shen-si,  au  Waug  hay  , ou 
mer  Jaune,  sur  une  ligne  de  450  lieues.  Elle  n'est  en  plu- 
sieurs endroits  qu’un  simple  rempart,  mais  en  d’autres  par- 
ties elle  a des  fondemens  de  granit,  et  est  construite  en  brique 
et  mortier  ; le  tout  si  solidement  lié , qu'à  peine,  depuis  qu  elle 
subsiste  (1),  à-t-elle  souffert  de  dégradation.  Elle  commence 
par  un  large  boulevard  de  pierres  elevé  dans  la  mer,  dans  la 
province  de  Pé-lché-li , à l’est  de  Pékin  et  presque  sous  le 
même  parallèle.  Elle  est  bâtie  comme  les  murs  de  la  capitale 
de  l’empire,  mais  elle  a beaucoup  plus  de  largeur  , étant 
faite  en  terrasse  et  revêtu  de  brique , et  ayant  de  20  à a5 
pieds  de  hauteur.  Le  P.  Regis  et  autres  personnes  qui  ont  levé 
la  carte  de  ces  provinces,  ont  souvent  établi  leurs  lignes  sur 
le  sommet  pour  mesurer  la  base  de  leurs  tiiangles,et  pren- 
dre des  points  de  mire  à l’aide  de  leur  instrument;  partout 
ils  ont  trouvé  cette  muraille  p’avée  et  assez  large  pour  con- 
tenir cinq  ou  six  cavaliers  de  front. 

Les  montagnes  artificielles  présentent  sur  leurs  sommets 
des  temples,  des  monastères  et  d’aul res  éilifices.  Ce|)endant 

ce  qu’on  raconte  au  sujet  de  l’élévation  de  ces  montagnes  pa- 

; • 
■ ' ‘ ‘ ^ ' I ; ■ — ‘ . ; 


(i)  M.  Staunton  regarde  , avec  Duhalde,  l’anciertneté  de  celle 
grande  muraille  comme  iion-dou»euse,'  Duhalde  nous-assure , dans, 
un  endroit  de  son  ouvrage,  quelle  a été.  ponsp-iiite  ai 5 ans  avant 
la  naissance  de  J.-C.,  parles  ordres  du  jjreuiier  empereur  de  la 
dynastie  Tsin  ; dans  un  autre  endroit , il  en  attribue  la  fondation' 
au  second  empereur  de  cette  dynastie  ce  qui  en  rapporterait  l’é.r 
poque  à l’an  i3y  avant  J.-C.  Le  savant  et  exact  voyageur  Dell 
(travels,  tom.  II,  p.  na,  in-8“.),  assure  qu’elle  n'a  été  bâtie 
que  dans  l'année  1160.  Jtenaudo/Jdbserve  que  parmi  les  géographes 
orientaux,  ceux  dont  l'origine  remonte  à plus  de  trois  cents  ans 
ne  font  aucune  mention  de  celle  muraille.  iV/orco-Pofo , voiÿageuc 
du  treisième  siècle,  n'en  a pas  eu  non  plus  connaissance,  quoi- 

Ïu’il  avait  résidé  st’long-tems’dans  le  Catliay,  ou  le  nord  de  la 
bine,  et  dans  le  pays  des  Mongols.  Jl  paraît  donc  décidé'quO' 
cette  muraille  a été,  reconslrnile , abandonnée  et  détruite  de  .vé- 
tusté pins  d'une  fois,  et  que  celle  qui  subsiste  actidlemeni  u'est^ 


pas  d’une  très-haute  antiquité, 
n’a  rien  de  bien  étonnant. 


Ainsi,  son  état  de  èôui'ervàtion 

E * . 
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raîl  en  quelque  sorte  fabuleux.  On  doit  admirer  les  ponU 
chinois  ; il  sont  quelquefois  construits  sur  des  bateaux  for- 
tement enchaînés  les  uns  aux  autres,  de  manière  toute  fois  à 
pouvoir  se  séparer  pour  laisser  le  passage  libre  aux  navires: 
quelques-uns  de  ces  ponts  s’étendent  d’une  montagne  à l’autre, 
et  sont  d'une  seule  arche;  celui  qui  traverse  la  rivière  Saf- 
frany , a 400  coudées  de  longueur  et  5oo  de  hauteur,  quoi- 
que d’une  seule  arche; il  joint  deux  montagnes. Dans  quelques 
parties  intérieures  de  l’empire,  on  dit  qu’il  y en  a encore  de 
plus  étonnans.  Les  arcs  de  triomphe  chinois , quoique  leur 
architecture  ne  ressemble  en  rien  à celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  ont  une  certaine  magnificence , et  l’on  voit  qu’ils 
ont  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  dépenses  ; ils  sont  consa- 
crés à la  mémoire  des  hommes  célèbres.  On  en  compte  envi- 
ron 1 1,000,  dgnt  200  magnifiques.  Les  tombeaux  sont  aussi 
dignes  de  remarque.  Les  tours  pyramidales , que  les  Euro- 
péens ont  d’abord  pris  pour  des  pagodes,  sont  d’un  grand 
embellissement  pour  le  pays;  elles  paraissent  bâties  suivant 
un  ordre  régulier,  et  elles  sont  toutes  d’un  travail  achevé, 
ornées  de  sculptures  délicates  et  de  dorures.  La  tour  de 
Nankin,  qui  a 200  pieds  de  haut  et  40  de  diamètre,  est  celle 
qu’on  admire  le  plus.  On  la  nomme  tour  de  porcelaine,  parce 
«jti’elle  est  revêtue  de  tuiles  chinoises.  Les  temples  sont  par- 
ticulièrement remarquables  par  l’imagination  singulière  qui 
a présidé  à leur  ornement  et  par  la  laideur  de  leurs  idoles.  Les 
Chinois  sont  si  passionnés  pour  les  cloches,  que  même  ils  ea 
ont  donne  lenom  k une  de  ledrs  fêtes.  Il  y en  a une  à Pékin 
dont  le  poids  est  de  i20,oioo,  et'Ie  son  n’en  est  que  plus 
désagréable,  fii , h beaucoup  d’égards  , les  Chinois  sontinfé- 
fieurs  aux  Européens  dans  leurs  arts , ils  les  surpassent  par 
les  feux  d’artifices. 

’ TOPOGRAPHIE 

%,  à i “ ‘ * 

JDes  Provinces  et  des  pailles  principales  de  la  Chine» 

„ Il  serait  aussi  inutile  qu’ennuyeux  de  répéter  ici  tous  le» 
détails  uniformes  et  insignifians  que  les  missionaires  et  les  ’ 
voyageurs  ont  recueilli  sur  les  villes  et  provinces  de  la  Chine.  ' 
La  topographie  d’un  pays  quelconque  n’à  droit  d’occuper 
un  certain  espace  dans  la  géographie  universelle,  qu’aulant 
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qu’il  résultedeces  détails  quelquestraits  delumiëres  pour  les 
grands  objets  de  description,  tels  que  les  rapports  politiques, 
commerciaux  et  autres,  ou  quelqu'illuslraliou  d’un  principe 
de  géographie-naturelle  ou  d'un  point  d’histoire,  etc.  Cette 
règle  doit  sur-tout  être  sévèrement  observée  pour  les  pays 
extra-européens,  et  qui  ont  peu  de  communication  avec  les  Eu- 
ropéens. Quant  à la  Chine  , il  y a encore  une  raison  particu- 
lière pour  mettre  dans  sa  topographie  beaucoup  deconcision; 
c’est  que  toutes  les  relations  qu’on  a sur  les  villes  chinoises  ne 
présentent  qu’une  Fastidieuse  uniformité,  saufles  exagération* 

• et  les  contradictions.  Toutes  les  villes  sont  immenses,  toutes 
elles  sont  peuplées  de  millions  d'habilans.  On  compte  dans 
l’empire  jusqu’à  4,400  villes  miirées.  c 

•Nous  décrirons  les  provinces  dans  l’ordre  suivant  .•  A.  Les 
provinces  maritimes , qui  sont  ; 1 o.  Pé-  tché-  li , a®'  Schan-ton 
3®.  Kian-nan,  4°.  Tche-tkian,  5®.‘Po-tkien , 6°.  Quan-ton. 

B.  Les  provinces  centrales,  ce  sont:  7".  Kian-si,  8°.  Hou-quan, 
9®.Ho-nan<  C:  Les  provinces  du  Nord-Ouest,  10®.  Schan-si , 
IX®.  Schen«si , y compris  le  Kan-tchou.  D.  Les  provinces  du 
«yorf- Onesl,  12". Se-tchun,  i3®.  Koei-tcheou,  i4®.Quane-si,t 
i5®.  Yun-riàn.  ^ ■■ 

. PROVINCES  MARITIMES. 

V ;-i,  • •:!  Pé-XCH;±-EI. 

Cette‘protrince,située  sur  un  golfe  du  même  nom,  au  sud 
de  la  grande  mùVaille,  et  au  nord-est  de  l’empire,  est  peu 
fertile  et  asséz  froide;  elle  mtinque  de  bois.  Entre  les  mon- 
tagnes dont  elle  est  rempliej  il  s'en  trouve  deux  qui  fournis- 
sent beaucoup  ‘de  Chafbon  de  terre.  Le  terrein  est  nitreux 
et  sablonneux,  et  la  poussière  en  est  très-incommode;  l’air 
y est  sain  et  ternpéré.  Les  habitans  sont  plus  guerriers  que 
ceux  des  autres  provinces.  Cette  province  est  diviséeenneuf 
Jou  ou  villes  du  premier  ordre. 

■'  PB-Kïir,ia  principale  ville  de  celle  province,  est  la  capU 
tale  de  tout  fcmplre  Chinois , 'et  la  résidence  ordinaire  de» 
empereurs  t elle  est  située  dans  une  plaine  très-ferlile , 3k 
ao  lieues  de  là  grande  muraille.  Elle  forme  un  carré  long, 
et  se  divise  endeux  villes.  On  donne  le  nom  de  ville  Tartare 
àt  celle  où  est  le  palais  de  Vempereur , pareç  que  les  maison» 
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enfurenl  donnés  auxTai  tai  es(Mantcheoux)  lorsque  la  fumille 
actuelle  parvint  au  tiône.  Conjipae  ils  ne  permirent  point  aux 
Chinois  d'habiter  avec  eux  dans  la  même  partie  de  la  ville  , 
ceux-ci  furent  obligés  de  se  construire  une  ville  nouvelle 
hors  des  murs  : elle  s'est  élevee  en  peu  de  tems  , mais  il  est 
résulté  de  sa  réunion  avec  l’autre  un  tout  de  forme  irrégulière  , 
et  de  6 lieues  de  circuit.  Les  murs  et  les  portes  de  Pékin  ont  5o 
coudées  de  hauteur,  jensoiie  qu’ils  cachent  la  ville;  et  leur 
largeur  e.«:t  si  considér^le ,,  qu’on  place  des  sentinelles  à 
cheval,  et  qu’ils  y moptept  pgr  de  larges  ouvertures  pra- 
tiquées dans  leur  intérieur  jusqu’à  leur  sommet.  Les  portes, 
au  nombre  d,e  neuf,  ne  sont  ^embellies  ni  de  statues  ni  do 
sculptures  ; toute  leur  beauté  console  dans  celte  hauteur 
prodigieuse  qui  , à une-,  certaine  (|islance  , leur  donne 
Tappareil  de  la  grapdeur:et  de.  ^.noblesse.  Les  arcades  des 
portes  sont  construi'cs  enm3rhre,,et  le  reste  en  larges 
briques , cimentées  d’excellent  mortier. 

La  plupart  des  rues  sunt  tirées  au  cordeau  ley  plus  larges 
ont  120  pieds  , et  une  .lieue.;. de,  longueur;  auss’u  sont-elles 
aérées,  claires  et  gaies.  Les  boutiques  : où  se  vendent  les 
soieries  et  le.s  marchandises  de  la  Chine  occupent. ordinarre- 
ment  toute  la  rue,  et  font  nn  joli  cflét.  Chaque  marchand 
place  au-devant 'de  sa.  boùtiqueV  sur  une  Espèce  de  petit 
piédestal,  une  tablette  d’environ  20  pieds  de  hauteur.  On  y 
remarque  la  pdnlurè,  lés  beduX'verÀis , la  dorure; et  l’on  y 
voit  écritSiPn  gros  oaractèfcs  les  noms  des  différentes  mar- 
chandises. M«is  les  laçades  oes  (JiQérenlea  maisons,  qui  sont 
très-basses , n’opt  rien  que  de.  Uiste.  Ell|es,  n’ont  ,■  pour  la, 
plupart,  que.le>-rez-de-çhaussée,  ou  tout  au  plus  un  étage.f 
Le  plus  remarquable  de  tous  les  çdificçs  de  celle  g;rgnde  villa 
est, le  palais  impérial , dont  la  magniOcenqe;  consiste  moins 
dans  la  noblesse  et  l’élégauce  de  son  arçbiteckire;qi|e  dans  1%. 
nuiUUude  de  ses  bàtimens,  de  ses  cours,  et  de  ses  jardins. 
Les  murs  du  palais  renferment  non-seulement ,,1’habitalioa 
de  l’empereur,  mais  une  petite  ville  qu’habitentiies  ofhciprs 
de  la  cour  et  une  grande  quantité  d’ar.tisaafs,.,tous;  au  .service, 
de  l’empereur.  Les  maisons  de  ceux-ci. sont jjbasses  et  mal 
distribuées.  Le  père  Artier , jésuite  fr.mçais  , quji  obtient  la. 
permission  de  visiter  le  palais,  dit  qu’il  a plus  d’une  lieue  do 
circonférence  3 que  la  fiçade  brille  de  peintures,,  de  dorure». 
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et  de  vernis , et  que  les  meubles  et  les  ornemens  de  l’inlé- 
rieur  offrent  ce  que  la  Chine  , l'Inde  et  l’Europe  ont  de  plus 
recherché  et  de  plus  beau.  Les  jardins  de  ce  palais  renferment 
un  vaste  terrain  , où  s’élèvent , à des  dislances  convenables , 
des  montagnes  de  20  à 60  pieds  .séparées  les  unes  des  autres 
par  de  petites  vallées  arrosées  de  canaux:  toutes  ces  eaux, 
en  se  réunissant , forment  des  lacs  et  des  grands  étangs  que 
«illonnent  des  barques  magnifiques , et  dont  les  bords  sont 
ornés  d’une  suite  de  bâtimens  , parmi  lesquels  on  en  cher- 
cherait vainement  deux  de  semblables  ; diversité  ()ui  produit 
le  plus  charmant  effet.  Il  y a dans  chaque  vallée  une  maison 
de  plaisance  assez  vaste  pour  loger  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  l’Europe  avec  toute  sa  suite.  Le  cèdre  qui  sert  k 
construire  ces  maisons  ne  se  trouve  qu’à  5oo  lieues  de  Pékin. 
La  vaste  enceinte  du  palais  contient  plus  de  deux  cents  de 
ces  maisons  de  plaisances.  On  trouve  au  milieu  d’un  lac  , 
qui  a plus  d'une  demi-lieue  de  diamètre , une  île  de  rocher, 
sur  laquelle  on  a construit  un  superbe  palais  , qui  a plus 
dp  cent  appartemens.  Il  a quatre  façades,  toutes  d’une  struc- 
ture élégante  et  magniSque.^  Les  montagnes  et  les  collines 
sont  chargées  d’arbres , et  particulièrement  de  ceux  qui  pro- 
duisent de  belles.Qeurs  aromatiques,  les  canaux  sont  bordés 
de  rochers  arrangés  avec  tant  d’ar,t  , qu’ils  imitent  parfaite- 
ment ce  que  la  nature  a de  sauvage  et  de  désert  ; le.tout  à 
l’air  d’un  enchantement.  Sur  le  sommet  des  plus. hautes  mon- 
tagnes , de  grands  arbres  environnent  des  pavillons  , des 
kiosks  faits  pour  la  retraite  et  .le  plaisir  (i).  . ‘n 

— — I ..  I , . I .«rt.  r.,  ■ . 

(i)  C’est  dans  un  de  ces  cabineti  que  s’est  ipassée  ia'  scène 
affreuse  qui  a mis  un  terme  à l’existence  de  la  race^des  empereurs 
qui  out  bâti  ce  palais.  Vers  le  milieu  du  dernier. siècle,  Lisi~ching, 
bdmme  qui  se  crut  destiné  à devenir  la  titre  d’une  nouvelle  dynas- 
tie, profita  de  la  faiblesse  , du  luxe  do  fa  cour  efde'cèlte  indo- 
lence qui,  plus  encore  que  le  luxe  , avaient  déjà  entraîné  à leur 
perte  plusieurs  races  des  empereurs.  A la  tête  d’unp. armée  de 
Cliinois,  d'abord  rassemblée  par  l’espoir  de  rendre  le  pays  plus 
heureux,  et  maintenue  ensuite  par  f’appas  séduisant  dû  pfth^e  , 
le  rebelle  s’avança  jusqu’aux  portes  de  Pékin.  L’inlortuué  mo-. 
norque  , trop  faiblement  défendu , ét  ayant  trop  peu  d'énergie 
pour  oser  faire  quelque  résistance , montra  cependant  des  senti-;' 
mens  assez  élevés  pour  ne  pas  se  soumettre  à un  ennemi  qui  avait 
été  son  sujet.  Déterminé  à sauver  sa  fille  uulque  du  désLcuueur 
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Lm  temples  de  Pékin  n’égalent  point  ses  palais.  La  reli- 
gion de  IVmpereur  est  nouvelle  eu  Chine  , et  ses  cérémonies 
y sont  pratiquées  avec  bien  moins  de  pompe  qu’en  l arta- 
rie.  Les  mandarins , les  lettrés,  parmi  lesquels  sont  choisis' 
les  magistrats  qui  gouvernent  l’empire , révèrent  plutôt  qu’ils 
n’adorent  Confucius  , et  se  rassemblent , pour  honorer  sa 
mémoire , dans  des  édifices  très-propres  , mais  d’une  cons- 
truction simple.  Quant  aux  classes  inférieures  du  peuple 
optre  qu’elles  sont  moins  en  état  de  fournir  aux  moyens 
de  construire  de  grands  et  supei  bes  édifices  pour  le  culte 
publique , leur  principale  attention  est  dirigée  vers  leurs 
dieux  domestiques  ; chaque  maison  à son  autel  et  ses  divi- 
nités. Il  y a deux  églises  du  rit  grec  pour  les  Russes  , et 
quatre  églises  catholiques.  < 

Il  y a h Pékin  un  nombre  étonnant  de  chaises  k porteurs 
des  dames  , qui  ont  jusqu’à  vingt  porteurs  à-la-fois , et  qut 
sont  suivies  d’autant  de  domestiques.  Il  est  impossible  de 
peindre,  la  variété  des  couleurs,  les  draperies,  les  rubans, 
et  les  autres  urnemens  qui  parent  ces  voitures.  Ce  qui  y 
manque  de  goût  est  remplacé  par  la  richesse  et  la  somp- 
tuosité. 

Les  rues  de  Pékin  sont  larges , comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  mais  sans  pavé.  L’été  on  a soin  de  les  arroser,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  une  poussière  étouffante.  Les  mai- 
sons en  général  n’ont  point  d’étages,  mais  on  y voit  beaucoup 
de  galerie  et  de  balcons.  Il  n’y  a qu’une  seule  porte  d’en- 
trée, et  il  est  impossible  que  de  la  rue  on  puisse  voir  dans 
l’intérieur  des  appartemens.  On  voit  des  maisons  dont  le 
toit  est  couvert  d’un  vernis  jaune  très-brillant. 

Les  Anglais  portent  à /rois  millions  le  nombre  des  habi- 
tons de  Pékin , c’est  une  extravagance  plus  qu’anglaise.  Il 
n’y  aurait  pas  assez  d’espace  dans  la  ville  de  Pékin  pour 
que  trois  raillions  d’hommes  s’y  tinsent  debout.  A ces  esti- 
mations ridicules  nous  opposerons  le  témoignage  des  Russes 


3 ni  la  menaçait,  il  la  poignarda  de  sa  main  , ensaile  il  se  servit 
une  corde  pour  mettre  hn  à sa  vie.  Celle  .aciioii,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  eut  lieu  dans  un  des  édifices  qui  avaient  été 
oonsUuits  pour  des  scènes  moins  sanglantes. 
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qui  ont  visité  Pékin  (i),  et  qui  assurent  que  cette  capitale 
n’a  guères  que  le  double  d’étendue  de  la  ville  de  Moscou  ; 
que  tes  palais  avec  leurs  jardins  y occupaient  un  grand  es- 
pace, et  que  les  maisons  n’etaient  pas  plus  serrées  qu’à 
Moscou.  Or , nous  savons  que  Moscou , quoique  plus  grande 
que  Paris , n’a  qu’environ  3oo,ooo  habitans  (2).  On  doit  ap- 
pliquer cette  observation  à toutes  les  villes  bâties  dans  le  genre 
asiatique.  Pékin,  d’après  ce  système,  n’aura  que  600,000 
ou  tout  au  plus  700,000  habitans. 

Nous  avonsdéjà  remarqué  la  froide  température  de  Pékin. 
Les  habitans  se  couvrent  en  hyver  de  fourrures , et  de  toiles 
de  coton  piquées.  Ils  ne  sont  point  accoutumés  àvoirle  feu; 
il  n’y  a d’autres  cheminés  dans  Pékin  que  celles  qui  sont 
dans  les  cuisines  des  grands  hôtels.  Il  y a cependant  de*' 
poêles  dans  les  principales  maisons,  et  ils  sont  chauffés  en-de- 
hors des  appartemens  avec  du  charbon  de  terre.  Les  étrangers 
s’y  trouvent , dit-on,  moins  bien  l’hyver  que  l’été,  quoiqu’alors 
la  chaleur  y soit  excessive.  Pour  l'une  et  pour  l’autre  saisoti.ü 
faut  en  quelque  sorte  être  acclimaté.  Lecorps  humain  semble 
vraiment  plus  fait  pour  supporter  l’air  le  plus  chaud  que  le 
plus  frmd , et  pour  vivre  sous  l'équateur  plutôt  que  près  du 
pôle.  J > n.  . ..... 

Pao-ting-fou.  C’est  la  demeure  du  vice- roi  de  la  province. 
Son  territoire  est  très-agréable  et  également: fertile.  Au  midi 
de  la  ville  on  découvre  un  petit  lac,  célèbre  par  la  quantité  de 
nénuphar  qu’on  y trouve,  et  que  les  Chinois  appelent  Lieu-hoa. 
Ces  fleurs  sont  peu  estimées  en  Europe;  mais  elles  ont  des' 
qualités  en  Chine  qui  les  font  beaucoup  rechercher  deshabt-, 
tans.  Les  lacs  en  sont  couverts;  leurs  fleurs  violettes  ou  blan-- 
ches,ou  mélées  de  roogéet  de  blanc  s’élèvent  de  2 à 3coudées 
au-dessus  de  l’eau,  sur  laquelle  leurs  feuilles  flottent.  Toutes 
les  parties  de  ce  végétal,  jusqu’à  1»  racine  noueuse,  servent' 
soit  comme  nourriture  , soil  aatrement  (3)i' 

. Cette  ville  est  un  lieu  de  passage  pour  se  rendre  de  Pékin 


(i)  "Voyage  da  Lange,  avec  une  description  géographique  de 
la  ville  de  Pékin,  publié  en  allemand  ^KsPallas,  à Sl.-Péters- 
bourg , 1780. 

(a)  Voyez  celle  Géographie , vol.  Q,  p.  6. 

' (3)  Dujialdt,  tome  1,  page  sa8. 
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dans  la  province  de  Chan-si;  c’esi  une  des  pdus  belles  eide* 
plus  agréables  routes  qu’on  puisse  tenir.  Tout  le  pa}'S  est  plat 
et  Qullivéÿ  le  chemin  uni  et  bordé  d’arbres  eû  plusieurs  endroits, 
avec  des  murailles  pour  garantir  les  campagnes.  C’est  un 
passage  continuel  d’hommes,  de  chareitéset  dè  bêtes  de  charge. 
On  traverse  une  infinité  de  beaux  villages,  et  on  pas  se  les 
rivières  sur  de  Tort-beaux  pOnts  à plusieurs  arches. 

Suen-hoajou,.  C’est  une  ville  considérable  par  sa  gran- 
deur, par  le  nombre  de  seshabitans,  par  la  beauté  de  ses 
rues  et  de  ses  arcs  de  triomphe.  Elle  est  située  au  milieu  des 
montagnes,  et  assez  près  de  la  grande  muraille.  On  lire  de 
^s  montagnes  du  beau  cristal,  du  marbre  et  du  porphyre. 

, Parmi  les  animaux  que  produit  cette  contrée , on  y trouve 
quantité  de  rats  jaunes , plus  grands  que  ceux  d’Europe , dont 
les  peaux  sont  fort  rechei;chées  des  Chinois. 

' II.  S C H 1.  2T-  T O.  N. 

, . I i « f ■ 

• Cette  province  consiste  en  grande  partie  d’une  presqu’îsle 
qui  s’avance  au  sud  du  goltè  de  Pé-tché-li  dans  la  mer  Jaune.' 
C'est  dans  cette  province  qu’est  né.le  philosophie  Confucius. 
Le  grand  canal  impérial  la  traverse,  et  c’est  par  ce  canal  que 
passent  toutes  les  barrpies  qui^  des  parties  du  midi,  vont  à 
Pekim  Outre  le  grand  cariai  s celte  province  est  arrosée  d’oné 
infinité  de  lacs,  deruMseapxetde  rivières;  ce  qui  contribué' 
beaucoup  à la  rendre  une  xles  plus  abondantes  provinces  de 
l’empire,  car  elle  est  stérile  par  elle-même , étant  exposée  h 
de  trop  grandes  sécheresses  par  l’extrême  rareté  des  pluieS’ 
dansce  pays.  Une  partie  de  la  province  forme  une  vaste  plain» 
desdeux  côtés  de  la  rivière.  On  y voilcvoïtré  non-seulemenb 
du  froment  et  do  millet,  mais  du  tabac,  et, sur-tout  la  planta' 
annuelle  qui  porte  lecoton.'  Ce  demiér  article  est  la  principale 
production  du  pays  ainsi  que  de:la:;province  de  Kiang-nau' 
quil'avoisine.  Les  montagnes  de  cette  province  sont  remplies 
de  mines  de  charbon.  On  y voit  aussi  cinq  masses  énormes 
de  rochers  que  les  Chinois  appellent  les  cinq  têtes  de  cheval, 
' Des  vers  assez’seml)lables  aux  cbenilles  , produisent  dans 
les  campagnes  une  soie  blanche,  dont  les  fils  s’iiüachent  aux 
arbrisseaux  et  aux  buissons:  on  en  fait  des  étotfes  de  soie 
plus  grossières  que  celles  qui  se  fabriquent  de. soie  produite 
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par  les  vers  élevés  dans  les  maisons,  mais  quisont  plus  serrées 
et  plus  fortes. 

Tsl-nan-fou  est  la  capitale  de  celte  province.  Quoique 
elle  ne  soit  pas  située  sur  le  canal,  elle  ne  laisse  pas  d’y  taire 
son  principal  commerce,  qui  consiste  sur- tout  en  étoffes  de 
soie  de  toutes  sortes,  et  en  verre  chinois.  Du  reste  celte  ville 
est’grande  , fort  peuplée  et  fort  marchande.  Elle  est  sur-tout 
renommée  par  ses  soies,  qui  sont  d'une  blancheur  éclatante, et 
ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs  aussi  belles.  Le  verre  qii’oa 
y fai.l  est  très- beau,  mais  il  est  si  fragile  qu’il  se  casse  dès  qu’il 
est  exposé  à un  air  trop  vif. 

Ycu-lcheou-fou  est  une  ville  grande,  peuplée  et  commer- 
çante. Son  territoireest  renfermé  entre  deux  célèbres  rivières 
qui  le  rendent  extrêmement  fertile  parmi  les  villes  qui  com- 
posent son  ressort,  on  distingue  celle  de  Kio-seou-hieu,  célèbre 
pour  avoir  donné  la  naissance  à Confucius,  le  pontife  de  la 
nature.  Les  Chinois  y ont  élevé  en  son  honneur  plusieurs 
monumens,  qui  sont  autant  de  témoignages  publics  de  leur 
reconnaissance  envers  ce  grand  homme. 

,,  hing-schin-fou  où  commence  le  fameux  canal  impérial 
qui  fait  qu’on  peut  aller  par  eau  depuis  Canton  jusqu’auprès 
de  Pékin  ; il  s'étend  de  Ling-schin-fou  à Han  « hou-fbu , dans 
la  province  de  Tché-kian,  et  à 72  écluses,  où  l’on  perçoit 
des  droits  au  nom  de>  l’empereur.  Ces  écluses  sont  toutes' 
construites  en  granit.  Elles  n’ont  point  de  portescommecelles 
des  écluses  que  nous  voyons  en  Europe.  On  les  ferme  avec 
de  simples  planches,  pour  arrêter  l’eau,  et  elles  sont  si  étroites 
que  le  passage  en  est  très-dangereux.  Aussi  arrive-t-il  beau- 
coup d’accidents,, quand  les  bateaux 'ne  passent  pas. bien 
dans  le  milieu^  Pour  rendre  ces  acciden  s moins  funestes,  chaque 
côté  des  écluses  est  garni  de  gros  coussins  et  de  paquets  d» 
paille,  et  la  nuitony  allume  une  grandequantité  de  lanternes. 
Il  est  aisé  de  voir  combien  les  écluses  européennes  l’empor-: 
tçnt  sur  les  écluses  chinoises.  w ..) 

Iir.  K 1 A H - N A.  H.' 

Cette  province  est  l’une  des  plus  fertiles  < des  plus  mar- 
chandes et  parconséquent  des  plus  riches  de  l’empire.  Elis 
est  bord^ée  par  le  golfe  de  Nankin , qui  est  un  enfoncement 
de  la  mer  Jaune.  Le  fleuve  Kiang  la  coupe  en  deux,  et  s'jr 
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jette  dans  la  mer.  Les  habitans  sont  regardés  comme  léir 
plus  civilisés  des  Chinois;  leurs  ouvrages  de  soie  et  de  coton 
sont  les  plus  estimés.  Les  anciens  empereurs  y ont  constam- 
ment tenu  leur  cour  jusqu’à  ce  que  des  raisons  d’état  les  obli- 
gèrent de  s’approcher  de  la  Tartarie,  et  de  choisir  Pékin 
pour  le  lieu  de  leur  séjour.  Elle  renferme  les  villes  les  plus 
peuplées  et  les  plus  célèbres  de  l’empire,  sur- tout  pour  le 
commerce  ; le  pays  est  rempli  de  lacs , de  rivières  et  de  ca- 
naux, ou  naturels,  ou  faits  à la  main,  lesquels  communiquent 
avec  le  grand  fleuve  Yang-lse-kiang,  qui  traverse  la  province. 
Elle  se  divise  en  deux  parties , dont  chacune  est  subdivisée 
en  sept  fou,  ou  villes  du  premier  ordre, 
i Nankin , autrefois  la  capitale  de  tout  l’empire,  l’est  main- 
tenant de  cette  province.  Elle  est  située  sur  le  Kiang,  vers 
son  embouchure  dans  le  golfe  de  Nankin.  C’est,  selon  quel- 
ques rapports , la  plus  grande  ville  du  monde.  Sans  compter 
ses  faubourgs,  on  lui  donne  douze  lieues  de  tour  et  un  million 
d'habitans.  Mais  les  missionnaires  les  plus'véridiques  avouent 
que  la  partie  actuellement  couverte  de  maisons  n’égale  que' 
le  tiers  de  Paris  (r).  L’ancienne  enceinte  de  murs  se  trouve 
aprèsent  au  milieu  des  champs  labourés,  et  peut-être  ce  vaste’ 
espace  n’a-t-il  jamais  été'rempli  que  de  jardins.  Cette  ville 
est  bien  déchue  de  son  premier  état,  depuis  que  les  empe- 
reurs n’y  font  plus  de  résidence.  Le  palais,  qui  était  très-beau , 
a été  brûlé,  en  1646,  par  les  Tartares,  qui  s’emparèrent  de 
la  Chine.  Elle  n’a  d’autres  édifices^ que  ses  portes, qui  sont 
d’une  beauté  extraordinaire,  et  qüeîqViés  temples,  tels  que’ 
celui  qui  contient  la  fameuse  tour  dé  porcelaine  qui  à neuP 
étages,  et  d’une  telle  hauteur,  qu’il  faut  monter  G84  degrés 
pour  arriver  au  sommet , où  est  une  pomme  de  pin  dormassif 
aelonles  Chinois.  Chaque  étage  est  orné  d’une  galerie  rem- 
plie d’idoles  et  de  peintures.  Les  ouvertures  sont  fort  bienj’ 
ménagées  pour  la  lumière:  tout  les  déhors  sont  revêtus  de 
ditférens  vernis , rouge , jaune  et  verd.  Les  matériaux  de  ce’ 
^el  édifice  sont  si  bien  liés , qu’ils  paraissent  d’une  seule 
pièce.  Aux  coins  de  chaque  galerie  pendent  quantité  de  clo- 
ches, qui  rendent  un  son  fort  agréable  quand  elles  sont  agitées 

* . . I # 

I h»Éii  ' ■■  I , I . , ■■  ■■  I ■■  I I 

, . ^ _ l i J * - 4 

(î)  Journal  des'Savans,  178a,  juillet,  p.  470.  Duhalde 
1. 1,  p.  ia8,  avoue  .qu’tm  tiers  de  Nankiu  est  désert,  ■ ' 
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jrar  le  vent.  Les  habitans  de  cette  ville  sont  distingués  de 
tous  les  Chinois  par  leur  goût  pour  les  sciences.  Les  bi- 
bliothèques y sont  enplus  grand  nombre  que  par-tout  ailleurs, 
les  libraires  mieux  fournis  et  les  livres  d'une  plus  belle  im- 
pression. Les  médecins  y ont  leurs  principales  académies. 
'On  y fabrique  des  satins  unis  et  à fleurs,  qui  passent  pour 
lesmeilleurs  de  la  Chine.  Nankin  l’emporte  sur  Pékin,  par  le 
commerce  que  sa  situation  et  la  commodité  de  sonportfacili- 
tent  beaucoup.  Celle  ville  a une  forte  garnison.  La  fertilitédu 
terrain,  et  la  multitude  des  canaux  dont  elle  est  arrosée  , 
la  distinguent  encore. 

, Sou-lcheou-fou,  Cette  ville  est  située  dans  la  douce  lati- 
tude de  3i  dég. , éloignée  de  la  mer  de  deux  journées  de 
marche  seulement , environnée  de  la  campagne  la  plus  riante 
et  la  plus  fertile,  en  communication  avec  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire  par  des  rivières  et  des  canaux;  séjour 
des  plus  riches  marchands , école  des  plus  grands  artistes, 
des  plus  célèbres  savans,  des  plus  habiles  comédiens  et  des 
meilleurs  danseurs  de  corde  et  joueurs  de  gobelets  ; patrie 
des  femmes  à la  plus  jolie  taille  et  aux  plus  petits  pieds , 
législatrice  du  goût  chinois,  de  la  mode  et  du  langage;  ren- 
dez-vous des  plus  riches  oisifs  et  voluptueux  de  la  Chine; 
Sou-tcheou-fou  doit,  à tant  de  titres,  être  placée  entre  les 
premières  villes  de  la  Chine.  Les  Chinois  ont  un  dictum 
qui  prouve  le  cas  qu’ils  font  d'elle.  * Le  paradis  est  dans 
* les  deux,  disent-ils,  Sou-tcheou-fou  est  sur  la  terre  ». 

Les  canaux  couverts  de  gondoles  qui  se  promènent  dans 
la  ville,  et  les  ponts  qu’on  y voit,  ont  fait  comparer  Sou- 
tcheou-fou  à Venise.  Beaucoup  de  ces  gondoles  sont  con- 
duites par  des  femmes,  et  ont  à leur  bord  de  jeunes  Hiles , 
dont  la  parure  légère,  l’air  libre  et  les  éclats  de  rire  annon- 
cent quelles  sont  de  la  voluptueuse  école  qui  fleurit  dès- 
long-tems  à Sou-tcheou-fou  ; car  en  Chine,  comme  dans 
leres  te  de  l’Asie,  on  fait  une  étude  de  la  volupté  ,et  un  com-^ 
merce  des  écplières  qui  s’y  distinguent,  ' 

Long-hiang-fou  est  bâtie  dans  f eau , les  vaisseaux  y en- 
trent de  tous  côtés , et  se  rendent  à la  mer , qui  n’en  est  pas 
éloignée.  La  quantité  extraordinaire  de  coton  et  de  belles 
toiles  de  coton  de:toutesles  sortes , dont  elle  fournit  non-seu- 
lement l’empire  «mais  encore  les  pays  étrangers,  U rendent 
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fort  célèbre,  et  y attirent  un  grand  concours  de  marchands 
des  contrés  éloignées.  Ces  toiles  sont  d’une  si  grande  finesse  , 
que  quand  elles  sont  teintes,  on  les  prend  pour  la  soie  la 
plus  fine. 

Tchin-kiang-Jbu  n'est  pas  une  des  plus  grandes  vilh  S 
de  la  province,  car- elle  n’a  guère  qu'une  lieue  de  tour  ;mais 
elle  est  des  plus  considérables  par  sa  situation  et  par  son 
commerce.  C’est  une  clef  de  l’empire  du  côté  de  la  mer,  et 
en  mème-tems  une  place  de  guerre  où  il  y a 'une  grosse  gar- 
nison. Ses  murailles  sont  hautes  de  plus  de  3o  pieds  en  plu* 
sieurs  endroits,  et  faites  de  briques  épaisses  au  moins  de  4 ou 
5 pouces.  Les  rues  de- la  ville  et  des  faubourgs  sont  pavées 
de  marbre.  Elle  est  située  sur  les  bords  du  Ta*kiang. 

A 600  pas  de  la  rive  du  Yang-tse- kiang,  on  admire  une 
île  appellé  Chin-schan  ou  la  montagne  dor.  Celle  île,  dont 
les  bords  sont  très-escarpés , est  couverte  de  jardins  et  dé 
maisons  de  plaisance.  L’art  et  la  nature  semblent  s’être  réunis 
pour  lui  donner  une  perspective  enchanteresse.  Elle  appar- 
tient à l’empereur,  qui  y a fait  bâtir  un  très-grand  et  très^beau 
palais,  ainsi  que  divers  temples  et  pagodes,  placés  dans  la 
patrie  la  plus  élevée  de  file.  Elle  a bien  5oo  pas  de  circuit; 
elle  est  bordée  aussi  de  temples,  d’idoles  et  de  maisons  de 
bonzes. 

C’est  dans  la  campagne  des  environs  que  croît  principale- 
ment l’arbuste  qui  fournit  cette  espèce  particulière  de  colon 
dont  on  fait  l’etolle  connue  en  Europe  sous  le  nom  àenankm. 
Le  duvet  qui  enveloppe  les  graines  est  ce  que , dans  la  langue 
du  commerce , les  anglais  appellent  coton-laine.  Ce  duvet  est 
ordinairement  blanc;  mais  dans  la  province  de  Kiang- nan  ; 
dontNankin  est  la  capitale , il  acetle  même  couleur  de  jaune- 
rouge  qu’il  conserve  lorsqu’il  est  filé  et  tissu. 

Yang-tcheouo.  deux  lieues  de  circuit,  et  on  y compte,  dit- 
on,  tant  dans  la  ville  q.ue  dans  les  tàubourgs  ; 200,000  âmes. 
Elle  est  bâtie  au  bord  du  canal  royale  et  il' s’y-  fait  un  grand 
commerce  de  toutes  sortes  d’ouvrages  chinois. 

Ce  qui  la  rend  très-peuplée , c’est  sur-toüt  le  débit  etla  dis- 
tribution du  sel  qui  se  tait  sur  les  bords  de  la  mer  dans  tout 
le  pays  de  son  voisinage,  et  qui  est  conduit  ensuite  dans  le 
canal  royal  par  de  petits  canaux  fait  exprès. 

N gan~king fou,  dans  tmo  situation -charmante.  Elle  confine 
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avec  trois  provinces,  et  quoiqu’elle  ne  soit  éloignée  que  de 
cinq  journées  de  la  capitale,  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  un  vice- 
roi  particulier.  Cette  ville  est  très-considérable  par  ses  richeses 
et  son  commerce:  c’est  lé  passage  de  tout  ce  qu’on  fait  venir 
de  Nankin:  tout  le  pays  qui  en  dépend  est  très-découvert, 
tiès-agréable  et  très-fertile. 

Hoei-tcheou.  C’est  la  ville  la  plus  méridionale  de  toute 
la  province,  et  une  des  plus  liches  de  l’empire.  L’air  y est  sain 
et  tempéré,  quoiqu'elle  soit  environnée  de  montagnes.  Ses 
habitans  passent  pour  être  habiles  dans  le  commerce.  Il  n’y  , 
a point  de  ville  tant  soit  peu  marchande,  où  il  ne  se  trouvent 
des  marchands  de  Hoei-tcheou^  ni  de  banque  ou  de  change 
où  ils  ne  soient  parmi  les  plus  intéressés.  . ‘ ^ 

Le  peuple  y est  économe  et  sobre, mais,  iljest  hardi  et  entre- 
prenant dans  le  négoce.  Il  y a dans  les  montagnes  des  mines 
d’or,  d’argent  et  de  ciiivre,  et  l'on  prétend  que  c’est  le  pays 
où  croit  le  meilleur  thé.  C'est  aussi  dans  cette  ville  que  se 
fait  la  meilleure  encre  de  la  Chine,  et  dont  les  marchands  de 
Nankin  se  fournissent. 

F'ou-yang-fiueal  située  sur  Une  montagne  près  là  rivière  de 
Hoay-ho  qui  s’écoule  dans  le  fleuve  Jaune , elle  renferme  dans 
son  enceinte  plusieurs  côteaux.  Comme  elle  était  le  berceau 
de  la  naissance  de  Hohg-vou,  premier  empereur  delà  d’ynaslie 
précédente,  il  voulut  la  rendre  célèbre  eny  bâtissant  une  ville 
superbe,  pour  en  faire  la  capitale  de  l’empire.  C’est  ce  qu’il 
entreprit  en  l’année  iSôy;  mais  l’inégalité  de  son  terrein,  la 
disette  d’eau  douce  et  plus  encore  la  proximité  du  mausolée 
de  son  père,  lui  firent  changer  de  résolution,  et  il  transféra 
le  siège  de  son  empire  à Nankin.  En  conséquence  tout  les 
travaux  commencés  furent  abandonnés , il  n’y  eut  que  troîà 
monumens  qui  furent  achevés  et  qui  subsistent  encore^  tjè 
premier  est  le  tombeau  du  père  de  Hong-vou  : il  est  orné  dié 
tout  ce  que  l’industrie  chinoise,  et  la  reconnaissance  filiale 
ont  pu  inventer  de  plus  beau  en  ce  genre , il  se  nomme  Loang-ht, 
du  tombeau  royal.  Le  second  est  un  donjon  bâti  au  milieu  de 
la  ville,  il  est  de  figure  carré  et  oblonge  : sâ  hauteur  'est  de 
loo  pieds  , distribuée  en  quatre  grands  étages  assis  sur  utt 
massifde  brique,  haut  de  40  pieds,  long  de  100  et  large  de  60., 
C’est,  dit-on,  le  plus  élevé  qui  soit  en  Chine,  aussi  le  voit-oa 
de  fort  loin.  Le  troisième  est  un  temple  superbe  érigé  à l’idol^ 
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Fo  : c’était  auparavant  un  petit  pagode  où  Hoi^-vou,  ayant 
perdu  ses  parens , se  retira  d’abord,  et  y servit  pendant  quel- 
ques tenus  de  valet  de  cuisine.  Devenu  ensuite  soldat , puis 
chef  des  révoltés,  il  s’empara  du  trône,  et  louché  de  recon- 
naissance pour  ceux  qui  l'avaient  reçut illi  dans  sa  misère,  il 
fit  bâtir,  en  faveur  des  bonzes,cetempleroagnifique.  Ce  pagode 
fut  appellé  Iiong-  ù/ng-si,  c’est-à-dire,  temple  d’où  le  dragon 
est  sorti,  parce  que  l'empereur  a un  dragon  à cinq  griH'es 
pour  ses  armes:  il  s’estsoutenu  tant  que  la  dynastie  précédente 
a subsisté  ; mais  dans  la  suite  il  a été  ruiné.  A ces  trois  monu- 
mens  près , on  ne  voit  rien  de  remarquable  dans  Fou-/iyang- 
Jbu:  celte  ville  a tant  souffert  autrefois  par  les  guerres,  quelle 
n’est  plus  aujourd’hui  qu'un  simple  village. 

IV.  Tche-tkiak. 

Cette  province  est  bornée  aumidi  parle  Fo-tkien,  aulevant 
par  la  mer,  au  nord  et  au  couchant  par  lé  Kian-nan,  auquel 
elle  ne  le  cède  guère  ni  en  richesse,  ni  en  commerce.  La 
culture  des  vers  à soie  y est  dans  toute  sa  perfection,  et  les 
fabriques  de  soieries  y sont  les  plus  florissantes  de  la  Chine. 
Quand  les  personnes  qui  voyagent  dans  le  Tche-tkian  ne 
seraient  pas  d’avance  instruites  de  celait,  elles  le  devine- 
raient à la  seule  vue  des  campagnes,  qui  sont  presque  par-tout 
couvertes  de  plantations  de  mûriers.  On  ne  peut  rien  com- 
parer à la  richesse  des  campagnes  des  bords  du  Tchiang, 
d’ailleurs  si  romantiques  ; leur  aspect  change  à chaque  pas. 
Là  des  rochers  escarpés  et  totalement  dépouillés  de  verdure 
bordent  les  deux  côtés  de  la  rivière;  ici  cette  rivière  fait  un 
coude,et  l’on  découvre  tout-à-coup  les  champs  les  plus  rians. 
Les  nombreuses  sinuositésduTchiangnourrissentlacuriosilê 
du  voyageur,  et  écartent  l’ennui  qu’occasionne  l’uniibrmité 
d’une  perspective  toujours  agréable  et  toujours  triste. 

Les  cultivateurs  sont  presque  par-tout  occupés  à faire  la, 
récolte  du  riz  et  de  la  canne  à sucre,  et  l’un  et  l'autre  sont 
portés  dans  les  différens  moulins  qui  sont  construits  au  bord 
de  la  rivière  et  que  font  mouvoir  ses  eaux. 

Han-tcheu-fou,  capitale  de  la  province  de  Tche-tldan , est 
Tune  des  plus  importantes  villes  de  la  Chine,  située  presqu’au 
centre  des  côtes  maritines,  ayant  d'un  côté  l’embouchure  du 
çajnal  impérial,  et  de  l’autre  la  rivière  de  Tchiang.  La  ville  de 

Hau-tchou-fou 
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Hang-tchou-rouesf  l’entrepôt  du  commerce  des  provinces  du 
nord  avec  celles  du  midi.  Les  maisons  y sont  d'une  ai  chilec- 
ture  médiocre,  les  rues  étroites,  mais  bien  pavées. et  les  bou- 
tiques tiès-riches,  et  en  liès-grand  nombre.  Il  y a une  infi- 
nité decabarets,  ce  qui  prouvequ’ily  a beaucoup  d étrangers 
et  d’ouvriers.  Les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  Chine  ne 
parlent  qu’avec  enthousiasme  de  la  campagne  qui  environne 
Hiing-lchou-fou  , et  certes  on  ne  peut  les  blâmer,  lorsqu’en 
suivant  les  bords  du  7'chiang,  on  se  retourne  pour  regarder 
du  côté  d’Hiing-lchou-fou.  Des  collines  verdoyantes  et  des 
montagnes,  dont  trois  sont  distinguées  par  de  haut e.s  pagodes, 
s’élèvent  à côté  de  la  vallée  où  est  bâtie  la  ville,  et  forment  un 
paysage  très-pittoresque. 

Près  de  cette  ville  est  le  lac  Sihu,  qui  a deux  lieues  de 
circuit,  et  dont  l’eau  est  belle,  claire,  et  tiès-bonne.  Aumilieu 
de  ce  lac  sont  deux  petites  îles,  où  l’on  se  rend  d’oidmaire 
après  avoir  pris  le  plaisir  de  la  promenade  sur  des  baïques. 
On  y a bâti  un  temple  et  quelques  maisons  de  plaisance: 
on  y voit  même  un  palais  à l’usage  de  l’empereur , lorsqu’il 
voyage  dans  cette  province. 

Nùig-po  fou,  que  les  Européens  ont  appelle  Liam-po,  est 
une  ville  du  premier  ordre,  etqui  a un  très-bon  port  surlamer 
Orientale  de  la  Chine,  vis-à-vis  le  Japon.  Elle  est  située  au 
confluent  dedeux  petites  rivières. Son  entree  est  difficile,  sur- 
tout pour  les  grands  vaisseaux , la  barre  n’ayant  pas  1 5 pieds 
d’eau  dans  les  plus  grandes  marées. 

Les  marchands  chinois  de  Siam  et  deBalavia  y viennent 
tous  les  ans  pour  y chercher  des  soies,  qu’ils  savent  être  les  plus 
belles  de  l’empire;  ceux  de  Fo-tkien  et  des  autres  provinces 
y abordent  continuellement.  Il  s’y  fait  aussi  un  tiès-graml 
commerce  avec  le  Japon,  car  Nangasaki  n’en  est  éloigné  que 
de  deux  Journées,  Les  Chinois  y poitent  des  soies,  des  étotté.s , 
du  sucre,  des  drogues  et  du  vin;  ils  en  rap))orleut  du  cuivre 
de  l’or  et  de  l’argent.  Ning-po  est  un  des  ports  que  l’empe- 
reur de  la  Chine  a ouverts  aux  étrangers. 

Chao-hing  Tou  est  située  dans  une.  des  plus  belles  plaines 
du  monde.  Elle  est  toute  percée  de  canaux  , et  il  n’y  a point  de 
ville  qui  ressemble  mieux  à Venise,  mais  elle  est  bien  préfér  able 
à celle-ci, en  ce  que  l’eau  qui  remplit  ses  canaux  esllrè.  -claire. 
Des  deux  côtés  de  chaque  canal  sont  de  grandes  rues  fort 
Tome  XI.  F 
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propres,  et  pavées  de  grandes  pieires  de  taille  blanches.Oa 
y voit  quantité  d’arcs  de  tiioniphe.  Plusieurs  maisons,  ce 
qu’on  ne  voit  guères  en  Chine,  sont  bâties  de  pierres  de 
taille  extrênremenl  blanches.  Chao-hing  est  en  quelque  sorte 
une  ville  de  lettrés:  ses  habjlans  sont  les  plus  redoutables 
de  la  Chine  en  lait  de  chicane.  Coniine  ils  sont  très-versés 
dans  la  connaissance  des  lois,  il  n’y  a point  de  vice-roi  ni  de 
grand  mandarin  qui  ne  veuille  avoir  quelqu’un  de  cette  ville 
pour  lui  servir  de  siang-coug  ou  de  sécrelaire.  Du  reste,  ce 
pays  n’a  rien  de  bien  remarquable. 

V.  Fo-tkien. 

Fo-fhicn.  C’est  une  des  moins  grandes  et  des  plus  riches 
provinces  de  l’empire.  Sa  situation  lui  est  favorable  pour  la 
navigation  et  le  commerce  ; le  climat  y est  chaud , mais  l’air 
est  pur  et  sain.  Comme  elle  est  sur  les  côles  de  la  mer,  on  y 
pêche  quantité  de  poissons  qu’on  sèche  et  que  l’on  sale  pour 
les  transporter  dans  les  provinces  de  l’intérieur.  Elle  con- 
tient neufyôu. 

Elle  est  bornée  au  nord  par  la  province  de  Tche-tkian  , 
au  midi  par  celle  de  (^uan-tong,  au  levant  par  lances  de  la 
Chine,  et  au  couchant  par  le  Kiun-si.  Ses  campagnes  sont 
arrosées  île  grandes  rivières  et  de  sources  qui  viennent  des 
montagnes , et  que  les  laboureurs  ménagent  avec  beaucoup 
de  d extérilépour  abieuver  le  riz  qui  ne  croît  que  dans  l’eau. 
Ils  possèdent  fart  d’élever  l’eau  jusques  sur  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes,  et  de  la  conduire  de  l’une  à l'autre 
par  des  tuyaux  de  bambou.  Outre  tous  cesgrands  avantages 
qu  elle  doit  à l’industrie  de  seshabilans,  le  commerce  que 
fait  cette  province  au  Japon,  aux  Philipihes,  à l’île  de  For- 
mule, h Java,  à Camboye,  à Siam,  etc.  larend  extrêmement 
riche.  On  y trouve  aussi  du  musc,  des  pierres  précieuses , 
des  mines  de  fer  et  d’étain,  du  vif-argent  ; il  s’y  fait  des  étoffés 
de  soie,  des  toiles  de  thanvre  et  de  coton , de  l’acier  en  barre 
et  travaillé,  et  parmi  les  Iruils  delicieu.x  et  abondans  qu’elle 
produit,  on  distingue  les  oranges,  qui  ont  le  goût  du  raisin 
muscat. 

Fou-tcheou-fou  est  la  capitale  et  la  plus  considérable  ville 
delà  province.  Mlle  est  sur-tout  célèbre  par  sa  situation,  par 
le  grand  commerce  qui  s’y  fait,  par  lamuUilude  de  sesktlré^, 
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parlaferlililëde  son  lernnr,  par  la  beauté  de  ses  rivières  , qui 
portent  les  plus  grandes  barques  de  la  Chine  jusqu’au  pied 
de  ses  murailles,  enfin  par  ce  pont  admirable  de  plus  do 
ibo  arches, 'tout  construit  de  belles  pierres  blanches,  qui  tra- 
verse le  golfe.  Tous  ses  côteaux  sont  remplis  de  cèdres, d'oran- 
gers et  de  citroniers. 

Yen~ping-Jou  est  placée  sur  la  pente  d’une  montagne , au 
bas  de  laquelle  coule  la  rivières  de  Min-ho.  La  rivière  pré- 
sente une  espèce  d’amphithéatre  à la  vue  de  ceux  quinaviguent. 
Cette  ville  n’est  pas  fort  grande,  mais  elle  passe  pour  être 
une  des  plus  belles  de  l’empire.  £lle  eslforliliée  naturellement 
par  des  montagnes  inaccessibles  qui  la  couvrent. 

Il  n’y  a guères  que  cette  ville  où  par  tles  canaux  on  conduit 
dans  chaque  maison  l’eau  qui  descend  des  montagnes.  Elle  à 
encore  une  chose  singulière,  c’est  que  ses  habitans  parlent 
communément  la  langue  mandarine , qui  esk  la  langue  des 
savants,  ce  qui  fait  juger  que  d’abord  elle  a étéhabitée  parune 
colonie  venue  de  la  province  de  Kiang-nan.  Les  barques  de 
toute  la  province  passent  aux  pieds  de  ses  murs. 

7 chang  tcheou-fou , la  plus  méridionale  de  la  province, 
est  située  sur  les  bords  d’une  rivière  où  il  y a flux  et  reflux. 
Au  midi  de  la  ville  , sur  celle  même  rivière,  on  remarque  un 
fort  beau  pont,  qui  est  de  trente-six  arches  fort  élevées,  et 
qui  fait  un  chemin  si  large,  que  les  deux  côlés  sont  remplis 
de  boutiques,  où  l’on  vend  toutes  espèces  de  marchandises  tant 
nationales  qu’étrangères , car  cette  ville  est  voisine  du  port 
d’Emay.qui  est  un  grand  entrepôt  de  commerce,  et  toutes  les 
marchandises  montent  continuellement  la  rivière  qui  baigne 
les  murs  de  Tchang-tcheou-fou.  C’est  ce  qui  rend  cette  ville 
si  peuplée  et  si  marchande. 

l 

VI.  Quan-toïï. 

C’est  la  plus  considérable  des  provinces  méridionales  de 
la  r.hine.  Le  Fo-lkien  la  borne  au  nord-est,  le  Kian-si  au 
nord,  le  Quan  - si  et  le  royaume  de  Ton  - kin  à l’ouest; 
pour  le  reste  elle  est  environnée  de  la  mer,  où  l’on  trouve 
quantité  de  ports  commodes.  Cette  provin,ce  est  très- fertile 
en  grains  et  en  fruits  de  toutes  espèces,  et  son  commerce 
est  très-florissant  ; on  y trouve  des  mines  d'or  , des  pierres 
précieuses,  des  perles,  de  l’étain,  de  l’ivoire  et  des  bois 
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odoriférans,  dont  on  fait  toutes  sortes  d’ouvrages.  Une  pro- 
duction rare  et  particulière  à cette  province  , est  i’arbae 
que  les  Poi  tugais  ont  appelé  bois  de  fer  : en  effet  il  res- 
semble au  fer  par  sa  couleur , par  sa  dureté  et  sa  pesan- 
teur, qui  ne  lui  permet  pas  de  flotter  sur  l’eau  ; on  y voit 
aussi  un  autre  bois  qu’ils  ont  nommé  bois  de  rose , dont 
les  ouvriers  chinois  font  des  tables , des  chaises  et  autres 
meubles  semblables.  Les  peuples  de  celte  province  sont 
très- industrieux , et  quoique  peu  inventifs,  ils  sont  très- 
ad  roits  à imiter  tous  les  ouvrages  qu’ils  voyent. 

Quan-tchoufou,  que  nous  appelons  Canton,  capitale  de 
la  province  , est  une  des  plus  peuplées  et  des  plus  opulentes 
villes  de  la  Chine  : peut-être  même  tient-elle  le  premier 
rang  par  son  immense  commerce;  son  port  est  le  plus  grand 
de  tout  l’empire , et  le  seul  qui  ait  été  très-fréquenté  par 
les  Européens.  Le  mur  qui  renferme  la  ville  a près  de 
deux  lieues,  et  de  très  - agréables  promenades  à l’entour; 
du  haut  de  quelques  collines  voisines  , sur  lesquelles  sont 
bâtis  des  forts  , on  jouit  d’une  belle  vue  sur  la  campagne, 
qui  est  entre-coupée  de  montagnes,  de  collines,  de  vallées 
couveites  de  verdure,  qui  présentent  une  agréable  variété, 
de  petites  villes , de  villages  , de  hautes  tours  , de  temples 
et  d'habitations  de  mandarins  ou  autres  grands  : tout  cela 
est  délicieusement  arrosé  de  lacs , de  canaux  et  de  petites 
branches  de  la  rivière  Ta , couvertes  de  bateaux  et  de 
jonques  , qui  se  rendent,  par  divers  chemins , dans  les  can- 
tons les  plus  fertiles  du  pays.  On  entre  dans  la  ville  par 
plusieurs  portes  de  fer , qui  ont  de  chaque  côté  un  corps- 
de-garde  ; les  rues  de  Canton  sont  très  - droites  , mais  la 
plupart  étroites  et  pavées  en  grès.  Cette  ville  a plusieurs  jolis 
édifices , un  grand  nombre  d’arcs  de  triomphe , et  des 
temples  richement  ornés  de  statues  ; on  rencontre  dans  les 
rues  une  si  grande  foule  , qu’il  est  difEcile  d’y  marcher  ; 
cependant  on  apperçoit  rarement  des  femmes  d’un  certain 
ordre  , si  ce  n’est  par  hasard  lorsqu’elles  sortent  de  leurs 
chaises.  Il  y a de  nombreux  ^arches  pour  le  poisson , la 
viande , la  volaille  , les  végétaux  et  toutes  espèces  de  pro- 
visions qui  se  vendent  à bon  compte.  Dans  les  environs 
de  la  ville  sont  des  promenades  privées  , où  les  gens  du 
’ bon  ton  ont  leurs  maisons,  peu  fréquentées  des  Européen^ 
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que  leurs  affaires  attachent  particuliëreroent  anx  quartiers 
commerçans  de  la  ville,  où  il  n’y  a que  des  boutiques  et 
des  magasins.  Il  est  peu  de  négocians  chinois , pour  peu 
qu’ils  soient  aisés  , qui  ayent  leurs  familles  dans  le  lieu  où 
ils  font  leurs  affaires , mais  ils  les  logent  dans  les  faubourgs 
les  plus  reculés  de  la  ville , ou  plus  loin  encore  dans  la 
campagne.  Ils  aiment  tellement  à vivre  en  particulier,  qu’ils 
n’ont  point  sur  la  rue  d'autres  fenêtres  que  celles  de  leur 
boutique  ou  de  leur  comptoir  , et  qu’elles  n’ont  point  la  vue 
sur  celles  de  leurs  voisins.  Les  boutiques  de  ceux  qui  font 
le  trafic  de  soie  sont  extrêmemeirt  propres , et  d’une  mjt- 
gnifique  apparence  : elles  sont  toutes  dans  un  même  quar- 
tier, car  les  marchands  ou  fabricans  d’un  même  genre  de 
marchandises  se  rassemblent  dans  la  même  rue. 

Quant  ù la  population  de  Canton , le  père  Lecomte  l'es- 
limait  à i,5oo,ooo  , le  père  Duhalde  la  rabat  à 1,000,000. 
M.  Sonnerai  accuse  ces  deux  auteurs  d’une  exagération 
ridicule;  il  assure  qu’il  a vérifié,  avec  plusieurs  chinois,, 
la  population  de  cette  ville , et  qu’elle  ne  monte  qu’à  76,000  ; 
mais  il  ne  nous  communique  pas  son  calcul , et  montre 
d’ailleurs  trop  de  prévention  contre  les  Chintâs  pour  être 
cru  sur  parole  (i).  Les  compagnons  de  Cook  (2)  appri- 
rent des  facteurs  anglais  établis  à Canton  plusieurs  details 
qui  semblent  indiquer  dans  la  ville  et  les  faubourgs  une 
population  de  i5o, 000.  Dans  les  sampanes  ou  bateaux, 
qui  sont  au  nombre  de  40,000  , il  peut  vivre  1 00,000  amçs 
tout  au  plus,  quoique  les  Anglais  en  supposèrent  beaucoup 
plus.  Ainsi  Canton  auroit  25o,ooo  habitans. 

Quoique  les  so’teries  de  la  province  de  Tché-kian  soient 
plus  fortes,  et  ayent  des  couleurs  plus  durables  que  celles 
de  Canton , ces  dernières  sont  presque  les  seules  qu’on 
importe  en  Europe;  elles  sont  unies,  et  d'après  les  dessins 
et  les  couleurs  que  demandent  les  marchands  Européens , 
tandis  que  celles  fabriquées  dans  le  Tché-kian  sont  parse- 
mées de  fleurs  et  de  figures,  et  ne  peuvent  flatter  que  le 
goût  des  Chinois. 

Quand  bien  même  Canton  ne  resterait  pas  en  posses- 


(r)  Voy.ige  aux  Indes  par  Sonnerai  , tome  II,  page  34. 
(3)  Troisième  voyage  de  Çook^  Uad.fir.  , tome  IV,  p. 
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sion  de  recevoir  tous  les  vaisseaux  Européens  qui  vont  en 
Chine , elle  serait  encore  très-considérable  par  l’avantage 
■qu’elle  a d’être  la  capitale  de  la  province,  résidence  du 
vice  roi,  ville  manufacturière,  l’une  des  plus  commerçantes 
de  l’Empire,  et  le  port  où  s’arment  la  plupart  des  jonques 
qu’on  expédie  pour  le  Japon,  Manille,  la  Cochinchine  , 
Batavia  et  autres  contrées  voisines,  mais  c’est  sur-tout  parce 
que  les  habitans  des  pays  les  plus  lointains  y portent  leurs 
richesses , qu’on  la  regarde  comme  la  première  ville  com- 
merçante de  l’Asie  : et  tant  que  le  thé  sera  un  objet  de 
très-grande  nécessité  en  Europe  et  en  Amérique  , tant  que 
les  Chinois  continueront  à avoir  du  goût  pour  nos  manu- 
factures, et  auront  besoin  de  productions  étrangères,  cette 
ville  conservera  sou  rang. 

Nan-hiong-fou  est  une  grande  ville , très-marchande  , 
et  des  plus  fréquentées  de  l’Empire;  elle  est  située  au  pied 
d’une  montagne  qui  sépare  la  province  de  Canton  de  celle 
'de  Kiang-si. 

t Entre  cette  ville  et  celle  de  Nan-guan  , qui  est  la  pre- 
mière de  la  province  de  Kiang-si , on  voit  une  grande 
montagne  nommée  Mei-sin,  sur  laquelle  on  a pratiqué  un 
chemin  d’un  peu  plus  d'une  lieue  , bordé  de  précipices 
affreux.  Du  haut  de  la  montagne  la  vue  s’étend  fort  loin 
dans  l'une  et  l’autre  province  ; on  y voit  une  espèce  de 
temple  bâti  en  l’honneur  et  à la  mémoire  du  mandarin  qui 
a fait  faire  ce  chemin  admirable,  et  le  plus  célèbre  de  la 
Chine , parce  que  c’est  le  passage  de  tout  ce  qui  vient 
de  l’Orient  et  du  Midi  , ce  qui  le  rend  si  fréquenté  pres- 
qu’en  tout  tems  , que  peut-être  les  rues  des  grandes  villes 
ne  le  sont  guère  davantage. 

‘ 'J'chao-king-foii  est  ta  mieux  bâtie  et  la  plus  belle  de  la 
province  ; le  port  est  fort  spacieux  , au  confluent  de  trois 
canaux  , dont  fiin  conduit  à Canton.  Ce  canal  est  si  res- 
serré entre  des  montagnes  , que  dans  des  tems  de  pluie  il 
cause  quelquefois  le  débordement  de  la  rivière  ; vers 
l’Orient,  sur  ses  bords , on  voit  une  belle  tour  à neuf  étages, 
‘et  des  deux  côtés  de  la  rivière  on  ne  voit  que  de  gros 
villages , si  près  les  uns  des  autres  , qu’ils  semblent  n’ea 
faire  qu’un.  . 

Lien-icheou-fou  est  une  ville  marilimé  qui  a un  port 
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flirt  commode  pour  les  jonques  et  les  barques , mais  süq 
ressort  est  peu  étendu  ; on  y pêche  des  perles,  et  on  y 
travaille  à plusieurs  jolis  ouvrages  d’écailles  de  tortue. 

Macao.  L’établissement  portugais  de  Macao  est  situé  S 
l’extrémité  méridionale  d’une  grande  île,  qui  n'est  séparée 
que  par  des  rivières  de  la  côte  sud  du  continent  de  la  Chine. 
Cette  extrémité  méridionale  de  l'île,  et  le  port  qu’elle  forme, 
ont  été  accordés  par  les  Chinois  au  gouvernement  portu- 
gais ; elle  n’est  liée  avec  le  reste  de  l’île  que  par  une  langue 
cJe  terre  fort  longue  , sur  laquelle  on  a hûti  une  muraille 
qui,  de  chaque  côté,  s’avance  dans  la  mer,  et  dans  le 
milieu  de  laquelle  il  y a un  poste  et  un  corps-de-garde  pour 
des  soldats  chinois.  Il  est  rarement  permis  aux  porlugois 
de  passer  la  muraille  servant  de  borne  à leur  territoire  , 
dont  la  plus  grande  lo'ngueur , du  nord-est  au  snd-ouesl , 
n’est  pas  de  trois  milles  , et  sa  largeur  est  de  moins  tl’un 
mille.  Ce  petit  coin  de  terre  lut  concédé  aux  Portugais  dans 
le  tems  de  leur  puissance  et  de  leurs  grandes  entreprises, 
et  ils  y firent  long-lems  un  commerce  considérable  , non- 
seulement  avec  la  Chine,  qu’ils  fréiiuenlaient  presque  seuls, 
mais  avec  d’autres  contrées  de  l’Asie  orientale , et  pai  ti- 
cnüèrement  avec  le  Japon,  qui  est  à l’est  , et  le  Tunquin  , 
la  Cochinchine  et  le  royaume  de  Siam,  qui  sont  au  sud-ouest 
de  la  Chine. 

Le  commerce  de  Macao  a tellement  diminué, et  les  Por- 
tugais de  cette  île  sont  si  paresseux  et  si  indilferens  sur  cio 
nouveaux  moyens  de  fortune , qu’ils  vivant  en  généra!  dans 
l'indigence  ; ceux  même  d’entr’eux  qu’on  appelle  riches  , 
n’ont  d'antre  revenu  que  le  produit  de  leurs  maisons  , qu’ils 
louent  au.x  étrangers.  Plusieurs  de  ces  Poiiugais  sont  si 
misérables , qu’ils  ne  rougissent  point  de  faire  un  tr.afic  de 
leurs  femmes  , et  les  récils  scandaleux  de  cette  inlamie  sont 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Les  Portugais  de  Macao  arment  encore  quelcjucs  na- 
xûres  , et  envoyent  des  cargaisons  dans  les  contrées  voi- 
sines. D’autres  , pour  obtenir  une  légère  rétribution,  prêtent 
leurs  noms  au.x  agens  des  factoreries  de  Canton , lesquels 
résident  une  partie  de  l'année  à Macao  ; ceux-ci , avec  plu* 
de  capitaux,  de  crédit,  de  relations  et  de  hardiesse,  ont 
plus  de  s accès  , mai*  il  faut  qu'ils  soient  nommément  asso- 

F 4 
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r.iés  avec  un  Portugais  pour  pouvoir  faire  des  expéditions 
de  Macao.  L’argent  que  dépensent , dans  celte  colonie  , 
les  factoreries  de  Canton,  est  aussi  un  avantage  pour  les 
Babilans. 

Le  nombre  des  habitans  deMacao  s’élève  à environ  12,000 , 
dont  beaucoup  plus  de  la  moitié  sont  chinois.  La  plus 
grande  partie  de  cette  petite  péninsule  se  trouve  au  nord  de  la 
ville,  et  est  entièrement  cultivée  par  des  Chinois  ; le  sol , 
q^uoique  léger  et  sablonneuj  , par  les  soins  et  l’industrie  des 
cultivateurs  , produit  assez  de  légumes  des  espèces  euro- 
péennes et  asiatiques  pour  la  consommation  de  la  colonie. 

Tous  les  arts  utiles  sont  exercés  à Macao  par  des  Chi- 
nois ; le  marché  est  fourni  de  grain  et  de  viande , qu’on 
porte  de  la  partie  chinoise  de  l’ile  et  quelquefois  du  con- 
tinent. 

Macao  est  un  lieu  sain  ; cependant  il  y fait  si  chaud  l’été, 
que  les  matelots  anglais  disent  proverbialement  « que  l’en- 
» fer  n’est  séparé  de  Macao  que  par  une  feuille  de  papier.» 

Les  Portugais  ont  à Macao  une  grande  quantité  d’of- 
ficiers pour  commander  environ  trois  cents  soldats , tous 
mulâtres  ou  nègres , sans  doute  la  garnison  était  autrefois 
plus  considérable  pour  pouvoir  subvenir  au  service  de  la 
citadelle  , des  forts  et  des  remparts  qui  défendirent  la  ville  ; 
on  y voit  encore  plusieurs  pièces  de  canon  de  bronze  et 
de  fer. 

Les  îles  des  Larrons  , voisines  de  Macao  , sont  toujours 
remplies  de  pirates , par  qui  sont  fréquemment  enlevés  les 
petits  bâtimens  chinois  qui  font  le  cabotage  entre  Macao 
et  Canton.  Une  puissance  européenne  exterminerait  facile- 
ment ces  pirates  ; mais  le  gouvernement  de  la  Chine  ne 
Veut  ou  ne  sait  pas  les  chasser  de  leurs  repaires. 

Un  groupe  de  rochers  .situé  un  peu  au-dessous  d’une  des 
plus  haute.s  éminences  de  la  ville  , forme  une  grotte  appelée 
grotte  du  Carnoëns  : c’est-là  que  la  tradition  dit  que  le  poêle 
de  ce  nom  a composé  son  fameux  poème  de  la  Lusiade 

Le  collège  de  la  Propagande  entretient  à Macao  un  agent 
nommé  procurator , qui  envoyé , aux  missionnaires  répandus 
dans  les  provinces  chinoises,  l’argent  qu’il  reçoit  pour 
eux,  fait  passer  en  Italie  les  néophytes  chinois  qui  doivent 
y.  être  élevés,  et  place  dans  dilférens  diocèses  les  nou- 
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veaox  prêtres  qui  arrivent  en  Chine.  11  y avait  aussi  à Ma- 
cao, du  lems  du  voy  age  de  Macarlney , un  prétet  apostolique 
français,  qu’entielenait  autrefois  les  Missions  étrangères  de 
Paris  , et  qui  alors  restait  privé  de  tout  secours. 

B.  PROVINCES  CENTRALES. 

, VIL  Kiah-si. 

Celle  province  est  située  au  nord-est  de  Quan-ion,  et  k 
l'est  de  celle  de  Uou-quang.  Les  montagnes  qu  elle  a au 
midi,  et  qui  se  réunissent  à celles  des  provinces  de  (^uant-on 
et  de  Fo-kien  , sont  presque  inaccessibles,  mais  Ion' dé- 
couvre ensuite  de  belles  vallées,  elles  campagnes  y sont 
très-bien  cultivées.  Cependant  elle  se  trouve  si  peuplée, 
que  toute  fertile  qu’elle  est , elle  ne  donne  pas  beaucoup 
plus  de  riz  qu'il  n'en  faut  pour  la  nourriture  de  ses  habitans, 
aussi  passent-ils  pour  être  très-économes,  et  leur  sordide 
avarice  leur  attire  les  railleries  des  Chinois  des  autres  pro- 
vinces. On  compte  dans  celle  province  treize  villes  du  pre^ 
mier  ordre. 

Le  Kiang-si  est  arrosé  de  ruisseaux,  de  lacs  et  de  ri- 
vières qui  sont  remplies  de  toutes  sortes  de  poissons,  sur-tout 
de  saumons  , de  truites  et  d’esturgeons.  Les  montagnes  qui 
l’entourent  sont  toutes  couvertes  de  bois , ou  célèbres  par 
leurs  minéraux , leurs  simples  et  leurs  herbes  médicinales. 
Cette  province  est  en  général  (i)  remarquable,  par  la  fertilité 
de  son  terroir , qui  abonde  en  toutes  sortes  de  productions 
nécessaires  à la  vie  : elle  est  très-riche  en  mines  d’or , d’ar- 
gent, de  plomb,  de  fer  et  d’étain;  on  y fabrique  de  très-, 
belles  étoffes , et  le  vin  de  ris  qu’on  y fait  passe  pour  délicieux 
au  goût  des  Chinois  : elle  est  sur-tout  renommée  par  cette 
belle  porcelaine  qui  se  fait  à King-té-lching , et  par  le  riz 
quelle  produit,  qui  est  estimé  dans  tout  l’Empire,  Aussi 
est-ce  dans  le  Kian-si  qu’on  en  charge  beaucoup  de  barques 
impériales. 

A^an-Zc/ion^'/ôu,  capitale  de  celle  province,  est  une  des 


(i)  De  Kant-cheou  à Nan-gan  le  pays  est  désert.  Duhalde , 
Descript.  de  la  Chine,  tomel,  p.  i5i. 


Digitized  by  Google 


90  E M P I R E 

plus  riches  villes  qui  soient  situées  au  bord  des  belles  ri- 
vières de  l’intérieur;  elle  lut  autrefois  ruinée  par  les  Tar- 
tares  ; ils  y mirent  le  feu  après  l'avoir  pillée,  et  il  n’en  restait 
que  les  murailles  ; elle  a été  rebâtie  depuis.  Le  long  du  port 
la  rivière  est  assez  profonde.  Ce  qui  la  rend  tiès-marehande  , 
ce  sont  les  canaux  par  lesquels  on  peut  y aborder  de  tous 
côtés  : elle  n'est  pas  éloignée  du  grand  lac  Poyang , c’est  à 
l’extrémité  de  ce  lac  que  passe  la  rivière  qui  vient  de  la 
partie  méridionale  de  la  province,  après  en  avoir  ramassé 
toutes  les  eaux. 

. La  porcelaine  qui  se  fait  aux  environs  de  cette  ville , est 
la  marchandise  sur  laquelle  roule  tout  son  commerce , sur- 
tout dans  l’immense  bourg  if  King-ié-tching  {i),  et  qui  y 
attire  un  grand  nombre  de  marchands  de  toutes  les  pro- 
vinces; car  l’espèce  de  porcelaine  qui  se  fait  à Can/o/j,  dans 
la  province  de  Fo~lkien  , et  en  quelques  autres  endroits,  n’est 
pas  même  tant  estimée  en  Chine  que  l'est  la  fayance  enEu- 
rope;  les  étrangers  ne  peuvent  s’y  méprendre,  elle  est  d’un 
blanc  de  neige  qui  n’a  nul  éclat,  et  n’est  point  mélangé  de 
couleurs. 

Uoang-sîn-fou , est  située  au  milieu  des  montagnes  , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  fort  élevées,  et  d’une  grande 
étendue  ; il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  le  pays  en  soit 
plus  désert  et  moins  habité.  Grand  nombre  de  ces  monta- 
gnes sont  partagées  en  terres  labourées,  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  plaines  les  plus  fertiles, et  l’on  j'  trouve  quan- 
tité de  bourgs  et  de  villages.  Il  y a des  monlagnes  qui  por- 
tent de  grandes  forêts , et  d’autres  qui  produisent  un  beau 
cryslal  ; on  y fait  de  fort  bon  papier  et  les  meilleures  chan- 
delles qui  se  trouvent  dans  l’Empire. 

Nang-ngan-Jbu , la  plus  méridionale  de  la  province , elle 
est  grande,  fort  belle,  fort  peuplée  , très-marchande  ettrès- 
fiéquentée;  c’est  Ih  que  doivent  aborder  toutes  les  mar- 
chandises qu’on  transporte  delà  province  de  Quhn-ton,ou 
qui  en  viennent  ; ses  faubourgs  sont  plus  grands  que  la  ville. 
On  remarque  îi  deux  lieues  de  la  ville , sur  la  route  de 
jSan-ngan  à Nan-hiang,  qui  estla  première  ville  de  la  province 
de  Quan-ton , en  y entrant , une  montagne  fort  escarpée,  que 

(i)  Ou  a dit  ce  bourg  peuplé  d’i/a  million  d babitaïu.  - 
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Ton  a rendu  pralicaBle  en  la  taillant  en  forme  d’escalier.  Le 
sommet,  qui  est  un  roc  de  40  pieds  de  profondeur,  a été 
coupé  pour  continuer  la  roule.  Quoique  ces  montagnes  soient 
incultes,  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  deux  sont 
cultivées  et  couvertes  de  riz. 

VIII.  Hott-quan. 

Cette  grande  province  est  placée  au  centre  de  l'Empire, 
et  est  traversée  par  le  Kiang.  La  plus  grande  partie  de  la 
province  est  un  pays  plat,  coupé  de  lacs  et  arrosé  de 
rivières.  On  y pêche  une  infinité  d’excellens  poissons,  et 
l’on  prend  sur  les  lacs  beaucoup  d’oiseaux  sauvages.  Les 
campagnes  y nourrissent  des  bestiaux  sans  nombre  ; la  terre 
y produit  toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits , sur-tout  des 
oranges  et  des  citrons  de  toutes  les  espèces.  Enfin , elle  est  si 
abondante  gn  toutes  sortes  de  choses,  et  sur  tont  en  blé, 
qu’on  l’appelle  communément  le  grenier  de  l’Empire.  Il  y 
a des  raines  de  fer,  d étain  et  d'autres  métaux  , et  l’on  trouve 
de  l’or  dans  le  sable  des  rivières  et  des  torrens  qui  des- 
cendent des  montagnes. 

Vou  tchangfou , capitale  de  celte  province,  est  comme 
le  centre  de  tout  l’Empire  , et  le  lieu  d’où  l’on  peut  plus 
aisément  se  répandre  dans  les  autres  provinces.  On  peut 
comparer  l’enceinte  de  celte  capitale  à celle  de  Paris,  Enfin , 
de  cette  ville,  jointe  à celle  de  Hang  yang,  qui  n'en  est  sé- 
parée que  par  la  largeur  du  fleuve  Yang-tse-kiang,  et  de 
la  petite  rivière  de  Han,  il  se  Ibrrae  le  lieu  le  plus  peuplé 
et  le  plus  fréquenté  de  la  Chine  (i).  Les  montagnes  four- 
nissent, le  plus  beau  crystal,  on  y fait  des  récoltes  ahon- 
dandes  d’excellent  Ihé  , et  le  débit  du  papier  de  banibouqui 
s’y  fabrique  est  prodigieux. 

IIang~yang-fbu  qui,  par  sa  pro.ximité  de  la  capitale,  dont 
elle  n’est  séparée  que  par  le  Kiang  et  par  la  rivière  de 
Han  qui  lui  donne  son  nom,  semblerait  être  un  fiubourg 
de  Vou-tchang-fou , est  une  ville  très-considérable  et  très- 
commerçante  : elle  a dans  ses  murs,  et  au -dehors,  plu- 


(i)  Est-il  plus  peuplé  que  Pe-kin  ? Combien  de  millwns  d’ames 
se  plait-on  d’y  r.ompler'^  c’e.st  ce  que  l’on  ue  nous  a pas  appris, 
(Voyez  tomel,  p.  184. 
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sieurs  lacs  qui  sont  remplis  de  poissons  eicouverts  d’oiseaux 
de  rivières.  Les  avantages  de  sa  situation  pour  le  commerce 
rendent  ses  habitans  extrêmement  riches. 

Siangyangjou.  Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de 
la  même  rivière  de  Han,  et  a les  mêmes  avantages  que  U 
précédente,  tant  pour  le  commerce  que  pour  les  commodités 
de  la  vie. 

Kin-lcheou-Jou , ville  considérable , assez  belle  ; divers  lacs 
qui  l’environnent  ne  contribuent  pas  peu  à rendre  son  ter- 
roir fertile  et  agréable.  Il  s’y  fait  d’ailleurs  un  grand  commerce: 
elle  est  aussi  bien  bâtie  que  les  premières  villes  chinoises, et 
divisée  par  une  simple  muraille  en  deux  parties , dont  l'une 
est  occupée  par  les  Chinois  , et  l’autre  p.ar  les  Tartares  qui 
composent  sa  garnison.  La  situation  de  cette  ville  la  rend 
tellement  importante , que  l’on  dit  communément  que , quand 
on  s’est  emparé  de  Kin-tcheou , on  tient  la  clef  de  la  Chine. 

Tchang-te-fbu , c’est  une  ville  considérable,  bâtie  sur  les 
bords  de  la  rivière  Yuen-kiang,  et  à très-peu  de  distance 
du  grand  lac  Ton-ting,  où  elle  va  jetter  ses  eaux.  Son 
territoire  n’est  pas  fort  étendu  , mais  il  est  le  plus  fertile  de 
la  province;  tout  y croît  en  abondance.  Sa  rivière,  qui  est 
par>tout  navigable,  y rend  le  commerce  tiès-florissant. 

IX.  H O - H A M. 

La  douceur  du  climat  et  la  fertilité  des  ferres  font  regar- 
der celte  province  comme  une  contrée  délicieuse,  aussi  les 
Chinois  l’appellent-ils  le  jardin  de  l'Empire.  Les  Chinois  pré- 
tendent que  c’est  dans  celle  province  que  Fo-Hi,\^  premier 
fondateur  de  leur  monarchie,  avait  établi  sa  cour.  Il  est  au 
moins  certain  que  les  anciens  empereurs,  attirés  par  la  beauté 
et  la  fertilité  du  pays,  y ont  aussi  fixé  leur  séjour.  En  effet, 
l’air  y est  tempéré  et  fort  sain.  Les  productions  en  tout 
genre  y sont  on  ne  peut  plus  abondantes;  froment,  riz, 
pâturages , fruits  délicieux  de  toute  espèce  et  nombreux 
bestiaux  ; voilà  les  seuls  tableaux  (|ue  présente  ce  riche 
pays,  qui  est  presque  tout  campagne,  excepté  vers  l'occi- 
dent , où  il  se  trouve  des  montagnes  couvertes  de  forêts. 

Cai-song-fou  est  une  grande  ville,  riche  et  peuplée,  située 
sur  le  fleuve  Honan , mais  dans  un  lieu  fort  bas  , en  sorte 
que  les  eaux  du  fleuve  sont  ^lus  hautes  que  la  ville.  Cette 
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situation,  maigrîtes  digues  construites  pour  parer  aux  inon- 
dations, a été  cause  de  la  ruine  de  celle  ville;  en  164a 
elle  fut  presqu’entièrement  submergée.  L’empereur  ayant 
ordonné  de  percer  une  digue  pour  faire  périr  un  prince 
Chinois  qui  s'était  révolté  contre  lui , il  y eut  3ço,ooo  Chi- 
nois noyés  dans  celle  occasion.  On  l’a  rétabli  depuis  ce 
malheur  ; mais  elle  est  loin  de  tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  premières  villes  de  la  Chine. 

Ho-nan  fou,  celte  ville,  qui  porte  le  nom  de  la  province, 
est  placée  au  milieu  des  montagnes  , et  entre  trois  rivières. 
Les  Chinois  croyaient  bonnement  autrefois  qu’elle  était  le 
centre  de  la  terre,  parce  qu’elle  était  alors  au  milieu  de  leur 
Empire.  Malgré  les  montagnes  dont  elle  est  environnée,  son 
terroir  est  abondant  et  fertile. 

Ting-fong-hien , ville  célèbre  par  la  tour  qu’y  éleva  le 
fameux  7 chou  kong,  où  il  avait  coutume  d’observer  les  astres. 
On  y voit  encore  un  instrument  dont  il  se  servait  pour 
prendre  l’ombre  du  midi,  afin  de  connoître  l’élévation  du 
pôle.  Il  vivait  près  de  1000  ans  avant  J.-C.  ; et  les  Chi- 
nois prétendent  qu’il  a été  l’inventeur  de  la  boussole. 

Nan-yangfou,  cette  ville  n’est  ni  grande,  ni  riche,  ni 
remarquable  que  par  la  fertilité  surprenante  du  pays  qui,  l’en- 
vironne. Les  vivres  y sont  si  abondans , qu’on  les  a au  plus 
vil  prix,  et  que  des  armées  nombreuses,  dit-on,  y ont  demeuré 
un  teins  considérable,  sans  nuire  à la  subsistance  des  ha- 
bitans. 

C.  PROVINCES  DE  NORD-OUEST. 

X.  SCHAN-SI. 

Celle  province , l’une  des  plus  petites  de  la  Chine , est 
bornée  à l’est  par  le  Pé-lché-li  ; la  grande  muraille  la  sépar» 
au  nord  du  côté  de  la  Tartarie. 

L’histoire  rapporte  que  c’est  dans  cette  province  que  les 
premiers  habitans  de  la  Chine  ont  fixé  leur  séjour.  Le  climat 
en  est  sain  et  agréable  : le  pays  , quoique  montagneux , est 
néanmoins  assez  fertile  en  millet , en  blé,  et  sur-tout  en  ra’iv 
sins , dont  il  ne  liendrait  qu’aux  Chinois  de  faire  du  vin  s’ils 
voulaient , mais  ils  préfèrent  de  les  sécher  pour  les  vendre, 
car  ils  en  font  un  grand  débit  dans  tout  l'empire. 
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On  y trouve  encore  du  musc  en  abondance , ainsi  que  du 
porphyre,  du  marbre  et  du  jaspe  de  diverses  couleurs;  et 
une  pierre  bleue  dont  on  se  sert  pour  colorer  les  porcelaines. 
On  y voit  de  tous  côtés  des  mines  de  fer^lrès-abondantes  , 
des  lacs  salés  dont  on  lire  du  sel  et  des  eaux  minérales. 

T’ai-yucn-you , capitale.  C’était  autrefois  une  très-belle 
ville  remplie  de  palais,  qui  était  habiles  par  les  princes  du 
sang  de  la  famille  impériale  T ai-ming-tchao  ; Mais  tous  ces 
grands  édifices  ont  dépéri  peu-à-peu  sans  qu’on  ait  pensé 
à les  rebâtir,  quoique  le  lieu  soit  sain  et  agréable.  Outre 
différentes  étoffés  qui  se  font  en  celte  ville  , comme  ailleurs, 
on  y fait  en  particulier  des  tapis  façon  de  Turquie  de  toute 
grandeur.  Il  s’y  fait  aussi  un  grand  commerce  des  ouvrages 
en  fer  qu’on  y travaille. 

Celle  ville,  qui  est  ancienne  et  fort  peuplée  , a environ 
trois  lieues  de  circuit,  et  est  environnée  de  fortes  murailles. 
On  voit  sur  les  montagnes  voisines  de  forts  beaux  sépul- 
chres , qui  sont  tous  de  marbres  ou  de  pierres  de  taille  ; on 
y voit  aussi  des  arcs  de  triomphe,  des  statues  de  héios  , des 
lions , des  chevaux  et  d’autres  animaux.  Tout  cela  est  en- 
vironné d’une  espèce  de  forêt  d’anciens  cipiès  plantés  eu 
échiquier.  , 

Pin-yaugfou , seconde  ville  de  la  province,  ne  le  cède 
point  à sa  capitale.  Ses  campagnes  sont  très-fertiles , excepté 
dans  le  voisinage  de  quelques  montagnfes  qui  sont  incultes  et 
vraiment  affreuses. 

XI.  SCHEK-SI. 

Le  Schen-si  est  la  plus  grande  province  de  la  Chine.  Elle 
confine  à la  Mongolie  au  nord , aux  Kalmouks  de  Hoho-Nor, 
a l’ouest , et  aux  Sifans  au  sud-ouest . L’air  y est  tempéré.  Les  em- 
pereurs y ont  fait  leur  résidence  pendanl  plusieurs  siècles.  Les 
liabilans  de  celte  province  étant  plus  robustes,  plus  braves, 
et  même  d'une  plus  belle  taille  que  les  autres  Chinois,  leur 
milice  a toujours  été  redoutable. 

Cette  province  fournit  quantité  de  plantes  médicinales. 
Les  montagnes  nourrissent  beaucoup  de  bétail,  et  sur-tout 
des  mulets  ; et  les  plaines  produisent  des  fruits  excellens  de 
toute  espèce.  Les  récoltes  de  riz  y sont  peu  abondantes  ; 
mais  le  froment  et  le  millet  y croissent  si  promptement,  que. 
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pendant  l'hiver  les  laboureurs  font  brouter  l’herbe  par  les 
brebis,  afin  de  la  faire  repousser  au  printems  avec  une  nou- 
velle force.  Aux  environs  de  Lin-tao-fou,  sur  la  fontaine  des 
Sifans,  on  trouve  des  bœufs  sauvages  , et,  à ce  qu’on  dit,  une 
espèce  de  tigres  ( 1 ). 

Si-Hgan-Jbu , capitale  de  celte  province,  est,  après  Pékin, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  qui  soient  en 
Chine.  Elle  est  située  dans  une  grande  plaine  sur  la  rivière 
de  Guei,  et  ses  murs  forment  un  carré  régulier,  lis  ont  quatre 
lieues  de  tour,  sont  très-hauts  et  forts  larges,  et  flanqués 
de  tours  de  distance  en  distance.  Quelques-unes  des  portes 
de  cette  ville  sont  magnifiques,  et  d’une  hauteur  extraordi- 
naire. On  y voit  encore  un  vieux  palais  où  demeuraient  les 
anciens  rois  de  la  province.  Les  principales  forces  tartares 
destinées  à la  défense  du  nord  de  la  Chine  sont  en  garnison 
dans  cette  ville,  sous  un  général  de  leur  nation;  et  occupent 
avec  lui  un  quartier  séparé,  où  ils  sont  comme  dans  une 
forteresse. 

On  trouva,  en  i685,  près  de  celte  ville,  en  creusant  les 
fondemens  d’une  maison  , une  table  de  marbre  avec  une 
inscription  en  caractères  chinois , avec  des  mots  syriaques  , 
et  une  croix  gravée  au  haut  de  cette  table.  Plusieurs  savans 
se  sont  appliqués  à chercher  l’intelligence  des  mots  et  des 
figures  gravés  sur  ce  monument.  L’écriture  contient  6a 
signes  en  caractères  chinois  , distingués  en  colonnes. 
Elles  renferment  un  discours  sur  les  principaux  articles  de 
fui.  Il  est  fait  aussi  mention  de  plusieurs  points  de  la  disci- 
pline ecclésiastique , de  la  messe  , etc.  On  y trouve  les  noms 
des  empereurs  ou  rois  qui  favorisèrent  la  prédication  du 
christianisme , qui  fut  laite , l'an  366  de  J.  G. , par  des 
missionnaires  nestoriens,  venus  de  Perse  et  de  Syrie.  La 
date  chinoise  de  l’érection  de  cette  pierre  répond  à l’an 
782. 

Han-tchong-fou.  Cette  ville  est  située  sur  la  rivière  de 
Han,  Elle  est  grande  et  peuplée;  les  hautes  montagnes  et 
les  forêts  qui  l’environnent  la  rendent  très-forte , et  lui  ser- 
vent de  rempart.  Les  vallées  en  sont  agréables,  et  fournissent 
abondamment  à tous  les  besoins  de  la  vie. 


(1}  Duhalde,  tome  1,  page  ai  a. 
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Le  chemin  qu’on  fit  autrefois  au  travers  de  ses  montagnes 
jusqu’à  la  capitale  , a quelque  chose  de  surprenant  : plus 
<le  cent  mille  hommes  furent  emplo}és  à un  travail  si  ex- 
traordinaire, et  il  fut  exécuté  avec  une  promplitude  incroya- 
ble. Us  égalèrent  et  applauirent  les  montagnes;  ils  firent  des 
ponts  d'une  montagne  à l'autre  , soutenus  par  des  piliers 
quand  les  vallees  élaient  trop  larges.  Ces  ponts,  qui  font  une 
partie  du  chemin  , sont  en  quelques  endroits  si  hauts  , qu’on 
ne  voit  qu’avec  horreur  le  fond  du  précipice.  Quatre  cava- 
liers peuvent  y passer  de  front.  Il  y a des  gardes-fous  des 
deux  côles  de  chaque  pont  pour  la  sûrelé  des  voyageurs, 
et  des  hôtelleries  de  distance  en  dislance. 

L’extiémité  de  la  province  de  Schen-si , qui  s’avance 
comme  une  presquîle  au  nord-ouest,  entre  les  pays  des 
Monguux  et  celui  des  Kaltnoiiks  de  Hoho  Nor,  s’appelle  le 
district  ( en  chinois  Jbu)  de  Kantcheou  ou  Kansou.  Les  mis- 
sionnaires en  parlent  à peine , tandis  que  Staunton  en  veut 
faire  une  province.  Les  frontières  à l’ouest  et  au  sud  ne 
semblent  pas  être  fixes. 

D.  PROVINCES  DU  SUD-OUEST. 

XII.  Sé-tchüih. 

Celte  province  ne  le  cède  guère  à la  plupart  des  autres 
de  l'Empire,  ni  par  sa  grandeur,  ni  par  la  richesse  de  ses 
productions  : elle  avait  été  désolée  autrefois  par  les  guerres 
des  Tartares , mais  elle  s’est  bien  remise  depuis.  Le  grand 
fleuve  Yang-ste  kiang  la  traverse,  et  répand  par-tout  la  fer- 
tilité dans  ses  campagnes. 

Cette  province  produit  quantité  de  soie,  du  vin,  du  blé 
et  des  fruits  en  abondance  ; ou  y trouve  des  mines  de  fer, 
d’etain , de  plomb  et  de  mercure.  Elle  est  renommée  par  son 
ambre,  ses  cannes  à sucre,  ses  excellentes  pierres  d’aimant 
et  ses  pierres  d'azur,  qui  sont  d’un  très-beau  bleu.  On  y 
voit  quantité  d’orangers  et  des  citronniers,  et  des  chevaux 
très- recherches,  parce  qu’ils  sont  petits,  fort  jolis  et  tiès- 
vifs. 

Tching  tou-fou , capitale  delà  province,  était  autrefois 
une  des  plus  belles  villes  de  l’Empire  ; mais  ayant  ete  rui- 
née en  1646,  aussi  bien  que  toute  la  province,  durant  les 

guerres 
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guerres  ciriles , elle  a beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
splendeur  : elle  ne  laisse  pas  néanmoins  d’être  Irës-penplée 
et  très-marchande.  Sa  position  est  charmante;  elle  est  située 
dans  une  île  que  forment  plusieurs  rivières,  et  son  district 
est  foit  étendu.  On  y voit  un  petit  oiseau  d’une  beauté 
surprenante;  il  a le  bec  rouge  et  le  plumage  agréablement 
vai  iédeditférentes  couleurs.  Il  ne  vit  pas  plus  long  tems  que 
la  fleur  dont  il  tire  , dit  on , son  origine,  et  le  nom  qu’d  porte , 
de  T/iung-hoalung",  va  diroit,  en  le  voyant,  que  c’est  une 
fleur  animée. 

Tchou-kingjbu  est  une  des  plus  belles  villes  et  des  plus 
marchandes  de  la  province.  Elle  est  au  confluent  des  deux 
grandes  rivières  qui , jointes  ensemble  , facilitent  son  com- 
merce avec  toute  la  province.  L’une  se  nomme  Hin-cha- 
kiang  ou  sable  d’or;  en  venant  de  la  province  XYun-nan 
elle  ramasse  toutes  les  eaux  des  montagnes  qui  bornent  le 
pays  des  Sifàns.  L’autre,  qui  vient  encore  de  plus  loin 
hors  de  la  Chine,  est  proprement  le  La-hiatig\  quoiqu’ap- 
pelé  de  divers  noms  , suivant  les  lieux  où  il  passe. 

7 chon-ki/igjou  est  bâtie  sur  une  montagne  ,où  lesmaisons 
paraissent  s’élever  peu*à-peu  en  forme  d’amphiteàtre  ; tout 
le  pays  qui  en  dépend  est  d’une  vaste  étendue,  et  est  mêlé 
de  plaines  et  de  montagnes;  on  y fait  de  fort  jolis  coffres 
de  cannes  entrelacées  , qu’on  peint  de  diverses  couleurs. 

Loug-ngan  fou,  par  sa  position  sur  les  (routières  de  la  Tar- 
tarie,  a toujours  passé  pour  une  des  plus  importantes  de 
la  province,  dont  elle  est  comme  la  clef;  elle  commande  à 
plusieurs  forts,  plus  nécessaires  anlrefbis  qu’aujourd'hui', 
à défendre  cette  province  de  l’invasion  des  Tartares. 

XIII.  Koei-tcheoxt. 

Celle  province  , peu  grande  et  encore  moins  peuplée, 
est  située  entre  les  provinces  de  Hou  quan , de  Se-lckucn, 
de  Yu  nan  de  Qwan^-s/,  elle  est  remplie  de  montagnes  in- 
ïiaccessibles  , qui  ont  long-lems  servi  de  repaires  à des  peu- 
plades indépendantes  connues  sous  le  nom  (ie  Seng- miaosse. 
Les  empereurs  ont  tenté  .'t  différentes  Ibis  de  peupler  cette 
province  , et  pour  cet  effet  ils  y ont  envoyé  souvent  des 
colonies  de  chinois,  quelquefois  même  des  goiivernenrs  avec  . 
toute  leur  famille;  mais  il  paraît  que  ces  moyens  jusqu'ici 
Tome  Xf,  G 
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de  Hou-guan  , de  Koei-tcheou  , de  Yun-nan  et  le  royaume 
deTunquin.  Elle  produit  du  riz  en  si  grande  abondance, 
quelle  en  fournit  pendant  six  mois  de  l'année  à la  province 
de  Canton , qui , sans  ce  secours  , n'aurait  pas  de  quoi 
faire  subsister  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitans.  (Quoique 
arrosée  de  plusieurs  grosses  rivières , elle  n’est  bien  culti- 
vée que  dans  les  plaines  du  midi , où  l’air  est  (>lus  doux  j 
par-tout  ailleurs,  sur-tout  vers  le  nord,  elle  ne  présenta 
qu’un  terroir  inculte  rempli  de  montagnes  couvertes  d'é- 
paisses forêts. 

Il  y a dans  cette  province  des  mines  de  toutes  sortes 
de  mé^ux,  et  sur-tout  d’or  et  d’argent,  mais  dont  la  po- 
litique du  gouvernement  a toujours  interdit  l’ouverture  aux 
particuliers , il  y croît  aussi  de  la  canelle  qui  a une  odeur 
plus  forte  et  plus  suave  que  celle  de  Ceylan. 

Qu«i-ling-fou , capitale  , est  située  sur  l’Eta.  La  ville  , 
par  une  singularité  remarquable  , est  bâtie  sur  le  modèle 
de  nos  anciennes  fortifications  ; mais  elle  est  beaucoup 
inférieure  à la  plupart  des  autres  capitales. 

Son  nom  Quei-Iing  signifie  forêt  de  fleurs  de  Çuei , 
parce  que  cette  fleur , de  couleur  jaune , et  d’une  odeur 
fort  agréable,  quoique  assez  commune  dans  toute  la  Chine  , 
se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  cette  province,  et 
sur-tout  dans  le  territoire  de  cette  ville.  C’est  dans  ce  pays 
qu'on  trouve  les  meilleures  pierres  que  les  lettrés  employent 
à faire  leur  encre  : aussi  y fait-on  la  plus  belle  encre  de 
la  Chine. 

Sin-tcheou-Jbu  est  située  au  confluent  de  deux  rivières , 
dans  un  pays  assez  agréable , si  on  le  compare  au  reste 
de  la  province  ; les  forêts  et  les  montagnes  qui  l’environnent 
rendent  sa  situation  charmante , sur-tout  à l'égard  de  ceux 
qui  sortent  du  milieu  de  ces  montagnes  escarpées  , qui 
n’offrent  à la  vue  que  des  objets  tristes  et  affreux  ; le  dis- 
trict de  cette  ville  est  peu  étendu. 

Tai-ping-Jbu  est  située  dans  le  coude  que  forme  une 
assez  grosse  rivière  qui  l’enferme  de  trois  côtés  , le  qua- 
trième est  fortifié  par  une  muraille  qu’on  a conduite  d'un 
bras  de  celte  rivière  è l’autre. 

Le  pays  qui  en  dépend  est  le  meilleur  de  toute  la  pro- 
vince j le  terroir  en  est  fertile,  peuplé  et  bien  cultivé  j les 
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peuples  qui  l’habitent  -passent  pour  barbares  dans  l’esprit 
des  Chinois,  parce  qu’ils  ont  peu  de  polilesse,  et  qu’il  y 
a dans  leurs  mœurs  une  certaine  rudesse  bien  éloignée  de 
la  douceur  et  des  manières  gracieuses  des  Chinois. 

XV.  Y O N - M A K. 

Celte  province  , une  des  plus  rii  hes  de  l’Empire , a 
pour  bornes , d’un  côté  , les  provinces  de  Se-tc/men , de 
Kaei-lcheou  et  de  Quang-si  ; et  de  l’autre  , les  terres  du 
Thibet,  des  peuples  sauvages  peu  connus,  et  les  royaumes 
de  Pégu  , de  Laos  et  tle  'l’iinquln.  Elle  est  toute 
coupée  de  rivières  , et  renferme  plusieurs  lacs  qui  la  rendent 
très-fertile  ; on  y jouit  par-tout  d'un  air  fort  tempéré.  Les 
montagnes  y ont  des  mines  d’or , d’argent , de  cuivre  , 
d’elain , de  pierreries  et  sur-tout  de  rubis  ; on  y voit  de 
ce  marbre  peint  naturellement  de  diverses  couleurs , qui 
représente  des  montagnes  , des  fleurs  , des  arbres  ou  autres 
objets  , et  dont  on  fait  des  tables  et  divers  ornemens.  On 
y trouve  des  chevaux  , petits  à la  vérité  , mais  vigoureux, 
et  des  cerfs  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  nos  chiens  or- 
dinaires ; les  habitans  , quoique  forts  et  robustes,  sont  doux 
et  aflables , et  ont  beaucoup  d'aptitude  pour  les  sciences. 
La  nation  qui  dominait  autrefois  dans  cette  province  se 
nommait  Lo-lo;  elle  était  gouvernée  par  divers  souverains. 
Après  de  longues  guerres  entreprises  pour  la  soumettre  , 
les  Chinois  prirent  le  parti  de  conférer  aux  seigneurs  Lo-los 
tous  les  honneurs  des  mandarins  de  la  Chine,  avec  le 
droit  de  succession  pour  leurs  descendans  , à condition 
qu’ils  reconnaîtraient  l’autorité  du  gouverneur  chinois  de 
la  province,  qu'ils  recevraient  de  l Empereur  l’investiture 
de  leurs  terres , et  qu’ils  ne  feraient  aucun  acte  sans  son 
consentement. 

I Les  Lo-los  ne  le  cèdent  pas,  du  côté  de  la  taille,  aux 
Chinois  , et  sont  plus  endurcis  à la  latigue  ; ils  ont  un 
langage  difl'érent , et  leur  écriture  , comme  leur  religion  , 
jessemWe  à celle  des  bonzes  du  Pégu  et  d’Ava  ; aussi  ces 
bonzes  ont- ils  bâti , au  nord  de  l’Yun-nan,  de  vastes  temples 
qui  sont  dilféi  ens  de  ceux  des  Chinois.  Les  seigneurs  Lo  los 
s’atiribuerit  une  autorité  absolue  sur  leurs  sujets,  qui  leur 
«ont  lics-soumis. 
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Yun-nan-fou  , capitale,  ville  Irës-belle  et  assez  conimer- 
çanle , est  bàlie  sur  le  bord  d’un  lac  large  et  assez  pro- 
tbiicl.  Un  prince  chinois  y tenait  aulrcFois  sa  cour,  in..is 
lassé  du  joug  du  prince  taitare  qui  s’était  rendu  maîire  de 
la  Chine,  il  se  révolta  contre  lui  en  l’année  1679,  (t  peu 
après  étant  mort  de  vieillesse,  ses  troupes  se  dissipèrent  , 
et  sa  famille  ruinée  perdit  pour  jamais  l'espoir  de  remonter 
sur  le  trône.  * 

Le  commerce  des  métaux  y est  plus  grand  que  dan* 
aucune  autre  province.  Il  s’y  fait  aussi  un  grand  commerce 
d’une  espèce  d’étoffe  particulière  , qu’on  nomme  'J'otighai- 
iouan-tsc , c’est-à-dire , satin  de  la  mer  orientale  ; on  y 
fabrique  les  meilleurs  tapis  de  la  Chine.  » 

rchlng  kiang  fou , bdtie  sur  les  bords  d'un  grand  lac  qui 
la  borne  d’un  coté,  et  dans  une  plaine  environnée  de  mon- 
tagnes, à une  certaine  distance,  offre  une  situation  telle 
qu’il  serait  difficile  d’en  trouver  de  plus  pittoresque  et  de 
plus  agréable.  On  pêche  dans  le  lac  d’excellens  poissons 
et  en  abondance  ; les  habitans  du  pays  travaillent  à des 
tapis  de  colon  assez  estimés. 

Fon-ling-fou , sur  tes  confins  de  la  province  de  Se-tehuen , 
est  dans  un  pays  gras  et  fertile,  arrosé  de  ruisseaux  et  de 
rivières  qui  y répandent  l’abondance.  Il  y a une  forte  gar- 
nison pour  défendre  la  contrée  des  incursions  des  mon- 
tagnards du  voisinage  ; il  y a,  dans  les  environs  de  celle 
ville,  des  montagnes  si  roides  et  si  escarpé<*s  , et  doiit  le 
passage  est  si  étroit  , qu’un  homme  seul  peut  à peine  y 
grimper  : aussi  , en  tems  de  guerre  , les  habitans  s’y  le^ 
tirent-ils  comme  dans  un  asyle  inaccessible. 

ISLES  VOISINES  DE  LA  CHINE. 

Hay-nan.  — Celte  île  est  sur  la  côte  orientale  de  la  Chine, 
au  nord  du  canal  t|ue  forme  le  banc  Paracel  avec  la  cote 
orientale  de  la  Cochinchiae , et  à l’ouest  de  la  mer  de  la 
Chine;  son  nom  signifie  mer  de  Sud.  Elle  apparlieni  à la 
province  de  Quan -Ton,  dont  elle  n’est  éloignée  que  de 
huit  lieues. 

La  plus  grande  étendue  de  l’île  de  Hay-nan , d’orient  en 
occident,  est  d’environ  60  à 70  lieues;  celle  du  nord  au 
midi  de  40  à 5q.  Ainsi  celle  île  a euviron  160  lieues  d« 
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circuit.  La  partie  du  nord  est  un  pays  plat  et  uni,  et  ceilfl 
du  midi  est  remplie  de  hautes  montagnes. 

L’air  y est  mal  sain , et  l’eau  pernicieuse , si  l’on  n’a  la 
précaution  de  la  faire  bouillir  pour  la  boire.  Cependant  la 
grande  quantité  de  rivières , et  les  pluies  fréquentes  dan» 
certaines  saisons  , rendent  les  campagnes  assez  fertiles , 
sur-tout  en  riz , au  point  que  les  récoltes  suffisent  pour  la 
subsistance  des  habitans,  quoiefue  celte  île  soit  très  peuplée. 
Ils  en  recueillent  souvent  deux  moissons  par  an. 

Sa  capitale,  Kiun-tc/icou-Jbu,  est  située  sur  un  promon- 
toire , et  les  vaisseaux  viennent  mouiller  jusques  sous  se» 
murs.  Les  villes  soumises  à sa  jui'isdicliun  sont  presque 
toutes  bâties  sur  les  côtes. 

Les  habitans,  en  général,  sont  très-laids,  d’une  taille  fort 
petite , et  d'une  couleur  rougeâtre  ; les  hommes  ,el  les  femmes 
partent  leurs  cheveux  passés  dans  un  anneau  sur  le  front, 
et  par-destus  un  petit  chapeau  de  paille , attaché  par  deux 
cordons  noués  sous  le  menton.  Leur  vêtement  consiste  dan» 
un  morceau  de  toile  de  coton  noir  ou  de  bleu  foncé , qui 
les  couvre  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  genoux.  Les  femmes 
sont  vêtues  d’une  espèce  de  chemisette  de  la  même  étoffe , 
et  se  distinguent  encore  par  des  raies  bleues  qu’elles  se  font 
avec  de  l’indigo,  depuis  les  yeux  jusqu’au  bas  du  visage. 
X<es  uns  et  les  autres  portent  des  boucles  d’oreilles  d’or  et 
d’argent,  faites  en  forme  de  poires,  el^très-bien  travaillées. 

Leurs  armes  sont  l’arc  et  la  flèche,  dont  ils  ne  se  servent 
pas  avec  beaucoup  d’adresse  , et  une  espèce  de  coutelas 
<ju’ils  portent  l’ans  un  petit  panier  attaché  derrière  eux  à 
la  ceinture.  C’est  le  seul  instrument  dont  ils  se  servent  à 
faire  leurs  ouvrages  de  charpente,  et  à couper  les  bois  et 
les  broussailles,  lorsqu’ils  traversent  les  forêts.  , 

Outre  les  mines  d’or  qui  sont  au  centre  de  l'île,  il  y en  a 
plusieurs  de  bols  colorés  dans  la  partie  du  nord  ; on  le» 
porte  à Kan-ton  pour  peindre  1a  porcelaine.  Les  meilleur» 
bois,  soit  d’odeur,  soit  pour  la  sculpture , se  tirent  des  mon-  . 
taguos  de  Hai  nan.  Le  plus  précieux  de  ces  bois,  après  l« 
bois  d’aigle , est  celui  que  les  Européens  nomment  bois  de 
rose  ou  de  violette.  Il  y a aussi  un  bois  jaune  qui  est  d’une 
beauté  remarquable , et  qui  passe  pour  incorruptible.  On  en 
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fait  des  colonnes  qui  sont  d'un  prix  immense,  sur-tout  lors- 
qu’elles sont  d’une  certaine  grosseur. 

Celle  île,  outre  tous  les  fruits  qui  se  trouvent  à la  Chine, 
produit  encore  beaucoup  de  sucre , de  tabac  et  de  coton. 
L’indigo  y est  fort  commun , et  on  y récolte  beaucoup  de 
noix  d’arecquier.  En  outre , elle  abonde  en  gibier  de  toute 
espèce  , et  en  poissons  qne  l’on  pêche  sur  les  côtes  , qu’ils 
font  sécher  et  saler  pour  les  transporter  au  loin.  Aussi  voit- 
on  venir  tous  les  ans  de  Can-ton  vingt  ou  trente  vaisseaux 
pour  le  commerce  des  marchandises,  de  sorte  que  Hay  nan 
doit  être  comptée  entre  les  principales  îles  commerçantes 
de  l’Asie. 

Parmi  les  animaux  que  l’île  produit , on  y voit  une  espèce 
curieuse  de  grands  singes  noirs,  dont  la  phisionomie  ap- 
proche assez  de  la  figure  humaine  ; mais  ils  y sont  en  très- 
petit  nombre  : il  y en  a de  gris  qui  sont  fort  laids  et  fort 
communs.  On  y voit  aussi  quantité  d’oiseaux  curieux  par 
l'éclat  et  la  beauté  de  leur  plumage. 

Il  semble  que  les  reptiles  n’y  sont  pas  dangereux  , si  l’o» 
en  )uge  par  la  confiance  avec  laquelle  ces  insulaires  mar- 
chent , jour  et  nuit , dans  les  plaines  et  au  milieu  des  boix 
les  plus  épais  , sans  armes  et  presque  toujours  nus  pieds. 
Il  y a cependant  des  serpens  et  des  couleuvres  d’une  prodi- 
gieuse grandeur,  mais  on  prétend  qu’ils  sont  fort  timides, 
et  qu'ils  s’éloignent  au  moindre  cri  comme  au  plus  simple 
mouvement. 

L’île  de  Chang-tchuen-chan  ou  de  Samian,  sur  la  côte 
orientale  de  Quang-tong,  est  célèbre  par  le  tombeau  de  Sl.- 
François  Xavier,  que  l’on  y voit  encore.  Il  est  placé  sur 
» une  colline  au  pied  d’une  montagne.  Cette  île  est  d’ailleurs 
fort  petite  et  presque  déserte  ; il  y a tout  au  plus  trois  o«^ 
quatre  villages  habités  par  de  pauvres  pêcheurs. 

Tai-ouan  ou  Formose. — Cette  île,  si  long-teras inconnu» 
même  au  Chinois  , dont  elle  n’est  pourtant  pas  fort  éloignée, 
est  située  précisément  sous  le  tropique  du  cancer,  et  vis-à- 
vis  la  province  jde  Fo-lkien.  Ce  n’est  que  sous  le  règne  de 
l’empereur  Cang-hi  qu’ils  ont  commencé  à y pénétrer  : elle 
leur  appartient  maintenant  depuis  qu’ils  en  ont  chassé  les 
Hollandais  en  i66i  ; ceux-ci  s’en  étaient  emparés  sur  les 
Portugais.  Elle  est  divisée  par  U9  chaîne  de  montagnes  rn 
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deux  parties  ; l’une  orientale  et  l’autre  occidentale.  La  pre- 
mière est  habitée  par  les  Chinois  depuis  l’expulsion  des  Hol- 
landais, l’autre  partie  est  restée  aux  naturels  du  pays. 

La  partie  de  l'ile  Formose  que  possède  les  Chinois  mé- 
rite certainement  le  nom  qu’on  lui  a donné  ; c’est  un  fort 
• beau  pays , l’air  y est  pur  et  tuujuurs  serein  ; le  terroir  est 
ft  rtile  en  toutes  sortes  de  grains  , et  arrosé  d’une  inhnité 
de  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  qui  la  sépare  de 
la  partie  occidentale. 

On  voit  quantité  de  bœufs  qui  servent  de  monture  ordi- 
naire , faute  de  chevaux , de  mulets  et  d’ànes.  On  les  dresse 
de  bonne  heure , et  ils  vont  le  pas  aussi  bien  et  aussi  vite 
que  les  meilleurs  chevaux.  A l’exception  des  cerfs  et  des 
singes  qu’on  y voit  par  troupeaux  , les  bêtes  fauves  y sont 
très -rares.  Il  y a également  fort  peu  d'oiseau.x  , dont  les  plus 
communs  sont  les  faisans;  mais  les  chasseurs  ne  It  ur  per- 
mettent gtrère  de  peupler.  Si  les  eaux  des-  rivières  étaient 
aussi  bonnes  à boire  qu’elles  sont  propres  à fertiliser  les 
terres  , il  n’y  aurait  plus  rien  à desirer  dans  celte  île , qui , 
d aillcurs  , produit  tout  ce  qui  est  néi:essaire  et  agréable 
h la  vie.  En  1721  les  anciens  habilans,  sollicités  par  les 
Hollandais,  entreprirent  rie  secouer  le  joug  des  Chinois,  mais 
ceux-ci  les  obligèrent  bientôt  à renti  er  ilans  leur  devoir. 

Cette  île  a un  gouverneur  chinois  avec  10,000  hommes 
de  garnison  ; mais  il  est  immédiatement  soumis  au  vice-roi 
de  U province  de  Fo-tkien  , dont  'l'ai-ouan  ou  ï'oiinose  fait 
partie. 

Tai-oiian,  ville  fort  penplée  et  fort  riche,  avec  un  port, 
est  la  capitale  de  celle  île.  Le  commerce  qui  s’y  fut  est  si 
florissant  , qu’il  y a peu  île  villes  de  la  Chine  qui  la  surpassent 
en  ri(  hes.se,  par  rapp'oi  t au  nombre  des  habilans.  Les  mes 
de  celte  ville  sont  presipie  toutes  tirées  au  cordeau,  et  toutes 
couvertes,  pendant  sept  è huit  mois  de  l’année,  pour  se  dé- 
fendre des  ardeurs  du  soleil.  Elles  n’ont  ordinairement  que 
I .3o  à 40  pieds  de  large  ; mais  elles  sont  longues  de  près  d’une 
lieue  en  cei tains  endroits.  Elles  sont  presque  toutes  bordées 
de  magasins  et  de  superbes  boutiques  ornées  de  soieries  , 
de  porcelaines , de  vernis  et  d’autres  marchandises  , rangées 
avec  un  ail  admirable  , en  quoi  les  Chinois  excellenl.  Ces 
rues  paiaisscut  des  galeries  charmantes,  et  il  y aurait  plaisir 
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à s’y  promener  si  la  foule  des  passans  était  moins  grande , 
et  si  elles  étaient  mieux  pavées.  Cette  ville  est  défendue  par 
une  bonne  forteresse , à laquelle  les  Hollandais  , qui  l’ont 
bâtie , avaient  donné  le  nom  de  fort  de  Zélande. 

Les  peuples  de  Formose,  qui  sont  soumis  aux  Chinois, 
sont  partagés  en  bourgades  ou  habitations  qu’on  appelle  C/te. 
Celles  du  nord  sont  assez  peujtlées,  et  les  maisons  , à peu  de 
chose  près,  sont  comme  celles  des  Chinois.  Celles  du  midi 
ne  sont  qu’un  amas  de  cabannes  de  terre. 

La  peuplade  sauvage  qui  occupe  la  partie  orientale  et  . 
montagneuse  de  l’île , ne  reconnaît  aucun  gouvernement 
régulier.  Ils  n’ont  dans  leurs  huttes  ni  chaises  , ni  bancs  , ni 
tables,  ni  lits,  ni  aucun  meuble.  Au  milieu  est  une.  espèce 
de  fourneau  élevé  de  terre  de  deux  pieds  et  davantage  , 
sur  lequel  ils  font  leur  cuisine.  Ils  se  nourrissent  d'ordinaire 
de  menus  grains  et  de  gibier  qu’ils  prennent  à la  course; 
car  ils  sont  d’qne  agilité  et  d’une  vitesse  surprenante.  Ils 
mettent  simplement  leurs  mets  sur  un  ais  de  bois  ou  sur  une 
natte  , et  ils  se  servent  de  leurs  doigts  pour  manger  , h peu- 
près  comme  les  singes.  Pour  lit  ils  se  contentent  de  feuilles 
fraîches  d’un  certain  arbre  fort  commun  dans  le  pajs.  Us 
n’ont,  pour  tout  habit,  qu’une  simple  toile  dont  ils  se  cou- 
vrent depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Dans  cet  état  de 
nudité,  on  ne  les  croirait  pas  su.'^ceptibles  des  soins  les  plus 
étudiés  à étaler  aux  yeux  le  luxe  barbare  de  leur  propre 
peau  ch.irgée  de  gravures  au  vif,  qui  représentent  plusieurs 
figures  grotesques , d’arbres  , d’animaux  , de  fleurs  , etc. , 
ils  s’imposent  les  douleurs  et  les  tortures  afin  de  pouvoir 
porter  ces  marques  de  magnificence  ; c’est  un  privilège  qui 
ne  s’accorde  qu’à  ceux  qui,  au  jugement  des  plus  notables 
de  la  bourgade , ont  surpassé  les  autres  à la  course  ou  à U 
chasse.  Néanmoins  tous  peuvent  se  noircir  les  dents,  porter 
des  bracelets  , des  colliers  et  des  pendans  d’oreilles. 

Dans  la  partie  du  nord  , comme  le  climat  y est  un  peu 
moins  chaud , ils  se  couvrent  de  la  peau  des  cerfs  qu’ils 
ont  tués  à la  chasse  ; iis  s’en  font  une  espèce  d'habit  sans 
manche,  qui  ressemble  à-peu-près  au  dalmatique.  Leur 
bonnet  est  en  forme  de  cylindre , composé  de  feuilles  de 
bananiers. 

On  ne  voit  parmi  eux  ni  fourberie,  ni  vols , ni  querelles, 
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ni  procès  ; ils  sont  naturellement  amis  de  l’équité  , et  s'en> 
tr'aiment  les  uns  les  autres. 

Ils  n’adorent  aucune  idole,  ils  ont  même  en  horreur  tout 
ce  qui  y a quelque  rapport  ; ils  ne  font  aucun  acte  de  re*> 
ligion , et  ne  récitent  aucune  prière. 

Hyamen  ou  ^uconi , port  célèbre,  appartient  aussi  à la 
province  de  Fo-lkien , et  tire  son  nom  de  l’île  où  il  est  situé. 
A proprement  parler  ce  n’est  qu’une  rade,  mais  qui  forme 
un  des  meilleurs  ports  du  monde.  Il  est  resserré  d’un  côté 
par  le  continent , et  de  l’autre  par  des  îles  fort  hautes  qui 
le  mettent  à couvert  de  toutes  sortes  de  vents.  Sa  grandeur 
le  rend  capable  de  recevoir  plusieurs  milliers  de  vaisseaux, 
qui  peuvent  mouiller  sans  danger  fort  près  du  rivage.  Aussi 
l’on  y voit  toujours  un  grand  nombre  de  sommes  chinoises 
qui  vont  faire  le  commerce  dans  les  pays  étrangers.  Les 
vaisseaux  d’Europe  le  fréquentaient  beaucoup  il  y a 5o  ans; 
mais  aujourd'hui  ils  s’y  arrêtent  rarement , toOt  le  commerce 
se  porte  à Can-ton.  L’empereur  y entretient  6 ou  700e 
hommes  de  garnison  , que  commande  un  général  chinois. 

Les  îles  de  Pong-hou  forment  un  petit  archipel  entre  le 
port  di'Hjamen  et  l’île  de  Formose , qui  n'est  habité  que 
par  la  garnison  chinoise.  Il  y a cependant  un  mandarin 
qui  y tait  sa  résidence,  pour  veiller  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  vont  ou  qui  viennent  de  la  Chine  à Formose, 
et  de  Formose  à la  Chine.  C’est  un  passage  continuel  de 
vaisseaux, et  un  revenu  considérable  pour  l’Etat. 

Du  reste , ces  îles  ne  sont  proprement  que  des  sables  ou 
des  rochers;  il  faut  y porter,  soit  de  Hyamen  ou  de  For- 
mose , tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie , même  jusqu’au 
bois  de  chauffage.  On  n’y  voit  ni  buissons , ni  broussailles. 
Quant  au  port , il  est  bon  et  sûr.  > 

Nous  parlerons  plus  loin  des  îles  Lekeyo. 

. ETAT  POLITIQUE  DE  LA  CHINE. 

Constitution  et  Gouvernement.  "Le  grAuà  Montesquieu 
a tracé , mieux  que  tous  les  feseurs  de  géographie , l’esprit 
du  gouvernement  chinois  ; « on  y a voulu  faire  régner  en- 
» semble  les  lois  et  le  despotisme  ; mais  ce  dernier,  comme 
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» le  plus  aclif,  a pris  le  dessus  ».  Le  plan  originaire  du 
gouvernement  chinois  était  patriarchal , dans  la  significa* 
lion  la  plus  stricte  de  ce  mut.  Le  respect  et  l’obéissance 
envers  le  chef  de  chaque  famille  étaient  recommandés  très- 
rigoureusement  , mais  en  même-tems  l'Empereur  était  le 
père  commun.  Ses  mandarins  (1)  ou  olhciers  de  neuf  di- 
verses classes , étaient  regardés  comme  ses  substituts , et 
les  divers  degrés  de  soumission  duv^  par  les  rangs  infé- 
rieurs aux  difl'erens  ordres  supérieurs  étaient  fixés  et  ob- 
servés avec  une  exactitude  qui  nous  semblerait  complè- 
tement ridicule.  11  fallait  beaucoup  d’adresse  et  une  grande 
connaissance  du  coeur  humain  pour  rendre  efficace  ce  simple 
moyen  de  l’obéissance  , et  il  parait  que  les  législateurs 
chinois , et  en  particulier  Confucius , ont  été  des  hommes 
doués  d’une  certjiine  habileté  ; ils  ont  enveloppé  leurs  pré- 
ceptes d’un  grand  nombre  de  cérémonies  mystiques , pour 
frapper  le  peuple  de  surprise  et  lui  inspirer  la  vénération. 
Les  mandarins  avaient  une  manière  de  parler  et  d écrire 
différente  de  celle  des  autres  sujets , et  le  peuple  était  ins- 
truit à croire  que  les  princes  participaient  de  la  divinité: 
par  cette  raison , ceux-ci  se  laissaient  rarement  voir  et 
plus  rarement  encore  approcher. 

Ce  système  avait  un  défaut  fondamental  qui  a souvent 
ébranlé  et  enfin  perdu  l’Etat,  c’est  qu’on  ne  donnait  pas  la 
même  attention  aux  devoirs  militaires  qu’aux  devoirs  civils; 
les  Chinois  avaient  des  passions  cdmme  les  autres  hommes, 
et  quelquefois  une  administration  faible  et  vicieuse  les  porta 
à prendre  les  armes , d’où  il  s’ensuivait  aisément  une  ré- 
volution, que  ces  peuples  justifiaient,  en  alléguant  que  leur 
souverain  avait  cessé  d’être  leur  père.  Durant  ces  troubles , 
un  des  partis  appelait  à son  aide  ses  voisins , les  peuples 
compris  sous  le  nom  de  Tarlares  , et  c’est  ainsi  que  ces 
barbares  , qui  avaient  une  grande  sagacité  , ont  reconnu 
le  faible  de  la  constitution  chinoise , et  ont  profilé  de  cette 
découverte  pour  envahir  et  conquérir  l’empire. 

Ces  conquérans  ont  conservé  une  ombre  des  anciennes 
institutions  ; mais  il  paraît , à travers  tous  les  éloges , que 


(1)  Le  mot  mandarin  vient  des  Portugais,  qui  l’ont  formé  du 
verbe  mandare , commauder  ; il  est  inconnu  à la  Chine. 
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le  despotisme  le  plus  absolu  règne  acluellemenf  à la  Chine  r 
le  fouet  tartarique  a été  joint  à la  verge  paternelle  , qui 
jadis  gouvernait  ce  pays. 

La  seule  institution  qui  tende  à limiter  le  pouvoir  , est 
celle  qui  permet  aux  mandarins  et  aux  tiilninaux  de  faire 
des  remontrances  à l’Empereur,  mais  de  la  manière  la  plus 
soumise , sur  les  erreurs  de  son  gouvernement  ; lorsque 
c’est  un  prince  vertueux,  celte  liberté  a souvent  été  suivie 
des  effets  les  plus  salutaires.  L'Empereur  s'intitule  fils  sacré 
du  Ciel,  unique  gouverneur  de  la  terre,  grand  père  de 
son  peuple.  Il  a un  trône  sur  lequel  on  porte  des  offrandes  ; 
il  est  adoré,  et  l’on  se  prosterne  devant  lui;  s'il  adresse  la 
parole  aux  seigneurs  de  sa  cour,  ils  doivent  fléchir  le  genou 
en  recevant  ses  ordres  : tout  ce  qui  l’entoure  partage  le 
respect  outré  qu’on  lui  prodigue.  Un  mandarin  manquerait 
essentiellement  à son  devoir  s’il  passait  devant  la  porte 
de  son  palais  à cheval  ou  en  voiture.  Quand  il  sort , tous 
les  Chinois  ont  ordre  de  se  renfermer  dans  les  maisons  ; 
celui  qui  se  trouve  sur  son  passage  ne  peut  éviter  la  mort 
qu’en  tournant  le  dos  et  en  se  prosternant  la  face  contre  terre: 
c’est  peut-être  pour  cela  qu'aucune  maison  chinoise  n’a  de 
fenêtres  sur  la  rue.  On  ferme  soigneusement  les  boutiques 
devant  lesquelles  l’Empereur  doit  passer , et  ce  prince  ne  • 
marche  jamais  sans  être  précédé  de  2000  licteurs  , qui 
portent  des  faisceaux  , des  haches  et  divers  autres  inslru- 
mens  propres  à caractériser  le  despotisme  oriental. 

Le  pouvoir  du  mandarin  est  tout  aussi  illimité  que  celui 
du  prince  dont  il  tient  toute  son  autorité  : telle  est  la  marche 
du  gouvernement  despotique.  Un  officier  de  celte  espèce 
passant  dans  une  ville , fait  arrêter  qui  bon  lui  semble , 
pour  le  faire  expirer  sous  les  coups  , sans  que  personne  ose 
embrasser  sa  défense.  Cent  bourreaux  sont  les  terribles 
avant-coureurs,  qui  l’annoncent  par  un  espèce  de  hurlement  ; 
si  quelqu’un  oublie  de  se  ranger  contre  la  muraille , il  est 
assommé  de  coups  de  chaînes  ou  de  bambous.  Cependant 
le  mandarin  lui-même  n’est  pas  à l’abri  du  bâton  , l’Empe- 
reur lui  fait  donner  la  bastonnade  pour  la  plus  légère  pré- 
varication. La  loi  a étendu  les  chaînes  de  l’esclavage  jusqu’aux 
princes  du  sang.  Pour  montrer  leur  soumission,  les  plus 
grands  mandarins  portent  toujours  avec  eux  l’inslrument 
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de  leur  supplice  : ce  sont  des  chaînes  et  un  coutelas  ren- 
fermés dans  un  coffre  couvert  de  toile  peinte  , et  porté  par 
deux  hommes  qui  les  précèdent  ; si  l'Empereur  les  mande , 
ils  sont  obligés  de  se  couvrir  de  ces  chaînes , et  de  pa- 
raître en  cet  état  pour  lui  prouver  leur  obéissance. 

L’art  d’imprimer  des  livres  est , comme  on  sait , l’objet 
qui  tour’menle  le  plus  les  Machiavélistes  de  l’Europe,  et 
tous  ces  êtres  supérieurs  qui  nous  font  l’honneur  de  nous 
gouverner.  Qu’ils  seraient  heureux  , les  princes  de  l’Eu- 
rope , s'ils  pouvaient  parvenir  à faire  de  cet  art  même  un 
instrument  de  servitude  l c’est  ce  qu’on  a fait  à la  Chine/ 
Dans  ce  bienheureu.\  pays  , tant  chéri  des  Jésuites , le  trône 
est  appuyé  sur  la  presse  : c’est  par  elle  que  les  vertus  du 
possesseur  de  ce  trône  sont  peintes  à tous  ses  sujets  ; elle 
lui  donne  l'immense  avantage  de  diriger  leurs  sentimens 
comme  il  le  juge  convenable.  On  n’envie  point  ses  palais, 
ses  jardins  , sa  magnificence  à un  prince  représenté  comme 
doué  des  qualités  les  plus  sublimes,  et  occupé  à travailler 
sans  relâche  au  bonheur  de  son  peuple.  Alors  les  cé- 
rémonies extérieures , destinées  à l’honnorer , ne  sont  point 
de  vaines  formalités  ; elles  ne  reveillent  chez  le  peuple  que 
des  sentimens  de  respect  et  de  dévouement. 

Les  ouvrages  politiques  moraux  et  historiques  des  Chinois 
ne  contiennent  point  des  idées  abstraites  de  liberté  qui  puis- 
sent les  conduire  à prétendre  à l’indépendance.  Les  Chinois 
cependant  sont  susceptibles  d’impressions  fortes.  Leur  climat, 
plus  septentrional  que  celui  des  Indous,  contribue  à les 
rendre  plus  intelligens  et  plus  résolus.  Ils  sont  plus  agri- 
culteurs que  manufacturiers,  et  comme  tels  plus  propres  à 
s’animer  d’un  esprit  audicieux. 

Les  mandarins  ont  affirmé  aux  Anglais  de  la  suite  de 
lord  Macarletiey  , que  depuis  des  siècles  il  y avait  h la 
Chine  une  secte,  dont  les  principes  avaient  pour  base  la 
haine  de  la  monarchie,  et  qui  se  nouris.sait  de  l’espérance 
de  la  renverser.  Les  assemblées  de  cette  .set  te  .se  tenaient 
dans  le  plus  grand  secret,  et  personne  n'en  avait  connais- 
noi.s$ance;  mais  une  sorte  d’inquiMtiou  était  établie  pour  les 
découvrir.  Ceux  qu’on  .soupçonnait  d’en  être  membres, 
étaient  enlevés  et  séparés  de  la  société.  Ils  se  voyaient 
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trailés  à-peu-prës  comme  les  personnes  accusés  de  judaïs> 
me  tétaient  autrefois  dans  quelques  royaumes  catholiques. 
Au  moment  où  nous  écrivons,  on  parle  de  révoltes  très- 
sérieuses  occasionnées  par  ce  parti. 

Magistrats,  délits  et  peikes.  Il  n’y  a aucun  pays  au 
monde  qui  soit  aussi  bien  pourvu  que  la  Chine  de  magistrats 
chaigés  de  rendre  la  justice,  tant  au  civil  qu’au  criminel. 
On  cherche  même  à rendre  les  Juges  impartiaux,  en  ne 
les  élevant  jamais  à cet  emploi  dans  les  provinces  où  ils 
sont  nés.  Mais  l’usage  établi  de  ne  se  présenter  h un  su- 
périeur qu'avec  des  présens,  peut  détruire  cette  impartia- 
lité. Far  une  suite  de  cet  usage  oriental,  les  juges  sont 
payés  par  les  deux  parties  } et  comme  leurs  honoraires 
ne  sont  point  déterminés,  celui  qui  peut  donner  le  plus 
l’emporte  probablement  sur  le  plus  pauvre.  En  un  mot , 
c’est  comme  en  Europe  ; la  justice  est  regardée  comme 
une  chose  trop  précieuse  pour  être  rendue  commune;  elle 
se  donne  aux  puissans  , elle  se  vend  aux  riches  ; quant 
aux  pauvres,  iis  sont  battus  et  payent  l’amende. 

En  Chine,  les  différens  et  les  procès  sont  bientôt  ter- 
minés ; les  progrès  de  la  civilisation  n’y  ont  pas  multipliés  à 
l’infini,  comme  par-tout  ailleurs,  les  formes  et  les  plaidoiries. 
La  propriété,  telle  quelle  soit,  est  établie  d’une  manière 
si  simple  , que  son  droit  n’occasionne  aucune  contestation. 
11  n’y  a ni  douaires  ni  substitution.  Il  est  vrai  que  les 
sources  des  différends  .sont  détruites  chez  les  Chinois  par 
le  peu  de  commerce  qu’ils  ont  avec  les  étrangers  , par 
l uniformité  de  leurs  principes  , de  leurs  usages,  de  leurs 
idées  , par  l’espèce  de  communauté  dans  laquelle  vivent 
la  plupart  d’entr’eux,  et  particulièrement  par  l’union  qui 
règne  dans  les  familles. 

Quand  à la  justice  criminelle , elle  est  simple  dans  ses 
formes  , et  prompte  dans  son  exécution.  Le  gouvernement 
chinois  se  soucie  peu  des  précautions  qu'exige  la  sécurité 
personnelle  des  individus.  Quand  un  homme  est  accusé 
d’un  crime  qui  mérite  la  mort,  on  assemble  une  cour  de 
justice  pour  le;juger,  maison  ne  convoque  point  de  jury 
pour  examiner  le  fait.  Les  juges  mettent  peu  d’import;uice 
aux  preuves  orales  , à moins  qu’elles  ne  soient  fortifiées 
par  des  circonsi.nnces  particulières,  et  par  des  documcns 
écrits.  Cependant,  lorsque  l’accusation  n’est  pas  tiès-grave, 
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i«  prévenu  est  admis  à se  justîHer  par  un  serment  solen- 
tael,  accompagné  de  cérémonies  religieuses.  La  question  est 
quelquefois  employée,  mais  rarement,  pour  arracher  à un 
accusé  l’aveu  de  son  crime  et  le  nom  de  ses  complices. 

Il  est  également  rare  qu’une  peine  capitale  soit  infligée 
sans  que  l'empereur  ait  confirmé  la  sentence  , mais  cette 
confirmation  n’est  pas  toujours  nécessaire.  l.a  sentence  est 
exécutée  par  ordre  du  vice- roi,  dans  les  cas  extraordinai- 
res, comme  par  exemple  lorsqu’il  y a rébellion  et  sédition. 

Ordinairement  tous  les  coupables  condamnés  à mort  \ 
sont  transférés  à Pékin  , où  leur  procès  est  revu  par  le 
grand  tribunal  des  crimes.  Les  coutumes  de  l’empire,  qui 
supposent  le  souverain  doué  des  plus  grands  principes 
d’humanité  , exigent  qu’il  prenne  l’avis  du  conseil  pour 
savoir  s’il  peut , sans  danger  pour  l’£lat , éviter  de  faire 
exécuter  les  sentences  de  mort. 

Les  peines  chez  les  Chinois  sont  le  plus  souvent  l’amende , 
l’emprisonnement,  le  fouet,  et  l’exil  en  Tartarie.  Il  faut, 
pour  être  puni  de  mort,  avoir  commis  quelque  crime  contre  ‘ 
l’Ëtat , contre  l’empereur , ou  avoir  versé  le  sang  , ce  qui 
n’admet  ni  grâce , ni  commutation  de  peine.  On  ne  distin- 
gue point  en  Chine  le  meurtre  prémédité  d’avec  l’homicide 
involontaire.  Le  vol  n’y  subit  jamais  la  mort  , à moins 
qu’il  ne  soit  fait  avec  violence  et  cruauté.  La  modération 
des  chàtiraens  semble  annoncer  que  le  crime  est  rare , et 
on  en  voit  peu  en  effet,  excepté  dans  le  tems  de  famine, 
qui  se  fait  sentir  plus  souvent  dans  les  ditférenles  pro- 
vinces que  dans  aucun  pays  de  l’Europe. 

Les  trois  genres  de  supplice  qui  mènent  à la  mort,  sont 
d’étrangler , de  trancher  la  tête  et  de  couper  en  morceaux. 

On  ne  punit  de  ce  dernier  que  les  rebelles,  les  criminels 
de  lèze-majesié , les  assassins  de  leurs  maîtres,  les  voleurs 
babares  et  cruels.  Le  supplice  le  plus  commun  que  la  cour 
détermine  pour  les  crimes  ordinaires  qui  raéi  itent  la  mort , 
c’est  d’étrangler  le  criminel.  Le  second  genre  de  supplice 
est  de  trancher  la  tête;  mais  ils  regardent  celui  de  la  corde 
comme  moins  déshonorant  que  de  perdre  la  tête:  la  perte 
d’une  partie  du  corps  est  pour  eux  une  infamie.  Il  y a eu 
quelques  exemples  où  un  criminel  a pu  se  faire  remplacer; 
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ils  soient  sûrs  d’obtenir  le  respect  qui  convient  à leurs  per- 
sonnes, et  l’obéi- sance  qui  est  due  à leurs  ordres. 

Les  princes  sont  décorés  du  bouton  rouge  transparent, 
marque  du  premier  des  neuf  ordres.  Les  premiers  olficiers 
de  la  cour  sont  décores  de  plumes  de  paon , placées  dans 
un  tu^au  d’agalhe.et  pendantes  à leur  bonnet.  Cette  di- 
gnité a trois  degrés,  distingués  par  le  nombre  des  plumes. 
Celui  à qui  l’empereur  en  accorde  trois  se  considère  comme 
trois  fois  grand  et  trois  fois  heureux. 

Indépendamment  du  bouton  et  des  plumes  de  paon  que 
les  mandarins  portent  h leur  bonnet , suivant  leurs  difl'érens 
grailes , il  y a encore  à la  cour  de  la  Chine  deux  autres 
marques  d’une  plus  haute  dignité.  Les  robes  de  cérémonie 
des  mandarins  ont  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  un  carré 
de  riche  broderie.  Mais  les  princes,  les  vice-rois  et  les  co- 
laos,  c’est  à-dire  les  ministres,  portent  celle  broderie  ronde , 
non-senleinenl  sur  la  poitiine  et  sur  le  dos,  mais  sur  chaque 
épaule.  En  outre  plusieuis  ont  un  vêlement  jaune,  couleur 
qui  ilislingue  les  premiers  del'Etat  i Pt  qu’ils  ne  peuvent  môme 
porter  que  par  une  permission  particulière  de  l’empereur. 

Il  est  très-rare  qu’un  mandarin  d’un  rang  élevé  voj'age 
ou  sorte  jamais  de  sa  maison  sans  un  train  convenable 
à sa  dignité.  Il  est  si  essentiel  en  Chine , pour  les  hommes 
revêtus  de  quelque  emploi , de  conserver  sans  cesse  les  dé- 
hors  faits  pour  inspirer  du  respect  au  vulgaire,  que  si  on 
les  voyait  passer  dans  la  rue  sans  leur  suite,  on  regarde- 
rait cela  comme  une  espèce  de  dégradation. 

Les  officiers  de  la  maison  de  l’empereur  et  les  domes- 
tiques des  palais  de  ce  prince  sont  tous , ou  du  moins  la 
plupart,  des  êtres  qui,  avant  d’arriver  à l'àge  de  puberté, 
ont  été  privés  des  moyens  de  devenir  hommes  , ou  s’ils  ont 
eu  le  lems  de  le  devenir,  ont  depuis  cessé  de  l’êire.  Vils 
instrumens  des  ainusemens  et  des  plaisirs  secrets  de  hur 
maitre,ils  parviennent  en  rampant  à la  familiarité  et  à la  faveur. 
Ensuite  ils  acquièrent  quelquefois  beaucoup  de  crédit  et 
d’autorité,  ainsi  cjne  l’atteste  un  grand  nombre  d’exejnple.s 
cités  dans  les  annales  de  la  Chine.  Une  fois  qu’ils  sont  revêlu* 
du  pouvoir,  ils  se  vengent  sur  le  genre  humain  de  la  dé- 
çr.adation  de  leur  être,  et  ils  ont  souvent  occasionné  des 
calamnités  qui  ont  mis  l’empire  à deu.\  doigts  de  sa  perte 
Tome  Xf.  H 
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Plusieurs  fois  ils  ont  presque  tous  été  chassés  de  là  cour.  . 

Dans  le  tems  de  la  minorité  de  KaHg-hi  on  renvoya  près 
de  six  mille  eunuques.  Mais  leur  nombre  a augmenté  depuis, 
et  à présent  ils  occupent  tous  les  emplois  inferieurs,  du  moins 
dans  les  palais  de  Pékin  et  de  Yuen-min-yuen. 

A la  mort  d’un  empereur,  toutes  les  femmes  sont,  dit- 
on,  conduites  dans  un  bâtiment  particulier  qui  est  dans 
l’enceinte  du  palais,  pour  y passer  le  restes  de  leurs  jours 
séparés  du  monde  entier.  On  nomme  ce  bâtiment  h palais 
de  Chaslelé. 

A l’avènement  d’un  nouvel  empereur,  les  principaux  per- 
sonnages do  pays  conduisent  leurs  Biles  dans  son  palais,  aüa 
qu’il  choisisse  ses  femmes  parmi  elles.  Les  familles  de  celles 
qui  sont  acceptées  en  acquièrent  beaucoup  d’honneur  et  de 
crédit  ; indépendamment  de  ces  femmes  réservées  pour  » 
l'empereur  , d’autres  sont  présentées  pour  femmes  ou  pour 
concubines  aux  princes  de  son  sang. 

Dès  que  les  princes  atteignent  l’âge  de  douze  ans,  ils  | 

mènent  une  vie  très-pénible  ; soit  à cause  de  la  gène  bisarre  ' 

à laquelle  les  soumet  leur  rang , soit  parce  que  leurs  ins- 
tituteurs les  tyrannisent.  La  qualité  et  la  quantité  même  de 
ce  qu’ils  mangent  sont  Bxées.  Durant  tout  le  tems  de 
leur  minorité,  on  ne  leur  assigne  aucun  revenu,  et  ils  sont 
obligés  de  demander  à l’empereur  de  quoi  fournir  à leurs 
dépenses  les  plus  nécessaires.  Leur  gouverneur  est  chargé 
de  vendre  très-sévèrement  compte  de  leur  conduite , et  des 
progrès  qu’ils  font  dans  les  sciences  et  l’art  militaire  ; et 
malheur  à eux  si  ce  témoin  ne  leur  est  pas  favorable.  Leur 
minorité  dore  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  vingt-cinq  ans,  alors 
on  leur  accorde  une  petite  pension  avec  le  titre  de  roi. 

On  appelle  bourses  les  cordons  ou  les  rubans  que  le 
monarque  Chinois  distribue  à ses  sujets  pour  récompenser 
leur  mérite  ; mais  le  don  de  sa  propre  bourse  est  une  faveur 
particulière , suivant  les  idées  des  nations  orientales,  parmi 
lesquelles  une  chose  portée  par  la  personne  du  souverain 
est  regardée  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  dons.  La 
botirse  impériale  n’a  rien  de  magnifique  j elle  est  tout  sim- 
plement de  soie  jaune , et  a , dans  son  tissu , la  figure  d’un 
ilragon  aux  cinq  griffes,  et  quelques  caractères  tartares. 

Religioh.  --  M.  de  Voltaire,  et  tous  les  beaux  esprits 
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voUairistes , nous  ont  assourdi  les  oreilles  par  les  bruyans 
éloges  qu’ils  lésaient  de  la  religion  des  lettrés  à la  Chine  : 
c’était,  selon  eux  , le  pur  théisme  mis  en  pratique,  accom- 
pagné d’une  morale  aussi  sublime  que  celle  de  Socrale,  et 
honoré  publiquement  par  le  monarque  et  les  grands  de 
l’Empire.  Il  paraît  cependant  que  cette  fameuse  doctrine  de 
Confucius  ou  de  Kongfu-tsé , est  remplie  d’idées* superti- 
tieuses.  En  admettant  un  être  suprême  ou  une  ame  du  monde, 
v}es  philosophes  Chinois  admettent  une  foule  de  dieux  infé- 
rieurs, de  génies,  etc.;  ils  croient  à l’astrologie  judiciaire. 
Leur  morale  contient  des  puérilités  à côte  des  ma.ximes  les 
plus  saines  et  les  plus  belles.  Ce  mélange  bisarre  m’a  souvent 
fait  penser  que  les  livres  attiibués  à Confucius,  qui  vivait 
cinq  cens  ans  avant  Jésus-Christ,  ont  pu  avoir  été  corrigés 
et  perfectionnés  à une  époque  postérieure , et  même  très- 
moderne  ; savoir  dans  les  lo®.  et  ii®.  siècles,  lorsque  les 
Arabes,  pénétrant  dans  toutes  les  parties  de  l’Ancien-Monde, 
portaient  par-tout  les  germes  des  sciences  qu’ils  avaient  re- 
cueillis dans  les  ouvrages  d’Aristote  et  d’autres  Grecs. 

La  religion  populaire  primitive  des  Chinois  était , sans 
doute,  une  branche  du  schamanisme  ou  de  la  religion  la- 
maïque , dont  le  principe  est  .l’adoration  des  astres  du  fir- 
mament, des  objets  remarquables  dans  la  nature,  etc.  (i). 
Cette  ancienne  religion  a été  étouffée  par  les  diverses  sectes 
qu’on  y avait  entées.  Parmices  sectes,  celle  de  Confucius  peut, 
à plusieurs  égards,  être  comparée  au  stoïcisme  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  j comme  celui-ci,  elle  a obtenu  la  préférence 
chez  les  hommes  d’état, qui,  peut-être,  ont  cru  pouvoir  en 
faire  une  espèce  de  religion  politique.  La  secte  de  Lao-kiun 
ou  de  Tao-tsé  , paraît  avoir  quelqu’analogie  avec  la  doc« 
trine  d’Ëpicure  ; les  fondateurs  de  ce  parti  aimaient  la  vie 
tranquille  et  contemplative , ils  admettent,  d’ailleurs,  l’as- 
trologie et  la  magie , et  ont  des  monastères  et  une  sorte  de 
culte. 

Mais  comgie  lamultitudene  se  contente  pas  d’abstractions, 
il  était  naturel  de  voir  s’élever  sur  les  ruines  de  l’ancien  scha- 
manisme  des  Chinois  un  autre  culte  matériel,  et  ce  fut  l'Inde 
qui  lui  en  fournit  les  apôtres;  du  moins  les  Annales  Chinoises 


(i)  Duhalde , 
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semblent  annoncer  que  la  doetiine  des  adorateurs  de  Po  se 
i-épandil  des  bords  du  Gange  jusqu’en  Chine , vers  l’an  65 
après  la  naissance  de  Jésus  Christ.  Les  uns  prétendent  que 
l’idoie  F(j  est  le  même  que  le  Baudh  des  Tibétains  ; les  autres 
relrouvent  dans  la  m^thclogie  îles  Chinois  toutes  les  labiés 
des  Hramins;  il  y en  a qui  croient  \ oir  des  ressemblances 
entre  leslegendes  du  catholicisme  et  celles  de  la  secte  de 
/^o  , et  ils  en  concluent  que  des  ajiôlres  de  la  secte  chi  etienne 
des  Nestoi  iens  ont  dû  pénétrer  dans  la  Chine.  Ce  qu'il  y a 
de  certain  , c’est  que  la  religion  de  Fo  est  devenue  celle  de 
la  majorité  des  (Jiinois  , et  qu’elle  est  remplie  de  superstitions 
analogues  au  caractère  craintif' et  naturellement  pusillanime 
des  orientaux.  Les  prêtres  de  Fo  s’appellent  bonzes  j le 
'nombre  en  est  prodigieux  , et  l’on  assure  que  l’on  en  compte 
j.bis  d’un  million  dans  l’empire  (i). ’l'ous  ne  vivent  que 
d’aumônes.  Ces  mendians  cachent  beaucoup  d’orgueil  et 
d’avidité  sous  le  manteau  du  désintéressement  et  de  la  mo- 
destie ; leur  chef  jouit  des  plus  grands  pri\  ilèges.  (^uand  il 
se  présente  chez  le  vice-roi  de  la  province  , il  ne  rend  !• 
salut  i|u’aptès  avoir  été  salué  par  ce  grand  mandarin,  et  il 
s’assied  devant  lui  sans  en  attendre  l’orrlre. 

Les  Chinois  n’enli  eprennent  aucune  affaire  , aucun 
voyage  , pas  même  le  passage  d'une  rivière  , sans  con- 
sulter leurs  divinités.  H y a dans  chaque  maison  un  autel 
consacré  aux  céiéinonies  religieuses  pour  leurs  dieux  d’aces 
ou  domestiques.  Au-dessus  de  ces  dieux  est  le  terrible  Lui- 
Schin  , qui  piéside  au  tomierre. 

Les  Pagodes  sont  des  lemples  particulièrement  remar- 
qualilcs  par  le  g(n'’it  et  l’imagination  qui  ont  présidé  à leur 
liàlisse,  ainsi  que  par  leur  grandeur,  la  bizarrerie  de  leurs 
ornemens  et  la  laideur  de  leurs  idoles.  Dans  la  partie  op- 
posée de  chaque  pagode  , se  trouve  un  petit  édifice  , des- 
finé  à des  exercices  religieux  , au  milieu  duquel  est  dressé 
un  autel  avec  des  figures  de  porcelaine  aussi  colossales  que 
celle  du  dieu  plate  au-dessus;  il  y a,  sur  cliaque  côte  de 
l’autel,  des  chandeliers  qu’on  allume  régulièrement  le  matin 


(2)  A plusieurs  époques  les  hoiiyes  oui  élé  perséiuués , ch.issé» 
Cl  niême  tnis  à mort  ; mais  celle  sainte  engeance  pullule  toujours, 
de  nouveau. 
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el  le  soir,  ainsi  qu’fi  toutes  les  heures  du  jour  où  il  se 
présente  des  personnes  pour  prier,  à la  chaige  de  pa\er. 
Devant  chaque  figure  est  une  petite  lampe  garnie  de  mèches 
qui  brûlent  pendant  tout  le  teins  ipie  dure  la  prière  ; la 
prière  achevée  , on  éteint  la  flamme  , mais  la  mèche  con- 
tinue de  brûler,  Après  cette  céréinonie,  un  des  desservans 
prend  un  petit  marteau  et  frappe  trois  coups  sur  une  clo<  ho 
suspendue  au-dessus  de  l’autel , les  personnes  alors  pré- 
sentes s’agenouillent  devant  les  figures,  et  inclinent  trois 
fois  la  tête  jusqu'en  terre  , ayant  leurs  mains  jointes  , qu’elles 
élèvent  ensuite  au-dessus  de  leur  télé  lorsqu'elles  se  re- 
dressent ; une  salutation  profonde  termine  cet  acte  jour- 
nalier de  religion  , que  les  Chinois  appellent  Chinchinjosh. 

Une  singularité  remarquable  dans  le  culte  ihinois,  c’est 
que  les  bonzes  ne  croyenl  point  offenser  leurs  idoles  eu 
fesant  dresser,  de  chaque  côté  de  leurs  autels,  des  tables 
• pour  dejeûner  : ces  divinités  chinoises  ont  beaucoup  plus 
de  savoir  vivre  que  celles  des  autres  nations.  Il  n’y  a rien 
de  plus  ordinaire  en  Chine  que  de  voir,  dans  un  temple» 
la  bonne  compagnie  boire  du  thé,  ou  prendre  d’autre.s 
rafraîchissemens /'tandis  que  de  petits  bâtons  de  bois  odo- 
riiérans  brûlent  sous  le  nez  du  dieu. 

La  religion  des  Ertiperéurs  de  la  dynastie  Tarlare  ( ou 
plutôt  Mantchoue)  , est  celte  de  Dalaï-Lama  ; aussi  les  Em- 
pereurs protègent  puissamment  ce  pontife  , el  pour  mieux 
lui  garantir  ses  revenus,  ils  ont  Fait  occuper  le  l’ibet  par 
des  troupes  chinoises.  (^)tielquefois  le  D.ilaï  - Lama  vient 
en  proce.ssïon  à Fckin  , et  y'  reçoit  ces  honneurs  suprêmes  » 
que  les  monarques  catholiques  d’Europe  rendent  au  pon- 
tife romain.  Le  culte  lainaïque  domine  dans  toutes  les  pro- 
vinces vulgairement  comprises  sous  le  nom  de  Tarlarie  y 
et  il  est  exercé  publiquement  à la  Chine , quoiqu’ayec  peu 
d’appareil. 

Forces  mixit.atres  oe  terre  et  de  mer. — Les  infor- 
mations relatives  à l’armee  chinoise,  fournies  par  Fan  ta  zin, 
officier  distingué,  au  lord  Macailney,  portent  la  totalité 
de  l’armée  soldée,  en  Chine,  à un  million  de  l’antassins, 
el  à huit  cents  mille  hommes  de  cavaleiie.  D’après  les  ob- 
servations que  l’ambassade  anglaise  eut  occasion  de  faire 
«ur  les  garnisons  des  cités  des  diflërens  ordres , et  sur  les 
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postes  militaires  qui  étaient  toujours  à une  petite  distance 
l’un  de  l'autre,  il  lui  parut  qu’il  n’y  avait  rien  d’exagéré 
dans  le  calcul  de  l'infanterie,  mais  elle  rencontra  peu  de 
cavalerie  ; s’il  y en  avait  réellement  huit  cents  mille  hommes , 
ils  devaient  être,  en  grande  partie,  en  'rartarie,  ou  bien  ils 
servaient  dans  des  lieux  éloignés  de  la  route  de  l’ambassade. 

Une  grande  partie  des  troupes  de  Chine  , sur-tout  parmi 
la  cavalerie , est  composée  de  Tartares  ; les  principaux 
officiers  , ceux  qui  ont  la  confiance  de  l'Empereur , sont 
de  ta  même  nation.  La  paye  d’un  cavalier  tarlare  est 
presque  double  de  celle  d’un  cavalier  chinois  , et  celle  d’un 
fantassin  , dans  la  même  proportion  à l’égard  d’un  chinois 
de  la  même  arme.  L’Empereur  fournit  à tous  les  soldats 
les  armes  , l’équipage  et  l’habit.  Indépendamment  de  leur 
pa}p  et  des  rations  qu’on  leur  accorde,  ils  obtiennent  des 
gwitifications  <le  l’Empereur  , dans  des  occasions  particu- 
lières , comme  U>rsqu’ils  se  marient , ou  qu’il  leur  naît  des 
enlans  mâles.  A la  mort  de  leurs  païens  , le  prince  leur 
fait  un  présent  de  consolation , et  quand  les  soldais  eux- 
nièmes  meurent,  un  pareil  don  est  accordé  à leur  famille: 
tout  cela  sent  plutôt  le  gouvernement  militaire  que  le  gou- 
vernement palriarchnl. 

Les  troupes  chinoises  ont  différens  habits  uniformes;  il 
y en  a même  de  très-singulier  el  de  très  piltoresques  ; mais 
qui  semblent  plutôt  faits  pour  paraître  sur  le  théâtre  que 
pour  aller  au  combat  : des  gilets  et  des  jupons  piqués, 
de  bottes  de  satin  avec  des  semelles  de  papier  très-épais, 
ont  un  mélange  de  grossièreté  et  de  molesse  peu  faite 
pour  une  vie  guerrière. 

La  cavalerie  se  sert  de  l’arc , qui  paraît  être  l’arme  la 
plus  estimée,  et  que  les  Chinois  et  les  Tartares  manient 
avec  une  adresse  étonnante.  Presque  toutes  les  pièces  de 
leur  habillement , ainsi  que  l’équipement  , sont  piqués  et 
garnis  de  fer  ; mais  cet  uniforme  a les  inconvéhiens  d’une 
armure , sans  en  avoir  les  avantages. 

Enfin , il  y a d’autres  troupes  qui  ne  sont  armées  que 
d’une  épée,  et  dont  l’iiniforme  est  appelé  I habillement  des 
tigres.  Cet  habillement,  ajusté  aux  formes  du  corps,  est 
jaune , el  marqué  de  raies  d’un  brun  foncé  ; le  bonnet 
couvre  presqu’enlièremenl  le  visage,  el  représente  une  lêt« 
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de  tigre.  Ils  portent  un  bouclier  de  bambou  , sur  lequel 
est  peinte  une  hideuse  tête  de  tigre  ou  de  drngoii  , avec 
une  gueule  et  des  dents  énormes;  et  ils  attachent  beaucoup 
d'importance  à l’effet  que  peut  faire  celte  figure. 

On  n’a  qu’une  idée  très-médiocre  de  la  bravoure  et  de 
la  discipline  des  Chinois  ; on  a été  jusqu’à  dire  que  dix 
mille  Européens  pourraient  en  faire  la  conquête.  Mais  il 
faut  observer  qu’une  multitude  immense  de  combattans  ï 
toujours  quelques  avantages  par  son  nombre  seul , tarît 
qu’elle  combat  dans  son  propre  pays. 

' La  Chine  est  maintenant  un  empire  beaucoup  plus  puis- 
sant qu’avant  la  c'oncfuôte  qu’en  firent  les  Tarlares-Mant- 
choux  en  1644.  Cet  avantage  est  dû  à la  politique  de 
Chun-Tcbi,  premier  empereur  tartare  de  la  Chine,  'qui 
obligea  ses  sujets  héréditaires  à se  conformer  aux  manières 
et  à la  po!ice’'des‘  Chinois  , et  força  ceux-ci  à adopter  les 
vêfemens  et  les  armes  des  Tartares.  De  celte  manière  les 
deux  nations  furent  incorporées.  Aux  Chinois  furent  ré- 
servés tons  les  offices  civils  de  l’empire  ; l’Empereur  fit 
de  Pékin  le  siège  de  son  gouvernement , et  les  Tartares 
s’accoutumèrent  promptement  à un  changement  de  pays 
et  de  condition  qui  leur  était  si  avantageux.  ‘ ^ 

Revenus  et  impôts.  — Les  revenus  de  la  Chine  propre 
s'élèvent,  selon  Staunton , à un  peu  moins  de  deux  cents 
millions  d’onces  d’argent , qui  font  à-peu-près  soixante-six 
millions  de  livres  slerlings  , ou  1,584,000,000  de  francs  (i). 

, Le  produit  des  impôts  sert  à payer , dans  les  lieux  mêmes 
où  ils  sont  perçus  , tous  les  officiers  civils  et  militaires  , 
ainsi  que  toutes  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  ; 
on  prend  ces  sommes  dans  le  trésor  particulier  de  chaque 
province,  et  le  surplus  est  remis  au  trésor  impérial  à 
Pékin.  Suivant  ce  que  l’on  a tiré  en  nombre  ronds  , d’un 
état  fourni  par  le  mandarin  Chow-ta  zhin  , ce  surplus 
s’éleva  , en  l’année  179?  , à la  somme  de  36,614,328  ouces 
d’argent,  ou  12,204,776  livres  sterlings. 

Dans  le  cas  d’insurrection , ou  dans  d’autres  occurrences 
qui  exigent  des  dépenses  extraordinaires  , on  met  des  taxes 


(0  ^ du  lord  Macartney,  t.  III,  p.  890  (en  anglais), 
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additronnelle.i  sur  les  provinces  adjacentes,  ou  qui  ont  des 
rapports  avec  ce  qui  cause  des  dépenses. 

' 'Les  occasions  de  commettre  des  abus  dans  l’adminis- 
Iralion  des  immenses  revenus  de  la  Chine  ne  sont  pas 
très-négtigées , ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les  fréquentes 
confiscations  que  l’Empereur  fait  subir  à ceux  qui  se  rendent 
fioupables  de  ces  abus.  On  assurent  que  la  plupart  des  dé- 
partemens  publics  sont  très-corrompus  et  très-oppresseurs, 
jçl  que  leurs  menvbrcs  acquièrent  . des  fortunes  considérables  , 
malgré  la  modicité  de  leurs  salaires. 

« Pour  ce  qui  concerne  les  impôts,  les, Chinois,  selon 
» Staunlon,  peuvent  être  considérc-S  comme  plus  favorisés, 
» que;  beaucoup  de  nations  Européennes  , en  supposant 
» toutefois  que  l’argent  représente  la  propriété , qu'il  ait 
» la  même  valeur  en  Chine  qu’en  Europe  , relativement 

aux  denrées  de  première  nécessité  , et  que  les  listes  de 
» population  soient  exactes.  Car  si  tout  le  revenu  était 
» réparti  en  capitation  , chaque  Chinois  ne  payerait  que 
» cini|  schellings  , tandis  que , par  un  calcul  pareil  , les 
» habitans  de  l’Irlande  payeraient  huit  schellings  ; les  Eian- 
» çais  en  payaient  seize  avant  l’établissement  de  la  Képu- 
» blique,  et  les  Anglais  en  payent  au  mtdns  trente  quatre  ». 

On  n’a  pu  se  procurer  des  renseignemens  cerlai.is  sur 
leS  revenus  de  la  Tarlarie.  Indépendamment  de  ce  que 
l'Empereur  retire  des  domaines  particuliers  qu’il  a dans 
celte  partie  de  ses  Etais  , les  piinces  lartares  lui  payent 
im  Iribüt  qui  augmente  fréquemment,  à propoifionde  leur 
richesse. 

' Chemins  publics.  — La  sécurité  des  voyageurs  et  la 
facilité  du  transport  de  leurs  personnes,  des  marchandises 
tle  tout  genre,  paraissent  avoir  été  l’olijet  d’une  altenlion 
particulière  de  la  pai  l de  l’administration.  Les  chemins  pu- 
blics sont  en  général  fait  larges;  ils  sont  pavés  dans  toutes 
les  provinces  méi  iiüonales  , et  quelques-uns  le  sont  aussi 
dans  celles  du  nord.  Four  les  rendre  commodes  et  les  tenir 
de  niveau  autant  que  possible, on  a comblé  des  vallées,  coupé 
des  rochers  el  des  montagnes.  La  plupart  de  ces  chemins  sont 
bordés  d'arbres  tiès-hauls,  et  quelquefois  de  murs  élevés  de 
8 ou  lo  pieds,  pour  empètber  les  voyageurs  d’entrer  dans 
les  champs  3 ces  murs  ont  des  ouvertures  à de  certains  iu- 
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' lervalles , pour  livrer  j)nssage  aux  chemins  de  traverse  qui 
conduisent  aux  «JiHërens  villages.  Sur  toutes  les  grandes  rou- 
tes il  y a , d’espace  en  espace,  des  bancs  couverts,  où  les 
voyageurs  peuvent  se  mettre  à l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver 
ou  de  la  chaleur  brûlante  de  l’éte.  On  ne  manque  point  d’au- 
berges sur  les  pi  ini  ipales  routes  , et  même  sur  celles  de  tra- 
verse. Les  premières  sont  très-spacieuses , mais  fort  mal 
pourvues. 

On  trouve,  dit  M.  Bell , plusieurs  tourelles  nommées  mai- 
sons de  postes,  bâties  à quelque  distance  l’une  de  l’autre,  où 
l’on  voit  un  drapeau  auquel  sont  suspendues  les  aimes  im- 
périales. Exce|)té  ces  maisons,  il  n’y  a point  de  poste  établio 
pour  la  commodité  du  peuple.  L’empereur  seul  reçoit  con- 
tinuellement des  messagers  à cheval  qui  lui  apportent  des 
•nouvelles  de  toutes  les  parties  de  ses  vastes  Etats,  et  qui 
voyagent  avec  une  célérité  presque  égale  à ce  que  les  Euro- 
péens peuvent  faire  de  mieux  en  ce  genre.  Il  est  vrai  que 
ces  tourelles,  placées  en  vue  l’tfnede  l’autre , peuvent , par 
des  signaux , faire  passer  promptement  la  nouvelle  de  tout 
événement  remarquable.  Aussi  les  dépêches  du  souverain 
font  en  un  jour  i5o  milles,  ou  62  lieues.  Mais  les  corres- 
pondances ordinaires  du  gouvernement  et  celles  des  Man- 
darins sont  portées  par  des  messagers  (]ui  vont  moins  vite. 
Ceux-ci  sont  quelquefois  chargés  des  paquets  des  individus, 
qui  obtiennent  cette  permission  comme  une  faveur  particu- 
lière. 

Ce  qu’on  voit  de  plus  remarquable  en  fait  de  chemins 
publics , c’est  le  chemin  impérial , sur  la  route  de  Pékin  à 
Zhé-Hol;  il  a 418  lys  de  long  CO»  p*!  entièrement  réparé 
à neuf  deux  fois  chaque  année.  Il  suit  le  milieu  de  la  giande 
route,  a dix  pieds  de  large , un  pied  de  haut,  et  est  lait  avec 
un  mélange  de  sable  et  de  terre  glaise  , si  bien  humecté  et  si 
bien  battu,  qu’il  a la  solitlité  du  ciment.  La  propreté  de  ce 
chemin  égale  celle  du  parquet  des  salions  de  compagnie  en 
Europe,  car  on  le  balaye  et  on  l’arrose  continuellement. 

Vo  iTDRES. — On  voit  peu  de  voitures  en  Chine;  et  il  n’y 
en  a aucune  qui  ait  plus  de  deux  roues  , soit  celles  qui  por- 
tent des  voyageurs , soit  celles  qui  servent  à charier  des 


(i)  22  myriamètre*  ou  ia5  milles  auglais. 
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marchandises.  NI  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  suspendues 
sur  des  ressorts.  Les  hommes  au-dessus  du  commun  voya- 
gent à cheval,  dans  des,  chaises  à porteur,  ou  dans  des  pa- 
lanquins ; et  les  dames  vont  , pour  la  plupart , dans  des 
litières  bien  fermées , et  suspendues  entre  des  chevaux  ou 
des  mulets;  mais  ces  voilures  ne  sont  employées  que  pour 
de  petits  voyages, ou  daus  los  endroits  éloignés  des  rivières 
et  des  canaux. 

Scrnedo  dit,  dans  son  histoire  de  la  Chine,  qu’autrcfois 
les  caresses  étaient  très-en  usage  dans  cet  Empire,  et  que 
Êest  de  là  que  la  mode  en  vint  en  Italie  au  seizième  siècle; 
mais  que  les  Chinois  y ont  renoncé  depuis , parce  qu’ils  re- 
gardent ces  voitures  comme  embarrassanteset  dispendieuses. 
Quelques  anciens  voyageurs  parlent  de  la  coutume  qu’avaient 
les  Chinois  d’appliquer  l'invention  des  voiles  à leurs  chariots; 
ils  l’ont  en  partie  conservée.  Mais  apparemment  c’est  une 
invention  de  Tatares.  C’est  par  allusiun  à cette  espèce  de 
Toitures  que  Milton  dit  : • 

« Le  Séiicanien  , dans  ses  stériles  plaines, 

» Imitant  arme  art  les  ailes  d’un  vaisseau , 

» Court , à l’aide  des  vents,  sur  son  char  de  roseau  ». 

Ces  chariots  de  roseaux  sont  de  petites  charrettes,  ou 
plutôt  des  brouettes  de  bambou,  qui  ont  une  grande  roue, 
(^uand  il  n’y  a peint  assez  de  vent  pour  faire  marcher  la 
charrette,  un  homme  qui  y est  véritablement  attelé  la  tire  en 
avant , tandis  qu’un  autre  la  tient  en  équilibre  et  la  pousse 
pur  derrière.  Lorsque  le  vent  est  favorable,  la  voile  rend 
inutile  le  travail  de  l'homme  qui  est  en  avant.  Cette  voile 
consiste  en  une  natte  attachée  à deux  bâtons  plantés  sur  les 
deux  côtés  de  la  charrette.  Une  si  simple  invention  ne  peut 
servir  que  quand  on  veut  faire  aller  la  charrette  vent- 
arrière. 

Navigation  it  marine. — Les  Chinois  sont  bien  arriérés 
dans  l’art  de  la  navigation,  et  leur  marine  militaire  a paru 
souverainement  ridicule  aux  marins  européens.  La  Chine 
possède,  à la  vérité,  un  nombre  immense  de  bàtimens , mais 
ces  frêles  barques  ne  peuvent  guères  servir  que  le  long  des 
côte». 

Leurs  jonques  sont  construites  de  bambous,  avec  un  fond 
plat  : leur  grandeur  varie  de  3o  à loo  pieds  j les  plus  larges 
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onl  de  £0  à 3o  ; cette  mesure  décroît  à proportîôn  pour  les 
autres.  La  plupart  de  ces  jonques  portent  de  2 à 3oo  ton- 
neaux ; elles  ne  tirent  cependant  que  trois  pieds  d’eau,  de 
manière  quelles  peuvent  naviguer  sans  risque  sur  les  rivières 
les  moins  profondes.  Quelques-unes  ont  deux  mâts,  mais  lé 
plus  grand  nombre  n’en  a qu'un , avec  une  espèce  de  gouver- 
nail très-pesant.  Tous  les  vaisseaux  qui  naviguent  sur  les 
rivières  de  la  Chine  ont  une  lampe  attachée  à la  tête  du  mât, 
qu’on  allume  aussi-lot  qu’il  fait  nuit,  pour  prévenir  les  acci- 
tlens  qui , sans  cela,  seraient  Irès-fréquens  par  la  quanli'é 
de  bàlimcns  qui  se  croisent  en  différens  sens.  Ces  lampes 
sont  laites  de  papier  transparent , sur  lequel  se  lisent , en 
lettres  imprimées,  le  nom  de  la  jonque  , celui  des  passagers 
qu’elle  porte,  ainsi  que  leur  rang. 

Les  sarnpanes  sont  de  petits  bâtimens  avec  lesquels  on 
remonte  les  rivières.  Ils  ont  ordinairement  3o  pieds  de  long 
sur  8 de  large.  La  cale  est  plate.  La  poupe  et  la  proue  se  re- 
lèvent en  courbe,  et  présentent  des  ornemens  bizarres.  Au 
reste  ces  bâtimens  sont  très-propres,  et  l’on  y a toute  espèce 
de  commodités  : d’abord  une  anli-chambre  pour  les  domes- 
tiques , ensuite  une  grande  chambre  dans  le  centre  avec  des 
tables , des  chaises,  et  ordinairement  quatre  lits.  Les  fenêtres 
sont  mouvantes  et  garnies  de  jalousies  ou  de  papier  de  Corée. 
Dans  la  cale,  recouverte  d’un  plancher  épais  qu’on  peut  lever 
avec  des  arganeaux,  il  y a assez  de  place  pour  contenir  des 
malles  et  autres  elfcls.  Les  cloisons,  les  sièges  , les  tables  et 
la  plus  grande  partie  de  ces  bâtimens  sont  couverts  d’un 
très- beau  vernis  jaune.  Les  voiles  de  ces  bâtimens  sont  , 
pour  la  plupart,  faites  avec  des  nattes  très  jolies.  Les  cordes 
qui  traînent  les  yachts  sont  faites  d’écorce  de  bambou , et 
paraissent  très-bonnes  pour  le  haJage  ; quoique  cependant , 
pour  toute  autre  chose,  elles  ne  pourraient  pas  remplacer  les 
cordes  de  chanvre  et  de  lin , qui  sont  d’une  excellente  qualité 
en  Chine. 

Dans  la  cuisine,  ou  dans  l’anli-rhambre  de  chaque  yacht, 
on  voit  une  petite  idole  , dont  l’autel  est  paré  suivant  les 
moyens  du  capitaine,  et  couvert  chaque  jour  d'une  offrande 
/ de  viande  et  de  fruits.  Indépendamment  de  ce  service  ré- 
gulier, le  capitaine  offre  des  sacrifices  solennels,  soit  lors- 
qu’il passe  d’une  rivière  dans  l’autre,  soit  Iprsque  le  tenis  est 
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orageux  ou  trop  calme.  Pendant  tout  le  tems  que  dure  le 
saciifice,  l’équipage  se  tient  debout  derrière  le  capitaine, 
et  ne  prononce  pas  une  seule  parole. 

Commerce  et  manufactures. — L’industrie  chinoise  est 
très-active,  mais  ses  chefs-d’œuvres  même  sont  sans  goût  , 
sans  élégance,  quoiqu'on  y apporte  beaucoup  d’adresse  et 
de  netteté.  Les  Chinois  font  du  papier  avec  l'écorce  du 
l).'imbou  et  d’autres  arbres;  ils  en  font  aussi  avec  le  coton, 
mais  il  ne  peut  se  comparer  au  papier  qui  se  fabrique  en 
Europe,  ni  pour  l’écriture  ni  pour  fini  pression.  L’usage  de 
l’encre  de  la  Chine,  pour  le  dessin  , est  très-connu.  Ou  la  fait 
avec  de  l’huile  et  de  la  fumée  de  lampe.  Nous  avons  déjà  fait 
mention  de  l’anliquité  de  l’imprimerie  chez  les  Chinois;  ils 
pratiquent  cet  art  en  taillant  les  caractères  dans  le  bois  On  a 
long-lems  ignoré  en  Europe  comment  se  fesait  celle  es|ièce 
de  poterie,  connue  sous  le  nom  de  porcelaine  (i),  et  qui  a 
procuré  des  sommes  immenses  au  commerce  chinois.  Ce 
secret,  qu’ils  ont  tenu  caché  et  ipi’ils  croient  encore  cacher 
aux  autres  nations,  leur  est  bien  connu  aujourd’hui.  On  sait 
que  la  matière  principale  consiste  en  deux  soi  tes  de  felds- 
path, comme  nous  avons  dit  autre  part.  Les  soieries  de  la 
Chine  consistent  assez  généralement  en  gazes  unies  et  à 
fleurs , et  l’on  dit  que  c’esl-là  que  ce  genre  de  fabrique  a été 
inventé.  On  croit  aussi  que  c’est  dans  ce  pays  t|ue  l’art  d’é- 
lever les  vers  h soie  a pris  naissance.  Ils  travaillent  également 
les  soieries  d’une  manière  plus  durable , et  leurs  étoffes  de 
coton  et  autres  sont  fameuses  par  leur  légèreté  et  leur 
chaleur. 

On  sait  que  leur  commerce  est  ouvert  à toutes  les  nations 
européennes  avec  lesquelles  ils  trafiquent  en  argent  comp- 
tant ; car  tel  est  l’orgueil  et  l’avarice  des  Chinoi.^ , qu’ils  ne 
croient  aucunes  manufacliircs  étrangères  égales  aux  leurs. 
Cependant  il  est  certain  que  depuis  qu’on  a découvert  la 
manière  de  faire  la  porcelaine,  et  que  les  Européens  ont  fait 
des  progrès  dans  l’art  de  tisser  les  étoffes , le  commerce  de 
la  ('hine  a bien  décliné. 

Le  Ihé  est  la  branche  principale  de  leur  commerce , il 
s’exporte  dans  tous  les  pays  ; les  Anglais  en  enlèvent  la 

(t)  Du  mot  portugais  porcelâna , fasse. 
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majeure  partie.  Il  y a beaucoup  de  sorte  de  thé  : celui  qu’on 
exporte  en  Europe  est  regardé  en  Chine  comme  le  rebut. 
Celui  que  l’empereur  prend  vaut  plus  de  loo  francs  la  livre. 
Le  ginsenget  la  rhubarbe  sont  aussi  des  articles  d’exportation 
et  de  commerce. 

Pour  de  plus  amples  détails , t^ojrez\es  tableaux  annexés. 

Histoire.  — Nous  ne  parlons  ici  des  événemens  princi- 
paux de  l'histoire  de  la  ('bine,  qu’aulant  qu’il  est  nécessaire 
pourcomplèler  l'idée  que  nous  avons  donnée  deleursmœurs, 
lois  et  institutions. 

Les  Chinois  prétendent,  comme  nation,  à une  antiquité 
qui  excède  toute  croyance,  et  leurs  annalrs  remontent  bien 
au  delà  de  la  période  que  la  chronologie  des  écritures  assigne 
à la  création  du  monde.  Suivant  eux,  Poaukou  a été  le  pre- 
mier homme;  et  l’intervalle  entre  fépoque  de  son  existence 
et  la  mort  du  célèbre  Confucius,  arrivée  l’an  475  avant 
J C. , a été  reconnu  être  de  fan  276,000  à l’an  96,96 1 ,740. 
Riais  il  résulte  , d’un  examen  approfondi  de  cet  objet  , que 
tous  les  événemens  que  fhisloire  chinoise  raconte  d’un  tems 
antérieur  au  règne  de  l’empereur  Yoa  ou  Pou,  qui  vivait 
2057  ans  avant  J.  C.,  sont  entièrement  fabuleux,  et  ont  été 
imaginés  011  embellis  dans  des  tems  modernes  ; qu’ils  si.nt 
destitués  de  preuves  authentiques,  et  même  contradictoires. 
Il  parait  aussi  t|u’oii  ne  peut  faire  remonter  l’oiigine  de 
l’empire  chinois  plus  haut  que  deux  ou  trois  générations 
avant  Yoa.  Mais  c'est  déjà  donner  à cet  empire  une  très- 
haute  antiquilé  ; et  dans  la  vérité  , il  y a de  très-amples 
matériaux  pour  son  histoire.  Les  grandes  annales  de  l’em- 
pire de  la  Chine  sont  contenues  dans  668  volumes,  et  sont 
formées  de  pièces  composées  par  le  Iribunal  ou  déparlement 
de  lhi.stoire,  établi  en  ce  pays  pour  transmettre  à la  pos- 
térité les  événemens  publics,  cl  les  vies,  caractères  et  ai  lions 
des  souverains  de  l’Empire.  On  dit  que  tous  les  faits  relatifs 
à la  monarchie  , depuis  sa  fondation,  ont  été  consignés  dans 
ce  ilépartcment , et  arrangés  d’âge  en  âge  en  suivant  l’ordre 
des  tems,  sous  l’inspection  du  gouvernement , et  avec  toutes 
les  précautions  propres  à empêcher  les  effets  de  ferreur  ou 
de  la  partialité.  On  a porté  si  loin  ces  précautions  , que 
l’histoire  de  chacpie  famille  impériale  est  lestee  secrète  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  famille,  et  n’a  été  publiée  qu’a- 
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près  son  extinction , afin  que  ni  crainte,  ni  flatterie  ne  pût 
altérer  la  vérité.  On  assure  que  plusieurs  histoiriens  chinois 
se  sont  exposés  à 1 exil  et  à la  mort  même  plutôt  que  de  dé- 
guiser les  fautes  et  les  vices  du  souverain.  Mais  l’empereur 
Chi-hoangti , par  les  ordres  duquel  fut  bâti  le  grand  mur , 
ai3  ans  avant  lere  chrétienne  , fit  brider  tous  les  livres 
d'histoire  et  registres  qui  contenaient  les  lois  fondamentales 
elles  principes  de  l’ancien  gouvernement,  afin  que  les  lettrés 
ne  pussent  s’en  servir  pour  entraver  son  autorité,  et  s'opo- 
ser  aux  changemens  qu’il  voulait  introduire  dans  la  monar- 
chie. 400  lettrés  furent  brûlés  avec  leurs  livres  ; néanmoins 
cet  édit  barbare  n’eût  pas  son  plein  eflét  ; plusieurs  écrits 
furent  soustraits  à la  destruction  générale.  Après  celteépoque 
il  fut  fait  une  exacte  recherche  des  livres  et  registres  anci<tns 
qui  existaient  encore  ; mais  il  parait  que  malgré  tous  les 
soins  on  a recueilli  peu  de  monumens  historiques  dignes  de 
foi,  antérieurs  à l’an  200  avant  J.-C.  , et  que  pour  des 
époques  moins  reculées  il  en  existe  encore  moins. 

/’o-Az'fut,  selon  les  Chinois,  le  premier  législateur  de 
leur  nation  , jusqu'alors  sauvage  ; on  place  l’époque  de  sa 
naissance  à 3,ooo  ans  avant  J.-C.  Les  Chinois  , avant  lui, 
vivaient  comme  des  brutes , mangeant  la  chaire*crue  des 
animaux  , buvant  le  sang  chaud  , et  s’accouplant  indislinc-  . 
tement.  Fo-hi  établit  quelques  lois,  et  inventa  la  musique, 
la  pêche,  l’écriture.  Après  lui  vinrent  les  U~ti  ou  les  cinq 
empereurs , parmi  lesquels  on  remarque  Yao.  Les  Chinois 
assurent  que  sous  son  règne  une  grande  partie  de  la  Chine 
était  couverte  d’eaux  ; probablement  il  y avait  de  grand  lacs, 
comme  ceux  du  Canada. 

E*.  dynastie  connue,  appelée  HiA. 

Yu  , le  premier  prince  de  cette  dynastie , partagea  la 
Chine  en  neuf  provinces  ; il  donna  des  préceptes  d’agricul- 
ture , et  défendit  l'usage  du  vin  de  riz , inventé  de  son  tems. 
Les  seize  autres  princes  de  sa  famille  furent  la  plupart 
faibles  ou  méchans. 

II®.  dynastie,  Schang, 

Tchin-tang , prince  vasalle , délivra  la  Chine  du  joug  des 
Hia , et  il  refusa  long-tems  le  sceptre.  A la  fin  il  accepta , et 
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fut  le  modèle  des  bons  princes.  Tai-vu,  un  de  ses  succes- 
seurs , effrayé  d’un  prodige  qui  fesait  appréhender  une  ré- 
volulion,  reçut  celle  leçon  de  son  ministre  : « C’est  la  vertu 
» qui  régie  les  présages,  et  qui  les  rend  bons  ou  mauvais: 

» Si  vous  gouvernez  vos  sujets  avec  équité , rien  ne  sera 
>•  capable  de  troubler  votre  repos  et  votre  bonheur  ».  U 
ordonna  que  dans  chaque  ville  le  trésor  public  fournirait  à 
la  subsistance  d’un  certain  nombre  de  vieillards  ; celte  loi 
se  pratique  encore.  Sous  IVou-ling,  un  maçon  devint  pre- 
mier ministre  , et  étonna  par  ses  lumières  et  sa  prudence. 
Celte  dynastie , après  vingt-huit  empereurs , finit  eomme 
la  première,  par  lés  vices  de  celui  qui  occupait  le  trône. 

III*.  dynastie,  Tchett. 

t 

Le  fondateur  de  celle  dynastie  donna  les  provinces  comms 
fiefs  à plusieurs  princes , qui  peu-à-peu  se  rendirent  indé- 
pendans , et  finirent  par  se  faire  une  guerre  sanglante;  cet 
état  malheureux  dura  plusieurs  siècles.  Le  philosophe  Con- 
fucius ou  Kon-Ju-ise , naquit  au  milieu  de  ces  troubles.  Le 
trente-cinquième  empereur  de  la  dynastie  Tcheufut  détrôné, 
par  un  de  ces  petits  princes. 

IV*.  dynastie,  Ta-tsin. 

Le  second  empereur  de  cette  dynastie  fut  Tching-wang, 
ou,  comme  il  s’appella  dans  la  suite , Schi-hoang-ii.  Ce  prince 
bâtit  la  grande  muraille  pour  contenir  les  Huns  ou  Hiou-nu, 
qui  habitaient  alors  dans  la  Mongolie.  11  a donné  à son  nom 
une  odieuse  immortalité , en  fesant  brûler  dans  l’étendue  de 
l’empire  tous  les  livres , excepté  ceux  qui  traitaient  de  l’ar- 
chitecture et  de  la  médecine;  des  lettrés  furent  punis  de 
mort,  ainsi  que  nous  l’avons  observé , pour  avoir  sauvé  des 
livres  proscrits  ; mais  comme  ils  n’étaient  pas  renfermés  dans 
le  même  lieu , il  en  échappa  beaucoup  aux  recherches  du 
tyran.  On  dit  que , craignant  qu’on  ne  fît  connaître  à la 
postérité  ses  mauvaises  actions , il  chercha  à dégoûter  les 
historiens , en  leur  fesant  craindre  que  leurs  ouvrages,  par 
la  suite,  n’éprouvassent  le  même  sort.  Il  est  plus  probable 
que  le  désir  de  mettre  en  vigueur  des  lois  nouvelles,  et  de 
répandre  la  doctrine  de  la  secte  de  Laa-ise  aux  dépens  ^ 
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celle  de  Confucius , fin  eut  les  véritables  motifs  de  cette 
mesure  I)  i anni({ue. 

Sous  les  faibles  successeurs  de  Schi  hoang-ti,  la  Chine  fui 
sujette  à de  longs  troubles,  et  partagée  en  plusieurs  Etals; 
les  Iluns,  protilaut  de  ces  guerres  intestines,  soumirent 
tout  l’empire. 

V®.  dynastie,  Han. 

Cette  dynastie  fut  fondée  par  un  chef  de  brigand  nommé 
Iàeu~pang , qui,  après  s'être  bayé  le  chemin  au  trône  par 
des  crimes  atroces  , sut  régner  avec  sagesse  et  clé- 
mencè.  Sous  lempereur  fVen-li,  les  provinces  de  (^uan-ton 
et  (^uan-si  furent  incorporées  à l’empire  ; la  Chine  secoua 
totalement  le  joug  des  Huns,  fj  u li  lii  des  conijuêles  dans 
le  Pegou , le  Siam  et  la  Reng  de.  soumit  les  peuples 

de  Kho-len,  et  son  petit-fils  Ho  li  anéantit  la  monarchie 
des  Huns.  Les  Chinois  pi  étendent  que  leurs  conquêtes  s’é- 
tendirent depuis  la  Corée  jnsqu’.à  S.imarcaude  (comme  de 
nos  tems  ) qu’un  de  leurs  généraux,  nommé  Pan-tchao , 
se  proposa  de  pénétrer  dans  l’empire  romain , dé.signé  sous 
le  nom  de  Ta-tsin,  et  que  même  Gan-tun,  loi  de  'l'a  Isin, 
c’est-à-dire,  l’empereur  Anloniti , envoya  une  ambassade  à 
leur  empereur  üon-ti.  (^uoi  cju’il  en  soit  de  ces  brillantes 
conquêtes  , les  derniers  princes  de  la  dynastie  Han  s’en- 
dormirent sur  les  lauriers  de  leurs  juedécesseurs  ; les 
eunuques  eurent  une  grande  autorité,  dont  ils  abusèrent. 
Il  se  forma  des  factions.  Une  d’elles  connue  sous  le  nom  de 
bonnets  jaunes , se  rendit  maîtresse  de  l’empire  ; il  en  ré- 
sulta un  démembrement. 

VI*.  dynastie,  Hkou-han,  200  ans  après  J.  C. 

Un  prince  descendant  de  Lieu-pang,  dans  un  degré  trës- 
éloigné  , rassemble  ces  pièces  éparses  sous  un  sceptre 
unique  , et  commence  la  sixième  dynastie.  Elle  finit  dans 
son  petit  fils.  Ce  jeune  prince , vif, et  courageux,  soutient 
quelque  tems  le  tiône  de  son  père,  attaqué  de  tous  côtés. 
Voyant  enfin  ses  affaires  dans  une  crise  fatale,  et  que  le  f lible 
empereur  hésitait  à prendre  un  parti,  il  lui  dit  : « il  n’y  a 
» point  à délibérer  , c’est  ici  un  moment  décisif.  Il  faut 
«^vaincre  ou  mourir  les  armes  à la  main,  et  la  couronne 
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« tnr  la  tète  ».  L’empereur,  manquant  de  courage , refuse  de 
combattre.  Le  jeune  prince  désolé  de  cette  lâcheté , se  retire 
dans  la  salle  de  ses  ancêtres,  tue  sa  femme  et  se  tue  lui- 
même.  L'empereur  se  rendit  à son  rival , qui  lui  accorda  une 
petite  souveraineté. 

Vil®,  dynastie,  TsiN,  264. 

Chi-tsu-vu-ti  conserve  , par  les  armes  , l’empire  qu’il 
avait  acquis  par  elles;  tranquille,  il  se  livre  à la  mollesse. 
Il  laisse  un  fils  incapable , simple  spectateur  des  troubles  de 
son  palais , agité  par  deux  femmes , l'impératrice  et  la  reine. 
Celle-ci,  plus  méchante  et  plus  habile,  empoisonna  sa  rivale 
et  son  61s.  Le  faible  empereur  est  détrôné  ; un  prince  de  sa 
race  lui  succède.  Le  61s  de  celui-ci  est  attaqué  par  un  prince 
de  ses  fiarens  , qui  tue  son  6ts  , le  fait  lui-même  prisonnier, 
oblige  l’empereur  de  servir  à table,  vêtu  en  esclave,  et  lui 
donne  la  mort.  > . . 

Le  Nan-pe-tchao. 

Tous  ces  troubles  amenèrent  le  partage  de  l’empire  en  celui 
du  nord  et  celui  du  sud  ; partage  appelé  en  chinois  nan-pe- 
tchao.  L’empire  du  nord  comprenait  les  pays  sur  le  Hoan-ho; 
ceux  sur  le  Yang-tsé  kiang  Curmaient  celui  du  midi,  dont 
Nan-king  devint  la  capitale.  On  suit  dans  Ihistoire  la  série 
des  dynasties  qui  ont  régné  dans  le  midi. 

VIII®.  dynastie,  Song  , 420, 

Sous  le  règne  de  Ngan  ti,  un  nommé  Lieu-yu,  qui  allait 
‘vendre  des  souliers  d’un  lieu  à un  autre , se  fait  soidpt , 
devient  général , et  se  place  sur  le  trône.  Son  extérieur  était 
Doble  et  majestueux  , et  son  courage  égal  à sa  modestie  ; 
elle  éclatait  sur.tout  dans  ses  vêtemens.  Il  laisse  un  61s  son 
contraste , vain  et  frivole.  Cette  race  6nit  au  huitième’  em- 
pereur, dont  les  deux  derniers,  âgés  l’un  de  quatorze, 
l’autre  de  quinze  ans,  furent  tués  par  Kao-ti,  leur  premier 
ministre. 

IX*.  dynastie,  Tsi,  47g.  * 

Kao-ti  ne  manquait  pas  de  prévenlion.en  faveur  de  sa  ca- 
pacité : « si  je  règne  dix  ans , disait-il , je  rendrai  l’or  aussi 
Tome  XI.  I 
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» commun  que  la  botte  ».  On  ne  sali  quelle  boutade  lui  prit 
un  jour.  Se  voyant  couvert  de  pierreries  , il  les  fil  détacher 
de  son  habit,  piler  et  mettre  en  poudre.  « Cela  n'est  bon, 
dit  il,  qu'à  inspirer  le  goût  du  luxe,  et  exciter  la  cupidité». 
Son  fils  fit  la  fameuse  ordonnance  qui  défend  de  continuer 
les  mandarins  plus  de  trois  ans  dans  le  même  lieu.  Pendant 
son  règne  parut  Fan-chin,  patron  des  lettrés,  qui  enseignait 
que  tout  est  l'effet  du  hasard , que  l’ame  meurt  avec  le  corps, 
et  qu’apiès  cette  vie  le  sort  des  hommes  est  semblable  à., 
celui  des  bétes. 

X*.  dynastie,  LéAng  , So2. 

La  dixième  dynastie  commença  par  Siao-yuen , premier 
ministre  et  assassin  du  dernier  prince  de  la  race  Tsi.  Il  était 
actif,  laborieux  , vigilant,  très  - expéditif.  Quoiqu’iî  ne  se 
fut  jusqu’alors  appliqué  qu'aux  sciences , il  se  montra  habile 
dans  l’art  militaire.  Il  défendit  qu’on  immolât  en  sacrifice 
des  animaux , ef  fit  substituer  des  figures  faites  de  farine. 
Sur  la  fin  il  négligea  les  aflaires  de  l'Etat  pour  soccuper  des 
rêveries  des  bonzes.  On  dit  même  qu'il  se  fit  bonze  lui- 
même.  Sa  famille  fut  une  race  dévote.  Le  dernier  empereur 
se  livra  aussi  aux  ministres  de  la  religion  de  Fo.  Pendant 
qu’il  y mettait  toute  sou  attention  , son  premier  ministre , 
Siao-taolching,  l’attaqua  dans  sa  capitale.  11  prend  les  armes, 
fait  le  tour  de  ses  remparts  , examine  la  position  : « Tout 
» est  perdu,  s’écrie-t-il,  c’en  est  fait  des  sciences».  Il  met 
le  feu  à sa  bibliothèque,  composée  de  140,000  volumes, 
et  se  rend  au  vainqueur , qui  le  tua  ainsi  que  son  fils.  L’em- 
pereur du  nord,  dans  le  même  tems  , fesait,  au  contraire, 
brûler  tous  les  temples  des  bonzes  et  leurs  idoles.  ■ 

XI*.  dynastie,  Chin  , 557. 

L’usurpateur , chef  de  la  onzième  dynastie , fut , comme 
son  prédécesseur , très-attaché  aux  bonzes.  Son  frère',  qui 
lui  succéda  , caché  jusqu’alors  dans  l’obscurité  d’une  vie 
privée , montra  sur  le  trône  les  qualités  d’un  grand  prince. 
jl  régla  la  distance  des  heures , et  les  fît  frapper  sur  le  tam- 
bour du  palais , ce  qui  s’observe  encore.  Sa  race  n’a  donné 
que  cinq  empereurs.  Le  dernier , gangrené  de  vices , fut  dé- 
trôné par  le  premier  miDistre  de  iempereur  d’Occideot  ou 
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du  Nord  , Yarig-Kien , qui , après  avoir  usurpë  l’empire  du 
Nord  , envoya  une  puissante  année  vers  le  Midi,  et  -réunit 
toute  la  Chine  sous  sa  domination. 

Le  Nan  pé-tchao  ou  le  grand  schisme  avait  duré  Uois 
siècles. 

XII®.  dynastie,  Som,  5p6. 

Trois  empereurs  ont  composé  cette  dynastie.  Yangiien, 
nommé  comme  empereur  ; Kao-tsu-ven-ti , sans  teinture 
de  lettres,  avait  un  esprit  solide  est  pénétrant.  11  ht  bâtir 
des  greniers  public  qui  devaient  être  remplis  de  riz  et  de 
blé  tous  les  ans  par  chaque  famille,  en  proportion  de  ses  fa- 
cultés. Il  défendit  d’élever  aux  charges  publiques  ceu.x  qui  se 
mêlaient  de  commerce  et  des  arts  mécaniques.  Son  petit-hls 
défendit  au  peuple  le  port  des  armes,  fit  revoir  par  les  plus 
habiles  lettrés  tous  les  livres  traitant  de  la  guerre,  de  la. 
politique,  de  la  médecine  et  de  l’agriculture.  Mais  il  fut 
tyran,  on  s’insurgea.  Le  fils  d'un  petit  souverain  , nommé 
Lî-yuen,  s’empara,  du  trône. 

XIII'.  dynastie,  Taho. 

Ce  Liyuen,  nommé  comme  empereur,  Kao-tsou,  £frrK 
vant  dans  le  palais  impérial , fut  comme  étourdi  de  sa  ma- 
gnificence : « Non,  dit-il,  il  n’est  pas  permis  de  laisser  sub- 
a sister  un  si  superbe  édifice,  qui  n'est  bon  qu’à  amolir 
a le  cœur  d'un  prince  et  fomenter  sa  cupidité  ».  D'après 
cette  réflexion,  cet  enthousiate  de  vertu  fait  mettre  tout  en 
cendres.  Il  suivait  la  doctrine  des  lettrés,  et  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  tranquillement.  11  ordonna  que  cent  mille 
bonzes  oisifs  se  marieraient  pour  fournir  des  sujets  à l’Etat. 
Tai-tsong ,son  fils,  est  un  des''j;rands  empereurs  de  la  Chine, 
sage,  frugal,  accessible.  On  voulut  lui  donner  quelques  ap- 
préhensions sur  sa  facilité  à se  laisser  approcher,  il  répondit: 

• Je  me  regarde  dans  mon  empire  comme  un  père  dans  s4 
M famille  j je  porte  dans  mon  sein  tous  mes  sujets  comme 
a s’ils  étaient  mes  enfans  : qu’ai-je  à craindre  »?  Il  pur- 
gea ses  Etats  des  devins.  La  bastonnade  se  donnait  sut  Is 
dos  et  les  épaules  ; il  commanda  quelle  se  donnerait  plus 
bas,  parce  qu’il  avait  lu  dans  un  livre  de  médecine,  que 
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lorsqu’on  blesse  ou  meiiririt  le  dos  et  les  épaules,  les  par> 
ties  nobles  en  sont  offensées  ; ainsi  il  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  utile.  Sous  son  règne  s'introduisit  le 
christianisme  nesloricn.  A l’occasion  de  la  mort  de  son  colao 
ou  premier  ministre  qui  lui  avait  été  très-utile,  il  disait: 
« r^ous  avons  trois  sortes  de  miroirs , l'un  qui  sert  aux  dames 
» pour  se  parer  ; le  second  sont  les  anciens  livres , où  on  lit 
a la  naissance , les  progrès  et  la  décadence  des  empires  ; 
B enfin  le  troisième  ce  sont  les  hommes  même , pour  peu 
a qu’on  étudie  leur.s  actions , on  voit  ce  qu’il  faut  éviter  et 
a ce  qu’il  faut  pratiquer.  Javais  ce  dernier  miroir  dans  la 
a personne  de  mon  colao , malheureusement  je  l’ai  perdti 
a sans  espérance  d’en  retrouver  un  seihblable  ».  Vait-song 
laissa  à son  fils  de  belles  instructions  dont  il  ne  profita  pas. 
Ce  prince  s’abandonna  à une  méchante  femme,  à laquelle 
le  poignard  et  le  poison  étaient  également  familiers.  Elle 
remplit  le  royaume  et  la  cour  de  deuil.  L’épouse  de  l’em- 
pereur suivant  ne  fut  ni  moins  cruelle  ni  moins  criminelle, 
fion  fils  fut , dit-on,  le  restaurateur  de  sa  famille.  Cepen- 
dant il  répudia  sa  femme,  fit  mourir  sans  sujet  trois  de 
ses  enfans  et  épousa  sa  belle-fille.  Sous  le  neuvième  suc- 
cesseur , la  puissance  des  eunuques  occasionna  des  révoltes. 
VA  reconnaît  au  onzième  beaucoup  de  pénétration  et  d’in- 
telligence, et  cependant  beaucoup  d’entêtement  pour  les 
rêveries  des  bonzes.  Il  donna  dans  la  folie  de  faire  cher- 
cher de  tous  côtés  le  breuvage  d’immortalité,  dont  les  dis- 
ciples de  Lao-kiun  prétendent  avoir  le  secret.  Les  eunuques 
le  lui  présentèrent,  et  il  mourut  sur-le-champ.  Le  quin- 
zième empereur  de  celte  dynastie  fit  une  loi  qui  s’observe 
encore,  l'ous  les  sept  ans  les  mandarins  des  provinces 
sont  obligés  d’envoyer  par  écrit  un  aveu  sincère  et  détaillé 
des  finîtes  où  ils  sont  tombés,  et  d’en  demander  pardon  à 
l’empereur.  S’ils  s’excusent  ou  passent  leurs  fautes,  ils  n’ont 
aucune  grâce  à attendre,  et  sont  infailliblement  privés  de 
leur  emploi.  Son  fils  , d’ailleurs  doué  de  belles  qualités , 
eut  aussi  la  manie  de  se  procurer  l'immortalité.  11  but  la 
coupe  et  mourut  , non  subitement  comme  l'autre  , maia 
rongé  de  vers.  Les  eunuques  en  multitude,  et  tout  puis- 
•ans  dans  le  palais,  tuèrent  un  de  leurmaitres,  empoison- 
nèrent l’autre,  et  furent  enfin  exterminés  par  le  dix-neu- 
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▼ième  empereur  , dont  le  fils , le  vingtième  et  le  derniee 
de  sa  race,  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône. 

XIV*.  dynastie,  Heou-ta»g. 

Son  meurtrier  Tai-fsou  ne  jouit  pas  long-lems  du  fruit 
de  son  crime;  il  ne  régna  même  que  sur  un  petit  nombre 
de  provinces.  Son  fils  aîné  le  tua,  et  fut  tué  par  son  iiëre 
Mo-lL  Le  desordre  était  au  comble  dans  l'empire.  Un  habile 
général  se  forma  un  puissant  parti  et  attaqua  Mo-li.  L’em- 
pereur ayant  été  vaincu,  se  tua  de  désespoir,  et  sa  famiUe- 
fut  éteinie. 

XV*.  dynastie,  Heou-takc  , gaS. 

Le  général  Chuang-tsong , devenu  monarque;  conserva', 
les  habitudes  du  guerrier.  IL  vivait  frugalement,  couchait 
sur  la  terre  nue,  et  de  peur  de  s’ensevelir  dans  un  sonw 
meil  trop  profond  , il  portait  une  sonelte  à son  col  pour 
l’éveiller;  mais  il  ternit  sa  gloire  dès  ses  premières  années , 
par  sa  passion  outrée  pour  les  spectacles.  ; Il  <y  lésait  son 
personnage  comme  un  autre  Néron.  On  le  t.iice  d'une  avarice 
sordide,  d’une  cupidité  sans  bornes.  Son  Sls  , Ming-^tsong  1®*, 
favorisa  beaucoup  les  savans;  sous  son  règne  l’on  inventa 
l’imprimerie  telle  quelle  est  encore  chez  les  chinois,  sans 
caractères  mobiles.'  ■ . 

XVI*.  dynastie.  Hou-tsino,  ^36. 

L’usurpateur,  nommé  Aao-tsu  l*®.,  vit. démembrer  l’em- 
pire. Il  lut  contraint  d’en  céder  une  partie  aux  Tarldresi 
Son  fils  leva  contre  eux  une  forle  armée  , qu’il  précéda 
avec  un  détachement.  Son  général  aspirant  secrètement  an 
trône,  n’avança  qu’à  petites  journées,  et  donna  le  tems  aux 
ennemis  de  se  saisir  de  l’empereur.  Ils  le  reléguèrent  dans 
une  petite  principauté.  - ^ 

XVII*.  dynastie,  Heu-han,  947. 

Le  perfide  général  ceignit  son  front  du  diadème.  Il  fit 
avec  les  Tarlares  une  paix  ignominieuse , qui  leur  laissait 
tout  le  butin.  , son  fils , montra  plus  de  courage  ; mais 
pendant  qu’il  repoussait  les  ennemis  sur  la  frontière , les 
eunuques  excitèrent  une  émeute  dans  le  palais.  11  revint 
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pour  lappaiser  et  fut  tué.  L’impératrice  s’efforça  en  vain 
de  faire  reconnaître  son  fils  ; elle  fut  contrainte,  de  céder 
au  général  que  les  troupes  avaient  nommé  empereur.  11  la 
respecta  comme  sa  mère. 

XVIIl*.  , Heü-chan,  ^5r. 

Tai-tsu,  ce  général,  avait  une  profonde  vénération  pour 
Confucius,  il  alla  visiter  son  tombeau.  Son  fils  adoptif  Chi-> 
tsoug  1*”^,  imita  ses  vertus.  Au  comble  de  la  grandeur  il 
qonserva  toujours  un  caractère^  modeste.  Dans  son  palais 
étaient  placés  avec  honneur  une  charrue  <;  et  un  métier  de 
tisserand.  Il  fit  ouvrir  les  greniers  dans  un  tems  de  disette, 
et  ordonna  qu’on  vendit  le  riz  à vil  prix.  Ce  prince  mourut 
trop-riâl  pour  son  fils , que  son  jeune  âge  fit  juger  inca- 
pable de  régner.  Les  grands  mirent  à la  place  le  premier 
Riinùtcet,  Tchao-quang. 

XlX*.  dynastie.  Song  , 060. 

t ’ 

; Sous  le  nom  de  Tai-tsu  III®.  il  se  montra  digne  du 
choix  qu'on  avait  fait;  ibavait  toutes  les  qualités  propres 
à rendre  un  Etat  heureüx  et  florissant.  Les  quatre  portes  de 
son  palais,  qui  regardaient  les  quatre  parties  du  monde  « 
nlétaient  jamais  fermées.  « Je  veux , disait-il,  que  ma  maison 
» soit  semblable  à mon  cœur , qui  est  ouvert  à tous  mes 
» sujets  ».  Dans  unhiver  très-rude, pendant  lequel  ses  troupes 
étaient  employées  'contre  les  Tarlares  du  nord  , il  envoya 
sonhabit  doublé  de  fourrures  à son  général  , en  lui  marquant 
qu’il  aurait  voulu  en  donner  un  pareil  â chaque  soldat. 

Dans  un’  tems  de  sécheresse , C/iing^tsong , sixième  de  la 
race,  s’attristait  et  tâchait,  par  ses  prières r d’appaiser  la 
colère  céleste.  Les  lettrés,  qu’il  favorisait  trop,  eurent  la 
hardiesse  de  lui  dire' qu’il  se  tourmentait  inutilement,  que 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  est  l’effet  du  hasard.  Le  pre- 
mier ministre  leur  dit,  d’un  ton  fier  : « Quelle  doctrine osez- 
» vous  débiter?  Si  un  empereur  en  était  venu  jusqu’à  ne 
» point  respecter  et  craindre  le  ciel,  de  quels  crimes  ne 
» serait-il  pns  capable  »?  Ce  premier  ministre  présenta  au 
fils  du  roi  les  dix  maximes  suivantes  : craignez  le  ciel,  ai- 
mez vos  sujets  , travaillez  à vous  perfectionner , appliqucz- 
-vous  aux  sciences,  élevez  aux  charges  les  gens  de  mérite, 
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tcoulez  volontiers  les  avis  qu’on  vous  donne , diminuez  les 
impôts,  modérez  la  rigueur  des  supplices  , évitez  la  prodi- 
galité, ayez  horreur  de  la  débauché. 

Les  hordes  mongoliques  et  autres  ne  cessaient  d’attaquer 
la  Chine.  Une  d’elle,  connue  sous  le  nom  de  Kitans , s’éta- 
blit dans  le  royaume  de  Leao-long,  força  les  Chinois  à 
leur  payer  un  tribut  annuel.  L’empereur  Hoei  tsong,  qui  monta 
au  liône  vers  l’an  i loo,  appela  à son  secours  les  Nioutché , 
autre  peuple  barbare  qui  habitait  le  pa)s  artuel  des  Mant- 
choux,  et  qui  étaient  probablement  de  la  même  race  que  ce 
peuple.  Les  Nioutché  chassèrent  les  Kitans , et  s’emparèrent 
eux-mêrnes  des  provinces  septentrionales  de  la  Chine.  Le  nom 
de  Kilaï,  que  portait  celle  partie  delà  Chine,  a donné  naissance 
à celle  de  Cathaya  , si  fréquentée  chez  les  auteurs  du  moyen 
âge.  Les  Nioutché  s’appcllërent  Kins,  c’est-àdire,  la  nation 
d’Or , le  peuple  dominateur. 

Les  Chinois  appelèrent  les  Mougoux  ou  Mongoles , qui , & 
la  vérité , détruisirent  l’empire  des  Kins  , mais  smimirent  éga- 
lement le  7 chin  ou  la  Chine  méridionale.  A'uâ/ii<-^an  fonda 
remplie  Mongolique  en  Chine. 

XX.^.  dynastie,  Yvm  , i3o8. 

Cette  famille  Mongolique  régit  si  bien  l’Empire , qu’on  ap- 
pela son  règne  le  sage  gouveinement.  Le  chef  prit  le  nom 
chinois  Chi-tsu  ; il  fit  rétbrmer  le  calendrier  et  creuser 
le  fameux  canal  qui  a trois  cens  lieues  de  long.  Ses  succes- 
seurs, jusqu'au  neuvième,  qui  finit  cette  race,  fortifièrent  ù 
la  Chine  la  religion  de  Fo.  Un  d'eux  fil  venir  de  grand 
Lama  du  Thibet,  et  le  reçut  avec  des  céfl^monies  extraor- 
dinaires. Avec  les  lamas  s’introduisirent  la  magie , les  dan- 
seuses , la  débauche  , qui  pervertirent  le  sage  gouvernement. 
Un  valet  des  bonzes,  nommé  Chu,  profita  des  troubles,  de 
la  mauvaise  administration.  De  grade  en  grade  il  devint 
général  des  révoltés,  fit  tiiir  l’empereur  Chun-ti,  qui  ne  re- 
parut plus , et  se  mit  à sa  place. 

XXI*.  dynastie.  Mise,  i368. 

Chu  se  fil  appeler  Tai-lsu  IV,  ou  Hong-vou^  il  chassa  les 
Mongoux,  et  régna  avec  gloire  sur  sa  patrie,  qu’il  avait  délivrée 
du  joug  des  étrangers.  Le  fameux  Tameiian  marcha  pe«r 

I 4 


i .: 


Di 


J36  EMPIRE 

conquérir  la  Chine , mais  la  mort  délivra  Hong-vou  d’uo 
ennemi  si  dangereux.  Sa  piété  égalait  sa  sagesse  et  sa  pé> 
nétration  ; dans  une  grande  sécheresse,  il  pria  trois  jours  sur 
«ne  montagne,  et  n’en  descendit  qu’avec  la  pluie.  Son  petit- 
fils  fit  fermer  une  raine  de  pierres  précieuses.  «Je  ne  veux 
» point,  dit-il,  fatiguer  mon  peuple  d’un  travail  inutile, 

5*  d’autant  plus  que  ces  pierres,  toutes  précieuses  qu’elles 
» paraissent,  ne  peuvent  ni  vêtir,  ni  nourrir  dans  un  tems 
*-  de  disette  ».  On  aurait  pu  lui  répondre  : elles  donnent  da 
quoi  avoir  du  pain  et  des  habits.  La  catastrophe  de  cette 
dynastie,  qui  finit  au  treizième  empereur,  fut  annoncée  par  des 
.troubles  prolongés  pendant  plusieurs  règnes.  Les  Nioutché, 
■appelés  'Tartares-Mantchoux , s'étant  remis  de  leurs  an- 
-ciennes  pertes,  firent  plusieurs  fois  la  guerre  aux  Chinois, 
mais  ne  purent  cependant  réussir  à s’y  établir  ; des  révoltes 
éclatèrent  dans  l’intérieur.  Un  des  chefs  insurgés,  Ldst-ching, 
qu’on  dépeint  comme  un  scélérat  consommé , attaqua 
l’empereirr  Hian-tson  dans  son  palais.  Le  prince  veut 
faire  une' sortie  afin  de  périr  les  armes  à la  main,  il  se 
trouve  abandonné;  il  rentre,  s’enfonce  dans  ses  jardins. 
L’impératrice,  qu’il  aimait  tendrement,  se  présente,  il  l’em- 
brasse sans  dire  un  seul  mot  : elle  interprète  ce  silence, 
entre  d^ns  le  bois',  et  se  pend  à on  arbre.  Hian-tson  IV,  errant 
:à  l’aventure,  l’aperçoit.  Il  écrit  sur  le  bord  de  sa  veste  : « Mes 
■»  sujets  m’ont  lâchement  abandonné,  fais  de  moi  ce  qu’il  te 
» plaira,  mais  épargne  mon  peuple».  D’un  coup  de  sabre, 
.il  abat  la  tête  de  sa  fille  chérie,  et  se  pend  à côté  de  son 
épouse.  Les  grands  de  l’Empire  se 'soumirent  comme  de  cou- 
tume; le  prince  'fjsanguèhsevX  brava  l’usurpateur,  mais  il  se 
'vit  forcé  d’appeler  au  secours  les  Tartares-Mantchoux. 

XXII®.  dynastie,  TsiNO  , 1644. 

Quand  les  Mantchoux  eurent  fait  mettre  bas  les  armes 
aux  rebelles , ils  ne  crurent  pas  que  l’Empire  fût  un  trop  fort 
dédommagement  de  leurs  peines.  Trompé  dans  son  attente, 
un  de  ces  seigneurs  Chinois  disait  : « noos  avons  fait  venir  des 
» lions  pour  chasser  les  chiens  ».  Cependant  les  princes  du 
, sang  chinois  ne  fiéchirent  pas  sous  le  joug  sans  tâcher  de  le  re- 
! pousser  ; il  s’éleva  dans  plusieurs  provinces  des  compétiteurs 
contre  Chun-chi,  premier  empereur  Mantchoux.  La  guerre 
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se  El  avec  vivacité  par  terre  et  par  mer;  sur  ce  dernier 
élément,  un  célèbregénéral,  nommé  Cormga,  signala  son  atta- 
chement pour  la  famille  de  ses  anciens  maîtres , et  balança 
la  victoire  ; mais  tous  les  infortunés  princes  chinois  périrent 
les  uns  après  les  autres.  Chan-chi,  par  son  attention  à se  con- 
former aux  manières  chinoises,  seEt  aimer  des  peuples  autant 
qu’il  en  était  redouté  ; ils  ne  s’aperçurent  pas  qu’ils  avaieni; 
changé  de  domination.  La  mort  le  surprit  à l’àge  de  trente- 
quatreans.  Il  y laissa  un  EIs  sous  quatre  excellens  tuteurs,  qui 
se  plurent  à le  former  à la  vertu.  Kang-hi  répondit  parfai- 
tement à leurs  soins  ; pendant  sa  minorité  il  y eut  ordre  aux 
'babitans  des  côtes  de  se  retirer  à trois  lieues  dans  les  terres, 
le  commerce  de  la  mer  fut  et  est  resté  iibsoliimentinterdil.  Il 
ne  se  tolère  que  par  le  port  de  Canton  , avec  des  formalités 
gêr..intes.  En  même  lems  il  y eut  un  édit  sévère  contre  les 
chrétiens , cepeiulant  il  resta  df's  jésuites  à la  cour  comme 
gens  de  lettres  *^1  savans.  L’empereur  leur  témoignait  beau- 
coup de  considération,  mais  ils  ne  purent  faire  révoquer 
la  ^ntence  contre  les  autres  chrétiens.  Kang-hi  eut  des 
chagrins  domestiques  causés  par  ses  deux  Els,  qu’il  disgracia 
l’un  après  fautre^;  il  rappela  auprès  de  lui,  avant  de  mourrir, 
Vong-ching,  qui  lui  succéda.  ’ ' ■ j 

Ce  prince  monta  au  trône  en  172a.  Après  avoir  été 
favorable  aux  chrétiens  étant  prince , il  leur  devint  très- 
contraire  lorsqu’il  fut  empereur;  il  s’en  expliqua  aux  jésuites, 
de  manière  à faire  entendre  que  leur  religion  avait  causé  des 
troubles  dans  quelques  provinces  de  l'Empire.»  Quediriez- 
» vous,  leur  dil-il,  si  j’envoyais  une  troupe  de  bonzes  et 
» de  lamas  dans  voire  pays,  pour  y prêcher  notre  loi? 
» Comment  les  recevriez-vous?  Voulez- vous  que  tous  les 
»' Chinois  se  fassent  chrétiens;  votre  loi  le  demande,  je  1© 
» sais  bien;  mais  en  ce  cas,  que  deviendrons-nous?  Les 
» sujets  de  vos  rois,  les  chrétiens  que  vous  faites  ne  recon- 
A naissent  que  vous;  dans  un  tems  de  trouble,  ils  n’écou- 
» ieraient  pas  d’autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu’ac- 
» tuellement  il  n’y  a rien  à craindre;  mais  quand  les  vaisseaux 
• viendront  par  mille  et  dix  mille,  alors  il  pourrait  y avoir 
» du  désordre  ».  Ces  motifs  très*  justes  firent  bannir  le  corps 
des  jésuites , mais  il  en  est  resté  quelques-uns  comme  savans, 
qui  ont  été  protégés  et  respectés*  ^ ‘ 
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y oug-chtng  AV  a\i  des  connaissances,  de  l’espril  et  beaucoup 
d’éloquence;  mais  il  était  faible,  défiant  et  superstitieux. 
Il  orilunna  qu’on  n’exécuterait  les  sentences  de  mort  qu’aprés 
lui  avoir  été  présentées  trois  fois. 

Voulant  donner  un  nouveau  lustre  à l’agriculture , il  char* 
gea  ses  gouverneurs  de  lui  envoyer  tous  les  ans  le  nom  de 
chaque  laboureur  qui  se  distinguerait  le  plus  par  son  travail, 
par  sa  bonne  conduite,  sa  frugalité,  par  l'union  qu’il  ferait 
régner  dans  s iamille  , et  par  la  concorde  qu’il  entretiendrait 
avec  scs  v'oisitis.  Dès- lors  l'empereur  élève  les  laboureurs  qui 
lui  sont  ainsi  désignés  au  rang  de  mandarins  honoraires  du 
huitième  ordre,  et  leur  envoie  les  patentes.  Ceux  qui  les; 
reçoivent  jouissent  pendant  leur  vie  de  tous  les  honneurs 
qui  y sont  attachés,  et  à leur  mort,  leur  nom  est  inscrit  dans 
la  salle  des  ancêtres , et  de  ceux  qui  ont  contribué  è la 
gloire  de  leur  patrie.  Peut-être  Vong-ching  ne  mériterait-il 
que  des  éloges,  s’il  n’avait  pas  trop  favorisé  les  bonzes. 
Sous  son  règne , le  palais  impérial  devint  presque  un  cou- 
vent de  prêtres  de  Fo. 

Tchicn-long  (i)  ,soii  fils , monta  sur  le  trône  en  i756,à 
l’âge  de  2 5. ans.  Ce  prince,  doué  d’une  belle  figure,  d’un 
tempérament  robuste  et  d’un  esprit  supérieur,  n’avait  pas 
manqué  de  profiter  de  l’éducation  soignée  que  reçoivent 
les  fils  des  empereurs  delà  Chine.  Les  lois,  les  rites  , les 
usages  et  la  vaste  littérature  de  son  pays , ainsi  qu’une 
partie  de  nos  connaissances  européennes  lui  étaient  fami- 
lières , et  il  joignit  à cet  avantage  celui  d’être  orateur  et  poète 
dans  la  langue  difficile  des  Chinois  et  dans  celle  des  Mant- 
chonx.  , 

^ Quoique  passionné  pour  l’étude , Tchien-long  avait  du 
penchant  pour  les  conquêtes  ; il  saisit , en  lySq , le  premiec 
prétexte  qui  se  présenta  pour  déclarer  la  guerre  aux  Eleuths, 
dont  deux  de  leurs  princes  se  disputaient  le  trône.  Les  Eleuths 
furent  domptés  , et  leur  roi  conduit  à Pékin.  L’empereur  usa 
de  clémence  à son  égard  , mais  depuis  il  fit  trancher  la  tête 
à plusieurs  de  ses  généraux  qui  s’étaient  laissés  vaincre  ou 
tromper.  Le  nouveau  roi  des  Eleuths  s’étant  révolté  , fut 


(i)  On  l’t'crit  aussi  Kieà-long,  et  je  pense  qu’on  devrait  l’écrire 

TLiat-lung, 
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poursuivi  de  si  près,  qu’il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Russie, 
mourut,  à Tobolsk,  de  la  petite  vérole}  et  l empereur, 
voulant  l'avoir  mort  ou  vif,  le  fil  demander  à limperaliico 
Klizabelh  , qui  refusa  constamment  de  le  livrer.  « (chaque 
» pation  , fit-elle  dire  aux  députés  , a des  usages  particuliers. 

» Un  des  plus  sacrés,  parmi  nous,  est  de  ne  point  exposer 
» à l ignominie  les  restes  glacés  d un  mallieureu.x  lefugié 
» parmi  nous.  Votre  ennemi  est  mort,  nous  vous  lavons 
» montré  , cela  doit  vous  suffire  ».  Les  autres  chefs  Eleuths 
furent  conduits  à Pékin,  et  mis  à mort  par  ordre  rie  l em- 
pereur, qui,  resté  maître  de  leur  vaste  pays  ,1e  divisa  eu 
plusieurs  souveraineté.  Ses  généraux,  en  17^9  ’ soumirent 
entièrement,  et  portèrent  leurs  armes  victorieuses  jusques 
dans  la  Pelite-Bukarie,  s’emparèrent  de  Kasghar  et  d Yerkim, 
et  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu  au  pied  du  mont  Imaiis. 
L’empereur  célébra  lui  même  tant  de  succès  dans  un  poème 
en  vers  chinois  , qu’il  fit  graver  sur  une  colonne.  On  la 
traduit  en  français. 

Autant  il  se  montrait  attentif  à niénagfer  la  nation  chi- 
noise , dont  il  fctoyàil  devoir  se  défier  , autant  il  agissait 
despotiquement  avec  les  Tarlares.  Ce  n’était  presque  jamais 
qu’h  eu.x  qu’il  confiait  le  gouvernement  des  provinces,  le 
commandement  des  armées,  les  premiers  emplois  du  nii- 
nislëre  , et  la  moitié  des  places  des  grands  tribunaux  de 
l'empire.  Mais  ceux  même  qu  il  avait  comblés  de  grâces  et 
d’honneurs  étaient  souvent  traités  par  lui  avec  la  plus  grande 
sévérité.  On  a vu  souvent  des  vioe-rois  entrer  au  palais 
avec  tout  l’appareil  de  leur  rang,  eu  sortir  chargés  déchaînés, 
pour  être  livrés  au  tribunal  des  crimes. 

Tchien-long  s’efforcait  sur-tout  d’écarter  lès  Tartaresdê 
la  molesse.  Il  passait  régulièrement  une  partie  de  1 année 
n Zhé  hoU.  Là  il  quittait  souvent  son  palais  pour  vivre  sous 
des  tentes , y recevoir  des  ambassadeurs , y célébrer  des 
fêles,  et  montrer  qu’il  n’aimait  pas  moins  à être  le  souverain 
des  Tartùres  que  celui  des  Chinois.  Il  montait  à clieval  » 
courait  à la  dangereuse  et  fatigante  chasse  du  tigre,  et 
prouvait  qu’il  savait-rtianicr  l’arc  et  la  flèche  aussi  bien 
qu'aucun  de  ses  Manlchoux.  Il  bravait  également  le  froid 
le  plus  rigoureux  et  le  chaud  le  plus  excessif.  La  pluie  la 
neige,  le  vent,  ne  l’empêchaient  pas  de  se  tenir  long-lems 
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en  plein  air,  pour  assister  aux  diSerens  exercices  militaires» 
où  les  Mantchoux,  tantôt  à pied,  tantôt  à cheval,  font  assaut^ 
de  fcuce  et  d'adresse. 

Ia  réputation  qu’il  s’était  acquise  parmi  les  Tartares 
amena  vers  lui  des  nations  entières.  En  1771,  la  36*.  an- 
née de  son  règne,  les  Tourgouths  , peuples  pasteurs,  qui 
habitaient  depuis  long-tems  les  rives  du  Volga  et  du  laïk, 
non  loin  des  endroits  où  ces  deux  fleuves  versent  leurs  eaux 
da  ns  la  mer  Caspienne , se  dérobèrent  aux  vexations  des 
offit  iers  russes,  et  se  rendirent , avec  leurs  nombreux  trou» 
peanx , dans  les  campagnes  qu’arrosent  l’ily.  Ils  furent  six 
mois  à faire  ce  voyage  , pendant  lequel  ils  eurent  à soutenir 
divers  combats  , soit  contre  les  peuples  dont  ils  traversaient 
les  pays , soit  contre  des  hordes  dé  Tartares  errans.  De 
600,000  qu’ils  étaient  à leur  départ,  ils  n’arrivèrent  qu’au 
nombre  de  3oo,ooo.  L’empereur , malgré  l’avis  de  son 
conseil  ; leur  assigna  un  vaste  territoire  pour  s’établir. 

L’année  suivante  cette  exemple  fut  imité  par  ceux  des 
Eleuths  qui  s’étaient  dispersés,  dix-huit  ans  auparavant , dans 
les  déserts  immenses  de  la  Tartarie  : des  troupes  de  Pou- 
Touths  et  les  restes  de  quelques  autres  hordes  se  rendirent» 
au  nombre  de  près  de  200,000 , sur  les  rives  de  l’ily , pour 
demander  un  asyle  comme  les  Tourgouths.  Ils  furent  ac- 
cueillis avec  la  môme  bienveillance. 

* fl 

Les  Miqortsée  étaient  des  restes  de  ces  sauvages  qui  re- 
fusèrent, il  y a près  de  4,600  ans,  de  se  soumettre  au  fameux 
Hoang-ti.,  Ce  peuple  formait  deux  petits  Etals,  qu’on  appe- 
lait le  grand  et  le  petit  Kin-tchuen.  Ils  avaient  chacun  leur 
chef,  et  l’empereur  accordait  à ces  chefs  quelques  dignités 
pour  les  engager  à se  reconnaître  ses  vassaux  , 'et.  à vivre  en 
paix  avec  ses  sujets.  Les  Miao-lsée  ayant  eu  quelques  dif- 
férens  avec  le  gouverneur  de  Sé-chuen  , . commirent  des 
brigandages  sur  le  territoire  chinois.  L’empereur  leur  écrivit 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Le  roi  du  petit  Kin- 
tchuen  maltraita  les  envoyés  de  l’empereur  , et  déchira  son 
écrit  : c’est  un  crime  horrible  aux  yeux  des  Chinois. 

Tchien-long , indigné,  résolut  d’exterminer  un  peuple 
qu’on  avait  cru  jusqu’alors  indomptable  : il  envoya  contré 
•ux  des  forces  considérables.  Les  Miao-tsée  el  leurs  femme# 
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donnèrent  sans  cesse  des  preuves  de  la  plus  audacieuse 
inti-épidilé , et  les  troupes  de  Tchien-long  montrèrent  autant 
de  constance  que  de  valeur.  Les  succès  furent  long-tems 
balancés.  La  férocité  se  signala  de  part  et  d’autre.  Un  gendre 
de  l’empereur  périt  les  armes  à la  main  , et  l’empereur  fît 
étrangler  ou  exiler  quelques-uns  de  ses  généraux , dont  le 
seul  tort , peut-être , était  de  n’avoir  pu  vaincre.  Le  roi  du 
petit  Kin>tchuen  périt  dans  le  cours  de  celte  guerre.  Alors 
tous  les  Miao-tsée  se  retirèrent  auprès  deSonom,  qui  ré- 
gnait dans  le  grand  Kin-tchuen.  Ce  jeune  prince  , âgé  ,de 
2 1 ans  , se  rendit , dans  l’espoir  de  trouver  grâce  auprès  de 
l’empereur , et  fut  conduit  à Pékin  avec  sa  mère  , son  frère, 
ses  sœurs,  sa  tante,  ses  ministres,  et  environ  xSo  de  ses 
officiers. 

L’empereur  alla  aussitôt  au  tombeau  de  son  ayeul , pour 
lui  rendre  hommage  du  succès  de  ses  armes  ; il  convoqua  les 
quarante-huit  chefs  des  hordes  tartares.  Pour  recevoir  le 
général  vainqueur  avec  plus  de  pompe , il  lui  donna  l’ac- 
colade et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui,  ce  qui  est  une  faveur 
sans  exemple  : on  servit  le  thé,  et  la  cérémonie  se  termina 
par  le  chant  des  victoires,  composé  depuis  environ  4,000  ans. 
Le  lendemain  il  se  rendit  à la  salle  des  ancêtres , ayant  avec 
lui  le  général , les  principaux  officiers  de  l’armée  et  les  pri- 
sonniers. Quand  l’empereur  eut  fait  les  prosternemens  d’u- 
sage , et  brûlé  des  parfums  devant  les  tablettes  de  ses  ayeux, 
il  leur  raconta  les  plus  glorieux  évènemens  de  la  giaerre,  et 
leur  présenta  les  vaincus  ; après  quoi  les  prisonniers  furent 
conduits  dans  le  lieu  où  sont  honorés  les  esprits  qui  pré- 
sident aux  générations.  Les  prisonniers  se  prosternèrent  pour 
demander  pardon  à ces  esprits  de  les  avoir  affligés  par  leur 
rébellion.  Le  lendemain  l’empereur  sortit  de  son  palais , et 
monta  au-dessus  de  la  porte , où  un  trône  lui  était  préparé. 
Lorsque  les  spectateurs  lui  eurent  rendu  hommage  en  frap- 
pant neuf  fois  la  terre  de  leur  front,  on  amena  l’infortuné  roi 
Sonom , son  frère , pres(|u’enfant , et  les  autres  principaux 
prisonniers.  Ces  malheureux , déjà  jugés  par  un  tribunal 
composé  des  grands  de  l’empire  et  des  ministres , avaient  au 
cou  une  corde  de  soie  blanche.  On  les  fit  mettre  à genoux, 
et  l’on  posa  à côté  d’eux  une  cage  de  fer,  où  était  renfermée 
la  tête  de  l'autre  roi  Miao'‘isée , qui  était  atgrt  pendant  U 
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guerre.  L’empereur  appela  le  général  auprès  de  son  Irône, 
l’interroga  sur  le  nom  , le  rang  et  les  crimes  des  prisonniers. 
Le  général  du  roi  Sonom  eut  le  noble  courage  de  prendre  la 
parole  et  dit:  « Très-puissant  empereur  , le  roi,  père  de 
X Sonom , me  le  confia  en  mourant.  Sonom  était  encore  jeune, 
» incapable  de  résolution.  C’est  moi  qui  ai  décidé  la  guerre. 
> Si  j’ai  péché  en  cela,  j’ai  péché  seul,  et  seul  je  mérite  d’être 
» puni.  Je  demande  qu’on  épargne  un  prince  qui  n’a  pu  être 
» coupable.  Nous  pouvions  encore  vendre  bien  chère  notre 
» vie , mais  nous  nous  sommes  rendus , dans  l’espérance 
» qu’on  nous  a donnée  de  trouver  grâce  devant  votre  ma- 
a jesté  ».  Il  parlait  envain  ; un  signe  de  l’empereur  fit  mettre 
les  prisonniers  à la  torture , et  de  là  on  les  conduisit  à la 
mort.  Le  roi  Sonom , son  Frère , sa  tante  , son  grand  général 
et  tous  ceux  qui  composaient  son  conseil,  Furent  coupés  par 
morceau.x,  dix-neuFautres  personnes  eurent  la  tête  tranchée, 
un  grand  nombre  de  Miao-tsé  Fut  condamné  à une  prison 
perpétuelle  ou  exilé  en  Tartarie , et  le  reste  de  la  nation 
réduit  à l’esclavage  , et  dispersé  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire. Voilà  ce  Thien-long  et  ce  gouvernement  chinois  tant 
loués  par  les  Jésuites. 

C’est  cependant  ce  même  empereur  qui , en  1779 , après 
un  voyage  dans  les  parties  méridionales  pour  visiter  les 
ouvrages  qu’on  avait  faits  sur  les  rivières  qui  les  arrosent, 
accorda  des  récompenses  ou  des  grâces  à presque  tous  les 
sujets  de  son  empire , et  qui  disait , dans  une  de  ses  pro- 
clamations : » Comme  je  porte  dans  mon  cœur  tous  les 
s hommes , je  voudrais  que  tous  les  hommes  pussent  avoir 
» part  à mes  bienFnits  ».  Pour  s’assurer  des  "Tartares , qui 
sont  presque  tous  attachés  à la  secte  de  Fo , dont  le  grand 
prêtre  lègne  au  Thibet,  Tchien-long,  à l’exemple  de  son 
père , se  déclara  le  zélateur  de  cette  secte.  Jaloux  de  con- 
server sa  souveraineté  sur  des  prêtres  dont  il  se  montrait 
le  sectateur  le  plus  zélé,  il  engagea  le  lama  de  se  rendre 
auprès  de  lui  en  1780,  pour  l’anniversaire  de  sa  naissance, 
qui  se  célébrait  tous  les  dix  ans  à Zhé-holl.  Le  lama  obéit: 
l’Empereur  le  reçut  avecde  grandes  magnificences  et  le  corn- 
bla  de  présens  et  d’honneurs.  Ensuite  il  le  fît  venir  à Pé- 
kin , où  il  mourut,  à ce  qu’on  dit,  de  la  petite  vérole.  Cette 
mort  occa»onaa  de  grandes  cérémonies  et  des  prières  pcn- 
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dant  cent  jours  de  suite , après  quoi  l’empereur  renvoya  son 
corps  avec  pompe  jitsques  dans  le  Thibet. 

Tchien  - long  avait  décoré  le  frère  du  lama  du  tilre  de 
prince  de  U prière;  mais  ce  prince  ne  voulut  ni  prier  pour 
l’empereur,  ni  avoir  confiance  en  lui , et  ciaignanl  qu’il  n’é- 
prouvât le  même  sort  que  son  frère  , il  se  réfugia  avec  louf 
ses  trésors  dans  le  royaume  de  Népoul,  sur  les  frontières 
de  rindostan.  Quelques  tems  après  le  roi  de  Népoul  fit  une 
incursion  dans  le  Thibet , Tchien-long , sous  prélexle  de 
secourir  le  lama , se  rendit  maîlre  du  Thibet , qui  depuis 
est  resté  tributaire  de  la  Chine. 

Le  fleuve  Jaune  fait  souvent  des  ravages  affreux  dans 
les  provinces  qu’il  traverse.  11  rompit  ses  digues  en  lyflo, 
inonda  une  vaste  étendue  de  pays  et  ruina  un  très  - grand 
nombre  de  familles.  L’empereur  lui  fil  ouvrir  un  second  ça* 
nal , lui  ôta  une  partie  de  ses  eaux  pour  les  porter  dans  l« 
lit  d’une  aulre  rivière.  Ce  grand  travail  se  fit  sans  corvée 
et  coûta  à l’eropéreur  plus  de  1 o millions  de  Taëls  d’argent. 
Le  Taël  vaut  7 liv.  10  sous. 

En  178a,  un  tremblement  de  terre  fit  élever  si  prodi- 
gieusement la  mer  dans  le  détroit  de  Formose,  que  cetta 
belle  île  resta  submergée  pendant  ix  heures.  La  capitale 
fut  presque  entièrement  renversée.  Deux  vaissaux  de  guerre 
et  un  très-grand  nombre  de  jonques  furent  fracassées.  L’em- 
pereur fit  fournir  aux  malheureux  habitans  de  Furmose  tous 
les  secours  dont  ils  avaient  besoins. 

En  1783  ,une  sécheresse  qui  dura  trois  ans  fut  accom- 
p.'ignée  de  la  plus  horrible  disette.  L’empereur  fit  ouvrir 
tous  les  magasins  ; mais  il  ne  put  sauver  tous  les  habitans 
des  pays  qui  manquaient  de  subsistances. 

Enfin  .après être  parvenu  jusqu’à  l’âge  de  86  ans, et  en 
avoir  régné  61  avec  une  vigilance  et  une  activité  singulière 
Tchien-long  abdiqua  le  trône  en  faveur  du  17*.  de  ses  fils 
en  1796  , et  se  retira  dans  un  palais  qu'il  fit  bâtir  au  milieu 
d’un  superbe  jardin , pour  finir  au  sein  du  repos  sa  longue 
et  brillante  carrière. 

Après  sa  mort , qui  eut  lieu  en  1801 , on  assure  que  des 
insurrections  violentes  ont  éclaté  de  toutes  part,  et  les  der- 
nières relations  nous  représentent  la  Chine  comme  étant  ett 
proie  à la  guerre  civile. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

XES  PROVISCES  TRIBUTAIRES  DU  NORD  OU  lA  MANTCHOURIE, 
LA  MONGOLIE.  LA  KALMOUQUIE,  LE  SIEAN,  LA  PETITE 
BUCHARIEET  AUTRES  PATS  VULGAIREMENT  COMPRIS  SOUS 
LA  EAUSSE  DÉNOMINATION  DE 

T A R T A R I E. 


Dans  la  dissertation  historique  sur  les  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale et  septentrionale , qui  précédera  la  description  de  la  véri- 
table 7 (Uarie  (et  non  pas  Tartarie),  je  développerai  les  raisons 
péremptoires  qui  doivent  faire  disparaitre  de  la  géographie 
moderne  les  vagues  dénominations  de  Tartarie  russe , 
Chinoise,  indépendante,  appliquée  à des  contrées  et  des  na- 
tions qui  n’ont  jamais  été  Ta/ars,  et  qui  ont  cessé  d’être 
indépendantes.  Pour  ne  pas  dire  deux  Ibis  la  même  chose, 
je  supposerai  que  le  lecteur  consultera  d'avance  celte  dis- 
sertation, et  j'en  mettrai  les  principes  à exécution  dans  la 
suivante  description  phj'sique  et  politique  de  ces  contrées. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Montagnes  et  Fleuves. — Les  vastes  contrées  où  errent 
les  Kalmouks,  les  Mongoux,  les  Mantchoux  et  autres  peu- 
ples soumis  ou  réunis  à l’empire  Chinois,  forment  une  des 
régions  les  plus  élevées  du  globe.  Le  centre  est  un  immense 
plateau  appuyé  d’un  côté  sur  les  montagnes  du  Tibet  et  du 
nord  delà  Chine,  et  de  l’autre  côté  sur  les  chaînes  AI  laïque, 
Sayanique  et  Daourienne.  Là  coule  le  fleuve  d’Yerkend  et 
sombre  d’autres  rivières  qui, n’ayant  pu  franchir  la  barrière 
de  leurs  montagnes  natales,  meurent  dans  des  étangs  ou  se 
perdent  dans  les  sables.  Là,  s’étendent  d'immenses  déserts 
semblables  à ceux  de  l’Afrique , et  au  sein  desquels  on 

soupçonne 
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soupçonne  plusieurs  Oasis,  des  montagnes  qui,  placéés  sur 
une  telle  base , doivent  être  les  points  les  plus  elevés  du 
globe. 

La  pente  septentrionale  de  ce  grand  plateau  commence 
depuis  le  mont  Bogdo.,  qui  est  un  noyau  ou  centre  des 
montagnes  comme  le  St.-Gothard,  et  depuis  la  chaîne  des 
monts  Alcdt  qui,  à ce  qu’on  croit,  s’étendent  du  Bogdo 
vers  le  lac  de  Palcali , et  joint  les  monts  Belur.  De  la  chaîna 
des  monts  Alak  on  voit  d pcouler  VJrtisch  et  le  Dscfiahekan, 
qui  prend  ensuite  le  nom  d’Obi.  Ces  fleuves  pénètrent  eu 
Sibérie  par  des  gorges  étroites,  qui  séparent  les  difféi entes 
parties  de  la  chaîne  Al  laïque. 

Mais  vers  le  lac  Palcati  l’on  voit  1’/^/ et  autres  moindres 
rivières,  arrêtés  par  des  hauteurs  ou  des  montagnes,  s’écou-; 
1er  dans  plusieurs  lacs  intérieurs  qui  n’ont  aucun  débouché. 
H y a de  ce  côté  un  véritable  plateau  qui  rcnlèrrae  toute 
la  Songarie. 

Les  monts  helur  marquent  le  commencement  de  la  pente 
occidentale,  qui  se  dirige  vers  la  mer  d’Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne. Des  flancs  de  cette  haute  chaîne , que  M.  Pinkertoa 
regarde  avec  assez  de  vraisemblance  comme  Xlniaus  des  an- 
ciens, d’éconlent  le  Gihon  et  le  Sihon  vers  l’ouest,  et  le 
Yer-kend  vers  l’est  et  l’intérieur  ; mais  quant  aux  sources 
de  l'Indus,  qu’on  prétend  placer  dans  ces  mêmes  montagnes , 
il  faut  avouer  qu’on  n’en  sait  rien  de  positif. 

'Fout  le  haut  Tibet  est  à-peu-près  inconnu,  et  les 
deux  chaînes  des  montagnes , qu’on  désigne  sous  les  noms 
de  Kontaîsse  et  dé  Mus-tag,  ne  sont  placées  sur  les  cartes 
que  par  conjecture.  11  paraît  qu’au  midi  de  la  petite  Bucharia 
et  du  désert  de  Gobi,  dans  le  haut  Tibet,  et  jusques  vers 
le  lac  Koko-Nor,  il  existe  un  plateau  montagneux,  des  flancs 
duquel  découlent  le  Gange,  \q  Burampouter  ou  Tsanpou, 
le  Kianku  et  le  Hoangho.  D’après  Danville  et  les  mission- 
naires, la  partie  orientale  de  ce  plateau  renferme  un  certain 
nombre  de  lacs  sans  écoulement.  Mais  on  n’a  rien  de  certain 
sur  l’élévation  des  montagnes,  qui  probablement  couronnent 
ce  plateau. 

Nous  n’avons  pas  de  notions  plus  exactes  sur  la  partie 
de  l’Asie  centrale  qui  avoisine  la  Chine.  Les  voyageurs 
disent  seulement  que  le  terrain  descend  Ircs-rapidemcnt 
’fome  XL  K 
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vers  la  plaine  de  Pé-lché-U.  Le  désert  Shamo  ou  désert 
de  Mongolie  est  sans  doute  une  vaste  plaine. sablonneuse 
très-élevée , et  dans  le  sein  de  laquelle  viennent  se  perdre 
plusieurs  rivières,  qui  sortent,  les  unes  des  environs  de  U 
grande  Muraille , les  autres  du  mont  Bogdo  et  des  monts 
Changai. 

Cette  dernière  chaîne  traverse  le  pays  des  Mongoux- 
Kalkas,  dans  la  direction  de  nord  ouest  au  sud-est. 

A l'est  de  celte  chaîne  s’étendent  encore  des  plaines  éle- 
vées et  désertes  jusques  vers  le  pays  des  Manichoux  ; les 
rivières  qui  y naissent  ne  trouvent  pas  de  débouchés j ainsi 
ces  plaines  paraissent  encore  taire  partie  du  grand  plateau 
de  l’Asie  centrale. 

Mais  en6n  , celte  immense  suite  de  plateaux  se  termine; 
le  terrain  prend  une  inclinaison  déterminée  soit  vers  le  grand 
Océan  pacifique , suit  vers  la  mer  glaciale  ; ici  le  fleuve 
Sélinga  entraîne  les  eaux  qui  naissent  entre  le  mont  Bogdo 
et  celui  à’Hong}ir  ; la  chaîne  des  Alpes  Sayaniques  et  de 
Celles  de  Daourie  ouvre  un  passage  à ces  eaux  qui  vont 
grossir  le  lac  Baikal,  d’où  elles  ressortent  par  l'Angara  ; 
plus  à l’est,  les  rivières  de  Kerlon  , Pira  et  A’Onon  trouvent 
un  débouché  entre  les  montagnes  Daouriennes  ( i ) et  les  monts 
SioUcij  par  leur  réunion  elles  forment  le  grand  fleuve , dési- 
gné sous  la  double  dénomination  de  Saghalien  et  ài Amour; 
ce  fleuve  , après  s’être  dégagé  des  montagnes  , reçoit  le 
Songari-  U la  , qui  vient  des  confins  de  la  Curée  et  du  Leao- 
tong.  h’ Amour  coule  ensuite  dans  un  vaste  bassin , séparé 
de  la  mer  du  Japon  par  une  haute  chaîne  de  montagnes , 
où  M.  de  Lapérouse  distingua  beaucoup  de  pics  ou  de  som- 
mets élancés.  Cette  même  chaîne,  qui  sort  sans  doute  de  . 
la  Corée , force  le  fleuve  d’Amour  de  se  diriger  au  nord- 
est  , où  il  s’écoule  dans  cette  espèce  de  Méditerranée  que 
les  Russes  ont  nommé  mer  d’Okotsk. 

La  géognosie  et  la  géologie  de  toutes  ces  montagnes  et 
plaines  élevées  est  encore  à naître.  Nous  ne  savons  encore 
absolument  rien  sur  la  nature  des  substances  dont  elles  sont 
formées  , ni  de  l’arrangement  de  ces  substances.  Le  grand 
plateau  de  l’Asie  se  maintient-il  à une  élévation  uniforme? 


(x)  Les  chaînes  Stamovoi^  lablamoi,  eie< 
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eu  s’élëve-t-U  vers  un  ou  plusieurs  points  centraux  ? est  - il 
parsemé  de  quelque  groupes  de  montagnes  peu  élevées 
au-dessus  de  leurs  bases  , comme  les  monts  Algyd,'m-Zano  , 
au  pays  des  Kirguises?  où  la  permanence  des  neiges  sur  les 
sommets  des  grands  Altaï  et  du  grand  Bogdo  inciiqueroit- 
elles  une  élévation  plus  considérable  vers  l’inlérieur  du  pays 
des  Kalmouks  ? Celle  élévation  continue-t-elle  à avoir  lieu 
pour  les  déserts  qui  séparent  la  Kalmouquie  du  Thibet  ? 
Ces  déserts  sont-ils  remplis  uniquement  de  plaines  d’un 
sable  noir  , comme  on  l’a  dit  jusqu’ici,  ou  s’y  trouverait-il 
des  montagnes  secondaires  ? Les  Alpes  du  Thibet,  qui  du  coté 
de  l’Inde  présentent  des  élévations  extraordinaires,  ne  sont- 
elles  , comme  les  Alpes  de  la  Suisse,  que  le  couronnement 
et  l’escarpement  de  ce  grand  plateau  central  ? ou  seraient- 
elles  également  beaucoup  élevées  au-dessus  de  leur  base  scp- 
tmtrionalc  du  côté  des  déserts  ? La  nature  granitique  des 
montagnes  Altaïques,  Sayaniques  et  Daouriennes  serait- 
elle  commune  aux  grandes  chaînes  de  l’intérieur,  ( s’il  y en  a) 
eu  seraienl-ce  seulement  de  grandes  masses  d’argile  durcie, 
mêlée  de  gravier , comme  ces  montagnes  près  la  grande 
muraille  , dont  parle  Staunton  , ou  enfin  , ce  qui  sans  doute 
paraît  plus  vraisemblable , ce  centre  du  grand  continent 
asiatique  renfermerait  - il  de  vastes  mers  de  sable  et  des 
amas  cahotiques  de  tous  les  élémens  du  globe  ? Pour  les 
volcans  , il  paraît  qu’il  n’y  en  a pas  ici  qui  soient  en  acti- 
vité ; mais  n’y  a-t-il  pas  dans  cette  grande  étendue  des 
terres,  quelques  traces  des  anciennes  révolutions  volca- 
niques comme  celles  que  Patrinavues  en  Daourie  ? Enfin  , 
trouve-t-on  dans  celle  région  si,  voisine  de  l’Inde  , des  osse- 
mens  d’éléphans  et  de  rhinocéros  comme  dans  la  Sibérie  ? 

Voilà  une  série  de  questions  importantes,  et  qu’il  serait 
facile  d’allonger  encore.  El  toutes  ces  questions  restent  jus- 
qu’ici sans  réponse!  Aucun  géologue  n’a  vu  cette  grande 
région  , qui  fait  une  sixième  partie  de  l’ancien  continent. 
Qu’on  juge  d’après  cela  de  l’utilité  des  théories  de  la  terre  l 

La  minéralogie  de  ces  pays  est  également  stérile.  Les 
mines  d’étain  qu’on  attribue  au  pays  des  Mongoux  propres; 
le  nom  de  Monts  dOr  { Altny  ) , donné  à une  grande  chaîne , 
la  tradition  de  l’ancienneté  de  fart  de  mineur  parmi  les  Mon- 
gou.x,  voisins  des  riches  mines  de  la  Daourie  russe,  les  ins- 
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tiumens  et  ustensiles  en  or  et  fer  qu’on  trouve  dans  les  fora*? 
beaux  antiques;  enfin,  l'opinion  où  l’on  est  que  les ‘rivières 
de  la  petite  Bucharie  fournissent  la  poudre  d'or  qui  entre 
dans  le  connmerce  de  Kiachta , voilà  les  faibles  indices 
que  nous  avons  sur  les  trésors'  minéralogiques  de  cette 
grande  région. 

Climat.  — Aucune  observation  météorologique  exacte 
n’a  été  faite  dans  cette  vaste  partie  de  l’Asie  ; mais  tous  les 
rapports  s’accordent  à représenter  le  froid  comme  étant 
beaucoup  plus  rigoureux  ; la  latitude  devrait  le,  faire  suppo^ 
ser.  Lapérouse  trouva  les  côtes  du  pays  de]  Mantchoux  , 
sous  la  latitude  de  49  degrés  , couverte  de  neiges  au  mois 
d’août.  Les  ambassadeurs  de  Scharockh  virent  en  Kalmou> 
quiela  terre  gelée  à deux  pouces  de  profondeur  au  solstice 
d’été  même.  (1)  Rien  n’empêche  qu’il  ne  se  trouve  dans  l’inté- 
rieur quelques  régions  plus  tempérées,  mais  à en  juger  parle 
Tibet  et  la  Sibérie , la  plus  grande  partie  de  cette  région  pa« 
rait  être  condamnée  à un  froid  excessif. 

Végétaux. — Les  végétaux  du  centre  de  l’Asie  , en  y com- 
prenant même  ceux  du  Tibet,nous  sont  presque  entièrement 
inconnus;  aucun  naturaliste  européen  n’a  parcouru  ces  vastes 
régions.  L’élévation  de  leur  sol , et  la  rigueur  de  leurs  hi- 
vers doivent  faire  présumer  qu’il  n’y  existe  aucune  plante 
des  Tropiques  , ni  même  des  contrées  plus  tempérées  de 
l’Asie.  Par  les  récits  vagues  de  quelques  voyageurs  , et  le 
peu  que  nous  savons  des  végétaux  qui  croissent  sur  les  côtes 
maritimes  de  la  Tartarie  , il  paraîtrait  que  les  plantes  sont  , 
pour  la  plupart , les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  au 
nord  de  l’Allemagne,  mêlées  avec  un  petit  nombre  d’espèces 
de  la  Sibérie.  Pinkerton  prétend  en  conclure  que  les  limites  ^ 
terrestres  des  flores  sibériennes  et  indiennes  sont  séparées 
par  une  large  bande  de  végétaux  européens  , qui  s’étendent 
directement  à l’Orient  à travers  le  continent , jusqu’au  fleuve 
Amour  et  à la  côte  de  la  Mantchourie.  Mais  l’élévation  et 
la  nature  du  sol  , pour  tout  l'intérieur , étant  inconnus  , il 
peut  se  rencontrer  des  particularités  impossibles  à deviner. 

La  flore  sibérienne  certainement  s’étend  bien  plus  en  avant 
vers  le  sud  que  celle  de-  l’Inde  ne  s’étend  vers  le  Nord. 


(i)  Forster,  tom.  1)  p.  354. 
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H est  probable  que  dans  une  aussi  vaste  étendue  on  dé- 
couvrira par  la  suite  de  nouvelles  espèces  et  peut-être  une 
flore  toute  particulière  ; mais  nous  ne  connaissons  encore  de 
plantes  indigènes  de  cette,  contrée  (en  exceptant  celles  qui 
appartiennent  à la  Sibérie  et  à l’Inde  ) , que  cette  singulière 
fougère  appelée  Pofypodium  barcmetz  , ou  agneau  de  Sibérie, 
ie  Panax  quinque  folium , ou  leginseng,  drogue  favorite  des 
Chinois , et  les  divers  rheum , plantes  qui  fournissent  la 
rhubarbe. 

Animauk.  — Il  n’est  peut-être  pas  de  contrée  dont  la 
zoologie  soit  plus  intéressante  à connaître  que  celle  du  centre 
de  l’Asie,  de  ce  vaste  plateau  considéré  par  quelques  auteurs 
comme  le  berceau  du  genre  humain.  Tous  les  animaux  utiles 
aux  hommes  se  trouvent  ici  sauvages.  Le  cheval,  l'âne  et  une 
troisième  espèce  de  solipède  qui  tient  le  milieu  entre  l’àne  et 
le  cheval,  le  dzeggilaî  tXt  Patlas  (i),  ou  Xhemione  de  Gmelin, 
se  rassemblent  par  troupes  sur  les  bords  de  l’Onon  , de  l’Ar- 
goun  et  de  l’Amour,  dans  te  désert  de  Gobie  , et  jusqu’aux 
confins  delà  Chine  et  du  Tibet.  Le  chameau,  qui  de  tous  les 
animaux,  est  celui  que  l’homme  a le  plus  anc’iennement  et  le 
plus  universelleraéut  réduit  a l’esclavage,  erre  indépendant 
dans  les  déserts  sablonneux  de  la  Mongolie.  Le  yak  ou  bœuf 
grognant  sauvage  , fiéquente  les  pâturages;  cet  animal  est 
peut-être  la  tige  du  zéha  ou  de  notre  bœuf  d’Europe,  et  a 
mal-à-propos  été  confondu  avec  l’urew,  qui  est  une  espèce 
bien  différente.  La  mer  de  BaikaI  et  les  monts  d'où  dérive  la 
source  de  l’Amour , marquent  à-la-fois  les  limites  méridio- 
nales et  orientales  que  la  nature  a assig.nces  aux  rennes  qui  se 
trouvent  sauvages  dans  ces  contrées:  mais  5 degrés  plus  bas, 
au  35*.  parallèle  de  latitude,  on  retrouve  encore  l’élan,  qui  a 
avec  lui  de  si  grands  rapports.  JJArgali , espèce  de  brebis 
sauvage  (2)  , la  chèvre , le  chamois  , le  bouquetin  du  Cau- 
case , l’antilope  goitrée  ( qui  est  probablement  la  chèvre 


(1)  Voyages  de  Pallas,  tome  IV,  page  3o5.  Voyez  l’extrait 

dans  cette  géographie ^ tome  II,  page  Ixxtx.  Il  y a encore  une 
espèce  de  chevaux  ou  dues  sauvages  appelés  Koulan,  et  que  Pal- 
las  n’a  pu  décrire  que  d’après  des  ouï  dire.  (^Voyez  tome  V, 
page  90  , etc.  • 

(2)  Idem , tome  IV,  page  3 2 S.  ' 
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Jaune  de  Duhalde)  , le  Saiga  ou  chèvre  du  désert  ( i)  se  re- 
tirent,dans  les  montagnes,  et  grimpent  en  troupes  les  sommets 
les  plus  escarpés.  L’animal  porte-musc  erre  seul  et  sans  suite 
dans  ces  vastes  solitudes.  La  Mongolie , la  Daourie  et  les  ré- 
gions montagneuses  qu'arrose  le  fleuve  Âmour  paraissent 
être  son  pays  natif;  mais  au  midi  ilpénètre  dans  le  Tibet, 
en  Chine , et  jusqu’au  Tonquin  et  vers  l’ouest , jusqu’aux 
montagnes  de  Cachemire.  Âu  Nord  M.  Pallas  en  a renconr 
tré  sur  les  bords  d'Eniseï,  aux  environs  de  Krasnoiarsk  (a). 
Dans  les  bois  qui  sont  au  nord-ouest  de  la  Corée  on  trouve 
le  sanglier  , l’ours  brun  et  noir  , le  blaireau  , le  renard  noir, 
le  chat  sauvage , le  linx  sur  les  frontières  de  la  Chine  , ainsi 
que  l’once  et  divers  autres  animaux  du  genre  des  Felis  ; 
mais  on  n’y  a pas  , quoiqu’on  aient  dit  quelques  naturalistes , 
trouvé  le  tigre  proprement  dit  ; et  l’animal  de  la  China 
que  l’un  a pris  pour  un  tigre  n’en  est  pas  un.  Parmi  les 
animaux  de  celte  vaste  contrée  nous  nommerons  encore 
l’adive,  le  serval , le  manul , sur  les  rives  de  la  Selenga  et  de 
la  Chida,  dans  la  Mongolie;  l’hermine,  la  marte  , la  zibeline  , 
la  loutre,  qui  se  trouvent  sur  les  bords  des  lacs  nombreux  , 
du  pays  des  Kalmouks  ; la  marmotte  , la  polalouche  , l’écu-t 
reuil  strié,  différentes  espèces  de  lièvres;  le  tolaï.;  l’ogoton  , 
et  une  petite  espèce  de  lapin  blanc  , dont  Bell  a rencontré 
des  troupes  composées  de  plus  de  six  cents  individus.  Telle 
est  l’énumération  des  principaux  animaux  de  celte  intéres- 
sante contrée , dont  la  plupart  sont  aussi  communs  à la  Russie 
asiatique  , au  Tibet  et  au  nord  de  la  Chine.  Elle  suffit  pour 
prouver  que  la  nature  a en  quelque  sorte  rassemblée  dans  une 
seule  partie  du  monde  ce  qui  ne  se  trouve  disséminé  que 
dans  plusieurs  autres  très-éloignées  les  unes  des  autres:  enfin 
nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  exquisse  sans  nommer 
ce  bel  et  singulier  oiseau  qui  tient  le  milieu  entre  les  faisans 
et  les  paons  , l’argus  ou  le  luen  des  Chinois , P/ioMnus  ar- 
gus des  naturalistes  ; il  parait  être  originaire  des  montagnes 
de  l’Asie  centrale,  et  se  trouve , dit- on  , en  Chine  et  à Su- 
matra. 

Il  serait  très-hasardé  de  vouloir  remonter  de  l’état  actuel 


(1)  Pallas,  tome  IV,  page  a85. 

(2)  Idem , tome  IV , page  1 3. 
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de  la  zoologie  à son  état  primitif.  Le  plateau  central  de  l’A- 
sie contient  sans  - doute  , dans  l'état  sauvage  , un  grand 
nombre  d’animaux  qui  semblent  avoir  été  en  tout  tems  les 
compagnons  de  l'homme  , et  les  premiers  instrumens  de  la  ci- 
vilisation ; mais  ces  animaux  ont  pu  exister  anciennement 
dans  les  Alpes  et  sur  le  Caucase  j des  animaux  de  celte 
classe  existent  peut  - être  sur  le  plateau  qui  probablement 
forme  la  majeure  partie  de  l’Afrique  méridionale.  D’autres 
animaux  semblales  ont  existé  originairement  dans  lesCordil- 
lières.  Donc  cette  circonstance  ne  peut  pas  servir  à tracer 
la  patrie  primitive  de  l’homme.  L’histoire  du  genre  humain 
aboutit  à celle  thèse  générale  : les  premiers  hommes , 
comme  les  animaux  et  les  végétaux  , se  sont 'répandus  des 
montagnes  dans  les  plaines,  l'oiis  les  raisonnemens  qui  vont 
au-delà  sont  systématiques  et  inutiles. 

DESCRIPTION  PARTICULIÈRE 
DES  PAYS  CI-DESSUS  NOMMÉS. 
* I.  Z A Mantchoitrii. 

Situation,  iTENnux,  iimites.  — Le  pays  de  Mant- 
choux  ou  la  Mantchourie  s’étend  entre  le  gouvernement 
russe  d’Irkutsk  au  nord  ; la  Mongolie  à l’ouest  ; la  Chine, 
la  mer  Jaune  et  la  Corée  au  sud  ; la  mer  du  Japon  et  la 
manche  deTarlarie,  (plutôt  de  Mantchourie)  à l’est.  Les 
monts  Siolkis  la  séparent  de  la  Mnntgolie.  Les  latitudes  ex- 
trêmes s’élèvent  à Sa  degrés,  et  descendent  à 40.  La  fron- 
tière du  sud-ouest  atteint  le  1 15'"®.  cercle  de  longitude  à 
l’est  de  Paris.  L’étendue  parait  être  triple  de  celle  de  la 
France. 

Etat  thtsique. — Les  montagne.s  qui  bordent  la  mer  <’u 
Japon  paraissent  être  sujettes  à des  hivers  très-longs  et  très- 
rigoureux  ; mais  les  parties  centrales  qu’arrose  le  fleuve  d’A« 
mour  doivent  probablement  jouir  d’un  climat  un  peuplusdoux* 
Si  l’agriculture  n’y  fleurit  pas , la  faute  en  est  due  sans  doul.  ^ 
en  grande  partie  , à la  paresse  et  à l’ignorance  des  habitans. 

La  partie  située  sur  la  mer  Jaune  ou  la  province  de  Leao^ 
long  paraît  jouir  d’une  température  semblable  à celle  ds 
l’Allemagne  et  de  la  France. 
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Les  montagnes  qui  environnent  Zhé-holl  ne  sont  pas  très- 
élevées  ( I );  elles  ne  présentent  aucune  chaîne  régulière, 
mais  plutôt  l’aspect  des  ondes  d’une  mer  agitée.  Elles  sont 
composées  d’une  argile  durcie,  mêlée  de  gravier.  Il  serait 
donc  possible  que  la  haute  chaîne  des  montagnes  qui  bor- 
dent la  manche  de 'i’artarie , selon  Lapérouse  (2)  , fusse 
absolument  détachée  des  chaînes  principales  de  l’Asie.  Au 
nord  , les  monts  Stanovoi  étendent  sans  doute  plusieurs 
branches  vers  les  bords  du  fleuve  Amour  j mais  on  ne 
sait  rien  sur  leur  nature. 

La  province  de  Leaotong  fournit  du  froment , du  millet , 
des  légumes,  des  bestiaux  , des  fruits  dEurope  , tels  que 
pommes,  poires,  noix,  etc.  Le  cotonnier  y réussit  sur  les 
bords  de  la  mer.  Dans  la  province  de  Ningoula  et  de 
'Tsitsicnr  il  y de  vastes  forêts  ; on  y recolle  du  millet  et  de 
l’avoine  ; mais  le  glnseng  et  les  fourrures  sont  les  seuls  ob- 
jets d’exportation.  Les  rivières  du  nord  et  de  l’est  donnent 
des  perles  (3). 

Divisions  et  villes.  — Les  divisions  sont  très-incér- 
iaines.  La  province  de  Leao-tong,  entre  la  Chine  et  la  Corée* 
est  entourée  d’une  palissade  ; elle  paraît  habitée  en  partie 
par  des  Chinois.  Mukden  , en  chinois  , Schin-yang  en  est  la 
« apitalej  celle  ville  a été  célébrée  par  l’empereur  Tkienlong 
dans  un  poème. 

Les  provinces  plus  septentrionales  contiennent  plusieurs 
villes  ou  villages,  Hotun-Ségalcen  Oula,ii\nû  appelé  de  sa 
position  sur  le  bord  de  la  rivière  de  même  nom.  Celle  ville 
est  située  dans  le  pays  de  Tahourîe^  ou,  suivant  la  dénomi- 


(i)  Staunton  dit  vaguement,  tome  Ifl , p,  267  : « Que  le  sol 
» de  la  Tartarie  chinoise  s'élève  jusqu’à  i5,aoo  pieds  au-dessus 
» de  la  mer  Jauuc  ».  Mais  rien  ne  prouve  que  cet  auteur  ait 
voulu  parler  ici  de  la  partie  que  l’ambassade  anglaise  visita  ; 
il  paraît  plutôt  que  cette  élévation  n’est  fondée  que  sur  une 
estimation  arlûtraire  , et  relative  aux  parties  iiilérieures  de  la 
Tartarie.  Vo^et  le  même  auteur,  tome  III,  page  271 — 273  et 

205, 

(2)  II  y gèle  et  neige  au  milieu  de  septembre  ; comme  ces 
mouiagiies  sont  sous  i;t  latitude  de  la  France  , il  semble  que  leur 
élévation  doit  s’approcher  de  celle  des  Alpes. 

(i)  Duhalù'e  , tom.  IV  , p.  .I — 7 et  p.  16. 
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nation  moderne , de  Daourie.  Nous  nommerons  encore 
"Tsitchicar  et  Mergnen,  Petounn  , Kiri - Oula  Ningoutn. 
Au  nord  et  à l’est  du  .grand  Ileuvc  Ainoin-  on  aperçoit  à 
peine  les  vestiges  d’un  seul  village.  Parmi  ceux  dont  je  viens 
de  donner  la  liste,  Pctoun  ou  Peclu  était  , dans  le  teins 
de  Duhalde,  habité  par  des  soldats  Manlchoux  et  des  c.\i- 
lés,  commandés  par  un  lieutenant-général. 

Ningoula  , dont  est  sortie  la  maison  régnante  en  Chine, 
était  aussi  la  résidence  d’un  général  Mantchoux  et  le  siège  d'un 
commerce  considérable,  qui  consistait  sur  - tout  en  ginseng, 
plante  célèbre  qui  abonde  dans  son  voisinage. 

Mœurs,  langage,  etc.  — Les  Manlchou.x  ont  joui 
anciennement  d’un  certain  degré  de  civilisation  ; ils  ont 
connu  l’agriculture , et  ils  ont  eu  un  code  de  Icis  avant  la 
conquête  qu’ils  firent  de' la  Chine.  Cette  extension  de  puis- 
sance a nui  à leur  pays , car  les  meilleures  familles  du  pays 
ont  émigré  en  Chine. 

D’après  les  relations  des  .lésuites  , ils  n’oni  ni  temples, 
ni  idoles  , et  révèrent  un  Etre  suprême,  qu’ils  surnomment 
l’empereur  du  ciel.  Mais  probablement  leur  véritable  reli- 
gion est  celle  du  chamanisme  , on  une  espèce  de  politlié'isme 
raisonné,  qui  n’était  pas  inconnue  aux  Juifs,  puisqu’ils  ad- 
mettaient, ainsi  qu’il  parait  d’après  Daniel,  de  grands  anges 
ou  esprits  protecteurs  des  empires.  Des  trois  grandes  na-. 
lions  qui  occupent  ces  contrées  , les  Manlchoux  peuvent 
être  considérés  comme  les  plus  rapprochés  de  l’état  de 
civilisation,  sur-tout  depuis  qu’ils  ont  fait  la  conquête  de  la 
Chine  ; et  leurs  progrès  h cet  égard  doivent  encore  avoir 
été  plus  grands , puisque  le  dernier  empereur  a ordonné 
que  les  meilleurs  livres  de  la  Chine  soient  traduits  dans  l.i 
langue  des  Mantchoux.  Cependant  les  Chinois  conservent 
encore  leur  ancienne  aversion  envers  leurs  vainqueurs,' 
qu’ils  méprisent  et  regardent  comme  des  sauvages.  Les 
Manlchoux  ont  des  formes  plus  robustes  , et  une  conte- 
nance moins  expressive  que  les  Chinois  ; et  les  pieds  de 
leurs  femmes  ne  sont  pas  défigurés  comme  ceux  des  femmes 
chinoises.  Leur  coiffure  consiste  en  fleurs  naturelles  et  arti- 
ficielles. L’habillement , en  général , est  le  même  que  celui 
des  Chinois. 

Les  trois  langages  des  Mantchoux , des  Mongols  et  des , 
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Tartares  différent  radicalement  l’un  de  l’aulre.  M.  Langlès 
a publié  à Paris  , il  y a environ  dix  ans , le  prospectus  d'un 
dictionnaire  tart&re-mantchoux  , dans  lequel  il  affirme  que 
c’est  le  plus  parfait  et  le  plus  savant  des  idiômes  tartares , 
•ans  en  excepter  celui  du  Tibet,  quoiqu’il  n’ait  été  écrit 
qu’au  commencement  du  dix  - septième  siècle. 

A cette  époque  le  monarque  des  Mantchoux  chargea  des 
•avons  de  dessiner  des  lettres,  d’après  celles  des  Mongols, 
assez  semblables  à celles  des  Ugurs,  qui  suivant  M.  Langlès, 
paraissent  tirer  leur  origine  de  celle  du  Stranghelo,  ou  l’an- 
cien Syriaque.  Cependant,  d’après  cet  auteur  même,  il  paraî- 
trait que  la  grammaire  des  Mantchoux  présente  quinze  cent 
groupes  de  syllabes,  qu’il  a réduits  à vingt-neuf  lettres, 
dont  la  plus  grande  partie  a trois  formes  différentes,  sui- 
vant qb’elles  doivent  se  trouver  au  commencement , au  mi- 
lieu et  à la  fin  d’un  mot. 

II  rx  MoNeozis  vsopax. 
ou  les  pays  des  Mongoux-  Scharra  el  des  Mongoux-Kalkas. 

Situation,  4tbndox,  etc.  — La  Mongolie  propre  se 
trouve  située  de  manière  qu’elle  a à l'est  le  pays  des  Mant- 
choux ; au  nord , la  Sibérie  orientale  ou  le  gouvernement 
dlrkutsk  ; k l’ouest , la  Kalmoukie  et  au  sud  la  grande  mu- 
raille de  Chine. 

Si  l’on  veut  déterminer  d’une  manière  plus  positive  la 
situation  de  celle  contrée , on  peut  dire  que  le  grand  mont 
Bogdo  et  l’extrémité  occidentale  de  la  grande  muraille  en 
marque  aujourd’hui  la  frontière  occidentale,  qui  ainsi  doit 
varier  entre  le  ii6  et  119  deg.  de  longit.  est  de  Paris. 
La  limite  orientale  , aussi  vague  que  celle  d’ouest , s’étend 
en  quelques  endroits  jusqu’au  1 1 S*"*,  du  méridien  à l’est  de 
Paris  , et  paiait  principalement  marquée  par  les  monts  Siolki. 
Au  nord-ouest,  la  Mongolie  chinoise  atteint  le  53™“.  paral- 
lèle, et  au  midi  elle  descend  jusques  au  38™*.  parallèle  de 
latitude  nord. 

Climat  , sot , productions.  — Un  pays  aussi  vaste 
présente  naturellement  des  climats  très-différens.  On  peut 
distinguer  trois  régions  ; la  Mongolie  J aune  ou  le  pays  do 
Scharra- Mongoux,  le  long  de  la  grande  muraille}  le  grand 


Digitized  by  Google 


T A RT  A RIE  CHINOISE.  i55 
déserl  Cobiou  Shamo,  bande  immense  qui  occupe  le  milieu 
et  le  pays  des  Kalkas , limitrophe  de  la  Sibérie. 

Les  contrées  voisines  de  la  grande  muraille  ressemblent, 
pour  le  climat,  à l'Allemagne;  le  sol  argilleux  parait  y do- 
miner. Les  anglais  virent  en  Mongolie  , à Z/>é-holl,  sou» 
la  latitude  de  41  deg.  58  min.  nord,  des  trembles,  des 
ormes  , des  noisetiers , des  noyers  , mais  sur  les  mon- 
tagnes , les  pins  étaient  petits  et  les  chênes  rabougris  (j). 
Celte  dernière  circonstance  ne  prouve  pas  absolument  la 
rigueur  du  climat , elle  peut  provenir  de  la  mauvaise  écono- 
mie forestière  des  habitans. 

La  partie  voisine  de  la  Sibérie  semblerait  devoir  être 
beaucoup  plus  froide  et  presque, stérile;  mais  comme  d’après 
les  relations  de  Pallas  , de  Sokolqf  et  de  Patrin,  la  Daourie 
russe  éprouve  des  cKleurs  assez  fortes  , et  voit  ses  mon- 
tagnes moyennes  se  couvrir  de  belles  forêts  de  pins,  de 
bouleaux,  d’ormes  et  de  peupliers,  tandis  que  les  plaines 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux  , et  ne  se  refusent  pas  à 
la  culture  de  plusieurs  espèces  de  grains;  il  est  permis  de 
présumer  que  la  Daourie  chinoise  et  quelques  autres  partie» 
septentrionales  de  la  Mongolie  présentent  un  climat  et  des 
productions  semblables.  Mais  de  même  qu’en  Sibérie  orien- 
tale , les  élévations  et  expositions  difl'érentes  du  sol  doivent 
produire  les  variations  les  plus  brusques.  Pallas  observa 
que  près  de  Kiakta,  sur  la  frontière  de  la  Mongolie  chi- 
noise , les  arbouses  ou  melon  d’eau  venaient  en  pleine  terre, 
tandis  que  sur  la  rivière  d’Ouda,  à cent  werstes  de  là,  au- 
cune espèce  de  blé  ne  mûrit  , et  que  les  plantes  de 
ces  deux  contrées  si  rapprochées  didèrent  entre  elles.  (2) 
Ces  observations  doivent  s’appliquer  dans  toute  leur  force 
à la  Mongolie  chinoise. 

Il  est  probable  que  le  grand  désert  de  Shamo  offre  plu- 
sieurs oasis  ou  bandes  fertiles  situées  le  long  des  petites 
rivières  qui  se  perdent  dans  les  sables.  On  a fait  des  pein- 
tures affreuses  de  ce  désert  ; Ipæ  anciens  voyageurs  le  peu- 
plaient même  de  spectres  et  de  larves  ; il  paraît  qu’il  y a 
des  plaines  composées  d’un  sable  noir , sans  le  moindre 


(0  Macarlncy,  tome  III,  pages  a5o  et  348. 

[_i.)  Pallas,  tome  III,  page  388. 
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ruisseau , sans  le  plus  petit  brin  d’herbe  ; d’autres  plaineil 
ressemblent  aux  sicpp  russes , et-  servent  de  pâturage  aux 
mauvais  chevaux  des  Mongoux  et  aux  Djigheteï,  quadru- 
pède sauvage  qui  tient  de  l’âne  et  du  cheval. 

Nous  pensons  que  l’on  doit  considérer  le  nom  chinoi* 
de  Cobi  et  le  nom  mongol  de  Shamo  comme  les  déno- 
minations synonymes  et  générales  de  toute  celle  longue 
bande  de  terres  désertes,  qui  s’étend  de  la  petite  Bucharie, 
par  la  Kalmoukie,  jusqiies  en  Mongolie.  C’est  ainsi  que 
Sahara,  en  Afrique,  désigne  nne  vaste  région  composé» 
de  plusieurs  contrées. 

On  croit  que  les  mines  d’où  les  Chinois  tirent  leur  étain 
«ont  situées  dans  ce  pays.  Il  est  sûr  que  les  Chinois  ont  éta- 
bli avec  grand  avantage  des 
à So  wersles  de  Kiakta  (i). 

Fieua'^es  et  lacs.  •—  Le  Hoangho  parcourt  une  partie  de 
la  Mongolie  méridionale.  Vers  le  milieu  et  à l’est  on  voit 
une  infinité  de  petites  rivières  qui  se  perdent  dans  les  sables 
du  désert.  Au  nord,  la  Selinga  et  XOrchon  portent  leurs 
eaux  au  lacBaical,  tandis  que  le  Kerhn  et  l’O/jon  concou- 
rent à former  le  superbe  fleuve  Amour,  qui  peut  - être,  avant 
peu , verra  ses  bords  silencieux  s’animer  par  l’activité  du 
commerce  et  par  le  tumulte  des  armées. 

Aux  pieds  des  monts  Bogdo  l’on  voit  le  grand  lac  Kosogol 
et  quelques  autres  d’une  étendue  considérable.  Marco-Polo 
nous  a laissé  une  description  du  lac  Cianga,  qui  paraît  être 
celui  de  Jsahan  ou  le  Tsahan-Nor  ; le  Grand  - Khan  avait 
une  maison  de  plaisance  sur  les  bords  de  ce  lac  ; on  y 
voyait  abonder  les  cygnes  , les  phasianus  argus  , les  grues  , 
les  perdix , les  cailles;  mais  à cause  de  l'âpreté  du  froid, 
le  Khan  n'y  venait  qu’en  été  ( 2 ). 

Viicïs. — Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  celte  contrée 
était  jadis  très -peuplée  et  remplie  de  villes  considérables, 
mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  les  Mongoux 
n’ont  jamais  été  ni  en  assez  grand  nombre , ni  assez  riches  et 
industrieux  pour  construire  des  villes  qui  méritassent  ce  nom. 

Le  fameux  Kara-Korum,  autrement  dit,  Kara-Kunr, 


(1)  P allas , tome  IV,  page  3o5. 

^2)  Forster  J Découvertes  dans  le  Nord,  tome  I , page  23». 
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en  chinois  Ho-lin,  siège  du  grand  empire  des  Mongoux, 
était  situé,  selon  Danvi'ile  , sur  l'Eugui - Moren , environ  h 
44deg.de  tat. , 104deg.de  long.,  mais,  selon  Fischer  {i). 
sur  les  bords  de  l'Orchon , à 101  deg.  de  long.  47  degrés 
de  lat.  Le  voyageur  Marco  - Polo  dit  que  celle  ville  avait 
trois  railles  d’Ilalie,  ( une  lieue  environ  ) en  circonférence, 
et  quelle  était  ceinte  d'un  rempart  en  terre  , parce  qu’il 
n’y  avait  pas  de  pierres  dans  les  environs  (a).  Il  est  très-, 
possible  qu'une  ville  construite  en  terre  et  en  bois  ait  changé 
de  position  plus  d’une  fuis  ; une  semblable  ville  ne  différe- 
rait que  peu  d'un  camp  d hiver  , comme  tous  les  Khams 
en  établissent  encore. 

Zhé-holl,  dans  la  Mangolie  méridionale , peut  être  re- 
gardé comme  un  modèle  encore  existant  de  toutes  ces  an- 
ciennes capitales  du  Grand -Khan.  Zhé-holl,  résidence 
d’été  de  l'empereur  de  Chine,  consiste  en  un  vaste  et  pom- 
peux palais  pour  les  souverains  , des  jardins  et  parcs  im- 
menses , quelques  pagodes  et  une  foule  de  cabanes  et 
baraques. 

Maimathschin , ville  frontière  de  la  Russie,  et  place  de 
commerce,  elle  consiste,  selon  Pallas,  en  200  maisons  assez 
grandes,  proprement  construites , et  habitées  par  des  négo- 
cians  chinois  et  buchariens,  qui  viennent  ici  vendre  toute* 
sortes  d'étoffes  de  soie  et  de  coton , de  la  porcelaine  et  sur- 
tout du  thé.  Les  Russes  , établis  tout  près  dans  U petite 
ville  de  Kiakta',  prennent  ces  marchandises  contre  des  four- 
rures , des  peaux  et  de  l’argent  comptant.  Ce  commerce 
s’élève  h la  valeur  de  quatre  à cinq  millions  de  roubles  (3). 

Naoun , ville  marchande  , située  h un  mois  de  marche 
au  sud-est  du  poste  russe  de  Zourouchaitu , sur  la  rivière 
d’Argoun } les  marchands  de  Naoun  y arrivent  armés  d’arca 
et  de  flèches;  ils  apportent  des  étofl’es  d’une  très -bonne 
qualité.  Leur  langage  n’est  ni  le  chinois,  ni  le  mongol  (4). 

Mœurs,  rsligion  et  gouvbrsembnt.  — Les  Mongols 
sont  d’une  courte  taille,  ont  le  visage  plat,  les  yeux  petits 


(1)  Introducfion  à l’histoire  de  la  Sibérie. 

(2)  Fursfer,  tome  I , page  223. 

(3)  Pallas,  tome  IV,  page  154. 

(4)  SokoloJ,  dans  Pallas,  tome  IV,  page  620. 
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et  obliques , de  grosses  lèvres , un  menton  court , et  peu  de 
barbe  ; leurs  oreilles  sont  larges  et  proéminentes , leurs  die- 
veux  noirs,  leur  teint  brun-rougeâtre  ou  jaunâtre, mais  celui 
(les  femmes  est  clair , offrant  le  blanc  et  le  rouge  mélangé 
dans  une  proportion  agréable , et  qui  dénote  une  santé  par- 
faite. Ils  ont  une  vue  très-perçante,  et  une  conception  très- 
prompte;  ils  sont  dociles,  hospitaliers,  bienfesans,  actifs  et 
voluptueux  (i). 

L’industrie  est  parmi  eux  une  vertu  que  les  femmes  seules 
possèdent  ; mais  elles  la  possèdent  à un  très-haut  degré  , et 
rite  est  chez  elles  accocipagnée  de  beaucoup  de  gaieté.  Leurs 
livres  religieux  sont  écrits  dans  la  langue  de  Tangout  ou  de 
.Tibet,  et  il  y a dans  chaque  imak  un  maître  d’école.  Les 
lamas  ou  prêtres , et  leurs  chefs,  les  Mu/uc/u,  jouissent  d'une 
grande  considération , et  dépendent  du  grand  Dalaï-Lama. 

'Leur  système  religieux  est  probablement  le  même  que  celui 
des  Kalmouks. 

La  polygamie,  quoique  permise,  leur  est  peu  commune. 
Ils  se  marient  très-jeunes,  et  les  femmes  apportent  une  dot 
en  troupeau  ou  en  brebis.  Il  y a un  feu  commun  dans  le 
milieu  de  la  tente  et  dans  les  déserts  : on  emploie  pour 
chauffage  le  fumier  de  vache  desséché.  Les  tentes  des  nobles 
sont  tapissées  en  soie , et  le  parquet  est  couvert  de  tapis  de 
Perse.  Leur  mobilier  est  assez  nombreux , et  dans  les  de- 
meures des  grands  on  y trouve  des  vases  d’étain , d’argent', 
de  porcelaine.  Les  tentes  du  peuple  sont  formées  d’une  es- 
pèce de  feutre.  Dans  quelques  endroits  ils  érigent  de  petits 
temples,  à l’entour  desquels  les  prêtres  ont  des  cabanes  de 
bois. 

Leur  tête,  à la  réserve  d’une  seule  boucle  de  cheveux,  est 
rasée  et  recouverte  par  un  bonnet  jaune  et  plat  ; leurs  pantalons 
sont  larges  ; leur  veste  est  d'une  étoffe  légère , avec  des  man- 
ches étroites;  elle  est  accompagnée  d’une  ceinture  qui  retient 
le  sabre , le  couteau  et  des  objets  nécessaires  pour  fumer. 
L’habit  de  dessus  est  de  drap , les  manches  en  sont  larges  ; 


(i)  Les  Russes  de  la  Daourie  épousent  de  préférence  les  filles 
mongoles , les  regardant  comme  plus  fécondes.  Les  moigoux 
russes  font  baptiser  leurs  entims  afin  de  les  marier  plus  avan- 
tageusemeut. 


Digitized  by  Coogl 


TARTARIE  CHINOISE.  iSj 
leurs  pieds  sont  entourés  de  linge , pAi  -dessus  lequel  se  trouve 
passé  des  bottines  de  cuir  ordinairement  noires  ou  jaunes. 

Ils  ne  connaissent  pas  l'usage  des  cheibises;  les  femmes  ont 
un  habillement  semblable  à celui  des  hommes  j mais  au  lieu 
d’habit  de  dessus  elles  portent  une  robe  sans  manches  ; elles 
ont  les  cheveux  très-longs, et  tes  tressent  en  nattes.  [>es 
Mongols  se  nourrissent  de  viande  qu'ils  mêlent  quelquefois 
avec  des  légumes  ; mais  l’eau  est  la  boisson  oïdinaire.  Ils  se 
régalent  quelquefois  de  petit  lait  préparé  à la  manière  des 
Tartares.  Ils  aiment  aussi  beaucoup  le  lait  de  beurre  et  le 
koumiss  ; mais  ils  préfèrent  actuellement  l’eau-de-vie  et  l’hy« 
dromèle. 

Leurs  troupeaux  consistent  en  chevaux,  chameaux  , 
bœufs,  brebis  et  chèvres.  Les  femmes  tannent  le  cuir , dé- 
terrent les  racines  nourrissantes,  préparent  les  provisions 
d’hiver,  qu'elles  salent  ou  qu’elles  font  sécher,  distillent  le 
koumiss  ou  l’esprit  du  lait  de  jument.  Les  hommes  chassent 
le  gibier  et  les  animaux  nombreux , qui  errent  en  grand 
nombre  dans  ces  vastes  déserts. 

Quant  les  pàlurages  commencent  à manquer , toutes  les 
tribus  lèvent  leurs  tentes , ce  qui  arrive  depuis  dix  jusqu'à 
quinze  fois  par  an.  Dans  l’été  ils  se  dirigent  au  nord,  et  en 
hiver  au  midi.  Les  troupeaux , les  hommes  , les  femmes , les 
enfans  forment  une  procession  régulière , et  soûl  suivis  par 
les  jeunes  filles,  qui  chantent  gaiement  rn  cadance.  Les  amu- 
semens  de  ces  tribus  errantes  et  enjouées  sont  les  courses 
de  chevaux , où  les  jeunes  filles  même  excellent  : enfin  l’arc , 
la  lutte , la  pantomime , les  danses , les  chansons  des  jeunes 
femmes  , qui  sont  généralement  accompagnées  par  la  viole  , 
la  flûte , et  dont  le  sujet  roule  sur  des  avantures  amoureuses 
ou  un  merveilleux  gigantesque,  mais  dont  la  mélodie  est 
dure  et  désagréable.  Les  caries  ne  leur  sont  point  inconnues} 
le  jeu  d’échecs  est  leur  jeu  favori. 

Après  leur  mort  les  corps  des  princes  et  des  principaux 
prêtres  sont  brûlés  avec  beaucoup  de  solennité,  et  leurs 
tombes  sont  ordinairement  entourées  de  murailles  , et  or- 
nées de  très-hautes  perches  et  de  draperies  bizarres. 

Les  Khans  de  la  Mongolie  méridionale  sont  entièrement 
soumis  à la  Chine , paient  un  tribut  annuel , et  se  présentent 
à la  cour  de  l’émpereur  dans  la  posture  des  vassaux  Irès- 
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humbles.  Mais  quant  aux  Khans  des  Kalkas  ( si  tant  est  que 
les  Chinois  leur  consérvent  encore  celle  dénomination),  il 
paraît  qu’on  n'exige  d’eux  aucun  tribut;  au  contraire,  ils 
reçoivent  de  l’empereur  un  léger  salaire  , sans  doute 
comme  formant  en  quelque  sorte  la  garnison  frontière  contre 
la  Russie. 


III.  La  Ealmoukik, 

Avec  la  Songarie , le  pays  de  Hamil , le  pays  des  Ëlulhs 
de  Hoho-Nor , et  autres. 

Les  Kalmouks  ou  Eluths  n’étant  proprement  qu’une  bran- 
che des  Mongoux,  de  même  que  les  Songars,  les  Chuchotes 
ou  Eluths  de  Hoho-Nor,  etc.,  on  serait  en  droit  de  désigner 
le  pays  qu’habitent  ou  plutôt  que  parcourent  ces  peuples  , 
sous  le  nom  de  Mongolie  occidentale. 

Mais  d’un  autre  côté  les  Kalmouks  ont  formé  une  associa- 
tion politique  indépendante  ; leur  nom  est  très-connu  et 
presque  populaire;  donc  j’ai  pensé  devoir  appeler  leur  pays 
avec  ses  dépendances , simplement  la  Kalmoukie , afin  d’op- 
poser une  dénomination  facile  à saisir  et  à retenir  au  vague 
et  détestable  sobriquet  de  Tartarie,  que  l’ignorance  des  géo- 
graphes vulgaires  continue  de  donner  à la  moitié  de  l’Asie. 

Les  faibles  connaissances  que  nous  avons  sur  ce  pays 
peuvent  se  ranger  sous  quatre  rubriques. 

Situation  et  étendue.  — Les  pays  des  Kalmouks  ou 
Mongoux  occidentaux  s’étendent  du  nord  au  sud  , depuis  la 
Sibérie  jusqu’au  Tibet  et  à la  Chine,  ou  depuis  le35‘“®.  au 
5o*“®.  parallèle  delalit.  ; ils  sont  bornés  à l’ouest  par  les  dé- 
serts desKirguis;  au  sud-ouest  leurs  vagues  limites  touchent 
la  petite  Bucharie,  qui  même  leur  a été  soumise  ou  l’est  en- 
core; à l’est,  le  grand  mont  Bogdo  semble  marquer  la  sé- 
paration entré  eux  et  la  Mongolie  propre. 

L’étendue  de  ces  pays  égale  ou  peut-être  surpasse  celle 
de  la  France,  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  dé  la  Suisse  réunies. 
Les  latitudes  sont  les  mêmes.  ' -• 

Apebçu  topographique.  — La  description  physique 
d’un  pays  aussi  peu  connu  doit  être  nécessairement  très- 
vague  ; et  comment  faire  la  topographie  des  provinces  et 

des 


Digitized  by  Googte 


TARTARIE  CHINOISE.  i6t 
des  villes , lorsque,  peut-être,  il  n’y  a pas  de  divisions  fixes 
ni  de  villes  stables  ? 

La  région  que  Danviile  appelle  Kankaragaî,  cette  région 
élevée , où  la  rivière  d’Irtych  prend  sa  source  , présente  pro- 
bablement un  des  climats  les  plus  rigoureux  qu’il  y ait  sur 
l'ancien  continent  , quoique  sous  la  même  latitude  que 
l’aris.  Le  mont  Bogdo  et  autres  montagnes  voisines  portent 
des  neiges  éternelles,  et  renferment  peut-être  de  vastes  gla- 
ciers, qu’aucun  voyageur  n’a  encore  visités.  Le  Tsahan-'f  ala, 
on  la  plaine  blanche,  est  une  des  plaines  les  plus  élevées  du 
monde,  et  Ion  peut  en  dire  autant  du  lac  Zaizan.CÆS  régions 
ne  sont  habitables  que  pour  des  nomades  et  des  chasseurs. 
Une  grande  partie  est  entièrement  abandonnée  aux  bêtes 
sauvages. 

Il  paraît  qu’on  doit  chercher  ici  le  Kînicin-taîas  de  Marco- 
Polo,  contrée  qui  produisait  de  l’acier  et  de  l’asbeste. 

La  contrée  qui  porte  proprement  le  nom  de  Songarie  est 
un  bassin  ou  plateau  concave,  borné  au  nord  par  les  monts 
Ulugh,  qui  semblent  tenir  aux  monts  Allay,  et  au  sud  par 
la  chaîne  des  monts  Alak,  ou  par  le  plateau  d'Eygour.  La 
terrain  penche  principalement  vers  l’Occident;  un  lac  y suit 
l’autre;  le  lac  de  Palcali  est  le  dernier  et  le  plus  grand  da 
tous; il  est  difficile,  dit-on,  d’en  faire  le  tour  en  i5  fours;  il 
a environ  deux  degrés  et  demi  de  long,  et  plus  d’un  degié 
de  large.  La  rivière  d’//i , grossie  de  beaucoup  d’autres  cou- 
rans,  se  jette  dans  ce  lac , qui  n’a  aucun  écoulement. 

C’est  sur  les  bords  de  l’Ili  que  les  Songars,  attirés  par  la 
richesse  des  pâturages,  avaient  établi  le  siège  de  leur  puis- 
sance et  la  résidence  de  leurs  grand-Khan , dans  un  endroit 
nommé  Harcash.  Ils  y entretenaient  d’immenses  troupeaux; 
de  chevaux  et  de  moulons  à queue  grasse  ; leur  bétail  èk' 
COI  nés  et  leurs  chameaux  n’étaient  pas  en  si  grand  nombre. 
L'ancien  voyageur  Bubruquis  décrit  cette  conlrée  comme 
une  vaste  et  belle  plaine,  entourée  de  montagnes  escarpées  ^ 
agréablement  coupée  par  de  petits  ruisseaux  qui,  en  serpen- 
tant, vont  se  jeter  dans  le  grand  lac  Qi).  Taraerlan,  dit  ut» 
historien  oriental,  s’arrêta  sur  le  mont  Ulugh  pour  contem-i 

(i)  Forster , Découvertes  dans  le  Nord,  tome  1,  page  170s 
Tome  XI.  ’ L 
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pler  la  plaine  immense  qui  s’étendait  à ses  pieds  comme 
une  mer  de  verdure  (i). 

Les  montagnes  au  sud  de  la  Sougarie  comprenaient,  selon 
Danrille,  les  anciens  établissemens  des  Ëyguresou  Lugurs, 
ancêtres  des  Hongrois.  M.  Pinkerton  croit  que  ce  sont  les 
monts  Âlak.  Comme  il  paraît  qu’on  traverse  ces  montagnes 
sans  difficulté,  excepté  au  détroit  de  Changez,  il  se  pourrait 
bien  quelles  ne  fussent  au  fond  qu’une  suite  de  plateaux 
plus  élevés  que  ceux  qui  leur  servent  de  base. 

Le  grand  nombre  de  petites  rivières  qui  descendent  de 
cette  contrée  élevée,  et  qui  se  perdent  dans  des  sables  ou 
dans  des  lacs  ; voilà  le  seul  trait  un  peu  certain  de  la  géo* 
graphie  physique  de  ce  pays  (2). 

Le  pays  de  Tutfan  est  situé  sur  le  penchant  du  plate«i 
d’Eygur,  au  nord  du  lac  Lop  (en  mongol  Lop-nor),  qui 
reçoit  la  grande  rivière  d’Yarkend.  Turfan  est  une  ville 
considérable,  fréquentée  par  les  marchands  qui , de  Perse , 
vont  en  Chine.  Elle  est  sans  doute  le  Tarsœ  ( Tarfo  ) dont 
parle  le  roi  Hakho , et  qu’il  désigne  comme  étant  la  capitale 
du  floris'sant  empire  des  lugours. 

« L’empire  de  Tarsœ  ( Tarfo  ) a trois  provinces,  dont  les 
» souverains  se  nomment  rois.  Les  habitans  sont  appelés 
« fogurs.  Ils  s’abstiennent  de  boire  du  vin  et  de  manger 
» quoi  que  ce  soit  qui  ait  eu  vie.  Ils  cultivent  beaucoup  de 
• blé  et  négligent  les  vignes.  Leurs  villes  sont  très-agréables, 
m et  contiennent  un  grand  nombre  de  temples  où  l’on  adore 
a les  idoles.  Ils  cultivent  les  arts  et  les  sciences,  mais  ne 
a sont  pas  propres  à la  guerre.  Ils  ont  une  manière  d'écrire 
B qui  leur  est  particulière , mais  qui  a été  adoptée  par  tous 
B leurs  voisins  ».  • 

Cette  manière  d’écrire  ne  peut  être  que  celle  encore  usitée 
par  les  Kalmouks  et  les  Mongoux  , savoir  : de  ranger  les 


(r)  Histoire  de  Timnrbeÿ , par  Shéréjedden , traduite  par  Petit 
de  la  Croix , liv.  III , ch.  10. 

(a)  Le  Tenduch  ou  Teuduch  de  Marco-Polo  était  sans  doute 
situé  dans  la  partie  orientale  du  pays  d'Eygur.  Les  habitans  avaient 
de  l’agriciiltare , du  commerce , des  manuFaclures  et  des  mines, 
d’où  l’on  lirait  le  lapis  lazuU.  Les  premières  mines  dans  l’Asie 
centrale  paraissent  avoir  été  exploitées  par  des  A'.lemaads  et  des 
£sclavons  emmenés  en  captivité  par  les  Mogols. 
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lettres  du  haut  en  bas  , et  de  lire  de  droite  à gauche.  Il 
parait  que  les  Syriens  ont  appris  aux  Nestoriens  cette  mé- 
thode, et  que  ceux-ci  l’ont  porté  jusques  dans  les  montagnes 
reculées  de  l’Eygur  (i). 

I,a  ville  de  Harashahr , qui  peut-être  est  la  même  que 
CiaUs,  celles  A'Voulduz,  A'Oramshish  et  plusieurs  autres  ne 
sont  connues  que  de  nom,  et  leur  existence  même  a pu  se 
terminer  obscurément  sans  que  la  géographie  européenne  en 
ait  pris  notice. 

La  ville  de  Lop , dont  parle  Marco-Polo , paraît  avoir  été 
la  résidence  d’un  khan.  Elle  était  située  sur  la  rivière  Yar- 
kand,  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  lac 
Lop.  En  venant  de  la  Petite-Bucharie  pour  aller  en  Chine 
on  s’arrêtait  ici  pour  faire  les  préparatifs  au  passage  du  grand 
désert,  dont  quelques  branches  probablement  environnaient 
la  ville  de  Lop  et  sa  petite  oasis. 

Une  autre  route  conduisait  en  Chine  p&rHamt,  ou  Hamil, 
ou  Chamul,  petite  province  également  environnée  de  déserts. 
« Le  climat  y est  assez  chaud  en  été.  Le  terrain  n’y  produit 
» guëres  que  des  melons  et  des  raisins,  mais  les  premiers, 
» sur-tout , sont  d’une  excellente  qualité , ils  se  conservent 
» pendant  l’hiver  ; on  les  sert  sur  la  table  de  l’empereur  de 

> la  Chine.  Les  habitans  sont  robustes  et  grands  ; ils  sont 
« bien  logés  et  bien  vêtus.  La  religion  dominante  est  le 

> mahométisme  (2)  ». 

Marco-Polo  a donné  sur  les  mœurs  de  cette  peuplade  une 
relation  singulière.  « Ils  ont  une  langue  particulière,  et ado- 
» rent  des  idoles.  Ils  semblent  n’être  nés  que  pour  la  joie  ; 
» la  musique , la  danse  et  le  chant  font  leur  principale  occu- 
» pation.  Lorsqu’un  voyageur  arrive  dans  leur  pays , et  qu’il 
» desire  se  loger  chez  un  d’eux , celui  dont  il  a choisi  la 
» maison  enjoint  à sa  femme  , à ses  filles  et  à toutes  ses 
■ parentes  de  satisfaire  en  tout  les  désirs  de  l’étranger.  Le 
» mari  abandonne  sa  maison,  cherche  dans  la  ville  tout  ce 
X qui  peut  contribuer  à l’amusement  de  son  hôte , et  ne 
« rentre  chez  lui  qu’après  le  départ  de  l’étranger.  Pendant 
X tout  ce  tems  l’heureux  voyageur  jouit  de  tousses  droits  , 


(1)  Forster,  Découvertes  dans  le  nord,  fom.  I,  p.  174,  note  a, 

(2)  Duhaldt , tome  IV,  page  36  et  page  54. 
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» et  il  faut  avouer  que  la  beauté  et  la  vivacité  de  ces  femn»*» 
n conti.buent  beaucoup  à lui  rendre  ce  séjour  agréable, 
s Mungu-Khun  a en  vain  cherché  d’abolir  celte  coutume 
M singulière  ; les  habitans  la  regardent  comme  un  précepte 
s de  religion,  et  s'imaginent  qu’en  l’abandonnant  ils  expo- 
« seraient  leurs  champs  à être  frappés  de  stérilité  (i)  ». 

Sans  doute  l’introduction  de  la  religion  muhomélane  aura 
donné  à l’hospitalité  des  peuples  d’Hamil  une  nuance  un  peu 
moins  patriarchale.  Il  paraît,  par  un  mot  cité  dans  Duhalde, 
que  le  langage  de  Hamil  est  un  dialecte  du  turc  ou  (ce  qui 
revient  au  même  ) du  tatare  (2). 

Les  contrées  situées  au  sud  est  de  Hamil , et  limitrophes 
de  la  province  chinoise  de  Shensi , formèrent,  au  douzième 
siècle,  le  puissant  empire  de  '[ angulh,  lequel  s’étendait  pro- 
bablement sur  la  partie  nord-ouest  de  la  Chine,  sur  le  pays 
des  bilans , et  peut-être  même  sur  le  Tibet,  en  tout  ou  en 
partie.  Marco-Polo  en  parle  fort  rn  détail,  mais  il  est  difficile 
de  reconnaître  les  villes  dont  il  désigne  les  noms  d’apiës 
une  ortographe  arbitraire,  quoique  fondée,  sans  doute,  sur 
le  son  que  la  prononciation  asiatique  présentait  aux  oreilles 
d’un  Italien.  Il  semble  que  Aampiou,  qu’il  désigne  comme 
capitale  du  Tangulh,  est  \e  Kantscheu  des  Chinois,  et  que 
Singaï  n’est  autre  chose  que  Sigan.  Ce  voyageur  met  au 
nombre  des  productions  de  ce  pays  la  rhubarbe,  le  blé,  les 
bœufs  de  Tartarie , les  chameaux , les  ânes  sauvages,  etc. 

Satschen  paraît  être  une  ville  assez  considérable , située 
sur  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  fleuve  de  Polonkir, 
lequel  s’écoule  vers  le  désert  dans  un  lac  appelé  Uara-nor 
ou  Cara-nor,  c’est-à-dire,  le  lac  noir. 

Chaomaing , autre  ville  , est  située  sur  la  rivière  Ælztna, 
qui  passe  par  un  coin  de  la  Chine. 

Le  pays  autour  du  lac  Bleu , ou  Hoho-nor  ( Coco-nor  ) , 
rentèrme  une  ville  appelée  Sinin , et  c’est  probablement  la 
la  même  que  Selin  , indiquée  à M.  Pallas  par  les  marchands 
buchariens,  comme  chef  lieu  de  la  province  où  croît  la  vraie 
rhubarbe  (3).  « Sel/n,  ville  habitée  par  des  Buchariens,  di- 


(i)  Foriter , Décoaverles,  tome  I,  p.  317. 

{a.)  Duhalde^  tome  IV , page  363. 

(3)  Voyages  de  l’allas^  tome  iV  , p,  316,  Irad.  franc. 
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salent  ce»  marchands , r>t  située  au  sud-ouest  du  lac  Hoho- 
» nor,  sur  une  rivière  qui  s’écoule  dans  le  Hoangho  (i); 

».  toute  la  contrée  est  comjiosée  de  montagnes  hautes  et 
» arides;  la  rhul>arbe  y croît  dans  les  fentes  des  rochers  , 

» en  des  endroits  luimides  ; les  racines  qui  sont  bonnes  à 
» employer  poussent  des  liges  d’une  grosseur  étonnante; 

» on  les  lire  de  la  lerre  en  avril  et  en  mai  ; on  les  nettoie 
» et  on  les  suspend  aux  arbres.  » II.  Pallas  apprit  de  tes 
Buchariens,  que  les  feuilles  de  cette  plante  sont  rondes  et 
légèrement  dentelées  ; d'où  il  conclut  que  la  vraie  rhubarbe 
est  le  rhewn  cowpuclum  et  non  le  rheum  palniatum , dont 
les  Buchariens  n’ont  point  reconnu  les  feuilles. 

Pour  ne  point  (aire  un  article  à part  en  faveur  d’un  petit 
pays  presqu’inconnu  , je  dirai  ici  deux  mots  de  la  contrée 
habitée  par  les  Sifans. 

Cette  province  est  située  dans  le  coin  où  la  Chine,  la 
Kalmoukie  et  le  'Pibet  se  rencontrent.  Ses  frontières  ne  pa- 
raissent pas  être  déterminées  d’une  manière  bien  précise. 
On  lui  donne  le  nom  de  Tofan,  et  c’était  autrefois  un  em- 
pire puissant,  mais  dont  la  grandeur  s’écroula  an  neuvième 
siècle  de  l’ère  vulgaire.  Les  Sifans  noirs,  qui  habitent  sur  le 
Hoangho  ou  le  Hara-Moren  ( le  fleuve  noir  ) , sont  moins 
civilisés  que  les  Sifans  jaunes , qui  demeurent  sur  les  bords 
de  rYanglsfkiang  ou  fleuve  j.aune.  Les  chevaux  de  ce  p.ays 
sont  petits,  mais  on  tes  estime  à cause  de  leur  vigueur  et  de 
leur  adresse.  Les  rivières  roulent  des  parcelles  tl’or. 

Les  Silans  parlent  la  langue  de  'l’il)et  (2). 

Caractère  physique  et  moral  des  kalmoüks.  — Le.» 
Kalmouks  ou  les  Eluths  sont  la  branche  occidentale  de  la 
grande  race  mongole , comme  nous  l’avons  exposé  dans  la 
dissertation  historique,  h laquelle  je  renvoie  également  pour 
ce  qui  regarde  leur  histoire  primitive. 

Ils  sont  généralement  d'une  taille  médiocr»  ; on  en  trouve 
plus  de  petits  que  de  grands.  Abandonnés  dès  leur  enfance 
ù la  nature,  ils  ont  tous  le  corps  bien  fait , la  taille  svelte  et 
les  membres  déliés.  Les  traits  caractéristiques  de  tous  les 
vis.-.ges  kalmouks  sont:  des  yeux  dont  l’angle  obliquement 


(i)  Siniu  est  à sud-est  , mais  I.t  rivière  s’y  trouve. 
(*)  Père  Régis,  Duhalde,  tome  IV,  page  463. 

L 3 


r66  - EMPIRE  CHINOIS, 

placé  descend  vers  le  nez;  des  soi;»cils  noirs,  peu  garnis  ,et 
dor.l  l’arc  est  fort  rabaissé  ; des  nez  camus  et  écrasés  vers 
le  front  ; les  os  de  la  joue  saillans  ; la  tête  et  le  visage  fort 
ronds.  L’habitude  de  s’enfoncer  des  bonnets  sur  la  tête  con- 
tribue peut-être  à détacher  leurs  oreilles  de  la  tête  plus  qu’à 
l’ordinaire  ; mais  la  grandeur  énorme  de  ces  mêmes  parties 
est  un  trait  de  leur  caractère  physique.  Ils  conservent  les 
dents  belles  et  blanches  jusqu’à  l’extrême  vieillesse.  Leur 
peau , naturellement  blanche  , prend  une  teinte  d’un  jaune 
brunâtre  par  l’ardeur  du  soleil  en  été , et  l’action  de  la  fumée 
des  cabanes  en  hiver,  qui  cependant  diffère  chez  les  individus 
et  chez  le.s  deux  sexes.  Parmi  les  femmes  kalmoukes  il  y en 
a beaucoup  d’une  jolie  figure , et  dont  la  blancheur  est  re- 
haussée par  de  beaux  cheveux  noirs.  M.  Pallas  n’a  pas  vu 
un  seul  Kalmouk  qui  n’eut  les  cheveux  noirs  et  généralement 
d’un  noir  très-foncé  (i). 

L’odorat,  fouie  et  la  vue,  chez  les  Kalraoncks,  surpassent 
toute  idée  qu’un  Européen  pourrait  s’en  former.  Ils  sen- 
tent la  fumée  d’un  camp , ils  entendent  le  trot  d’un  cheval , 
iis  distinguent  dans  leurs  plaines  immenses  le  plus  mince 
objet  à une  distance  étonnante.  Voilà  des  avantages  qu’une 
civilisation  quelquefois  mal  dirigée  nousa  fait  perdre  , et  que 
toute  nation  militaire  devrait  chercher  à reconquérir. 

Les  Kalmouks  sont  sociables , et  aiment  à se  régaler  ; ils 
détestent  à manger  seuls  ; leur  plus  grand  plaisir  est  de  par- 
tager avec  leurs  amis  tout  ce  qu’ils  ont  en  provisions  de 
bouche.  Les  meurtres  et  les  vols  dont  on  les  accuse  n'ont 
lieu  qu’en  cas  d’hostilité  entre  les  tribus , ou  par  vengeance 
particulière. 

L’habit  des  hommes  ressemble  à celui  des  Polonais  , à 
l’exception  des  manches  qui  sont  fort  étroites  et  fermées  au 
poignet  ; ils  ont  sous  cet  habit  une  veste  entièrement  bou- 
tonnée , qu’ils  serrent  avec  une  écharpe  ou  ceinture.  Les 
riches  seuls  portent  des  chemises  et  des  culottes  ; eux  seuls 
achètent  du  drap  russe  et  de  la  toile  chinoise  pour  en  for- 
mer leur  habillement  ; le  peuple  se  conteute  de  peaux  de 
moutons  et  de  feutre. 

Les  femmes  portent  sur  leur  veste  un  manteau  sans 


(i)  F allas , Voyage,  tomel,  page  491. 
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manches  , qu’elles  jettent  tantôt  sur  les  deux  épaules  et  tan- 
tôt sur  une  seule.  En  été  les  jeunes  Biles  se  découvrent  la 
gorge  jusqu'à  la  ceinture.  Les  hommes  se  rasent  la  tète,  à 
l’exception  d’une  petite  touffe  de  cheveux  ; les  femmes  , au 
contraire, sont  trés-jalouscs  de  cette  partie  de  leurs  charmes; 
elles  portent  leurs  cheveux  épars  jusqu’à  l’àge  de  douze 
ans  , époque  de  leur  nubilité  (i);  alors  elles  les  réunissent 
en  tresses  qui  eniourent  leur  tête  ; mariées,  elles  les  laissent 
pendre  en  deux  tresses  sur  les  épaules. 

Habitations. — Les  habitations  des  Kalmouks  sont  des 
tentes  de  feutre  (2)  , ainsi  que  celles  de  tous  les  peuples  no- 
mades de  l’Asie.  Mais  leur  construction  est  si  ingénieuse,  que 
je  crois  devoir  en  donner  la  description  d'après  Pallas. 

« La  charpente  de  ces  cabanes  consiste  dans  une  claie 
» d’osier  haute  de  sept  pieds  ou  d'avantage.  Chaque  pièce 
» tient  à l’autre  par  des  perches  de  saule  de  trente  pouces 
» d’épaisseur  , et  se  lève  comme  un  filet,  de  sorte  qu'en  les 
a ouvrant  elles  forment  un  grillage  d’une  brasse  de  long 
a sur  cinq  pieds  de  large,  en  les  pliant,  chaque  planche 
a aboutit  directement  sur  l’autre.  On  pose  celte  claie  au 
a tour  de  la  circonférence  plus  ou  moins  grande  que  l’on 
a veut  donner  à la  cabane.  On  réunit  les  pièces  avec  des 
a cordes  ou  des  liasses.  On  laisse  à l’entrée  une  ouverture 
a pour  y placer  une  porte  à un  ou  deux  baltans.  Une  lon- 
« giie  corde  de  crin  entoure  toute  la  tente  , afin  de  la  mieux 
a affermir  et  de  lui  donner  une  forme  bien  arrondie.  Le  toit 
a est  fermé  par  une  espèce  de  couronne  de  bois  composée 
a de  deux  anneaux  ou  cercles;  ils  sont  soutenus  , à quelque 
a distance  l’un  de  l’autre,  sur  trois  longues  perches  de  saule, 
a 11  paît  de  la  claie  d’osier  beaucoup  de  longues  perches,  dont 
a les  bouts  supérieurs  entrent  dans  ces  cercles  ; elles  y 
a sont  affermies  par  des  cordes.  Telle  est  la  charpente  d’une 
a cabane  Kalmouke  ; on  la  peint  ordinairement  en  rouge, 
a On  couvre  ce  toit  avec  une  grande  pièce  de  feutre,  et  on 
a l’y  attache  par  des  cordes  entrelacées.  On  laisse  les  côtés 
a ouverts  pendant  l’été  ; on  les  ferme  avec  du  feutre  ou  des 


(1)  Nouvel  exemple  des  principes  que  j’ai  exposé  tome  I, 
§.  83i  et  suiv. 

(3)  Les  Russes  les  appellent  Kibitka, 
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• paillassons  de  roseau  lorsqu’il  fait  froid  , et  quelquefbi», 

■ avec  l’un  et  l’autre,  qu'on  atfermit  également  avec  des  cor- 
» des.  On  pend  devant  la  porte  un  rideau  de  feutre.  Le 
» sommet  de  la  couronne  est  communément  ouvert  pour 
« servir  de  passage  à la  fumée  ; on  a soin  d’y  mettre , pour 
» se  préserver  du  vent  ou  de  la  pluie , deux  bâtons  d’osier  en 
» croix , pour  y placer  un  morceau  de  feutre  du  côté  du 
» vent , ou  pour  boucher  l’ouverture  lorsqu'il  n’y  a plus  de 

■ feu  dans  la  cabane  , afin  d’y  conserver  la  chaleur  (j). 

Les  Kalmouks  qui  sont  soumis  à l’empire  chinois  ai< 

ment  autant  que  ceux  de  la  Russie  leur  vie  nomade  et 
leurs  cabaues  transportables  ; mais  les  Chinois,  à ce  qu'on 
croit,  cherchent  à les  accoutumera  une  vie  sédentaire.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  jusqu’ici  les  villes  de  la  Kal- 
moukie ne  sont  habitées  généralement  que  par  des  Bucha- 
riens , des  Chinois  et  par  des  restes  des  Tangutiens  et  peut- 
ôtre  des  Ëygouricns. 

OccopATioNS  ET  KooREiTURE. — Les  Chinois  réussiront 
difficilement  à forcer  les  Kalmouks  à s’occuper  d’agriculture. 
Chasser,  garder  les  troupeaux  , construire  des  lentes  , voilà 
les  seuls  travaux  qu’un  Kalmouk  croit  convenables  à la  digni- 
té d’un  libre  enfant  du  désert.  Les  femmes  ont  pour  leur  part 
tous  les  travaux  domestiques  j elles  doivent  aussi  placer  et 
démonter  les  tentes , seller  et  amener  les  chevaux  j les  mo- 
mens  de  loisir  sont  aussi  rares  pour  elles  que  fréquens  pour 
les  hommes. 

Le  lait  de  jument  est  préféré  par  presque  tous  les  peuples 
de  l’Asie  au  lait  de  vache.  Ce  lait  de  jument,  frais , est  plus 
fluide  que  celui  de  la  vache,  mais  il  a un  petit  goût  de  lessive 
qui  le  rend  désagréable  pour  un  Européen.  Lorsqu’un  le  fait 
aigrir  dans  des  vases  propres,  il  prend  un  goût  acide  vineux 
très-agréable;  à peine  donne-t-il  quelques  gouttes  de  crème. 
Les  Kalmouks  font  du  lait  de  jument  une  boisson  faible- 
ment spiritueuse, qu’ils  appelent  araka,et  non  paskoumtssi 
comme  ou  le  dit  communément,  car  koumiss  est  le  nom  ta- 
lare , et  non  pas  Kalmouk , du  lait  de  jument  (a). 

Leur  nourriture  consiste  presque  uniquement  en  laitage 


(i)  Palhs,  Voyage,  tome  1,  p.  496,  et  l’atlas,  planch.  I4« 
(s)  Ibidi  tome  1,  page 
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el  en  vîaniles  grasses , sur-lout  de  gibier  , car  ils  ne  lucnt 
gdère  leurs  animaux  domestiques. 

llslal>ri(|uentpux-tnèmes  les  fenêtres  dont  leurs  tentes  sont 
revêtues.  Les  femmes  préparent  les  peaux  avec  infiniment 
d’adresse  , et  en  fbnt  toutes  sortes  d'ustensiles.  Les  hommes 
fabriquent  euX'mème.s  une  partie  de  leurs  armes. 

Poésie  Kalmottke. — Les  Russes  nous  ont  fait  plusieurs 
poésies  écrites  en  kalmouk:  nous  en  choisirons  une  pour 
donnera  nos  lecteurs  une  idée  du  génie  des  nations  nomades 
de  l’A.sie.  C’est  une  élégie  sur  la  relraile  d’une  tribu  des  envi- 
rons du  Volga  , qui , dégoulée  de  U domination  des  Russes  , 
cherche  un  refuge  sous  la  protection  de  la  Chine. 

«..Les  eaux  du  vaste  Océan,  1 

> Après  avoir  épuisé  toute  leur  furie,  s’appalsent. 

» Tel  est  le  monde  et  son  trunquüe  oubli. 

Tl  Vous,  blancs  troupeaux,  avec  la  marque  de  Schcsl’iner, 

» Et  loi,  prince  Sckeren , qui  conduit  l’avant-garde, 

« Monté  sur  ton  beau  cheval  bay, 

» Suivi  du  prince  Zébek  et  de  ses  nombreuses  troupes. 

« Ab!  Ubaschahan,  conduisant  maintenant  le»  Torgois  f 
J»  Sur  les  rochers,  les  pierres  et  les  lieux  les  plus  durs, 

>)  Les  troupeanx  se  traîucnt  et  s’amaigrissent 

Tl  En  traversant  la  terre  toute  couverte  de  glaces  et  de  frimats. 

» Ah!  comme  ils  trottent  sur  la  neige! 

» V uus  voilà  mulnlenant  arrivés  au  lieu  du  repos. 

» Pourquois’éleva  t-il  une  querelle  entre  vouset  le  Khanblanc(i)’? 
T)  Torgots,  qui  viviez  paisibles  entre  le  Yaik  et  le  Volga , 

* Qu’ils  sont  loin  les  lieux  où  vous  vous  retirez! 

» Ab!  le  beau  Volga  (Idshel)  est  .abandonné  parles  Torgots. 

» Ah!  le  délicieux  ruisseau  de  Merakestmainienantaussi  Uevena 
s orphelin. 

* O ! vous  jeunes  et  excellent  princes,  , ; . ;* 

a Vous  avez  tous  actuellement  traversé  le  Yaik; 

» Troupes  de  Torgots,  rangés  en  si  bon  ordre, 

» Vous  êtes  maintenant  peut-être  arrivés  à l’Irtich  ^ 

» Ab  ! malheureux  et  lamentable  tems  ! ' ’ ' 


(i)  Les  termes  blanc  et  noir  expriment  en  Asie  des  idées  d© 
prééminence  et  de  dépendance.  Ainsi  les  Kara-Kilhnyens  on 
Kilhayens  noirs  étaient  un  peuple  qui  payait  tribut  aux 
lianes.  Comme  l’empereur  do  Russie  lève  des  tributs  sur  tant  de 
nations  diHéretiles , il  est  généralemeut  désigné  en  Asie  sous  le 
Aura  de  Khas  ou  Ciar  blanc. 
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» Redoalable  armée  de  gnerriers  qui  marche  vers  Altaï, 

» Tu  n’as  point  de  belles  feniines  dans  tes  rangs! 

* So^ez  sains  et  saufs , vous  qui  conduisez  l'arrière-garde  de  la  triba, 
» Vous  priuces  Ahsakal  et  Kitep  ! » 

REtioiOM. — Les  Kalmouks  ont  adopté  le  Lamaïsme, 
xinsi  je  renvoie  les  lecteurs  à ce  qui  en  a été  dit  dans  la 
Dissertation  historique , en  tête  de  ce  volume. 

Gouvernement  et  rois..  — L’orgueilleuse  ignorance 
des  Européens  regarde  les  peuples  libres  de  l’Asie  comme 
des  sauvages  sans  mœurs  et  sans  loisj  mais  en  vérité,  sous 
le  rapport  de  constitution  politique , nos  monni  chies  ont 
peu  de  supériorité  sur  les  Khanats  d’Asie;  ces  derniers 
paraissent  même  être  absolument  semblables  aux  empires 
féodaux  qui  occupent  encore  la  majeure  partie  de  l’Eutope. 

On  distingue  trois  classes  diflérentes  parmi  les  Kalmouks  ; 
la  noblesse,  dont  les  individus  s’appellent  les  Os-Blancs 
peuple  .qui  est  compo.sé  d’esclaves,  qui  se  nomment  les  Os- 
A^orrsjetle  clergé, qui  descend  de  tes  deux|^casles,et  qui  est 
composé  d’hommes  libres.  Les  femmes  nobles  sont  demême 
appelées  Chair-Blanche , et  les  femmes  du  peuple  Chair-Noire^ 
la  généalogie  se  désigne  seulement  par  les  Os.  La  puissance  du 
Khan-Taidsha , ou  prince  en  chef,  consiste  seulement  dans 
le  nombre  et  l’importance  de  ses  sujets  , et  non  dans  l’éten- 
due de  son  territoire  , qui  dans  cette  vaste  contrée  ne  peut 
avoir  aucune  valeur.  Les  sujets  de  chaque  chef  forment  un 
Oluss , qui  se  trouve  divisé  en  imaks  , composé  depuis  cent 
cinquante  jusqu’à  trois  cents  familles  ; chaque  imak  est  com- 
mandé par  un  Saïssan  ou  noble  : s'il  y a un  grand- khan  ou  un 
empereur  , les  princes  se  laissent  guider  par  lui  seulement 
dans  les  affaires  qui  sont  d’une  importance  générale. 

Le  tribut  consiste  en  une  dixième  partie  du  troupeau  et 
des  autres  propriétés  ; mais  à la  première  .soniinalion  , tous 
doivent  comparaître  à cheval  devant  le  prince  , qui  renvoie 
les  hommes  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 
Leurs  armes  sont  les  arcs  , les  lances  , les  sabres , et  quel* 
qiiefois  les  armes  à feu.  Les  guerriers  riches  sont  revêtus 
d’une  cotte  de  maille  , formée  d’anneaux  enchâssés  les  uns 
dans  les  autres  , comme  celles  qui  ont  été  en  usage  en  Eu- 
rope jusque  dans  le  quinzième  siècle. 

Avant  la  conquête  des  Chinois , les  Kalmouks  pouvaient 
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lever  une  armée  de  5 0,000  hommes , leur  territoire  s’éten- 
dant depuis  le  lac  de  Ralcash  ou  Palkati  jusqu’aux  mon- 
tagnes de  Bogdo  , qui  joignent  celles  d’Altaï  et  d’Alak  , et 
servent  comme  de  barrière  contre  les  Mongols  proprement 
dits.  Au  sud  , toutes  les  villes  de  Butharie  leur  étaient  sou- 
mises , jusqu’à  celle  de  Chochar;mais  le  siège  de  leur  em- 
pire était  dans  la  Songarie  , sur  les  bords  du  Palkati  et  de 
ï’ili,  et  vers  les  sources  de  l’Irlish  , dans  l’angle  formé  par 
les  montagnes  d’Altaï  et  d’Alak.  Les  Kaimouks  - Songars 
furent  subjugués  par  l’empereur  Tchien-long  en  1759  ; mais 
les  huit  princes  qui  régnent  sur  les  Eluthes  de  Hoho-nor 
s’étaient  soumis  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Les  princes  Songars  ont  été  pour  la  plupai  t massacrés  ou ^ 
emmenés  en  captivité. 

Paîlas  cite  , d’après  un  code  Kalraouk  publié  par  le  khan 
, plusieurs  lois  qui  donnent  une  très-bonne  idée  de 
la  justice  de  ce  peuple  et  du  génie  de  son  législateur. 

IV.  La  Petite-Bucharib 
ou  le  royaume  de  Cashgar. 

SiTUATioM  XT  ÉTBNnuE.  — La  oontrée  appelée  impro- 
prement la  Petite-Buchurie  s’étend  entre  les  84  et  48  pa- 
rallèles de  latitude,  et  du  73™*.  ou  81™*.  degré  de  longitude 
est  de  Paris  , en  adoptant  les  idées  de  Danville. 

Mais  le  major  Rennel  a prouvé  que  cette  partie  des  cartes 
de  Danville  était  erronée,  et  M.  Pinkerton , d’après  divers  rai- 
aonnemens,  s’est  décidé  à reculer  sur  sa  carte  conjecturale 
de  l’Asie  centrale  les  frontières  occidentales  de  ce  pays  jus- 
qu’au 67*.  parallèle  de  longitude,  en  lui  conservant  toute  son 
étendue  vers  le  sud-est.  Nous  pensons  qu’en  effet  les  villes 
de  Cashgar , Yarcand  et  Khoten  doivent  être  placées  plus 
à l'ouest  quelles  ne  sont  selon  Danville.  La  lettre  du  général 
chinois  cité  par  Grosier,  donne  la  distance  de  la  Chine  à 
Cashgar,  près  de  100  lieues  plus  grande  qu’elle  ne  l’est  sur 
l’Asie  de  Danville.  Mais  il  ne  faut  pas  étendre  indéfiniment 
la  Biicharie  vers  le  désert,  comme  I^nkerton  l’a  fait.  Le  tracé 
de  Danville  doit  être  entièrement  conservé  pour  ce  qui  re- 
garde chaque  province  considérée  isolement.  Le  v/</esurla 
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carte  deviendra  par  là  plus  grand  qu’il  ne  l’eslj  ce  ne  sera" 

pas  un  grand  inconvénient,. 

Quoiqu’il  en  soit , la  Bucharie  orientale,  pays  qui  depuis 
long-leins  a été  habité  ou  gouverné  par  des  Tartaies,  est  la 
seule  contrée  qui  mérite  le  nom  de  'I ar tarie  chinohe , nom 
si  vaguement  appliqué  au  pays  des  Mongoux  et  même  aux 
Toungouses  - Mantcheoux.  Daiiville  la  comprend  sous  le 
nom  de  Tai  tarie , qu’il  a placé  d’une  manière  irréprochable. 
Pourquoi  donc  les  géographes  français  ont-ils  persisté  à 
étendre  vaguement  le  sens  de  ce  terme  ? 

La  Bucharie orientale,  probablement  la  ier/ca  des  anciens, 
confine  au  nord  et  à l’est  à la  Kalmoukie;  aucune  frontière 
bien  connue  ne  l'en  sépare.  Au  sud  .elle  louche  aux  parties 
inconnues  du  Grand-Tibet  et  au  Petit-Tibet,  donc  l’existence 
même  n’est  pas  encore  entièrement  prouvée.  A l’ouest , elle 
est  séparée  de  la  Grande-Bucharie  par  les  montagnes  de 
Belur , et  peut-être  par  un  plateau  élevé,  dit  la  plaine  de 
Panier. 

Natühe  du  pays.  — ' La  rivière  dTarkand  traverse  ce 
pays  de  l’ouest  à l’est , et  se  décharge  dans  le  lac  Lop , qui 
paraît  être  le  commun  réceptacle  d’un  grand  nombre  de 
g rivières.  Le  sol  paraît  être  assez  uni  dans  le  milieu  du  pays, 
du  moins  on  ne  semble  attribuer  aucune  chaîne  des  monta- 
gnes’k  fintéricur.  Mais  il  est  ceint  au  nord  et  à l’ouest  par 
des  montagnes  ou  des  plateaux.  On  assure  qu’il  renferme 
plusieurs  mines  d'or  et  d’argent  ; mais  ni  les  naturels  du 
pays  ni  les  Kalmouks  ne  connaissent  l’art  de  les  exploiter  : 
ils  se  contentent  de  ramasser  la  poudre  de  ces  métaux,  que 
les  torrens  entraînent  en  abondance  à la  fonte  des  neiges, 
pour  la  porter  à la  Chine  , et  jusqu’à  Tobolsk,  capitale  de 
la  Sibérie.  On  y trouve  aussi  des  pierres  précieuses , des 
(ij.imans  même  ; et  un  des  grands  produits  est  le  musc , qui 
vient  probablement  des  montagnes  méridionales  voisines  du 
Tibet,  où  l'animal  qui  le  donne  est  très-multiplié.  Contraire 
au  cours  ordinaire  de  la  nature,  la  partie  méridionale  qui 
touche  au.Y  monts  du  Tibet  est  plus  froide  que  la  partie 
septentrionale,  protégée  parla  chaîne  inférieure  de  l’Alak, 
Il  paraît  que  le  cotonnier,  la  vigne  et  toutes  sortes  d& 
blés  et  d’arbres  fruitiers  viennent  bien  dans  les  parties  fet-» 
liles  de  cette  grande  contrée. 
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D'après  le  rapport  d’un  général  chinois,  qui  fit  la  con- 
quête de  ce  pays  en  1759,  il  paraît  cependant  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  n'ofTVe  qu’un  sol  peu  fertile , et  qui 
donne  à peine  5 pour  un  (1).  • 

Topoghaphik  des  provinces  et  villes. — Elle  esl, 
comme  on  peut  le  penser , bien  imparfaite. 

Selon  Marco-Polo  , la  province  de  Cashgar  est  a cinq 
jours  de  marche  d’étendue,  elle  esl  couverte  de  villes  et 
de  châteaux  , de  beaux  jardins  et  de  belles  terres  qui  pro- 
duisent du  bon  raisin  , dont  on  fait  du  vin  ; il  y a d'autres 
fruits  en  grande  abondance,  ün  y cultive  le  coton , le  lin 
et  le  chanvre. 

Le  général  chinois  dit  qu’il  y a environ  60,000  familles  , 
17  villes,  1,600  villages  et  hameaux  dans  la  province  de 
Jlashgar  ( ou  Cashgar  ) , mais  il  est  possible  qu'il  ait  voulu 
parler  de  toute  la  Rucharie,  qui  a porté  le  nom  de  royaume 
de  Cashgar. 

Cashgar,  capitale  de  celte  province,  et  autrefois  rési- 
dence des  Kans  de  la  Bucharie  orientale,  est  une  ville  d’uue 
lieue  environ  de  circonférence,  die  ne  compte,  selon  le 
général  chinois,  que  2,5oo  familles.  Elle  est  bâtie  en  briques. 

La  province  d'YARKAsn  , située  au  sud-est  de  C.isbgar  , 
est  fertile  en  coton  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie. 
Les  peuples,  dit  Marco-Folo,  sont  habiles  artisans  , mais 
ils  ont„pour  la  plupart,  les  jambes  gonflées  et  de  grands 
goëlres,  ce  qui  vient  de  la  qualité  des  eaux  qu’ils  boivent. 

Yarknnd,  ville  située  sur  une  rivière  qui  en  prend  la 
nom  , est  regardée  par  quelques-uns  comme  la  capitale  ac- 
tuelle de  la  Bucharie.  Suivant  M.  Ptùs  de  la  Croix , dans 
ses  savantes  notes  sur  Sherefeddin,  Yarkand  ne  serait  qu’un 
autre  nom  pour  designer  la  ville  de  Cashgar  , mais  cette  opi- 
nion , contraire  aux  relations  de  Marco  - Polo  et  du  général 
chinois  ,ne  peut  pas  se  soutenir. 

La  province  de  Koten  ou  Khotün  se  trouve  au  sud-est 
de  la  précédente.  Elle  a,  selon  iM.irco-Polo,  huit  journées 
de  marche  en  étendue  ; on  y cultive  le  coton , le  lin , le 
chanvre,  le  blé,  la  vigne  et  autres  végétaux  ; les  habitans 
sont  industrieux  et  peu  propres  k la  guerre. 


G rosier , Desuriptiou  de  la  Cliiue. 
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Kolun,  ville  située  sur  une  rivière  qui  descend  des  mon- 
fcignes  voisines  du  Petit-Tibet , et  qui  se  perd  dans  quelque 
lac  du  désert.  Il  est  possible  que  le  colon  tire  son  nom  de 
celui  de  cette  ville. 

Les  provinces  de  Karia  ou  Kjrs  , au  sud-est  de  Kotun , 
de  Outshi-Ferman  c\.  A'Akson,  au  nord-est  de  Casbgar, 
appartiennent  probablement  encore  à la  Petite  - Bucharie. 
Cela  est  moins  certain  pour  les  deux  provinces  ou  contrées 
dont  nous  allons  parler. 

« A l’est  de  Khotun,  dit  Marco-Polo  , est  située  la  pro* 
» vince  de  Pejm'y  elle  contient  beaucoup  de  villes  et  de 
» châteaux  ; la  capitale  est  traversée  par  une  rivière  qui 
» roule  des  pierres  précieuses  , telles  que  la  calcédoine  et 
9t  le  jaspe.  Cette  contrée  produit  en  abondance  la  soie,  etc. 

» En  allant  de  Peym  à Ciartiam  ( ou  Sertem  ) on  ne 
» trouve  que  des  eaux  saumâtres  ou  salées  dans  des  lits  de 

» sâble Cette  province,  autrefois  riche  et  belle,  a 

• été  ravagée  par  les  Tartares  ( sans  doute  les  Kalmouks)  , 

» et  est  encore  exposée  à leurs  visites  désastreuses.  . . . On 
a y trouve  des  calcédoines  et  du  jaspe.  Les  habitans  ont  des 
a troupeaux  ; chacun  d’eux  cache,  après  la  moisson , son  blé 
a sous  le  sable  , dans  une  caverne  connue  de  lui  seul , parce 
» que  le  sable  mouvant  des  déserts  couvre  bientôt  l’endroit  j 
» toujours  en  crainte  d’être  pillés , ils  n’emportent  chez  eux 
s que  ce  qu’il  faut  pour  se  nourrir  pendant  un  mois  ». 

L’interressant  voyageur  que  nous  venons  de  citer  dit 
que  ces  deux  provinces  appartenaient,  de  son  tems,  à la 
Turquie  , c’est-à-dire,  au  Turquestan  oriental,  qui  n’est 
autre  chose  que  la  Petite-Bucharie.  Mais  si  l’on  place  ces 
deux  contrées  entre  le  85™®.  degré  de  longitude  ouest  de 
Paris , comme  Banville  l’a  fait  dans  son  admirable  carte 
d’Asie , il  sera  plus  convenable  de  les  regarder  comme 
deux  oasis  séparées.  D’après  les  idées  de  MM.  Pinkertonet 
et  Rennel , la  Bucharie  devant  être  reculée  vers  l’ouest,  et 
le  Sertem  laissé  à l’est  où  Banville  l’a  placé,  la  sépara- 
tion devient  encore  plus  marquée. 

Mais  si  l’on  recule  Cashgar  et  Yarkand  vers  le  67 — 70™*. 
degré  de  longitude , pourquoi  ne  pas  donner  également  à 
Peym  et  à Sertem  une  longitude  plus  occidentale?  En  les 
plaçant  plutôt  à sud-sud-ouest  de  la  ville  et  du  lac  de.Lop 
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qu’au  sud-est , l’ilinéraire  de  Marco-Polo  deviendra  beaucoup 
plus  intelligible. 

Origihe  et  mœvrs.  — Ces  objets  sont  entourés  d’obs- 
curité. On  se  contente  ordinairement  de  dire  que  la  popu- 
lation, malgré  le  mélange  avec  quelques  Kalmouks  , secom- 
y pose  principalement  de  Buchariens  indigènes , auxquels  on 
donne  un  teint  bazané , ce  qui  n’empêche  pas  qu'il  n’y  en 
eût  de  très-beaux  et  de  très-bien  faits.  On  les  dit  bons  et 
polis  : leur  langage  est  probablement  le  zagathayen,  qui 
n’est  autre  que  le  turc  ; cet  idiome  a remplacé  leur  langue 
naturelle,  qui  serait  un  objet  des  plus  curieuses  recherches, 
si  ces  peuples  descendent  réellement  des  anciens  Sères  (1). 

M.  Benlink  , le  savant  auteur  des  notes  sur  l’ouvrage 
d’Àbulgazi,  dit  ,'p.  810  et  8 1 1 , que  les  naturels  de  la  Grande 
et  de  laPelite-Bucharie  sont  une  race  particulière,  et  que  les 
Tartares  les  appellent  tadrisks  ou  citoyens.  Il  ajoute  que  ce 
peuple  poli  est  entièrement  différent  du  tatare  ; qu’ils  ont 
les  yeux  noirs,  le  nez  aquilin,  le  maintien  agréable;  que 
les  femmes  sont  belles,  grandes  et  bien  faites.  Ils  se  livrent 
aux  manufactures  et  au  commerce , sans  être  inquiétés  par 
les  Usbecks  et  les  Kalmouks  ; aussi  voit-ou  les  marchands 
de  Bucharie  se  rendre  en  foule  à la  Chine , à la  l’Indostan 


(1)  M.  Pinkerton  fait  à cetie  occasion  une  note  que  je  rappor- 
terai ici,  n’ayant  pas  sous  la  main  l’ouvrage  allemand  d’où  elle 
parait  tirée.  « Le  savant  Jemisch  (de  Berlin)  nous  a donné  quel- 
» qucs  exemples  de  turc  et  de  zagatbai  qui  démontrent  que  ces 
» idiomes  sont  les  mêmes  ; et  il  trouve  fort  peu  de  différence  entre 
■ le  turc  moderne  et  le  dialecte  de  Tatarie-Crimée.  Dans  le  pur 
a idiome  turc  tous  les  inSnitifs  se  terminent  eamak  ou  en  mei.  La 
a construction  du  langage  est  assez  simple  ; les  ablatifs  se  forment 
a en  ajoutant  den,  les  ^uriels  en  ajoutant  1er,  soit  que  le'nomi- 
a natif  soit  un  mot  originairement  turc  ou  dérivé  de  l'arabe  ou 
a du  persan.  Extrait  d une  lettre  écrite  à l'auteur  par  sir  W^iUiatn 
a Guzeley , célèbre  par  ses  connaissances  sur  les  orientaux.  M.  W il- 
a Ford  nous  dit  (As.  Res.  vj.),  sur  le  rapport  de  Mogul-Bey , 
a marchand  mabométan  selon  toute  apparence,  que  les  mar- 
a chands  qui  se  rendent  régulièrement  de  Cacbmir,  Narpour,  etc. 
a à Yarcand  , assurent  que  les  habitans  des  pays  situés  entre 
a Ladac  et  Yarcand  parlent  1 idiome  turcoman;  mais  qu’à  cinq 
M journées  d’Yarcandle  kalmouk  commence  à dominer.  — Eo 
s turcqman  ac  siguiiie  blanc,  et  cara noir». 
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en  Perse  et  en  Sibérie.  Jamais  ils  ne  prennent  les  armesj 
ce  qui  les  fail  mépriser  par  les  Tarlares , auxquels  chaque 
ville  et  village  du  pays  paie  un  tribut  régulier.  Ils  différent 
encore  des  nations  errantes  de  l’orient,  en  ce  qu’ils  ne  sont 
pas  divisés  en  tributs. 

Les  missionnaires  de  Chine  distinguent  aussi  les  Bûcha- 
riens  des  Tatares  ( i ). 

L’habit  des  hommes  ne  descend  pas  au-dessous  du  gras 
de  la  jambe  ; il  est  serré  par  une  ceinture  conime  l'habit 
polonais.  Les  femmes  en  portent  un  semblable,  avec  de 
longues  boucles  d’oreilles  , comme  celles  du  Tibet  : leur 
chevelure  est  également  divisée  en  longues  tresses , et  dé- 
corée de  rubans.  Elles  teignent  leurs  ongles  avec  le  suc  du 
trenné.  Les  deux  sexes  mettent  un  long  calçon  et  des  botines 
de  cuir  deRussie.La  coitl'ure  est  comme  celle  des  Turcs. 
Les  maisons  sont  en  général  bâties  en  pierres , et  décorées 
de  quelques  meubles  fabriqués  à la  Chine.  Ils  suivent  la 
coutume  des  lems  de  la  chevalerie , en  se  dépouillant  entiè- 
rement pour  dormir.  Ils  sont  très -propres  dans  leur  nour- 
riture , qui  consiste  ordinairement  en  viande  sècliée  ; et , 
comme  les  Russes , ils  ont  l’art  de  conserver  leurs  provi- 
sions gelées  pendant  fort  long  - tems.  Le  thé  est  la  boisson 
général  du  pays,  on  le  prend  avec  du  lait,  du  beurre  et 
du  sel,  à la  façon  des  autres  peuples  de  l’Asie  centrale.  Les 
femmes  sont  achetées  ; ainsi , les  filles  jolies  sont  une  source 
de  richesse  pour  leur  père  et  mère.  Les  céiémonies  du  ma- 
riage different  peu  de  celles  des  Turcs.  La  polygamie  n'est 
pas  défendue  par  les  lois  ; le  mari  peut  répudier  la  femme , 
mais  il  est  obligé  de  lui  laisser  tout  ce  qu'il  a pu  loi  donner. 
Les  moullahs  , ou  prêtres  , exercent  une  grande  influence. 
Ils  ont  de  petites  monnaies  de  cuivre  ; mais  ils  pèsent  l’pr 
et  l'argent  comme  les  Chinois , avec  qui  ils  fesaient  un  com- 
merce considérable  avant  l'invasion  des  Kalmouks , com- 
merce qui  doit  être  plus  productif  que  jamais  depuis  qu’ils 
sont  soumis  au  même  empire.  Ils  ne  sont  point  guerriers, 
cependant  ils  manient  très -bien  le  sabre,  la  lance  et  l’arc  j 
les  riches  portent  une  cotte  de  maille. 


(i)  Duhalde,  lomelV,  page  464. 
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RstidiON.  La  religion  mahométane  est  la  religion 
dominante  du  pays  ; car  tes  conquérans  Kalmouks , en  de- 
meurant [fermement  attachés  à leur  idolâtrie,  étaient 
tolérans. 

Le  Nestorianisme , secte  de  l’église  chrétienne  grecque,  a 
dii  pénétrer  par  la  voie  de  la  Petite-Bucharie  dans  la  China 
et  le  Tibet.  Marco-Polo  Iparle  des  églises  des  Nestoriens. 
Rechercher  s’il  en  reste  des  traces , serait  un  des  nombreux 
objets  que  devrait  se  proposer  un  voyageur  assez  heureux 
pour  pénétrer  dans  cette  contrée  intéressante. 

Histoirk  potiTiQUï.- — La  Petite-Bucharie,  dans  destems 
reculés,  fut  habitée  par  les  Sères.  Mais  elle  fut  peu  connue 
avantle  siècle  de  Dscbingis-Khan,  et  après  sa  mort  elle  est  de- 
venue le  partage  de  son  fils  Zagathaï.  11  parait  qu’elle  reçut  en 
commun,  avec  la  Grande-Bucharie,  le  nom  de  cedernier;  nom 
qui  fut  cependant  principalement  appliqué  à la  Grande-Bucha- 
rie, tandis  que  l’autre  était  désignée  par  celui  de  Cashgar.  Elle 
était  considérée  comme  une  partie  du  Mongolistan , ou 
MongoUe\  et  les  provinces  du  nord  appartiennent  à la  con- 
trée de  Gété,  dans  laquelle,  au  nord-est  de  Turfan,  étaient 
les  anciennes  habitations  des  Ëygures  ou  Ugures,  race  fin- 
landaise qui , dans  le  dixième  siècle,  porta  la  désolation  dans 
toute  l'Europe , et  finit  par  s’établir  en  Hongrie.  On  peut 
voir  dans  l’histoire  de  Timur  quel  était  l’état  de  celte  con- 
trée sous  ce  prince,  descendant  de  Zagathaï.  Cette  race 
paraît  ÿ avoir  dominé  jusqu’en  i683,  époque  à laquelle 
les  Elûtes  et  les  Kalmouks  s’emparaient  de  la  Petite-Bu- 
charie. 

Le  dernier  empereur  de  la  Chine  , le  sage  et  bienfesant 
Kieng-Long,  ou  Chen-Lung,  avait  imité  son  prédéces- 
seur en  fesant  de  fréquens  voyages  en  Mongolie , dans  la 
vue  d’intinûder  les  Kalmouks , les  plus  dangereux  voisins 
de  l’empire  , en  déployant  à leurs  yeux  la  pompe  du  pou- 
voir suprême.  En  17S9  il  soumit  entièrement  ces  peuples, 
dont  le  Khantaish  ou  grand  Khan  fesait  sa  résidence  or- 
dinaire à Harcas , sur  la  rivière  d’ili.  La  Petite-Bucharie 
passa , avec  les  autres  possessions  des  Kalmouks  sous  la 
domination  chinoise,  et  est  probablement  gouvernée  par  des 
mandarins.  Dans  la  relation  sur  celte  conquête  , jointe  à l’é- 
Tome  XI,  M 
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ditioQ  hollandaise  de  l’atlas  du  père  Duhalde , on  lit  que  l« 
A/ian/arsÀ  pourrait  lever  20,000  hommes  de  cette  province, 
en  prenant  seulement  un  homme  sur  dix  familles.  Par -là, 
on  devrait  compter  200,000  familles , qui  doivent  fournie 
tme  population  d’un  million. 
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TROISIÈME  SECTION. 

TIBET  ou  BOUDI‘STAN. 

Situation  bt  étendue. — ■ Suivant  les  cartes  les  plus 
récentes  d’Arrowsmith.le  Tibet  s’étend  depuis  le  yd™*.  deg. 
jusqu’au  99"*.  de  long.;  son  étendue  en  lat.  est  un  sujet  de 
dispute  et  d’incertitude.  Danville,  d’après  les  cartes  levées 
par  les  lamas  Chinois,  l’avait  étendu  du  ay^'.deg.  de  lat. 
jusqu’au  35™*.  deg.  Mais  le  major  Rennel  prétend  l’élevec. 
jusqu’au  36™*. , et  M.  Pinkerton  veut  aller  jusqu’au  38™*. 
deg.  Voici  leurs  raisonnemens  ( i ). 

K M.  Forster  observe  dans  ses  voyages  que  la  matière  des 
» schals  de  Cachemir  se  tire  des  districts  du  Tibet  qui 
» sont  au  nord-est,  à peu-près  à la  distance  d’un  mois 
» de  chemin,  et  Tieffenlhaler , dans  sa  description  de  l’Inde 
» ( vol.  II,  p.  18  ) , assure  positivement  que  le  Grand-Tibet 
» est  au  nord-est  de  ce  pays,  et  le  Petit-Tibet  au  nord- 
•»  ouest.  Suivant  Tieffenlhaler  , la  plus  courte  route  pour 

* aller  à Cashgar  serait  de  passer  par  le  Grand-Tibet , 

* mais  cela  n’étant  pas  permis,  on  passe  par  le  Petit-Tibet, 

» dont  la  capitale , Eskerdon  (Askarduu) , est  à huit  jour- 
» nées  des  limites  nord  de  Cachemir.  Au  - delà  l’on  trouva 
» Schakar.  En  s’avançant  ensuite  quinze  journées  à travers 
» d’épaisses  forêts  on  parvient  à la  frontière  du  Petit-Tibet. 
» Il  faut  aux  caravanes  quinze  autres  jours  pour  arriver 
» au  Cashgar  ( 2 ).  De  ces  témoignages  positifs  il  résulta 
» que  l'on  peut  avec  assurance  donner  au  Tibet  au  moins 
n deux  degrés  plus  au  nord  qu’il  n’en  a sur  nos  meilleures 
» cartes.  Les  (c’est-à-dire  , monts  de  neige)  for- 

» ment , selon  les  relations  russes,  la  frontière  septentrionala 


(1)  Pinkerton,  Géographie,  tome  IV,  page  2^4. 

(2)  Mais  il  paraît  que  Tielfeiilhaler  coulbud  Cashgar  et  Yarcand, 
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» du  Tibet,  et  ces  montagnes  sont  placées  au  38"*.  de- 
■ gré  ». 

Je  ne  sais  si  les  témoignages  en  question  sont  aussi 
positifs  qu’ils  le  paraissent  à M.  Pinkerton , ni  si  l’on  peut 
regarder  celui  de  T iejfènthaler  comme  authentique;  cet 
auteur  n’a  souvent  fait  que  compiler  des  ouï-dire.  J’avoue 
cepradant  que  d’après  ma  manière  de  concevoir  la  position 
et  rétendue  de  la  Petite-Bucharie  ( en  la  resserrant  beau- 
coup du  côté  oriental  ) il  deviendrait  encore  plus  indispen- 
sable d’élever  les  latitudes  septentrionales  du  Tibet. 

Mais  peut-être  ces  contrées,  sans  appartenir  proprement 
au  Tibet,  sont  habitées  par  de  petites  hordes  nomades 
dépendantes  des  domaines  du  Tibet.  C’est  ce  que  les  mis- 
sionnaires semblent  avoir  voulu  dire , ( Duhalde  , tome  IV, 
p.  464).  Peut-être  ces  districts  forment  le  7 urk-  hend , 
comme  Danville  a cru;  peut-être  aussi  que  le  Turk-hend 
et  le  Petit-Tibet  sont  la  même  chose;  car,  Turk-hend 
semble  dire  le  Turquestan  sur  l’Indus. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  le  meilleur  parti  à prendre, 
c’est  de  ne  pas  s’abandonner  à des  conjectures  hardies , et 
de  laisser  une  grande  partie  de  la  carte  en  blanc  , comme 
Danville  a fait. 

Montagnes.  — On  a souvent  parlé  des  vastes  chaînes 
des  montagnes  du  Tibet  ; mais  il  n’y  a jamais  eu  de  description 
géographique  de  leur  direction  ou  de  leur  étendue  faite  avec 
exactitude.  Celles  de  l’ouest  et  du  sud  semblent  se  courber , 
en  forme  de  croissant,  depuis  les  sources  du  Gange  jusqu’aux 
frontières  d’Asham  y dans  une  direction  nord-ouest  et  sud-est. 

Au  nord  du  Sampou  parait  se  diriger  ime  chaîne  parallèle 
et  encore  plus  haute  , à l’extrémité  de  laquelle  se  trouvent 
beaucoup  de  grands  lacs  glacés.  Dans  l’atlas  de  Duhalde  , 
dressé  par  le  savant  Danville,  les  montagnes  où  le  Gange 
prend  sa  source  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kentaisse, 
et  semblent  appartenir  & la  chaîne  du  nord , connue  sous  di- 
verses dénominations  locales.  La  principale  élévation  paraît, 
comme  à l’ordinaire,  être  centrale.  Elle  est  au  sud  di)  lac 
Terkiri  ; on  l’appelle  Koiran , nom  qu’en  langage  scienti- 
fique on  pourrait  étendre  à toute  la  chaîne,  si  celui  de  Kantel , 
sa  partie  occidentale,  était  rejeté.  On  emploie  desnoms  divers 
pour  désigner  les  différentes  montagnes  du  la  chaîne  mé- 
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TÎdionale  ; mais  le  nom  indous  d^himmaîa  ou  de  hmtmaloi» 
doit  être  préféré. 

Plusieurs  branches  de  ces  différentes  chaînes  s'étendent 
au  nord  et  au  sud,  comme  dans  les  Alpes  : ce  nest  que  d’une 
manière  très-inexacte  que  l’on  peut  étudier  leurs  noms  et 
leurs  directions  dans  la  carte  générale  du  Tibet , et  dans 
les  cartes  particulières  que  nous  avons  citées  plusieurs  fois  , 
et  que  Danville  a données , d’après  les  dessins  des  mis- 
sionnaires. 

Le  Chumularée,  près  de  Phari,  sur  la  frontière  deBoutan  , 
est  un  des  pics  les  plus  élevés. 

Fleuves.  — Le  principal  fleuve  du  Tibet  est  le  Sampou , 
ou  le  Berhampouter.  Il  s’en  taut  beaucoup  qu’aucun  autre 
puisse  lui  être  comparé.  Il  prend  sa  source  vers  les  contrées 
occidentales,  dans  ces  mêmes  montagnes  d’oîi  sort  le  Gange. 

Sa  direction  se  porte  d'abord  à l’est  et  au  sud-est , et  parcourt 
un  espace  de  36o  lieues  jusqu’aux  confins  du  Tibet  et  d’As- 
ham  ; il  se  dirige  ensuite  au  sud-ouest,  et  écoule  dans  l’em- 
bouchure du  Gange  , après  avoir  parcouru  140  lieues. 

Le  Hoan-Ho  et  le  Kian-Ku  tirent  aussi  leur  origine  des  con-  . 
fins  orientaux  du  Tibet.  On  sait  peu  de  chose  sur  les  autres 
rivières*;  mais  le  grand  fleuve  dit  Japonais  ou  de  Cambogo 
ou  le  Maik<iuny  du  Laos,  le  Noukia  , que  l’on  croit  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Pégu  près  de  Martaban , et  l’irraonady  de 
cette  dernière  contrée , sont  supposés  tirer  leur  source  des 
montagnes  du  Tibet  , que  l’on  peut  regarder  comme  les 
Alpes  *de  l’Asie.  On  ne  doit  point  oublier  un  autre  fleuve 
considérable , nommé  le  Sardjou  ou  Gagra , qui  après  un 
cours  de  stSo  lieues  vers  l’est,  presque  parallèle  à celui  du 
Gange,  se  joint  à ce  dernier  fleuve  près  de  Choupra,  et 
prend  aussi  sa  source  dans  les  montagnes  élevées  qui  sont  à 
l'occident  du  Tibet. 

Lxcs.  — Ces  régions  montagneuses  ont , comme  c’est 
l’ordinaire , beaucoup  de  lacs.  Le  plus  considérable  porte 
le  nom  de  Terkiri  ; il  a environ  27  lieues  de  long , et  9 
lieues  de  large.  Les  lamas  de  la  Chine  , qui  ont  dressé  les 
cartes  du  Tibet , que  les  géographes  copient  encore  faute 
de  mieux  , y ont  placé  plusieurs  autres  lacs  dans  les  parties 
septentrionales.  Il  est  certain  qu’il  en  existe  un  très-singulier , 
qui  fournit  du  tinkal  ou  borax  brut.  Celui  qui  est  au  sud 
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tle  Lassâ  , et  que  nos  cartes  appellent  Jambro  ou  Palt^, 
n’est  pas  moins  extraordinaire.  Ce  dernier  nom  dérive  vrai- 
semblablement de  Peiti , village  qui,  dans  l’atlas  original  do 
père  Duhalde,  est  placé  sur  ses  bords.  Cet  étrange  lac  est 
figuré  comme  une  vaste  tranchée  d'environ  deux  lieues  de 
large , qui  entoure  une  île  d’environ  douze  lieues  de  dia- 
mètre : singulier  jeu  de  la  nature  , si  le  fait  est  vrai.  Les 
lacs  plus  petits  , même  du  sud  du  Tibet  propre  , sont  gelés 
en  hiver  à une  grande  profondeur. 

CiimAt. — Le  climat  du  Boutan  ou  du  Tibet  méridional K&\. 
tempéré , si  on  le  compare  avec  celui  du  Haut  - Tibet  ; 
cependant  les  hivers  sont  très -rigoureux,  même  dans  ce 
premier  pays.  Il  règne  une  remarquable  uniformité  dans  la 
température  des  saisons  du  Tibet , ainsi  que  dans  leur  durée 
et  leur  retour  périodique.  Elles  s’y  divisent  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  régions  les  plus  méridionales  du  Bengale. 
Le  printems  , depuis  mars  jusqu’en  mai , y est  remarqué 
par  de  grandes  variations  dans  l’atmosphère,  et  on  y éprouve 
de  fortes  chaleurs  : le  tonnerre  s’y  fait  fréquemment  en- 
tendre , et  il  est  quelquefois  suivi  d’ondées  rafraîchissantes . 
La  saison  humide  a lieu  depuis  juin  jusqu’en  septembre  ; 
alors  de  fortes  pluies  tombent  continuellement,  les  rivières 
enflent  jusqu’aux  bords  , coulent  avec  rapidité,  et  vont  con- 
tribuer à l'inondation  du  Bengale.  Depuis  octobre  jusqu’en 
mars  leciel  est  constamment  serein,  rarement  des  brouillards 
ou  des  nuages  l’obscurcissent.  Pendant  trois  mois  de  cette 
saison  on  éprouve  un  froid  peut-être  plus  rigoureux  qu’en 
Europe  ; mais  son  âpreté  se  borne  plus  particulièrement  à 
la  partie  qui  forme  la  frontière  du  Tibet , près  de  cette 
chaîne  élevée  qui  sépare  l’Asham  du  Boutan  et  du  Nipal. 

Ainsi  le  caractère  distinctif  de  ce  climat  est  un  froid  sec 
et  piquant,  qui  sous  la  latitude  de  26  degrés  dans  le  voi- 
sinage de  celte  zone  à laquelle  nos  pères  ont  donné  le  nom 
de  Torride,  le  dispute  à celui  des  Alpes  sous  la  latitude 
de  46  degrés. 

Turner,  ce  voyageur  ingénieux  qui  nous  a fait  conn.nître  un 
peu  le  Tibet , assure  que  le  Boutan , malgré  ses  montagnes  in- 
formes et  confuses , est  couvert  d’une  verdure  éternelle , et 
ab(^de  en  forêts  pleines  d’arbres  d’une  grosseur  et  d’une  élé- 
vation étonnante  j des  mains  industrieuses  onl  mis  en  valeur  les 
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pentes  de  ces  montagnes,  et  les  ont  couronnées  de  vergers , de 
champs , de  villages.  Le  Tibet  propre,  au  contraire,  n’ofiVe  que 
des  collines  basses , hérissées  de  rochers  et  sans  aucune  appa- 
rence de  végétation,  ou  des  plaines  arides  d’un  aspect  uni- 
forme et  triste.  Le  froid  du  climat  force  les  habitans  à chercher 
un  abri  dans  le  creux  des  vallées  ou  des  rocs , où  l’air  est 
moins  pénétrant.  Cependant  le  Tibet  a une  grande  quan- 
tité de  gibier  ; il  a de  nombreux  troupeaux  de  moutons  , de 
chèvres  et  de  gros  bétails  ; il  est  infesté  par  un  grand  nombre 
de  bêtes  féroces , au  lieu  que  dans  le  Boutan  il  n’y  a d’ani- 
maux sauvages  que  des  singes  et  des  faisans. 

Productions  végétales.  — La  nature  du  sol  dans  celle 
contrée  oppose  un  obstacle  au  progrès  de  l'agriculture. 
Vers  l’approche  de  f hiver,  les  vallées  sont  communément 
«ous  les  eaux.  Au  printems  on  laboure  et  on  sème.  De  fré- 
quentes pluies  et  l’influence  d’un  soleil  ardent  ont  bientôt 
mûri  les  épis.  Le  lems  de  l’automne  étant  clair  et  serein , on 
laisse  la  moisson  sur  la  terre  pour  y sécher,  en  suite  on  la 
fait  fouler  par  des  bœufs.  Les  produits  ordinaires  sont  du 
froment , des  pois  , de  l'orge.  Le  riz  ne  croît  que  dans  les 
climats  méridionaux.  Les  turneps,  les  citrouilles,  les  con- 
combres abondent  aussi. 

Nous  avons  des  relations  assez  exactes  sur  les  produc- 
tions végétales  du  Tibet  méridional  et  central,  entre  les 
27  et  Rpjdegi'és  de  latitude  (i).  La  plupart  des  plantes  qui 
s'y  trouvent  sont  également  répandues  en  Europe  et  au 
Bengale.  Les  montagnes  sont  entourées  à leur  base  par  des 
forêts  de  bambou , de  bananiers  , de  trembles , de  bouleaux  , 
de  cyprès,  d’ifs,  de  frênes  très-grands  et  très-beaux,  de 
pins  et  sapins  petits  et  rabougris.  On  trouve  sur  leurs 
sommets  neigeux  le  rheum  undulatum , espèce  de  rhubarbe 
dont  les  habitans  font  usage.  Les  arbres  à fruit  les  plus  com- 
muns , tant  sauvages  que  cultivés  , sont  les  pêchers  , les 
abricotiers,  les  pommiers,  les  poiriers,  les  orangers,  les 
grenadiers.  Les  autres  arbustes  , plantes  et  arbrisseaux  , 
sont  le  raisin  d’ours  , l’airelle  à fruit  noir,  et  l’airelle  canne- 
berge  , le  àalura  ferox  ou  pomme  épineuse , commune  à la 


(1^  Sewrders,  Relation  snr  les  productions  du  Tibet , dans  les 
P/nlos:'phk'al  Transactions  y vol.  79,  page  79— loO. 
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Chine  comme  au  Tibet,  et  regardée  dans  ces  deux  contrées, 
comme  un  puissant  narcotique  , deux  espèces  du  genre 
laurier,  la  racine  de  l’une  appellée  le  canellier  - bâtard , a 
le  goût  et  l’odeor  de  la  canelle  ; la  cacalia  saracenica , qui 
sert  à la  fabrication  du  chong , liqueur  spiritueuse  un  peu 
acide , cnBn  le  clorîandrum  testiculatum , le  chenopodium , etc. 

Animaux.  — On  remarque  dans  le  Boutan  peu  d’animaux 
sauvages,  excepté  des  singes;  mais  le  Tibet  abonde  eu 
toute  sor<tf  de  gibier.  Les  chevaux  y sont  petits  , mais  pleins 
de  feu,  vifs  et  obstinés.  Le  bétail  y est  aussi  d’une  taille 
médiocre.  On  y trouve  de  nombreux  troupeaux  de  moutons, 
communément  l’espèce  est  petite.  Ils  ont  la  tète  et  les  jambes 
noires , leur  laine  est  fine  et  douce , et  leur  chair  excellente. 
Une  chose  particulière  à ce  pays , c’est  que  ce  dernier  mets 
s’y  mange  cru.  Quand  on  l’a  fait  sécher  à l’air  froid , il  n’est 
point  désagréable , même  pour  un  palais  européen.  Il  y a 
une  grande  quantité  de  chèvres  : elles  sont  renommées  pour 
leur  beau  poil , qui  sert  à faire  des  schâls , et  qui  se  trouve 
au-dessous  d’un  poil  plus  grossier.  Je  ne  dois  point  omettre 
une  espèce  particulière  de  bétail  que  les  Tartares  appellent 
yak , auquel  la  nature  a donné  uii  poil  long  et  épais,  et 
une  queue  singulièrement  flottante  et  lustrée  : c’est  au  levant 
un  article  de  luxe.  On  en  fait  des  mouchoirs,  ou  on  les  tanne 
pour  servira  la  parure.  Ces  animaux  ne  beuglent  pas,  mais 
quand  ils  soufflent , ils  font  entendre  une  espèce  de  grogne^ 
ment,  ce  quia  fait  donner  à fespèce  le  nom  de  bas gi-unniens. 

U nmmal  porte -musc  se  plaît  au  grand  froid.  Ce  chèvrolain 
précieux  a deux  défenses  courbes  qui  descendent  de  sa 
mâchoire  supérieure,  et  qui  paraissent  destinées  à déterrer 
les  racines  dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire.  Il  ressemble 
assez  par  le  corps  à un  porc , tandis  que  ses  soies  se  rap- 
prochent des  épines  du  porc-épic.  Le  musc  ne  se  trouve 
que  dans  le  mâle  ; il  se  forme  dans  une  petite  poche  ou 
tumeur  qui  tient  au  nombril  : il  est  noir , est  séparé  par  de 
minces  pellicules  ; c’est  là  le  seul  musc  véritable.  On  range 
aussi  le  cheval  sauvage  dans  la  classe  des  animaux  du  Tibet, 
Peut-être  rencontre- t-on  des  tigres  au  sud-est;  mais  les 
autres  bêtes  féroces  , tels  que  l’once , etc.  sont  d'une  petite 
taille,  ainsi  qu’on  doit  s’y  attendre  dans  un  climat  froid. 

Pendant  l’été  les  lacs  abondent  en  poissons  d’eau  doucei 
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dont  plusieurs  peut-être  sont  jusqu’ici  inconnus  en  zoologie. 
On  a fait  peu  de  découvertes  au  sujet  des  poissons  et  des 
insectes  de  ce  singulier  pays. 

^ Miméraux.  — D après  la  notice  dont  M.  Tumer  a en- 
richi son  voyage  de  lySS,  on  a des  connaissances  plus 
étendues  sur  la  minéralogie.  Il  résulte  de  sa  relation  , que 
le  Boutan  paraît  ne  contenir  que  du  fer  et  une  petite  quan- 
tité de  cuivre.  Le  Tibet  propre,  au  contraire,  a de  riches 
mines  : l’or  s’y  trouve  en  grande  quantité  ; quelquefois  on 
le  rencontre  sous  la  forme  de  poudre  dans  le  lit  des  rivières; 
d autres  fois  en  grandes  masses  ou  en  veines  irrégulières  ; 
communément  dans  des  gangues  de  petro  - silex  ou  de 
quartz.  On  trouve  une  mine  de  plomb  à deux  journées  de 
Teschou-Lombou.  Le  minerai  est  une  galène  qui  probable- 
ment contient  de  l’argent  : on  y rencontre  aussi  du  cinabre 
riche  en  mercure , et  de  fortes  indications  y font  présumer 
qu  il  y a du  cuivre.  Le  sel  gemme  est  une  autre  production 
du  Tibet;  mais  en  général  on  ne  peut  y travailler  les  mé- 
taux faute  de  combustibles.  Le  charbon  y serait  beaucoup 
plus  précieux  que  l’or. 

La  production  la  plus  particulière  au  Tibet  est  le  tinkal 
ou  borax  brut.  Voici  les  renscignemens  inléressans  que  donne 
sur  cette  subtance  M.Saunder,  qui  accompagnait  M.  Turner; 
le  lac  d’où  l’on  tire  le  tinkal  et  le  sel  gemme  est  environ  à 
quinze  journées  au  nord  de  Teschou-Lombou.  Il  est  de 
tous  cotés  entouré  par  des  montagnes  rocheuses  : on  ne  voit 
a sa  portée  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ; mais  il  est  alimenté 
par  des  sources  qui,  ayant  un  goût  saumâtre,  ne  sont  point 
mises  en  usage  par  les  gens  du  pays.  Le  tinkal  se  forme  et 
se  dépose  dans  le  lit  du  lac  : ceux  qui  vont  le  recueillir 
le  tirent  du  fond  en  grande  masses,  qu’ils  rompent  ensuite 
pour  les  rendre  plus  Iranportables , et  qu’ils  exposent  à un 
air  sec,  Quoiqu’on  en  lire  depuis  un  tems  très-considérable, 
la  quantité  ne  parait  point  en  diminuer  sensiblement.  Les 
cavités  qui  résultent  de  son  exploitation  disparaissent  ou  se 
remplissent  promptement  ; l'opinion  commune  est  qu’il  s’en 
forme  continuellement  du  nouveau.  Cependant  on  n’en  a 
jamais  trouvé  sur  un  sol  h sec,  ou  dans  des  situations  élevées, 
mais  seulement  à de  petites  profondeurs  et  sur  les  bords  du 
lac  ; et  comme  sa  profondeur  augmente  graduellement  d«.- 
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puis  les  bords  jusqu’au  centre,  il  y a trop  d’eau  pour  qu’elle 
permette  de  rechercher  commodément  le  tinkaU  Mais  c’est 
des  endroits  les  plus  profonds  que  l'on  pêche  le  sel  gemme  : 
on  ne  le  trouve  ni  dans  les  médiocres  profondeurs  ni  vers 
les  bords.  On  ne  voit  les  eaux  du  lac  ni  s’élever  ni  baisser 
d'une  manière  bien  sensible  ; il  est  entretenu  par  une  source 
qui  ne  tarit  point.  Aucune  autre  eau  courante  n’y  entre  pour 
l'augmenter , aucun  ruisseau  n’en  sort  pour  sa  diminution. 
On  m’a  assuré  que  ce  lac  a au  moins  17  milles  de  circon- 
férence. Situé  sous  un  ciel  assez  froid , il  est  gelé  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Les  ouvriers  employés  à recueillir 
ces  sels  sont  obligés  de  renoncer  à leur  travail  dès  le  mois 
d’octobre,  à cause  de  la  glace.  An  Tibet  on  emploie  le  tinkal 
pour  soudure  , et  pour  aider  la  fusion  de  l’or  et  de  l’argent. 
Dans  le  Tibet , le  Boutan  et  Nipal,  le  sel  gemme  sert  géné- 
ralement aux  usages  domestiques. 

Les  eaux  minérales  se  trouvent  en  quantité  dans  les  dif- 
férentes parties  de  cette  vaste  contrée.  Les  gens  du  pays 
ne  sont  point  étrangers  à leur  usase. 

11  devrait  y avoir  beaucoup  de  curiosités  naturelles  dans 
ces  régions  montagneuses  ; mais  on  y a fait  peu  de  recher- 
ches. Vers  le  nord  de  Tassisudon , M.  Saunder  a observé  un 
rocher  singulier  , formant  de  face  six  ou  sept  demi-colonnes 
d’une  grande  circonférence , et  qui  a près  de  cent  pieds  de 
haut.  Cette  masse  est  détachée  en  partie  de  la  montagne , 
et  se  projette  sur  une  chute  d’eau  considérable,  ce  qui  aug- 
mente beaucoup  son  efl'et  pittoresque.  Il  pourrait  être  taillé 
en  ardoi-ses.  Comme  on  trouve  des  pierres  ferrugineuses 
dans  le  voisinage,  il  est  probable  que  ces  colonnes,  comme 
celles  du  Irasalle , sont  dues  à l’influence  de  ce  métal. 

Divisiok. — Le  géographe  Fabri  donne , d’après  les  mis- 
sionnaires comparés  avec  T’u/ner,  une  division  très-précise 
du  Thibet , la  voici  : 

I.  Province  de  Ladak,  avec  le  titre  de  royaume. 


a.  — 

Q 

Nagari , de  même. 

«s. 

-.Or 

iC 

•3  V 

1 

" 'i  " 

Combe, 
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9.  — Knhnng,  compc<»iaut  douze  piiucipautds. 

ïo.  •— Amdoa. 

1 1 . . ' Hor. 

Giorgi , dans  l’alphabet  tibétain,  avait  donné  une  divi- 
sion très-difTérente.  Selon  lui  on  trouvait  : 

Dune  le  Haut-Tibet , ...  .la  province  de  Nagari, 

fShang. 

Ou. 

Kiang, 

{Takbo . 

Congbo. 

Kahang. 

Ces  différences  sont  trop  grandes  pour  qu’il  soit  possible 
(de  concilier  ces  deux  versions.  Il  y a plusieurs  points  même 
que  nous  ne  sommes  pas  en  état  seulement  de  discuter. 

La  province  ou  le  royaume  de  Ladak  est -il  la  même' 
chose  que  le  Petit-Tibet,  comme  Fabri  croit?  Rien  ne 
prouve  jusqu’ici  celle  assertion. 

Ce  Ladak  forme-t-il  une  souveraineté  détachée , comme 
plusieurs  ont  prétendus  ? ( Desideri , Lettres  édifiantes,  XV 
et  Aslley , collection  oF  voyages , tora.  IV,  page  453). 

Le  Brédiang,  où  il  se  trouve  beaucoup  de  brames,  serait- 
il  le  Serinagur  décrit  avec  l’Inde  ? 

La  principauté  de  Daum  appartient  - elle  à la  province 
de  Kiang  ou  bien  à celle  de  Nagari,  comme  Giorgi  assure  ? 

_ Le //or  serait-il  le  Hoho-Nor,  puisqu’on  le  place,  au 
nord-est,  sur  les  confins  de  la  Tartarie? 

La  région  à' Amdoa  ne  serait- elle  point  une  subdivision 
de  la  province  de  Kahang  ? 

Le  mélange  de  dénominations  chinoises , tibetaine.s  et 
mongoliennes,  joint  à l’extrême  imperfection  des  caries  le- 
vées par  les  lamas  de  Chine , rend  toute  discussion  sur  ces 
points  aussi  inutile  qu'elle  serait  fastidieuse. 

Vxr,LES  KT  ÉDiriCES. — On  a fort  peu  de  connaissances 
sur  les  villes  du  Tibet.  Il  parait  que  la  plupart  des  endroits 
marqués  sur  la  carte , ne  sont  que  des  villages  , c’est-à- 
dire,  des  groupes  de  cabanes  au  tour  de  quelque  temple. 

Lassa,  capitale  du  Tibet,  est  située  dans  la  province 
à' Ou,  dans  une  plaine  spacieuse.  La  ville  est  petite,  mais 
les  maisons  y sont  bâties  en  pierre,  vastes  et  élevées.  C’est 
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le  siège  du  gouvernement  tibétain , et  des  Mandarins  chinois, 
qui  en  ont  la  surveillance.  La  ville  est  peuplée  de  marchands 
et  d’artisans.  Tavernier , le  célèbre  voyageur,  vit  en  1689, 
dans  les  mains  d'un  marchand  de  Lassa,  un  Jiisii  richement 
décoré,  et  qui  portait  la  date  de  1480  ou  1490  , peut-ètroi 
était-il  de  fabrique  chinoise. 

Puta-la , fameuse  montagne  à sept  milles  anglais , k l’est 
de  Lassa,  sur  laquelle  est  placé  le  palais  du  Grand-Lama. 
La,  signifiant  montagne  dans  la  langue  du  pays,  ce  nom 
parait  signifier  montagne  de  Pouta  ou  de  Boudha , montagne 
sainte. 

Teshou-Lombou , monastère  qui  sert  de  résidence  au  se- 
cond Lama.  Il  contient  trois  à quatre  cents  appartemens 
habités  par  des  moines , outre  des  temples , des  mausolées 
et  le  palais  du  Lama.  Les  bâtimens  sont  tous  de  pierre.  Au- 
cun n’a  moins  de  deux  étages , avec  des  toits  plats  et  des 
parapets  de  bruyère  ou  de  menu  branchages , probablement 
afin  de  laisser  passer  la  neige  lorsqu’elle  fond.  La  tènêtrt 
du  milieu  est  en  saillie,  et  forme  un  balcon. 

M.  Turner  donne  la  description  de  quelques-uns  des 
palais  et  de  quelques  châteaux  forts.  La  forme  des  ponts 
est  variée  et  romantique.  Quelquefois  ce  sont  des  chaînes 
tendues  d’un  précipice  à Vautre;  d’autres  fuis  «e  sont  des 
poutres  dont  une  des  extrémités  est  fixée  sur  le  rivage , tan- 
dis que  l’autre  s’avance  et  soutient  un  petit  plancher , ce 
qui  fait  ressembler  cette  construction  à la  section  supérieurs 
d'un  octogone. 

Succui  ou  Suckuk,  ville  considérable  située  au 
nord-est  de  Tibet  , selon  Maro-Polo  et  Mehemet-Hads- 
chi(i).  Dans  ses  environs  croit  la  vraie  rhubarbe.  Foya 
ci-dessus  Kalmoukie. 

Mœurs.  — M.  Turner  peint  les  habitans  du  Ti- 
bet sous  les  traits  d’un  peuple  doux  et  aimable  ; les  hommes 
sont  vigoureux,  leur  physionomie  tient  un  peu  de  celle  des 
Tartares , le  teint  des  femmes  est  d’un  brun  incarnat , haut 
en  couleur , comme  les  fruits  qui  reçoivent  de  près  l’impres- 
sion du  soleil.  Les  fraîches  brises  d’un  pays  montagneux 
entre-tiennent  leur  vigueur  et  leur  santé. 


(i)  Ramwio,  cité  par Fori/er,  Voyages  au  Nord,  t.  U,  p.  38a. 
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Au  Tibet , les  mariages  n’exigent  point  de  préliminaires 
ennuyeux  ou  embarrassans.  Rien  de  si  simple  que  la  manière 
de  courtiser  sa  femme  future;  rien  de  si  promptement  con- 
clu que  l’union  conjugale.  Dans  une  famille  , lorsque  l’aîné  , 
a cjui  appartient  la  prérogativé  de  choisir,  est  épris  d’une 
demoiselle  , il  s’adresse  à ses  païens.  Si  sa  recherche  est 
approuvée,  ceux-ci  se  rendent  avec  leur  fille  à la  maison  du 
prétendu.  Les  amis  et  les  connaissances  des  deux  parties 
les  y accompagnent  ; trois  jours  se  passent  dans  les  plaisirs 
de  la  danse , de  la  musique  et  dans  d’autres  divertissemens. 
Quand  ce  tems  est  expiré , le  mariage  est  censé  fait.  Les 
prêtres,  qui  au  Tibet  ne  se  permettent  aucune  sorte  de 
commerce  avec  les  femmes  , n’y  interviennent  point.  Leur 
présence  n’est  point  necessaire  à la  ratification  des  obliga- 
tions que  contractent  les  époux.  Le  consentement  mutuel 
forme  contrat , il  a les  assistans  pour  témoin  , et  cela  suffit 
pour  le  rendre  indissoluble.  Le  mari  n’a  point  le  droit  de 
renvoyer  une  femme  qui  lui  déplait , ni  la  femme  celui  de 
quitter  son  mari , à moins  que  le  même  consentement  qui 
les  a unis  ne  concoure  à leur  séparation , dans  ce  cas , 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  former  un  nouveau  lien.  Les 
exemples  d'incontinence  sont  rares.  Si  une  femme  mariée 
néanmoins  viole  la  foi  qu’elle  a promise,  elle  expie  son  crime 
par  une  punition  corporelle  , et  son  complice  répare  le  scan- 
dale en  payant  une  amende  pécuniaire. 

Une  circonstance  remarquable  et  particulière  au  Tibet , 
c’est  que  la  polygamie  y est  admise  dans  le  sens  inverse  des 
autres  contrées  de  l’Orient.  Là  ce  sont  les  femmes  à qui  il 
est  permis  d’avoir  plusieurs  maris.  Le  privilège  du  frère 
aîné  est,  comme  nous  l’avons  dit,  de  choisir  l’épouse.  Mais 
dès  lors  elle  est  commune  à tous  ses  frères , quelqu’en  soit 
le  nombre.  On  prétend  que  cet  usage  s’est  pratiqué  secrète- 
ment à Venise  dans  des  familles  nobles  et  pauvres  , par  un 
motif  d’orgueil.  Au  Tibet , il  est  fondé  sur  l’infériorité  du 
nombre  desfemmes  comparé  à celui  des  hommes  .quoiqu’une 
grande  quantité  de  ceux-ci  s’ensevelissent  dans  des  monas- 
tères. 

Le  corps  du  grand  Lama  est  conservé  après  sa  mort  dans 
une  grande  châsse.  On  brûle  celui  des  prêtres  inférieurs  , et 
on  conserve  les  cendres  dans  de  petites  images  creuses.  Les 
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corps  de  la  profane  multitude  sont  jetés  aux  oiseaux  , dans 
de  grands  enclos  fermés  de  murs. 

L’année  tibe laine  est  lunaire  , et  le  mois  est  de  29  jours. 

Duhalde  rapporte  que  le  langage  du  Tibet  est  le  même 
que  celui  du  peuple  Sifan  sur  les  frontières  occidentales  de  la 
Chine.  Mais  cette  province  ayant  fait  partie  du  Tibet , il 
ne  résulte  de-là  aucun  renseignement  valable  sur  la  première 
origine  delà  langue  tibétaine.  La  littérature  porte  principa- 
lement sur  des  objets  religieux.  Les  livres  sont  imprimés 
avec  des  planches  de  bois,  sur  des  feuilles  d'un  papier  mince, 
qu’ils  font  avec  les  fibres  de  la  racine  d’un  petit  arbuste. 
Cette  pratique  ressemble  à celle  des  Chinois , au  lieu  que  les 
indous  gravent  leurs  livres  avec  un  poinçon  d’acier  , sur  les 
feuilles  encore  fraîches  de  l’arbre  de  palmire  ( borassusJla~ 
bellijbrmis).  Ce  végétal  leur  fournit  une  substance  hbreuse 
que  les  vers  n’attaquent  point.  Les  Tibétains  appellent  uchen 
les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  ouvrages  imprimés. 
Ceux  qu’on  emploie  pour  la  correspondance  et  les  usages 
ordinaires  portent  le  nom  min.  Il  paraît, d'après  M.  Turner, 
qu’ils  écrivent  de  gauche  à droite  , comme  en  Europe. 

Les  Gylongs  ou  moines  reçoivent  une  éducation  régn* 
lière.  Il  y a lieu  de  présumer  qu’ils  sont  quelquesfois  chargés 
de  l’enseignement , même  de  celui  des  enfans  qui  ne  sont 
point  destinés  h la  vie  monastique. 

Makuixctures  et  commerce.  — Les  principales  man- 
factures  du  Tibet  consistent  dans  des  fabriques  de  schâls  ou 
d’étoffes  de  laine.  En  général  il  y a peu  d'industri».  Le  superbe 
poil  de  chèvre  avec  lequel  on  fait  les  schâls  est  en  grande 
partie  transporté  à Cachemir.  Les  objets  d'exportation  pour 
la  Chine  consistent  en  poudre  d’or  pale  , corail  que  Marco- 
Polo  cite  comme  une  denrée  du  pays,  en  peaux  d’agneaux  , 
en  une  petite  quantité  de  musc  et  en  étoffes  de  laine.  La  plus 
grande  partie  de  ce  que  lés  Chinois  importent  sont  des  pro- 
duits de  leur  manufacture.  Le  Tibet  envoie  à Wipal  du  sel 
gemme , du  tinkal  ou  borax  brute  et  de  la  poudre  d’or.  Il 
reçoit  en  retour  de  la  monnaie  d’argent,  du  cuivre  ,du  riz, 
de  grosses  étoffes  de  coton.  Par  Nipal , le  Tibet  fait  aussi 
un  commerce  avec  le  Bengale,  qui  consiste  en  poudre  d’or , 
en  borax  etmusc;lcs  retourssonl  endraperies,  épices,  toiles 
à voiles,  émeraudes,  saphirs , lapis  lazuli,  jais,  etc.  Le 
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Tibet  n’entretient  point  de  correspondance  avec  Asham,  situé 
au  sud-est. 

Celui  que  l’on  fait  arec  la  Chine,  et  qui  est  le  principal,  a 
sur-tout  lieu  à Sining , ville  où  il  y a garnison  , et  (jui  est  si- 
tuée à l’extrémité  occidentale  de  la  province  de  Sliensi. 

Les  Tibétains  yachètent  le  thé  avecempressement.  Comme 
on  ne  bat  pas  monnaie  au  Tibet,  parce  que  les  principes  re- 
ligieux ne  le  permettent  pas,  on  se  sert  du  bas  argent  de 
Nipal , qui  a cours  dans  tout  le  pays. 

Gouve&nemxnt  , RELIGION  , REVENUS , etc.  — Dans  la 
dissertation  historique  qui  se  trouve  en  tète  de  ce  volume  , 
nous  avons  examiné  les  diverses  opinions  reçues  à cet  égard, 
otnousy  renvoyons  le  lecteur. 

Le  gouvernement  du  Tibet  paraît  avoirété originairement 
composé  d’un  ^^ouvoir  temporel  d'un  pouvoir  spirituel.  Les 
princes  séculiers  étaient  appelés  Tsan-Fa.  Les  Knlmouks- 
Etuths  vainquirent  le  prince,  et  donnèrent  son  pouvoir  au 
lama  ou  prince  spirituel.  ( i)  Cependant  les  lamas  ont  ru 
coutume  de  nommer  un  gouverneur  temporel,  nommé  Tipa. 
H y a dans  le  Tibet  une  infinité  de  petits  princes , parmi  les- 
quels le  Daëb  delà  province  de  Dacbo  (Boutan  ) parait  être 
un  des  plus  puissans. 

Des  différends  élevés  entre  les  lamas  jaunes  et  les  lamas 
rouges  fournirent  à la  Chine  une  occasion  de  se  mêler  des 
affaires  du  Tibet.  Le  lama  jaune  fut  favorisé  par  cette  cour  , 
qui  depuis  s’est  chargé  de  la  suprême  direction  des  affaires 
temporels  du  Tibet  En  1792  les  peuples  de  Ncpaul  ayant 
commis  de  grands  ravages , l’empereur  de  la  Chine  envoya 
une  armée  au  secours  du  grand  lama  , et  c'est  depuis  cette 
époque  qu’une  chaîne  de  postes  militaires  chinois  empêche 
toute  communication  entre  le  Bengale  et  le  Tibet , au  grand 
regret,  des  anglais  et  des  géographes. 

Les  revenus  du  lama  ne  sont  pas  très-considérables  , et 
la  population  do  pay’^s  est  probablement  très-  faible,  quoique 


(1)  Onvoîtainsien  Asie  une  image  ds  ce  qui  se  passa  en  Knrape 
pendant  les  siècles  de  Barbarie.  Le  Sainl'^Siégs  de  l'Orient , 
comme  celui  d’Occident , est  toar-à-tonr  soutenu  et  lyraanûé 
par  les  princes  séculiers  qu’il  appelle  à son  secours. 
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certaines  relations  l’ont  fait  monter  jusqu'au  saint  et  xnystû* 

rieiUK  nombre  de  33  millions , 333,333  âmes. 

Note  ^ub.  le  Petit-Tibkt. 

Le  Petit-Tibet  parait  être  un  pays  physiquement  et  poli- 
tiquement distinct  du  Grand-Tibet,  et  situé  au  nord-ouest  et 
au  nord  du  Cachemir.  Ascardo  ou  Eskerdon  en  est  la 
capitale.  On  dit  que  l’Indus  y a sa  source  principale. 
M.  Wilford,  Aa/ai\es AsicUicrésearches ,Yl,vo\,  nous  apprend 
que  des  marchands  se  rendent  régulièrement  de  Cachemir  à 
.Yarcand  , en  passant  par  le  Petil-Tibet.  Ils  se  rencontrent 
à Ladak  , d’où  ils  partent  en  fesant  la  plus  grande  partie 
du  chemin  sur  le  rivage  du  fleuve  de  l’Inde  , qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  au  nord-ouest  d’Yarkand  ( n’est- 
ce  pas  plutôt  au  sud-ouest)  ? et  qui  tournant  vers  le  sud , 
descend  jusqu’à  deux  journées  d’Yarkand  ; là , brisant  sou- 
dain son  cours,  il  coule  à l’orient , il  fait  un  détour  immense 
vers  Saighur,  probablement  ieSheier  des  cartes  ; il  y prend 
une  nouvelle  direction , et  porte  ses  eaux  vers  les  confias  de 
l’Inde. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

ÉTATS  TRIBUTAIRES  DE  LA  CHINE, 

A L’  ORIENT, 

. ou  ROYAUMES  DE  CORÉE  et  DE  LEQUEYO. 


Les  Etais  que  nous  plaçons  dans  cette  classe'jâe/sont  pas 
incorporée  à l’empire  Chinois  ; c’est-à-dire  , ils  ne  reçoivent 
pas  des  gouverneurs  cjvils  et  militaires  de  la  main  de  l’em- 
pereur , comme  le  font  les  provinces  des  Mongous,  des 
Kalmouks  et  autres , que  nous  avons  décrites. -Ils  ne  sont 
pas  occupés  et  gardés  par  des  troupes  chinoises  comme  le 
Tibet.  Cependant  leurs  souverains  se  reconnaissent  vassaux 
de  l’empereur  de  Chine,  et  lui  paient  des  tributs. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  ces  peuples  sont  bien  plus 
intimement  liés  avec  les  Chinois;  car  ils  se  servent  beaucoup 
de  la  langue  chinoise, et  ils  ont  à-peu-près  les  mêmes  mœurs, 
arts  et  sciences. 

I.  Rotav-me  de  Corée. 

Situation  , limites,  etc. — La  Corée  est  une  péninsule 
qui  tient  par  le  nord  au  pays  des  Mantcheoux  ; à l’est  elle  a 
la  mer  de  Corée  ou  de  Japon;  à l’ouest,  la  mer  Jaune  ou  le 
Hoan-hay  des  Chinois;  au  sud,  un  bras  de  l’Océan  oriental. 
Un  détroit  de  3o  lieues  de  largeur  la  répare  des  îles  du  Japon. 

La  longueur  de  ce  pays  est  entre  1e  34"*®.  d.  3o  ra.  et 
'43™®.  d.  5o  m.  delat.  nord  ; il  s’étend  en  largeur  du  122™*. 
au  129”*®.  degré  de  longitude  au  nord,  mais 'seulement  du 
ia3“®.  au  128"®.  degré  dans  son  extrémité;  l’entrée  de  la 
presqu’île , plus  resserrée  encore , n’occupe  guères  que  3 
degrés  et  demi. 

' L’étendue  de  ce  pays  peut  égaler  celle  de  l’Ilalie,  avec 
laquelle  sa  latitude  correspond  en  partie.' 

Tome  XI.  N 
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Les  vrais  noms  de  la  Corée  sont  Kao-U,  ancienne  déno- 
mination, subsistante  encore  dans  le  langage  ordinaire,  et 
Tchao-sien  , terme  plus  moderne  et  adopté  dans  le  style 
officiel.  L’une  et  l'autre  dénomination  dérive  du  nom  des  dy- 
nasties (]ui  ont  régné  dans  ce  pays  (i). 

Montagnes  kt  rivières. — Les  montagnes  Pcpî  ont  au 
nord-ouest  (a)  une  communication  avec  celles  de  la  Mant- 
chourie.  En  pénétrant  dans  la  péninsule,  cette  chaîne  longe 
la  mer  du  Japon;  la  province  la  plus  orientale  porte  le  nom 
de  Kiang-yuen , c’est-à-dire,  région  des  sources , et  la  pente 
du  terrain  est  généralement  vers  la  mer  Jaune.  Les  côtes  et 
les  îles  qui  les  bordent  sont  très-rocailleuses  et  d’un  accès 
difficile. 

Les  principales  rivières  sont  la  Ya-lou  et  la  Tii-men  ; 
la  première  s’écoule  dans  la  mer  occidentale  , la  seconde 
dans  la  mer  d’est;  toutes  deux  sont  au  nord  et  hors  de  la 
presqu’île  proprement  dite  ; elles  prennent  leurs  sources 
dans  une  même  montagne  , qui  est  très.haute;  les  Chinois 
l’appellent  Chang-Pechan,  et  les  Mantcheoux,  Chen-Alia  ou 
montagnes  toujours  blanches. 

Climat  et  productions.  — La  Corée  a le  climat  très- 
froid  , dit-on  , à cause  des  montagnes  qu’elle  renferme  ; on 
assure  que  dans  la  partie  septentrionale  la  neige  tombe  en 
si  grande  quantité  qu’on  est  obligé  de  creuser  des  chemins 
par-dessous  pour  aller  d’une  maison  à l’autre.  Cependant 
le  sol  est  très-fertile  et  très-bien  cultivé. 

On  nomme  parmi,, ses  minéraux  l’or,  l’argent,  le  plomb , 
le  fer  et  le  sel  fçssilçf  ,1^  / , ji,  • ; 

j Les  animaû.x  les  plus  copirouns  sont,  selon,  le  Y.  Régis» 
les  sangliers , les  ours , les  zibelines  ( au  Nord  ),  les  martes , 
les  castors  et  les  cerfs- Les  fleuves abomjpnt  en  poissons,  et, 
selon  Hamel,  qui  prétend  avoirj,séj.purpé  neuf  ans  dans  le 
pays , on  y trouve  des  kaïmans,  espèce, de  crocodiles , dont 
quelques-uns  atteignent  une  longueur  de^.^o  à 40  pieds.  Les 
missionnaires  avaient  aussi  entendu  parler  des  poulets  dont 


(1)  Duhalde,  fouie  IV,  page  481. 

(2)  Et  uon  pas  au  nord-est , eà  le  bassin  de  la  rivière  Tu-mca 
interrompt  la  cLaîae. 

' ' 0 
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la  queue  ëtait  longue  ; sans  doute  une  espèce  de  faisans.  Il  j 
a des  bidets  hauts  seulement  de  trois  pieds. 

Les  montagnes  du  Nord , couvertes  de  vastes  forêts , ns 
produisent  au  reste  que  de  l’orge  et  la  racine  de  ginseng  , si 
précieuse  aux  yeux  des  Chinois.  Les  provinces  méridionales 
abondent  en  riz,  millet  et  païuz  (espèce  de  blé,  duquel  on 
tire  une  sorte  de  vin),  en  chanvre,  tabac, citron  et  soie. 

Un  autre,  semblable  au  palmier,  produit  une  gomme  qui 
donne  au  vernis  un  air  de  dorure. 

Divisions,  villïs  xt  édjxicxs. — Les  provinces  de  la 
Corée  sout  au  nombre  de  huit,  savoir  ; celle  de  King-ki,  au 
centre  j celles  de  Ping-ngan,  Hoang-hcû  et  Tchu-sin  sur  la 
mer  occidentale;  celle  de  Tsuen~lo,aa  sud;  celles  de  A'in-Ann, 
de  Kiang~yuen  et  de  Hien-king  sur  la  mer  orientale.  Cea 
provinces  renferment  40  grandes  cités , 33  villes  ou  com- 
munes du  premier  ordre , 58  dtvsecond  et  70  du  troisième.. 

L’aspect  des  villes  coréennes  est  le  même  que  celui  des 
villes  chinoises;  seulement  les  maisons  sont  construites  en 
terre , sans  art , sans  commodité  ; dans  quelques  endroits 
elles  sont  élevées  sur  des  pilotis.  Les  maisons  des  seigneurs 
offrent  un  aspect  plus  brillant,  et  sont  entourées  de  vastes 
jardins. 

King-hi-iao , dans  la  province  de  King-ki,  est  la  capitale 
et  la  résidence  du  roi.  La  grande  muraiUe , que  les  Coréens 
avaient  élevée  pour  se  défendre  contre  les  invasions  des 
Mantcheoux , tombe  en  ruine. 

Iles.  — Les  côtes  occidentales  et  méridionales  de  la  Corée 
sont  bordées  d'îles  ; celles  de  l’est  en  offrent  très-peu  ;.e’est 
le  cas  ordinaire  des  côtes  escarpées.-  - ' 

L’ile  de  Quelpaerl,  détachée  au  sud  de  la  Corée,  est 
connue  par  plusieurs  naufrages. 

, Mœurs,  -r-  Les  Coréens  sont  bienfaits,  et  ont  la  physio- 
nomie agréable  et  les  mœurs  très-polies;  Peu  guerriers  , - 
et  depuis  des  siècles  courbés  sous  un  joug  étranger , ils  ont 
pris  les  vices  de  la  servitude  ; ils  sont  très-adonnés  aux 
plaisirs,  grands  menteurs,  et  si  accoutumés  à tromper  et  à 
voler , que  les  Chinois  mêmes  en  sont  les  dupes.  Les  mal- 
heureux navigateurs  qu’une  tempête  jette  sur  la  côte  de  la 
Crée  y • sont  réduits  en  esejfivage ; mais  c’est  plutôt,  à c« 

• ■ Na 
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^ue  je  pense  , l’effet  d’une  loi  jalouse  et  politique  que  du 
caractère  national. 

Les  maladies  qui  présentent  un  caractère  épidémique 
inspirent  une  telle  crainte  aux  Coréens,  qu’ils  ont  pour  cou- 
tume de  déporter  les  malades  dans  les  champs,  et  de  les  y 
abandonner  sans  secours.  Ce  trait  nous  rappelle  la  plus  mo- 
derne police  des  Espagnols. 

Le.s  mariages  entre  parenssont  défendus  jusqu'au  quatrième 
degré.  Ou  marie  des  enlan.s  de  sept  à huit  ans  , et  la  nouvelle 
épouse  d*  meure  dans  la  maison  du  beau-pèie.  La  polygamie 
est  ailmi.'-e,  mais  le  mari  ne  peut  recevoir  dans  la  maison  que 
sa  première  femme.  Il  paraît  que  les  femmes  demeurent , 
comme  à la  Chine , dans  les  appartemens  les  plus  secrets  de 
la  maison,  el  que  leur  vue  est  interdite  aux  étrangers. 

Le  corps  des  personnages  distingués  est  souvent  gardé 
trois  ans  dans  un  cercueil  ‘avant  d’èire  enterré.  Les  tom- 
beaux sont  .'ur  les  hauteurs  , et  l’on  place  à côté  les  armes , 
les  ustensiles  et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait. 

Langue  et  sciences.  — Les  Chinois  ont  porté  en  Corée 
leurs  arts,  Iruis  sciences  et  leur  langue.  Les  lettrés  de  Corée 
forment  un  ordre  d'état  à part , et  se  distinguent  par  deux 
plumes  allachées  à leurs  bonnets.  Ils  subissent  plusieurs 
examens,  comme  à la  Chine,  mais  leur  savoir  se  borne  à la 
morale  de  Confucius.  Ils  se  servent  de  la  langue  et  des  ca- 
ractères chinois  ;^la  langue  coréenne  en  est  ti  ès-differente , et 
s’éciil  avec  des  caractères  particuliers  Ils  écrivent  avec  des 
pinceaux,  et  impriment  leurs  livres  au  moyen  de  figures  en 
bois.-  - - ' < 

Religion.^ — La  philosophie  de  Confucius  est  ici  comme 
à la  Chine,  la  doctrine^  dominante  parmi  les  grands  el  les 
lettrés.  Mais  la  religion  idolâtre  de  FoAc  a beaucoup  d’adhé- 
TPn.s.  Les  ambassadeurs  de  Corée  ont  dit  aux  missionnaires 
de  Pékin,  que  le.s  bonzes  y étaient  tenus  dans  un  état  d’ab- 
jeetion  , et  t]u’ils  étaient  obligés  de  construire  leurs  temples 
hors  l'enceinte  des  villes.  Il  y a des  ordres  monastiques  ou 
des  associations  religieuses,  dont  les  membres  mènent  une  vie 
austère  , souffrent  avec  patience  des  persécutions  très-dures  , 
observent  une  foule  de  cérémonies , et  ne  recueillent  pour 
Luit  de  taut  de  peines  que  le  mépris  uoivers^L  11  y en  a 
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parmi  ces  moines  à qui  leur  règle  enjoint  de  se  raser  la  tête, 
de  fuir  les  femmes  et  de  ne  pas  manger  de  la  vûmde. 

Commerce  et  m aküeactühes.  — Les  Coréens  fabri- 
quent avec  du  coton  nn  papier  très  blanc  et  très  fort  (i)  j 
c’est-là  la  seule  industrie  qu’on  leur  connaisse.  Ils  font  (|uel- 
que  commerce  avec  les  Japonais;  ceux-ci  apportent  à Pu-  ’ 
shan  (lu  poivre  , du  bois  odoriférant,  de  l'alun  et  des  cornes 
de  biifle;  les  Coréens  leur  donnent  en  échange  des  racines 
de  ginseng,  du  plomb,  du  colon  el  de  la  suie  brute.  On  paie 
tout  en  petits  lingots  d’argent  ; il  n'y  a de  monnoie  qu’et» 
cuivre. 

Gouvernement  et  nrsTOtRE.  — La  Corée  était  originai- 
rement divisée  en  plusieurs  petits  Etats.  Un  prince  chinois  , 
nommé  Ai-tse,  espèce  de  héros  aventurier,  subjugua  et 
civilisa  ce  pa}  S.  On  dit  que  le  code  des  lois  promulgué  par 
ce  prince  fil  naître  un  siècle  d’or  , où  les  crimes  et  les  maux 
qui  les  suivent  furent  au  nombre'de  choses  inouies.  Mais  ces 
évécemens  remontent  à plus  de  mille  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire. 

Les  Mantcheoux  , les  Japonais  el  les  Chinois  ont  tour-à- 
tour  soumis  1a  Corée;  les  derniers  s’y  sont  maintenus  , et  le 
roi  de  Corée  paie  à- présent  un  tribut  annuel  à l’empereur 
de  Chine  Quoique  maître  d’une  armée  assez  forte , el  même  , 
dit-on,  d’une  flotte  nombreuse,  quoique  despotes  absolus  sur 
leurs  sujets,  l(^s  monarques  de  Corée  ne  sont  regardés  à la 
cour  de  Pékin  que  comme  des  vassaux  ordinaires;  leurs 
ambassadeurs  y sont  reçus  avec  fort  peu  d’honneurs.  Dans 
l’intéiieur  de  leurs  familles  même,  ces  monarques  n’osent 
rien  faire  sans  la  permission  de  l’empereur.  C’est  ce  que 
prouve  la  conduite  de  Li~/ou,  i\ai  régnait  en  1720.  Il  avait 
répudié  son  épouse  , nommée  Minchi , et  avait  pris  à sa  place 
une  concubine,  nommée  Chang-chi.  « Je  n’ai  pas  manqué  d’ei* 

» informer  votre  majesté,  dit-il,  en  écrivant  à l’empereur  chi- 
» nuis  ; mais  fesant  aujourd’hui  réflexion  que  Minchi  a été 
» reine  par  votre  majesté,  qu’elle  a gouverné  long-lems  ma 
» famille  , qu’elle  m’a  assisté  dans  les  sacrifices , qu’elle  a sei  vfc 


(i)  Est-ce  avec  du  coton  ’î*  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  avec 
l'écorce  de  la  morus  papyriftra  ? — Les  reiaûous  sur  la  Corée  sont 
bien  vagues,  

N4  . 
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■ la  reine  ma  bisaïeule , et  qu’elle  a porté  le  deuil  de  trois  an* 

» avec  moi  ; je  reconnais  que  j’aurais  dû  la  traiter  plus  hono- 
» rablement.  Je  souhaiterais  donc  aujourd’hui  rétablir  Minchi 
» dans  son  ancienne  dignité  de  reine , et  faire  rentrer  Chang- 

a chi  dans  sa  condition  de  concubine Ainsi  moi , 

• a votre  sujet , quoique  par  mon  ignorance  et  ma  stupidjté  j’aie 
a fait  une  tache  à l’honneur  de  mes  ancêtres , j’ai  servi  votre 
a majesté  depuis  20  ans , et  je  suis  redevable  de  tout  ce  que  je 
a suis  à votre  bonté , qui  me  sert  de  bouclier  et  me  protège, 
a Je  n’ai  point  d’affaire  publique  ou  particulière  que  je  veuille 
a vous  cacher,  et  c’est  ce  qui  ma  fait  prendre  deux  ou  trois 
a fois  la  hardiesse  de  solliciter  votre  majesté  pour  celle- 
a cij  etc. a. 

II.  RoTATJMB  et  ILES  DE  Ll  K O U-K I EO IT. 

L’Etat  de  Lieou-Kieou  ou  de  Lequeyo  forme  un  Etat 
assez  florissant  et  digne  de  nous  intéresser.  Les  premiers 
renseignemens  qu’on  en  a eu  sont  dus  au  père  Gaubil , 
jésuite. 

On  en  peut  voir  une  description  détaillée  dans  la  léttrs 
qu’il  a écrite  le  3 novembre  1752  , au  père  Berthier , son 
confrère , et  rapportée  par  M.  Buache  dans  ses  considéra- 
tions, etc.  {\).Kœmpfer,  à la  vérité, en  avait  parlé  lepremier , 
sons  le  nom  d’iles  de  Liquejo , mais  d’une  manière  obscure. 

Ces  îles  forment , depuis  file  de  Kiusiu  , la  plus  méridio- 
nale des  grandes  îles  du  Japon , une  espèce  de  chaîne , ou 
plutôt  une  suite  de  petits  archipels,  qui  aboutit  à file  For- 
mose.  Il  y en  a en  tout  trente-six,  sans  compter  celles  qui 
relèvent  du  Japon.  Au  sud  du  Kiusiu  sont  sept  petites  îles, 
et  une  grande  appelée  Tanaxima  ; elles  dépendent  de  l’em- 
pire du  Japon.  Au  sud  de  ces  sept  îles  on  en  rencontre 
huit  autres  qui  appartiennent  au  roi  de  Lieou-Kieou.  On  les 
nomme  Oiifou-Chima , c’est-à-dire,  îles  dOufou.  La  prin- 
cipale s’appelle  Oufou  dans  le  pays,  et  Tatao  chez  les  Chi- 
nois, c’est-à-dire , Granâüe-7/e.i  Ces  îles  sont  fertiles  et  peu- 


(i)  Va^ez  La  carte  que  M.  -Buache  le. père  a donnée  avec  ses 
considérations  en  lySS  , réduite  d'après  les  manuscrits  dressés 
par  le  père  Ganbil , et  f Asie  de  Don  ville , part.  11 , feuille 
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plées,  à l’exception  de  Kikiai , qui  a cependant  de  beaux  et 
grands  cèdres , ainsi  qu'Oufou. 

Au  sud-ouest  de  ces  îles  est  la  grande  île  de  Lieou-Kteou. 
Sa  longueur , du  sud  au  nord , est  de  62  lieues  environ , étant 
située  entre  le  xS™*.  deg.^  3o  min.  de  latitude  septentrionale 
et  le  28"*'.  : on  n’est  pas  si  sûr  de  sa  largeur.  Le  roi  demeure 
dans  la  partie  méridionale,  dans  un  palais  appeléC/jeu/e,  près 
de  la  ville  royale,  qu’on  nomme  Kien-Ching.  A l’ouest  de 
celte  grande  île  il  y en  a dix  autres  bien  peuplées  et  abon- 
dantes, si  on  en  excepte  Lung-hoang-Chau , c’est-à-dire,  l'/Zc- 
du  Soufre,  parce  qu’on  y en  recueille  beaucoup.  A l’est  de 
Formose  on  en  voit  encore  dix-sept  qui  dépendent  du  roi 
de  Lt'eou-Kieou. 

La  grande  île  était  partagée , il  y a environ  400  ans  , en 
trois  Etats,  ce  qui  l’a  fait  nommer,  dans  quelques  cartes, 
Yî/e  des  Trois-Rois.  L’ilede  Lieou-Kieou  abonde  en  riz,  blé, 
légumes,  melons,  ananas,  oranges,  citrons,  limons,  thé, 
gingembre,  poivre,  camphre,  bois  de  teinture  et  de  chauflage, 
soie  ,cire,  sel;  on  y trouve  aussi  du  corail  et  des  perles.  Les 
animaux  sont  des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  des 
cerfs  et  de  la  volaille. 

Les  habitanssont  fort  polis,  et  ont  pour  prêtres  des  bonzes, 
la  plupart  élevés  au  Japon.  Les  livres  de  religion  , de  morale 
et  de  sciences  sont  en  caractères  chinois;  mais  dans  l’usage 
ordinaire  on  se  sert  de  ceux  des  Japonais.  Leur  langue  est 
différente  de  celle  des  Chinois  , quoique  composée  de  beau- 
coup de  mots  de  l’une  et  de  l’autre  nation. 

On  trouve  dans  ces  îles  des  manufactures  de  papier , de 
soie  et  d’armes.  Il  y a des  bons  ouvriers  en  or,  argent  et 
autres  métaux.  Leurs  bâtimens  de  mer  sont  très-recherchés 
à la  Chine'et  au  Japon. 

Le  roi  de  Lieou-Kieou  paie  à Tempereur  de  la  Clüne  un 
tribut  annuel  qui  consiste  en  soufre,  cuivre  , étain,  corail 
et  nacre  de'perles.  Ce  prince  ne  peut  choisir  ses  épouses 
que  parmi  trois  familles.  On  ne  sait  rie*n  sur  ses  revenus  et 
sa  puissance. 

JFin  de  F Empire  criinoîs^ 
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TATARIE 

INDÉPENDANTE. 

I.  DESCRIPTION  GÉNÉRAL 

A.  Situation,  iimites,  etc, 

La  Tatarie  indépendante,  ressérée  dans  ses  véritables 
limites , forme  encore  une  assez  grande  division  de  l’Asie 
centrale.  Au  nord,  le  step  d’Issim  et  la  rivière  d’Iaik  la 
sépare  de  la  Russie  j à l'est , le  lac  Palcati  et  les  monts 
Belur  font  la  limite  entre  elle  et  la  puissance  chinoise.  A 
l'ouest , la  mer  Caspienne  lui  donne  une  frontière  natu- 
relle , mais  au  sud  il  lui  manque  une  semblable  barrière , 
pour  la  garantir  des  invasions  des  barbares  Afghans , qui, 
selon  les  dernières  relations  , se  sont  rendus  maîtres  de  la 
ville  de  Balk.  Cependant  on  doit  considérer  la  Tatarie 
comme  s’étendant  au  sud-est  jusqu’aux  monts //f/iou»AoAs , 
qui  la  séparent  du  Cabul , province  de  l’Inde. 

On  peut  donc  indiquer  les  latitudes  extrêmes  de  la  véri- 
table Tatarie  au  SS*"®.  et  5i™*.  parallèle,  à peu-près.  L’é- 
tendue d’ouest  à l’est  se  trouve  , selon  Banville  , entre  5 1 et 
78  degrés  de  longitude  est , mais  selon  Arrowsmilh  et  Ren- 
nel  , entre  49  et  70  degrés.  Cela  dépend  sur-tout  de  la  posi- 
tion qu’on  donne  aux  parties  occidentales  de  la  Petite- 
Rucharie. 

Les  principales  divisions  sont  , au  nord , le  pays  des 
Ktrguîses  , avec  les  districts  des  Karakalpaks  et  des  Ara- 
liens  , et  les  Etats  de  Taschkent  e\  Turqueslan;  à l’ouest, 
la  Kowaresmie  avec  le  pays  des  Turcortiahs  ou  Trukmènes  ; 
au  sud-est,  la  Grande-Bucharie  avec  la  Fergan  et  les  pays 
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de  Sogd , VOs-ruskna , etc.  ^ comme  on  verra  par  la  descrip- 
tion spéciale. 

B.  MôHTAGHBS  et  TERRAI». 

La  Tatarie  , telle  que  nous  la  circonscrivons  , peut  être 
regardée  comme  le  penchant  occidental  du  grand  plateau 
de  1 Asie  centrale.  C’est  une  suite  des  bassins  qui  aboutit 
à la  mer  d’Aral  et  à la  mer  Caspienne.  Le.  niveau  d’une 
grande  partie  de  ce  pays  doit  être  assez  bas  ; mais  des  mon-* 
tagnes  l’encerclent  du  côté  du  sud  et  de  l’est. 

Les  principales  montagnes  sont  celles  de  Beliir,  dont 
toutes  les  relations  s’accordent  à faire  une  grande  chaîne 
couverte  d’une  neige  éternelle  (i). 

Il  est  à desirer  que  l’œil  de  la  science  en  pénètre  les  re- 
coins, qui  doivent  être,  comme  on  l’a  vu , féconds  en  objets 
d’histoire  naturelle.  Les  principales  branches  filent  à l’ouest  ; 
car  à l’est  s’étend  la  plaine  centrale  de  l’Asie,  étonnante  par 
son  élévation. 

On  peut  cnnsidérerMe  Belur  comme  le  support  occidental 
de  ce  vaste  plateau  ; le  Jimbal  etleKisik-Tagle  prolongent 
jusqu’à  la  chaîne  Allaïcjue  , qui  forme  l’appui  septentrional 
jusqu’au  sud  de  la  mer  de  Baïkal.  A l’est,  cette  plaine  prend 
une  pente  graduelle  , depuis  les  sources  de  l’Onon  et  du  Ker- 
lon,  et  la  limite  méridionale  du  désert  de  Chamo;  tandis 
que  les  monts  nombreux  du  Tibet,  où  vient  aboutir  une  élé- 
vation progressive  du  sot  qui  commence  à ta  Chine , forment 
comme  un  arc-boutant  qui  la  soutient  au  midi.  Si  l’on  en 
excepte  un  petit  nombre  d’endroits  à l’abri  des  vents  du  nord 
et  de  l’est,  un  froid  excessif  désole  toute  l’étendue  de  cette 


(0  Le  Mus-fag  de  la  carie  du  gcWral  StraLlenberg  est  une 
chaîne  qui  s élève  àl’esl,  parallèlement  au  Belur,  appelé  anssi^Bo- 
lut , .selon  lui  ; mais  cette  carte , quoique  surprenante  pour  le  tcms, 
est  remplie  d erreurs  ; et  la  moins  considérable  n’est  pas  celle  où 
il  donne  cette  partie  du  Mus-tag  pour  le^  Paropamisus  , qu’oa 
sait  fort  bien  être  les  montagnes  de  Gaur,  qui  se  porleulà  l’est 
et  a 1 ouest.  Son  aiilre  Mui-tag  se  trouve  bien  indiqué , selon  les 
cartes  de  Wahl  et  d'Islenieff,  puisque  c’est  réellement  le  nom 
tatare  de  la  cime  septentrionale  du  Tibet. 
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plaine  élevée,  qni  esl  la  contre  partie  des  déserts  de  l’Afrique. 
Elle  est  entrecoupée  de  grandes  chaînes  de  montagnes , dont 
la  hauteur  doit  être  prodigieuse , ajoutée  à celle  de  sa  base  : 
et  dans  les  parties  occidentales  , sur-tout  entre  la  Sibérie  et 
le  Tibet  on  voit , suspendue  sur  les  cimes,  une  multitude  de 
rocs  nuds  qui  semblent  présenter  des  ruines  majestueuses 
d’anciennes  montagnes.  Mais  retournons  à la  Jaiarie  pro- 
pre: la  chaîne  de  lielur  , l’ancien  Imaüs  qui  s’étend  au  nord 
et  au  sud,  esl  continuée  par  l’Alak  , autrement  l’Alak-Oula, 
au  nord  de  la  Petite-Bucharie  (i)’_,  qui  s’unit  au  grand  Bogdo, 
la  plus  haute  montagne  de  l’Asie  centrale , s’il  faut  en  croho 
les  rapports  des  Mongols  et  des  Tatares.  Au  sud  , le  Belur 
semble  se  joindre  plus  intimement  avec  l'Hindou-Kohs  qu’a- 
vec les  chaînes  septentrionales  du  Tibet.  En  parlant  des  mon- 
tagnes de  la  Grande-Bucharie , on  ne  doit  point  oublier 
l'Hindou  -Kohs  et  le  Gaur , qui  paraissent  n’être  qu’une  ex- 
tension de  la  chaîne  du  Belur  , sans  aucune  interruption,  à 
l’exception  d’une  gorge  étroilequi  se  trouve  au  sud  del’An- 
deral.  Il  parait  s’unir  avec  le  Kara-Tau,  quoique  rompu  parle 
cours  d’une  rivière , ce  qui  arrive  fréquemment  ; et  l’on  peut 
la  regarder , ainsi  que  TAk-’Eau  au  sud , comme  une  branche 
détachée  du  Belur.  Le  Kisik-Tag,  qui  s’élève  dans  le  pays 
des  Kirguises , est  vraisemblablement  la  fin  d’une  branche 
do  la  grande  chaîne  Altaïque  , ainsi  que  le  Buhii-Tag  nu 
nord.  Au  sud  de  la  chaîne  déserte,  nommée  Algidym-Zano  , 
Islenieff  dessine  une  montagne  solitaire,  Lulu-Tau , la  même 
sans  doute  que  Pallas  cite  comme  une  éminence  singulière 
(j*ji  domine  au  milieu  des  deserts  de  Tatarie  , ainsi  que 
celle  du  Pelil-Bogdo  au  milieu  du  stepp,  à l’est  du  "Volga. 

D’immenses  stepps  ou  plaines  désertes  occupent  une  bonne 
moitié  de  la  Tatarie.  Les  pays  des  Kirguises  en  forme  pres- 
que la  totalité . Il  y a un  désert  .au  nord  de  la  Grande-Bucha- 
rie et  un  autre  à l’ouest.  La  Kowaresmie  en  esl  ceinte  de 
toutes  ^part.  Les  bords  de  la  mer  Caspienne  ne  sont  qu’une 
Ipngue  et  triste  chaîne  de  dunes  et  rochers  arides.  Il  paraît 
que  tout  le  pa^'s  compris  entre  les  pieds  des  montagnes  et 


(i)  L’Alak-Oula  est  l'Ula-Gola  de  Strahlenberg , qu’il  confond 
avec  l’Urgan-Daga  , et  son  Mousart  est  une  partie  de  l’Alak 
d’islenieff'. 
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l<*s  vallées  des  fleuves  est  une  plaine  condamnée  à la  séche- 
resse et  à la  slérililé. 

C.  Fieuvïs  et  I.ACS. 

Les  principaux  fleuves  de  la  Tatarie  indépendante  sont 
\Amu  et  le  Sirr.  Le  premier  est  l’ancien  Oxus  , et  près  de 
sa  source  il  reçoit  le  nom  d’Arrat.  Les  géographes  orien- 
taux l'appellent  aussi  Gihone  , ainsi  quils  nomment  le  Sirr 
Sillon  ; mais  comme  la  consonnance  de  ces  noms  doit 
produire  de  la  confusion  et  occasionner  des  méprises , on 
eût  mieux  fait  de  les  bannir  de  la  géographie,  d autant 
plus  qu'ils  sont  probablement  étrangers  et  arabes  ; car  ceux 
du  pays  sont  le  Harrat  ou  le  Amu,  et  le  Sirr  ou  Sirt,  ou 
la  rivière  de  Shash. 

Suivant  la  carte  d’Islenieff,  l’Amu  prend  sa  source  dans  le* 
montagnes  de  Belur  , à plus  de  170  milles  nord-est  de  Ba- 
dakshan  ; et  avant  d’arriver  à cette  cité , il  reçoit  l Ortong  à 
l’est.  De  Badakshan  il  prend  sa  direction  à l’ouest , et  va  bai- 
gner Tamu,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre  de  rivières  de 
l’Aktan,  qu’il  laisse  au  nord  (la  plus  considérable  de  ces  ri-  ' 
vières  est  la  Vasb),el  de  l’Hindon-Koh  qu  il  trouve  au  sud.  Se* 
eaux  accrues  du  Deharh  ou  la  rivière  de  Balk,  et  de  quan- 
tité d’autres  petites  rivières  qu'épanchent  les  montagnes  de 
Gaur  , il  suit  une  direction  nord-ouest,  et  se  jette  dans  la  mer 
d'Aral,  qui  paraît  avoir  été  dans  tous  les  tems  son  débou- 
ché principal , quoiqu’il  ait  pu  autrefois  porter  deux  bras 
fl  la  mer  Caspienne,  dont  l’un  passait  près  dUrghenz, 
et  l’autre  se  détachait , à ce  qu’on  croit , dans  le  voisinage 
d’Hazaraspe.  Nous  pensons  que  dans  ce  pays,  rempli 
de  déserts  , dont  on  n’a  parcouru  que  quelques  parties  t 
plusieurs  vo};ageurs  ont  confondu  l’embouchure  delOchus 
ou  Tedjen  avec  celle  de  l’Amu.  Le  cours  entier  de  ce  grand 
lleuve surpasse  celui  duTygre;  car,  selon  toute  probabilité  , 
il  ne  parcourt  pas  moins  de  3ao  lieues.  Il  abonde  enpoissons 
de  plusieurs  sortes. 

Outre  les  rivières  tributaires  qu’on  vient  de  nommer , 
l’Amu  en  reçoit  trois  autres  fort  remarquables  : le  Sogd  ou  la 
rivière  de  Samarcand , dont  il  a été  question  ailleurs;  le 
Morgab,  qui  cependant , selon  quelques-uns,  se  perd  dans  un 
lac  privé  de  communication  avec  l’Amu  ; et  à son  enabou- 
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chure  , la  KhU-Daria  ou  la  rivière  rouge  , la  plus  longue  el 
la  plus  considérable  , et  dont  une  branche  coule  séparéinent 
dans  la  mer  dAral. 

Le  Sirr  ou  la  rivière  de  Sash  prend  aussi  sa  sorirce  dan» 
les  montagnes  de  Belnr  , et  après  un  cours  d’environ  200 
lieues,  se  jette  dans  la  mer  d’Aràl  à l'est.  Ebn-Uaukal  , qui 
donne  une  description  fort  curieuse  de  l’étal  de  ces  légions, 
au  dixième  siècle,  appelé  ce  fleuve  le  Chajé.  Suivant  Isle- 
nietr,  la  première  source  du  Sirr  est  la  rivière  de  Nai  in  , qui 
prend  naissance  au  sud  du  lac  Tuseul,danslu  chaîne  de  TA- 
lak , à l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  mont  Bcltir.  Pallas 
met  cette  source  auprès  de  celle  de  la  rivière  de  Talas.  La 
Narin  même  se  compose  de  nombreuses  petites  rivières  qui, 
des  cimes  de  Alak  et  de  l'Argioun  , descemleiit  vers  le  sud, 
tandis  que  les  autres  rivières  de  cette  partie  coulent  dans 
une  direction  septentrionale;  mais  le  Sirr,. linsi  nommé  par- 
ticulièrement dans  la  carte  d’Islenit  if,  prend  sa  source  dans 
les 'montagnes  de  Terec-Daban,  qui  forment  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  chaîne  de  Bclur , oii  il  s’unit  k celle  de 
l’Alak.  Au  de-lk  d’Andegan  et  Cogend  qu’il  baigne,  le  Sirr 
ou  Jaxartes  court  au  nord  ouest  par  Tashkund  et  Tankat, 
où  il  reçoit  une  grande  rivière  de  l’est.  A ütrar  il  se  gros- 
sit du  Taras,  que  quelques-uns  supposent  être  le  même  que 
Talas , dont  on  vient  de  parler  ; mais  que  d'autres  croyent 
bien  moins  considérable.  Le  Sirr  emploie  principalement 
le  reste  de  son  cours  à traverser  le  désert  de  Burruk;  et  il 
est  possible  qu’il  reçoive  le  Sarazu,  grande  rivière  qui  coule 
au  sud.  L’h^rrJrographie  de  ces  pays  est  imparfaite.  Les 
Russes  ou  quelques  voyageurs  entreprenons  ne  feront-ils 
jamais  cesser  notre  ignorance  à cet  égard  ? 

D’autres  grandes  rivières  arrosent  aussi  le  pays  habité 
par  les  trois  hordes  des  Kirguises  , comme  le  Dzui , qui 
prend  sa  source  au  nord  du  lac  Tuzkul  ; Xlr^hîz  et  le  Tur- 
gai,  qui  se  perdent  dans  un  lac  au  bord  de  la  mer  d’Aral  ; 
enfin  YTssim , qiii  parcourt  le  stepp  de  même  nom.  IMusieurs 
de  ces  lacs  et  de  ces  rivières, aujourd'hui  dans  l’oublie , furent 
célèbres  par  les  victoires  de  Zingis  et  de  ses  successeurs , 
lorsque  dirigeant  leurs  conquêtes  au  nord  de  la  mer  Caspienne 
ils  soumirent  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  d’Europe. 

Le  plus  grand  lac  de  ces  contrées  est  la  mer  dÀral , au- 
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Irement  la  mer  des  Aigles , dont  on  a déjà  parlé  en  jetant 
un  cuup-d'œil  général  sur  l’Asie.  Si  ce  lac  joignit  jamais  la 
mer  Caspienne,  ce  ne  fut  probablement  que  par  un  détroit , 
puisque  les  plaines  qui  les  séparent  sont  fort  élevées  , et  que 
suivant  quelques-uns,  il  existe  même  enire-elles  des  mon- 
tagnes ; mais  il  peut  y avoir  eu  un  détroit  dans  la  direction 
d’un  lac  salé  au  nord-est  du  port  d’Alexandre.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  riaxartes  a autrefois  passé  dans  cette  direction  , 
doivent  se  rappeler  que  toutes  les  autres  circonstances  nous 
prouvent  que  les  Grecs  et  les  Romains  n’eurent  aucune  con- 
naissance précise  des  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne, 
et  Pline  en  convient  lui-même  : c'est  donc  en  vain  qu’on 
s'efforce  à concilier  les  recherches  modernes  avec  l'ancienne 
ignorance. 

Nous  avons  parlé  de  la  mer  Caspienne  volume  XI , 
pag.  26 — 32  , ainsi  qu’en  divers  autres  endroits.  Nous  nous 
bornons  donc  ici  à observer  que  celte  mer  reçoit  de  ce 
côté  le  Tedjen  et  quelques  autres  petites  rivières. 

Les  lacs  du  pays  des  Kirguises  sont  d'un  rang  inférieur. 
Dans  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bucharie,  le  Sogd 
sort  du  lac  Tharan , et  va  se  perdre,  suivant  les  récits  de 
quelques  voyageurs,  dans  celui  de  Karagol.  D’autres  don- 
nent pour  source  à l’Ortong,  tributaire  de  l'Amu,  un  lac 
qui  baigne  te  pied  du  mont  Belur,  il  en  est  enfin  qui  le  font 
disparaître  dans  les  lacs  de  Morgab. 

Lorsque  des  voyageurs  parcoureront  la  région  monta- 
gneuse qui  sépare  la  grande  et  la  Petile-Bucharie,  ils  décou- 
vriront sans  doute  plusieurs  lacs,  qui  sont  toujours  communs 
dans  le  voisinage  des  grandes  montagnes. 

D.  Climat,  aspect,  prosuctioks  et  habitans. 

Le  climat  en  général  paraît  salubre;  la  chaleur  mime, 
dans  les  contrées  méridionales,  est  tempérée  par  le  voisinage 
des  monts , dont  la  haute  cîme  conserve  une  neige  éternelle, 
et  quoique  située  sur  la  parallèle  de  l’Espagne,  de  la  Grèce 
et  de  la  Turquie  asiatique,  la  proximité  des  déserts  de 
Sibérie  et  des  Alpes  du  Tibet  y donne  plus  de  fraîcheur  à 
Pété.  Mais  il  paraît  que  les  hivers  sont  quelquefois  très-rudes. 
Sherefeàdin  nous  a laissé  une  terrible  et  courte  description 
de  celui  qu’éprouva  l'armés  de.T«merlan,  rassemblée  sur 
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les  bords  de  Sihon  , pour  marcher  contre  la  Chine.  « Le* 
» uns  perdaient  le  nez  et  les  oreilles , les  autres  voy  aient 
» tomber  les  pieds  et  les  mains.  Le  ciet  n était  qu’un  nuage  , 
» et  la  terre  qu’un  monceau  de  neige  (i)  ■. 

La  surface  du  pays,  en  beaucoup  d’endroits,  offre  ne 
grande  variété  j il  est  coupé  de  rivières  .sans  nombre  , entre- 
mêlé de  collines  agréables , dominé  par  des  monts  à perla 
de  vue.  Malheureusement  il  paraît  que  les  bois  y sont  rares , 
il  est  probable  cependant  qu’il  peut  y avoir  de  grandes  forêts 
sur  le  côté  occidental  de  Belur.  La  fertilité  du  sol  se  fait 
remarquer  sur  le  bord  des  rivières , où  l’iierbe  passe  en 
quelques  endroits  la  hauteur  d’un  homme;  et  le  riz,  ainsi 
que  d’autres  grains  , sont  cultivés  en  certains  cantons  avec 
beaucoup  d’industrie  et  de  succès.  En  d’autres  mains  que 
celles  des  Tatares , ce  pays  pourrait  peut-être  rivaliser 
avec  les  contrées  fertiles  de  l’Europe.  La  vigne  et  quelques 
fruits  de  l’Europe  méridionale  réussissent  dans  la  Bucharie. 
Malheureusement  aucun  habile  naturaliste  n’a  été  à même  de 
pouvoir  examiner  de  près  ces  contrées  intéressantes. 

Quant  à la  minéralogie,  il  parait  que  les  montagnes  du 
sud-est,  le  Belur  et  l’Hindou-Kohs  contiennent  de  l’or,  de 
l’argent,  du  lupis-Iazuli,  et  une  production  particulière,  le 
rubis-balais , qui  est  un  cristal  de  couleur  roze  pâle.  Au 
dixième  siècle , avant  que  l’industrie  des  naturels  eût  été 
anéantie  par  une  longue  oppression  , on  lir-iit  de  JFergana 
du  sel  ammoniac  , du  vitriol , du  fer , du  cuivre , du  plomb , 
de  l’or  et  des  turquoises  : depuis  on  y a découvert  des 
mines  de  mercure,  matière  rare  et  d’un  grand  produit.  Il 
y avait  aussi  dans  la  montagne  de  Zarka  des  sources  de 
naphte  et  de  bitume  , et  « une  pierre  qui  s’enflamme  et 
• brûle»,  ce  qui' désigne  probablement  du  charbon  de 
terre.  Dans  la  contrée  de  Setrusahtel , l'Osrushna  de.  Dan- 
ville  était  une  taverne  d’où  s’élevait  une  vapeur  qui,  dans 
la  nuit,  paraissait  enflammée  ; de  ce  lieu  on  tirait  du  sel  am- 
moniac. En  creusant  la  terre,  une  semblable  vapeur  s’ex- 
halait; ce  qui  est  assez  conforme  à ce  qu’on  rapporte  des 
feux  existans  auprès  de  Baku.  Les  montagnes  d’Ailak 
ou  d’ilak  , province  la  plus  septentrionale  dans  laquellit 


(i)  Hiitoire  de  Tiinur-Beg,  Hv.  6,  ch.  aj,  ^ ^ . -b 
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est  Otrar,  renferinaient  autrefois  des  mines  d’or  et  d’ar> 
sent. 

Le  vénérable  père  de  la  géographie  arabe,  Ebn-Haukal, 
nous  a dédommagé  de  ses  faibles  connaissances'  en  histoire 
naturelle  , en  nous  donnant  une  vive  peinture  des  beautés 
de  ce  pays  et  des  mœurs  du  peuple  qui  l’habite. 

« Telle  est  la  générosité  et  la  libéralité  des  habitans , qu’il 

• n’en  est  pas  un  qui  se  refuse  aux  devoirs  de  l’hospitalité  ; 

» et  a les  envisager  sous  ce  point  de  vue  intéressant , on 
» pourrait  s’imaginer  que  toutes  les  familles  de  la  terre  ne 
» forment  qu’une  maison.  Un  étranger  arrive-t-il  parmi  eux , 

» chacun  s’empresse  autour  de  lui , chacun  veut  l’avoir , on 

le  dispute  , et  l’on  porte  envie  à celui  qui  l’obtient , si 
» toutefois  l’envie  est  compatible  avec  une  bienveillance 

• aussi  expansive.  Rien  ne  prouve  mieux  la  franchise  do 

• leurs  offres  que  ce  qu’ils  font  tous  en  cette  occasion  ; 

> chacun  veut  avoir  sa  part  à la  réception  qu'on  fait  à 
» l’étranger  , et  chacun , quoi  que  ne  possédant  qu’un  né- 
» cessaire  très-borné,  porte  à la  cabane  où  il  est  reçu  une 
» partie  des  fruits  de  la  sienne.  C’est  ainsi  que  leur  cœur 
» sait  tirer  la  richesse  de  la  pauvreté.  Etant  dans  le  pays 
» de  Sogd , dit  notre  auteur , je  vis  un  grand  édifice , espèce 
» de  palais  , dont  les  portes  entièrement  ouvertes , étaient 
» fortement  attachées  aux  murs  avec  de  gros  clous.  J^n 
a demandai  la  raison  : on  m’apprit  qu’il  y avait  plus  de  cent 
a ans  qu’elles  n’avaient  été  fermées  ni  nuit  ni  jour  ; que  les 
a étrangers,  en  quelque  nombre  qu’ils  fussent,  pouvaient 
a s’y  présenter  à toute  heure  : que  le  maître  avait  abon- 
a damment  pourvu  d’avançe  à la  réception  des  hommes  et 
a de  leurs  animaux  ; qu’enfin,  il  n'était  jamais  plus  content 
a que  lorsque  ses  hôtes  s’arrêtaient  quelque  tems.  Je  ne  vis 
a jamajs  rien  de  semblable  en  aucun  autre  pays.  Par-tout 
a ailleurs  les  riches  et  les  puissans  prodiguent  leurs  trésors ^ 
a ou  aux  folies  du  luxe , ou  à leur  cuisiniers , ou  à d’indi- 
n gnes  courtisanes , ou  enfin  à des  favoris  , dont  tout  le  mé« 
a rite  est  d’être  aussi  corrompus  qu’eux. 

a Les  habitans  du  Mauveralnahr  font  un  usage  plus 
a raisonnable  de  leurs  économies  ; ils  construisent  des  ca- 
a ravanséries,  des  ponts  et  d’autres  ouvrages  utiles.  Dans  le 
a Mauveralnahr  vous  n’arrivez  pas  dans  uqe  ville  dans  la 
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> plus  humble  situation  , dans  un  désert  même  , sans  ren- 
» contrer  le  secours  d’une  auberge,  d’une  hôtellerie  pourvue 
s de  toutes  les  choses  nécessaires  à un  voyageur.  On  m’a 
» assuré  que  ce  pays  offrait  plus  de  deux  mille  rebats  ou 
a auberges , où  il  n’était  pas  à craindre,  quelques  nombreuses 
» caravannes  qui  pussent  arriver  , de  voir  manquer  le  four- 
» rage  pour  les  animaux  , ni  les  alimens  pour  les  hommes  ». 

L’auteur  ajoute  plus  loin  : « il  m’a  été  dit,  par  un  homme 

■ de  fui  qui  accompagnait  Classer- Hama  dans  la  guerre 
» de  Samarcand  , que  la  plus  grande  partie  de  cette  nom- 
» breuse  armée  était  composée  d'hommes  du  Mauveral- 
» nahr  ; et  j’ai  lue  une  lettre  que  Abdallah  - ben  - Taher 
a avait  écrite  à Moiazem,  dans  laquelle  il  lui  disait  que  le 
a Mauveralnahr  à trois  cent  mille  Koulabs  , dont  chacun 
a fournit  un  cavalier  et  un  soldat  à pied  , et  que  l’absence 
a de  ces  hommes  , lorsqu’ils  sont  appelés  à quelques  expé- 
a dilions  , ne  se  fait  pas  sentir  dans  le  pays. 

a On  dit  que  les  habitans  de  Chajé  et  deFarghaneh  sont 
a si  nombreux,  si  bien  disciplinés , si  abondamment  pourvus 
a d’armes  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  guerre , 
a qu’aucun  autre  peuple  de  flslam  ne  peut  rivaliser  avec 
a eux.  Remarquez  en  passant  qu’il  y a dans  la  classe  com- 
a mune  des  fermiers  qui  possèdent  depuis  cent  jusqu’à 
a cinq  cents  têtes  de  bétail.  Indépendamment  de  tout  cela, 
a il  n'y  a pas  de  peuple  plus  soumis  à ses  rois;  et  de  tous 
s les  tems  les  soldats  turcs  ont  eu  le  pas  sur  tous  tes  autres, 
a Les  Califes  leur  ont  toujours  donné  la  préférence,  parce 
a qu’ils  les  ont  toujours  trouvé  exacts  dans  le  service,  et 
a braves  et  fidèles. 

a La  gloire  du  Mauveralnahr  ne  peut  être  effacée  par 
a celle  d’aucune  autre  région;  il  a produit  de  grands  princes 
a et  d habiles  capitaines.  Il  n’est  aucun  peuple  musulman 
a qui  l’emporte  sur  ce  peuple  du  côté  du  courage.  Leur 
a nombre  et  leur  discipline  leur  donne  l’avan.lage  sur  les 
a autres  nations,  qui,  par  la  défaite  d’une  année , sont  ré- 
» duiles  à l’impuissance  d'en  avoir  de  long-tems  une  autre 
» pour  se  défendre  ; mais  dans  le  Mauveralnahr,  si  cet  acci- 

■ dent  arrive , une  tribu  est  toujours  prompte  à réparer 
» les  pei  les  d’une  autre. 

» Je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  sur  la  terre  une  conlrée  plus 

» florissante 
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» florissante  et  plus  <lé!icieuse  que  celle-ci;  et  la  province  de 
» llokhara,  pai  ticulièremenl,  n’est  autre  chose  qu’une  riante 
I)  niei  veille  de  la  nature.  Je  me  suis  trouvé  au  Kohendiz 
» ou  l'ancien  château  de  Bokhara , j’ai  porté  mes  regards 
» tout  autour  de  moi  ; je  ne  vis  jamais  une  verdure  plus 
>•  fraîche  et  plus  abondante;  jamais  la  nappe  n’en  fut  plus 

étendue.  Ce  vert  tapis  allait  à l’horizon  couper  l’azur  des 
K c-icux  : et  comme  les  champs  prêtent  aux  villes  leur  sim- 
» pie  parure,  une  foule  de  maisons  de  plaisance  décorent  la 
» simplicité  des  champs.  Aussi  je  ne  m’étonne  pas  que 
» de  tous  les  habitans  du  Corazan  et  du  Mavv'eralnahr , 

X ce  soit  ceux  de  Bokhara  qui  atteignent  à un  âge  plus 
» avancé. 

» On  dit  que  la  terre  n’offre  pas  un  lieu  plus  délicieux 
X ou  plus  salubre  que  l’une  de  ces  trois  provinces  : le 
» Sügd  lie  Samarcand,  le  Bud-Aiieh,  et  le  Gbutah  de  Damas. 

» Mais  le  Ghutah  de  Damas  n’a  pas  en  surface  plus  d’un 

• fursang  , et  ce  petit  espace  est  renfermé  entre  des  collines 
» stériles,  desséchées  et  dépouillées  d’arbres,  encore  y ren- 

* contre-t-on  quelque  verdure.  Une  belle  perspective  de- 
» vrait  s’étendre  autant  que  la  vUe  , l’œil  devrait  y glisser  sur 
» une  table  rase  , et  ne  voir  que  le  ciel  et  le  gazon.  On 
» peut  jouir  de  celte  heureuse  perspective  sur  la  rivière 
» d’Aileh,  mais  seulement  dans  l'espace  d’un  fàrsang;  et  dans 
» le  voisinage  , il  n’y  a pas  une  seule  éminence  d’où  la  vue 
» puisse  fVandiir  ces  bornes  : c’est  comme  une  tache  de  ver- 
» dure  jetée  au  milieu  d’un  désert  aride.  Mais  les  murs  , les 
» édifices,  les  plaines  cultivées  de  Bokhara  présentent  à la 
» vue  , qui  l’embrasse  - à - la  fois , une  surface  de  douze  à 
» quatorze  fa rsangs  ; et  pendant  huit  jours  on  peut  voyager 
» dans  le  pays  de  Sogd  sans  sortir  d’un  jardin  délicieux. 
» A chaque  pas  des  tableaux  enchanteurs  , de  tous  côtés 
» des  villages  , des  champs  riches  de  moissons,  des  vergers 
» féconds , des  maisons  de  campagne  , des  jardins , des  pi  ai- 
» ries  , des  ruisseaux  qui  les  coupent , des  réservoirs  et  des 
» sources. 

» L’air  y est  aussi  pur  que  la  campagne  y est  belle  ; bien 
» plus  salubre  que  celui  de  Bud-Ailehet  deGustah  : les  fruits 
» de  Sogd  ont  un  goût  plus  exquis  que  tous  les  fruits  du 
Tome  XI.  O 
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» monde.  Au  milieu  des  palais  et  des  coteaux  se  dérobent 
n mille  ruisseaux  qui  glissent  à travers  les  arbres  (i). 

2.  DESCRIPTION  SPÉCIALE. 

I.  Lss  T A.  Y s DES  KiRGUISES. 

Situation. — Les  frontières  entre  les  Kirguises  et  leurs 
voisins  les  Chinois  et  les  Russes , ne  sont  pa.s  déterminées 
d'une  manière  bien  fixe.  La  petite  horde  des  Kirguises  vit 
entre  le  Jaik  , la  mer  d’Aral  et  les  environs  d'Orembourgj 
la  horde  moyenne  erre  au  nord  du  lac  Aral  jusqu’au  fleuve 
Sarnsn , au  sud-est  ; elle  campe  souvent  au-delà  des  monts 
Algydiin-Zano , dans  le  stepp  d'Issim.  Les  Russes  com- 
prennent , sur  leurs  cartes  , tout  cet  espace  dans  les  limites 
de  leur  empire , mais  c’est  une  souveraineté  nominale.  La 
grande  horde  étend  sa  domination  au  sud-est  du  lac  Aral, 
sur  les  bords  des  rivières  de  Sarason  et  de  Sirr,  et  jusqu’à  la 
ville  de  Taschkent,  peut-être  jusques  dans  le  Fergana. 

Nature  du  pays.  — On  n’a  examiné  avec  attention  que 
les  parties  extérieures  du  pays  des  Kirguises.  Il  paraît  cs- 
pendant  certain  que  c’est  une  suite  de  dunes  ou  montagnes 
sablonneuses , mêlées  de  quelques  collines  des  grès  , et  dé- 
coupées de  vastes  plaines  salines , où  plusieurs  rivières  se 
perdent  dans  les  sables  ou  dans  les  marais  et  lacs  salans. 

Il  y règne  en  hiver  un  vent  de  nord  très -impétueux  , 
accompagné  de  neige , d’un  froid  excessif  et  de  tourbillons 
si  violens,  qu’ils  élèvent  des  colonnes  de  poussière  de  trente 
pieds  de  haut  (2).  Mais  si  l’hiver  y est  quelquefois  désa- 
gréable , il  n’y  est  ni  très-rigoureux  ni  de  longue  durée;  la 
neige  n’y  séjourne  que  très-  peu  de  tems(  3 ),  du  moins  vers 
les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Le  grand  stepp  à’fssim  sépare  les  Kirguises  de  la  Sibérie. 
Ce  désert  est  coupé  par  une  rivière  du  même  nom,  et  par 
quantité  d’autres  moins  considérables , dont  les  unes  vont 
joindre  l’issim,  quelques  autres  se  perdre  dans  les  sables, 

(i)  Géographie  orientale  par  Ebn-Hauhal , traduite  en  anglais 
par  sir  Williams  Ouseley , page  a 3 4. 

(a)  Busching,  Géographie , tome  II , page  407. 

(3)  Pallàs,  Voyage,  tome  I , page  618.  La  raison  qu’il  ea 
«l«ane  ne  ngus  parait  pas  très-plausible. 
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d’autres  enfin  se  jeUer  dans  de  grands  lacs , la  plupart 
salins  ou  amers. 

Le  lar.  salé  d'Indersi , près  les  bords  du  fleuve  üral 
ou  Jaïk,  mérite,  selon  Pallas,  le  nom  d’une  merveille  de 
la  nature.  C’est  une  flaque  d’eau  de  8o  werstes  de  circonfé- 
rence, tellement  imprégnée  de  sel,  que  la  surface  en  parait 
toute  blanche  ; des  sources  salees  y portent  constamment 
des  nouveaux  alimens  ; les  brouillards  qui  s’en  élèvent 
sont  chargés  de  particules  de  sel  ; les  rivages  présentent 
un  mélange  étonnant  de  couches  argileuses  et  marneuses, 
de  cristaux  d’alun  et  de  souffre , d’écailles  d'huitres  ,etc.  (i). 

Les  monts  Algaydim-Zano , ({ui  lient  les  monts  Altay  à 
la  chaîne  Uralienne , séparent  les  stepps  méridionaux  du 
stepp  d’issim  ; mais  elle  est  probablement  très  • basse. 

Pallas  dit  que  le  mont  d’Ural  se  termine  au  sud  en  mon- 
tagnes secondaires,  dont  quelques-unes  s’étendent  à l’ouest, 
d’autres  au  sud  vers  la  mer  d Aral , et  quelques  - unes  vers 
la  chaîne  d’Altay  (^2).  A l’est , la  grande  chaîne  d’Allay  peut 
être  considérée  comme  naissant  avec  Uluk-Tag,  ou  la 
grande  montagne  vers  laquelle  la  route  du  général  Beiüam 
est  tracée  sur  la  carte  d’Asie  d'Arrowsmith , tandis  que  Is 
Kisil-tag  ou  la  petite  montagne  court  au  sud  vers  te  lao 
Palkati,  appelé  aussi  Tengis  et  Balcash. 

Cependant  celte  grande  contrée  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  pur  désert  dépouillé  de  toute  végétation,  il  y a des 
vallées  ou  bas-fonds  très-agréables  en  été , le  stepp  d’Issini 
renferme  dans  son  vaste  sein  un  grand  nombre  d’anciens 
tombeaux , semblable  en  cela  au  désert  Barabinien , ren- 
fermé entre  l’Irtish  et  l’Obi , et  dont  le  sol , qui  n’est  pas 
dénué  de  toute  fertilité,  se  couvre  de  plusieurs  forêts  du 
bouleaux,  après  avoir  été,  selon  toute  apparence  , un  ma- 
rais salin  d’une  grandeur  prodigieuse. 

Productions. — Les  Kirguises  nourrissent  des  chevaux , 
des  chameaux , du  gros  bétail , des  brebis  et  des  chèvres. 
On  a assuré  à Pallas  que  des  individus  de  la  moyenne  horde 
possédaient  jusqu’à  dix  mille  chevaux , trois  cents  chameaux, 

(i)  Pallas,  Voyage,  tome  1,  pages  63o  et  suiv. 

(a)  La  direction  opposée  de  \'leml/a  et  de  Ylrgis  indirpie  la 
hauteur  des  terres  qui  se  prolongent  ensuite  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  d’Aral. 
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Irois  ou  quatre  mille  brebis,  et  plus  de  deu*  mille  chèvres  ; 
tandis  que  dans  la  Petite  - Bucharie  il  y avait  des  proprié- 
taires de  cinq  mille  chevaux  et  d'un  nombre  proportionné 
d’autres  animaux.  Leurs  dromadaires  , qu’ils  tondent  tous  les 
ans  comme  les  brebis,  fournissent  une  grande  quantité  de  poil 
laineux  que  les  Russes  ou  les Buchat  iens achètent.  Ilsfbnt  leur 
nourriture  ordinaire  de  l’espèce  de  mouton  à large  queue  ; et 
r.-»gneauy  est  d’un  goût  si  délicat , qu’on  l’envoie  d Orembourg 
* à Pélersbourg  pour  les  tables  du  palais.  Les  peaux  d’agneaux 
sont  les  plus  renommées,  aprè.s  celles  de  la  Bmhaiie,  peut- 
être  à cause  d’un  beau  damassé  qu’on  croirait  leur  être  donné 
par  I habil  de  grosse  toile  dont  on  enveloppe  le  petit  animal. 
Âlais  ta  laine  des  brebis  est  très  grossière , aussi  ne  l’em- 
ploie-t-on  que  dans  les  usages  domestiques,  pour  des  feulrv» 
ou  de  grosses  élotlès.  Les  siepps  fournissent  beaucoup  de 
gibier,  des  loups  , des  renards,  des  blaireaux , des  gazelles  , 
des  hermines,  des  belettes,  des  marmottes,  etc.  Dans  les 
montagnes  du  sud  et  de  l'est  on  trouve  les  brebis  sauvages 
ovis  n.uxmon,  le  bœuf  du  Tibet,  le  yak,  bos  grwmiens , 
qui  semble,  se  plaire  au  sein  des  neiges  ; on  y rencontre 
aussi  des  chamois,  des  chacals,  une  espèce  d’animaux  qu’on 
a pris  pour  des  tigres , enfin  les  kulans  ou  ânes  sauvages. 

De  la  natjo;»  Kirguise.  — Les  Kirguises  ont  les  traits 
latares,  le  nez  écrasé  et  les  yeux  pelits , mais  non  pas 
obliques  comme  les  Mongols  et  les  Chinois.  Une  vie  frugale 
et  tranquille  leur  procure  une  longue  et  verte  vieillesse. 
Leurs  maladies  ordinaires  sont  les  fièvrês  intermittcnlcs , 
les  rhumes,  l’asthme;  la  maladie  vénérienne  est  réjiandue 
parmi  eux,  mais  ils  craignent  plus  la  petite  vérole  (i). 

La  langue  des  Kirguises  est  un  dialecte  du  tatare , que  les 
autres  Talares  enlendent  parfaitement  ; mais  leur  pronon- 
ciation est  très-forte,  et  ils  aiment  le  stile  allégorique. 

On  suppose  que  les  Kirgui.ses  sont  ainsi  nommés  du 
fondateur  de  leur  horde  , et  que  de  lems  immémorial  ils 
ont  été  divisés  en  trois  classes  : savoir  , la  grande  , lé 
moyenne  et  la  pelitc  hoide  ; cependant  ces  peuples  ont  été 
totalement  inconnus  en  Europe  jusqu’à  la  conquête  de  la 
Sibérie  par  les  Russes  , qui  en  soumirent  quelques  tribus 
en  itiot).  T, PS  Ru.sses  les  disent  de  mauvaise  foi,  lâches,  et 

» 

(i)  louie  i,  pa^e  6.C. 
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cependant  remuan»  ; mais  les  faits  parient  en  leur  faveur  ; la 
grande  horde  a soutenu  son  indépendance  dans  plusieurs 
querelles  avec  les  Kalinouks  de  Soungarie,  La  mo^'enne  et 
la  petite  hordes  ont  reconnu  la  souveraineté  de  la  Russie 
depuis  1781  , mais  cette  soumission  est  purement  nominale» 
car  les  Russes  sont  obligés  de  se  fortifier  et  d'être  en  garde 
contre  ces  dangereux  alliés.  La  population  de  chacune  de 
ces  deux  hordes  est  évaluée  à 3o,ooo  familles.  Si  l'on  en 
suppose  soixante  mille  à la  grande  horde,  en  accordant  six 
personnes  par  famille,  la  population  de  celle  immense  région 
pourrait  aller  à 720,000;  mais  il  est  probahle  qu’elle  ne 
s’élève  pas  au-dessus  d'un  demi  million. 

Leurs  mœurs,  au  reste,  sont  celles  des  Talares.  On  re- 
trouve chez  eux  les  lentes  de  feutre  et  l’usage  du  hnumias. 
Mais  ils  sont  plus  riches  et  plus  heureux  que  les  Kalinouks, 
leurs  voisins  ; lilires  de  tout  joug  despotique  et  pourvus  en 
abondance  de  toutes  les  nécessités,  ils  mènent  une  vie 
beaucoup  plus  régulière  et  plus  civilisée  que  l’on  ne  le  croit 
communément  ; ils  ne  sont  point  sanguinaires  , mais  ils 
niellent  dans  leur  pelit  brigandage  une  adresse  et  une  poli- 
tique qui  déconcertent  les  garnisons  russes  des  frontières  (i). 

Les  Kirguisps  se  reganleni  tous  comme  frères  , ils  sont 
obligés  lie  se  faire  servir  par  des  esclaves  qu’ils  prennent 
dans  leurs  inciirlions.  Ils  portent  l'habit  lalare,  un  large 
caleçon  et  des  bottes  pointues.  Ils  so  rasent  1a  tête  et  la 
couvrent  d’un  bonnet  ijui  a la  forme  d’un  cône.  An  lieu  de 
chemise  ils  ont  une  veste  très-mince  , sur  laquelle  ils  passent 
deux  espèces  de  robes.  Ce  n’est  pas  encore  li»  le  costume 
complet , il  se  compose  d’un  grand  nombre  d’autres  pièces  » 
mais  qui  sont  toutes  fort  légères;  de  sorte  que  s’ils  tombent 
de  cheval  , rarement  ils  sont  blessés.  Ils  font  consister  prin- 
cipalement leur  luxe  dans  les  harno'Ls  des  chevau.x,  qu’ils 

(i)  Selon  les  rapports  les  plus  modernes  , les  deux  hordes, 
dites  petite  ei  moyenne,  jurent à l’empereur  de  Russie  par 
leurs  députés,  mais  ils  ne  se  reconnaissent  nullement  pour  ses 
sujets,  et  ne  lui  paient  aucun  tribut.  Au  contraire,  la  Russie 
leur  fait  des  petits  pré.sens  annuels.  Les  caravanes  de  Bucliarie, 
lie  Kliiva  et  de  Ta.sciikeiil  paient  un  droit  de  transit  [•oiir  passée- 
à travers  les  terres  desKirguises  et  sous’ lenr  escorte.  (Extrait  de 
Géorgi , dans  le  Nord  littéraire , etc.  HCOlivarius,  »'^9<)> 
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couvrent  de  riches  orneraens  ; mais  les  cavaliers  sont  de 
petite  taille  , et  le  caleçon  leur  montant  jusqu'aux  aisselles  , 
ils  ne  ressemblent  pas  mat  a un  pantalon  qu'on  aurait  mis 
à cheval.  l<es  femmes  ornent  leur  tète  avec  des  cous  de 
héron , arrangés  en  façon  de  cornes.  Ces  peuples  paraissent 
professer  la  religion  mahométane;  mais  leur  croyance  est 
fort  relâchée. 

Les  Kirguises  font  quelque  commerce  avec  les  Russes. 
Orembourg  est  la  place  de  leur  plus  grand  trafic  , qui  con- 
siste entièrement  en  échanges.  La  horde  moyenne  va  jusqu'à 
Omsk.  On  évalue  à cent  cinquante  mille  le  nombre  de  brebis 
qu’ils  conduisent  tous  les  ans  à Orembourg  ; outre  cela , ils 
fournissent  une  grande  quantité  de  chevaux,  de  bétail , 
d'agneaux , de  pelleterie,  de  poil  de  chameau  et  de  camelot  ; 
quelquefois  ils  amènent  des  esclaves  persans  ou  turcomans.  , 
Ils  prennent  en  échange  des  ouvrages  de  manufacture,  sur- 
tout des  draps  et  des  meubles.  Comme  la  Russie  leur  re- 
fuse des  armes  et  des  cottes  de  maille , ils  les  reçoivent  de 
la  Buchurie,  de  Khi  va  et  de  Tashkund , en  échange  de  cha- 
meaux et  de  bétail. 

Ils  ont  un  grand  goût  pour  les  femmes  des  Kalmouks  , 
qui  conservent  long-tems  leurs  formes  et  leurs  attraits  , et 
souvent  ils  les  épousent  lorsqu'elles  veulent  se  convertir  à 
la  religion  de  Mahomet.  Les  morts  sont  honorés  chez  eux  , 
et  tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fête  en  leur  mémoire.  Ce 
fut  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle  que  ces 
peuples , autrefois  Chamaniens , gagnés  par  les  prédications 
des  prêtres  du  Turkestan  , se  soumirent  à la  circoncision. 
Pallas , en  1769 , les  trouva  livrés  à toutes  les  extravagantes 
superstitions  de  la  magie. 

II.  Turkestan. 

Cet  article  ne  contiendra  guère  autre  chose  que  des 
éclaircissemens  historiques  sur  le  terme  de  7 ttrkestan  ou 
pays  des  Turks. 

Celte  région  stérile  qu’habitent  aujourd’hui  les  Kirguises, 
fut  un  théâtre  de  grands  événemens  , et  l’on  peut  penser 
sans  invraisemblance  , que  ses  plaines  et  ses  nombreux 
déserts  furent  autrefois  plus  fertiles , du  moins  en  pâturage. 
La  dessiccation  graduelle  qu’on  observe  dans  les  stepps  du 
sud  de  la  Sibérie  met  ei  droit  de  conclure  que  les  mon- 
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tagnes  et  les  plaines  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  de  celle 
d’Aial  presenlèrent  anciennement  un  plus  grand  nombre 
de  rivières  , et  une  verdure  plus  riche.  Quoiqu’il  en  soit , il 
est  certain  que  ces  régions  ont  été  successivement  dominée» 
par  des  nations  très-tameuses , depuis  les  Massagèles  de» 
premiers  tems  jusqu’aux  lurcs.  Ces  derniers  sy  éta- 
blirent après  avoir  abandonné  leurs  habitations  voisines  des 
montagnes  de  bogdo , qui  touchent  celles  d’Allay  ou  les 
monlagnes  d’Or,  et  donnèrent  à leur  nouveaux  pays  le  nom 
de  Turkeslan.  Dans  le  sixième  siècle  ces  Turcs,  grande  raco 
de  Tatares  ou  de  Huns , couvraient  déjà  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  ; tandis  qu’il  semble  que  les  Eygures  leur 
succédèrent  dans  leur  patrie  originaire.  Bientôt  après  ils 
subjuguèrent  le  peuple  de  la  Sogdiane  et  les  Nephtalites  de 
la  Grande  - Bûchai  ie  , appelés  dans  ees  tems  d’ignorance 
les  Huns-Blancs.  C’es(  dans  le  pays  aujourdhui  habité  par 
les  Kirguises  que  les  Turcs  formèrent  leurs  premiers  éta- 
blissemens  occidentaux,  et  de-là  est  venu  son  nom  de  Tur- 
keslan; sa  capitale  était  Otrar,  et  quelquefois  Taraz , ap, 
pelé  aussi  Turkestan  De  ce  centre  de  leur  puissancesortaient 
ces  armées  turques  qui  ont  changé  les  destinées  de  tailt  de 
nations.  Pour  une  cause  semblable  , la  Petite-Budiarie  reçut 
le  nom  de  Turkestan  oricnlal  ; mais  il  paraît  qu’elle  fut  d’a- 
bord envahie  par  les  Turcs  du  Kilhai , pays  au  nord-ouest 
de  la  Chine. 

Les  Turcs  et  les  Huns  peuvent  être  considérés  comme 
une  même  race  tatare  inconnue  aux  Européens  jusqu’à 
l’apparition  de  ces  derniers  , qui  les  premiers  franchirent 
les  siepps,  les  dései  ls  et  les  monls , derrière  lesquels  ils 
s’étaient  dérobés  jusqu’au  quatrième  siècle  aux  observations 
des  sàvans.  Les  Huns,  qui  se  montrèrent  vers  l’an  ‘S'jS  par- 
la forme  particulière  de  leurs  traits , parurent  aux  écrivains 
du  tems  une  race  d’hommes  nouvelle  et  inconnue,  qui 
dans  le  cours  subit  de  leur  dévaslalion,  avait  passé  d’Asie 
en  Europe.  Cependant  les  Goths  et  les  Esclavons  avaient 
laissé  déserts’  plusieurs  de  leurs  ëlablissemens  pour  fondre 
sur  l’empire  romain.  Mais  les  Turcs,  quoique  originaire- 
ment le  même  peuple , peut-être  intimidés  par  le  sont  de  leurs 
congénères , ne  firent  que  des  progrès  lents  et  successifs  ; et 
il  paraît  qu’ils  se  mêlèrent,  par  les  mariages  et  les  conquêtes, 
^ O 4 


Digilizcri  by  Coogk 


si6  TATARIE 

avec  les  tribus  des  Esclavons  et  des  Gotlis  établies  au  nord 
et  à l'est  de  la  mer  Caspienne.  Telle  tut  l’oiigine  du  nom 
du  Turkestan  ,d'où  les  Turcs  répandirent  la  désolation  dans 
les  plus  belles  contrées  de  l’Orient , et  menacèrent  même  la 
liberté  de  l’Europe. 

Le  Turkestan  actuel  est  un  petit  pays  arrosé  par  la 
rivière  Karasch,  qui  se  jette  dans  le  Syrr  ; le  sol  y est  assez 
fertile  , mais  peu  cultivé.  La  ville , qui  porte  les  deux  noms 
de  Turkestan  et  de  Tarasch  , renferme  mille  maisons,  ou 
plutôt  cabanes.  Un  prince  Kirguise  y régnait  il  y a peu 
de  tems. 

III.  Taschblknt. 

La  ville  de  Taschkent  est  située  sur  les  bords  du  fleuve 
Ôyrr  ou  Silion  ; elle  renferme  , dit-on  , 6,000  maisons  ou 
cnauinières.  Ses  habilans  font  un  peu  de  commerce.  L’Etat 
est  gouverné  par  un  khan  que  le  peuple  choisit,  comme 
chez,  les  Khivintses , dans  la  famille  régnante.  Ce  prince 
n’est  la  plupart  du  tems  que  l’humble  vassal  des  Rirguises, 
dont  les  troupes  nomades  parcourent  le  territoire  de  Tasch- 
kent. I 
> •' 

: IV.  Les  KAB.AKAi.FAir  s. 

Cette  peuplade  se  nomme  elle-même  Kara-Kiptphack  , 
c'est-à-dire , les  Kiptschak  noirs  ou"  tributaires.  C’est  une 
tribu  des  Tatares  de  Kiptschack  subjuges  par  les  Rirguises. 
Ils  habitent  les  environs  du  Syrr  ou  Sihon  (i).  Ils  se  divi- 
sent en  horde  ou  pu/ouss  supérieure  et  inférieure.  En  174a 
la  horde  inférieure  , qui  était  alors  de  i5,ooo  tàmilles  , re- 
chercha la  protection  de  la  Russie  ; elle  y fut  déterminée  par 
la  crainte  que  lui  inspiraient  les  Rirguises.  Mais  la  protection 
du  Czar  blq^c  resta  sanseflèl,  et  les  Rirguises  détruisirent 
cette  tribu  qui  osoil  invoquer  contre  eux  un  secours  étranger. 

Les  chefs  des  Oulouss  se  donnent  pour  desce^dans.de 
Mahomet.  Il  y a une  sorte  de  noblesse.  Le  genre  de  vie 
ressemble  à celui  de  Baschkirs.  Les  cabanes  d'hiver  ont  un 


(i)  Ce  fleuve  ne  sort  pas  du  lac  Aral,  comme  cm  dit  dans  la 
ridicule  iiaducliou  frsn^-aise  du  Tableau  de  la  Russie  par  Stortà, 
tome  I,  lage  ao3.  li  sécoide  dons  le  lact 
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emplacement  fixe,  celles  d’élé  sont  mobiles.  Le  soin  de  l’agri- 
ciillure  s’allie  à celui  des  bestiaux.  Ils  ont  peu  de  chevaux  , 
et  ils  se  servent  de  leurs  bêtes  à cornes  pour  le  trait  et  la 
selle.  Ils  exercenl  avec  succès  plusieurs  métiers  ; ils  vendent 
à leurs  voisins  des  couteaux  , des  sabres  , des  fusils , d-.  s 
marmites  , de  la  poudre  à tirer,  etp.  Ils  sont  mahométans, 
Pt  connaissent  assez  bien  les  préceptes  de  leur  religion.  Le 
pouvoir  des  /thons  est  borné  par  l’influence  dont  jouissent 
les  /(hodscha  ou  prêtres. 

V.  Les  âraliens. 

Les  Araliens  habitent  les  rivages  et  les  îles  du  lac  Aral  \ 
ils  tirent  leur  origine  des  Usbecks;  ils  n’ont  point  de  villes  , 
mais  seulement  quelques  villages , dont  le  principal  est  situé 
sur  une  île.  Le  soin  des  bestiaux  est  leur  principale  occu- 
pation. Leurs  h/ians  sont  censés  indépendans,  mais  on  les 
choisit  toujours  dans  une  famille  kirguise.  Ils  peuvent  lever 
5 mille  combattans  à cheval. 

VI.  Les  Troukménes. 

. Les  Troufcménes  ou  7 urcomans  habitent  toute  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne  , pays  sablonneux,  rocailleux 
et  dépourvu  d’eau.  Ce  sont  des  pasteurs  grossiers  qui  font , 
en  passant,  le  métier  de  brigands.  Ils  sont  divisés  en  deux 
hordes,  conduites  par  des  princes  kirguise. 

La  Baîkan  est  fréquentée  parles  vaisseaux  russes; 

les  îles  produisent  du  riz  et  du  coton , et  celle  de  Naphthonie 
une  grande  quantité  de  naphte , dont  la  couche  paraît  se  pro- 
longer depuis  Baku  , et  traverser  la  mer  dans  une  direction 
sud-est  : elles  sont  habitées  par  des  pirates  turkoraans. 

VIL  La  Kowarxshie  ou  Kharissim. 

* 

La  Kowaresmie  est  située  au  sud  du  lac  Aral , sur  le* 
deux  rives  de  l’Amon  ou  Gihon  , l’Oxus  des  anciens.  C9 
pays,  qui  a environ  3oo  milles  tant  en  longueur  qu’en  lar- 
geur, était , du  tems  de  Dschingis,  un  puissant  royaume  ; mais 
il  renfermait  alors  le  Corazan  et  une  partie  de  la  Grande^ 
Bûchai  ie. 

Comme  Ptolémée  a confondu  le  cours  des  rivières  , et 
^u’il  s'est  trompé  sur  la  situation  de  la  mer  Caspienne,  il  est 
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très-difficile  d’indiquer  ici  les  véritables  positions  des  pays 
dont  il  a parle  : mais  Danville  suppose  que  celte  conti  ée 
fût  le  Chorasmia  des  anciens,  et  prétend  que  le  Corazan  a 
été  le  pays  des  Parthes.  Ebn-Maukal , qui  écrivait  dans  le 
dixième  siècle,  appelle  ce  pays  Kliuarezm,  et  dit  que  le 
fleuve  Gihon  se  décharge  dans  le  lac  de  Khuarezm,  tandis 
qu'il  désigne  la  mer  Caspienne  pat  la  mer  de  Khozr  ( il 
nomme  expressément  le  Corazan  , p.  240 , et  avertit  le 
lecteur  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  Kharasm).  Observez 
que  ce  géographe  avait  voyagé  dans  la  Grande-Bucharie,  ce 
qui  nous  autorise  h penser  que  le  fleuve  Oxus  ou  Gihon  a 
eu  de  tous  les  tems  sa  principale  embouchure  dans  la  mer 
dAral.  Il  s’en  détachait  peut-être  quelques  bras  en  forme 
de  délia,  qui  portaient  leurs  eaux  dans  la  mer  Caspienne. 
On  sait  ainsi  à quoi  s'en  tenir  sur  tous  les  récits  où  l’on 
fait  détourner  le  cours  du  fleuve  par  les  Usbeks  ; ce  ne 
sont  que  des  suppositions  absolument  fausses.  Ëst-il  besoin 
de  faire  sentir  combien  il  est  invraisemblable  qu’un  fleuve 
qui  parcourt  environ  720  milles  qu’alimentent  de  nombreux 
lorrens,  nourris  eux-mêmes  par  la  neige  éternella  des  mon- 
tagnes d’où  ils  se  précipitent , fut  réduit  à une  rivière  à peine 
digne  d’être  remarquée. 

Il  paraît  certain  que  dans  le  Kharissim  , comme  peut-être 
dans  plusieurs  parties  de  la  Perse , les  déserts  se  sont  con- 
sidérablement étendus;  et  si  la  cause  en  est  dans  la  décom- 
position des  montagnes  de  pierre  sablonneuse , celte  consé- 
quence est  inévitable.  On  ne  peut  nier  que  les  Romains 
étaient  dans  une  ignorance  presque  absolue,  concernant  les 
côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne  et  le  lac  d’Aral , quoi- 
qu’ils eussent  quelque  légère  connaissance  du  Volga  et  des 
autres  rivières  qui  entrent  dans  cette  mer  du  côté  du  nord. 
Ce  n’est  donc  pas  sur  leurs  rapports  qu’on  pourrait  évaluer 
exactement  les  usurpations  du  désert  sur  le  royaume  de  Kha- 
rissim , mais  d’après  les  historiens  de  Dsc  hingis  et  de  Timur. 
Cet  Etat  est  presque  réduit  aujourd’hui  à la  province  de 
Khiva  , dont  un  homme  à cheval  peut  faire  le  tour  en  trois 
jours;  mais  il  renferme  cinq  cités  garnies  de  murailles,  ou 
plutôt  cinq  villes  distantes  l’une  de  l’autre  d’un  demi-jour 
de  marche. 

Le  kh^  est  absolu,  et  indépendant  de  toute  autre  pmV 
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sance , excepté  du  Moulha-bashi  ou  grand-prêlre,  qui  borne 
beaucoup  son  autorité.  Selon  d’autres  relations,  les  bour- 
geois des  diverses  villes  ont  certains  privilèges  , et  tonnent 
une  espèce  d’aristocratie.  En  1739,  le  khan  de  Khiva  ras- 
sembla une  armée  tic  20,000  hommes  pour  s’opposer  à 
Nadize;  mais  la  ville  se  rendit  à discrétion. 

Les  habilans,  selon  Dcntink , sont  turcomans  et  usbeks, 
outre  les  sarts,  peut-être  les  mêmes  que  les  taJjiks. 

Excepté  un  certain  degré  de  luxe , les  Kai  ismiens  dif- 
fèrent fort  peu  des  Kii guises,  mais  ils  les  surpassent  en  i u.se 
et  en  fourberie.  Leuis  mœurs  sont  les  mêmes , excepté  que 
les  Kirguises  vivent  sous  des  lentes,  tandis  que  les  autres 
habitent  des  maisons  et  des  villages.  L’usage  d’opium  les 
dédommage  de  l’abstinence  du  vin  que  la  religion  musulmane 
leur  enjoint.  Us  ne  font  de  commerce  qu’avec  Bokhara  et 
la  Perse,  où  ils  portent  du  bétail,  des  fourrures  et  des 
pelleteries  , objets  qu’ils  tirent  des  Kirguises  et  des  Tatares 
luikomans.  Pallas  dit  que  le  peuple  de  Khiva  poi  te  à (Jrem- 
bourg  une  grande  quantité  de  coton  ccrue.  Le  pays  en  lui- 
même  ne  produit  guères  autre  chose  que  du  coton,  des 
peaux  d’agneaux  de  très-médiocre  qualité  , cl  une  petite 
quantité  de  soie  écrue,  dont  ils  manufacturent  une  partie. 

Khiua,  ville  bâtie  sur  un  terrain  élevé;  on  y entre  par 
trois  portes  , percées  dans  une  forte  muraille  de  terre  très- 
épaisse,' et  beaucoup  plus  haute  que  les  maisons;  et  autour 
de  ce  mur,  sur  lequel  s’élèvent  des  tourelles  assez  rappro- 
chées , règne  un  large  et  profond  fossé  rempli  d’eau.  Elle  em- 
brasse un  grand  espace,  et  domine  les  plaines  voisines,  qui 
offrent  un  coup-d'œil  assez  agréable  par  la  fcililité  qu’a  su 
leur  rendre  l'industrie  des  habilans;  mais  les  maisons  sont 
basses  , et  construites  de  limon  , pour  la  plupart  ; les  toits 
plats  et  couverts  de  terre. 

On  place  Khiva  à dix-sept  jours  de  marche  de  la  nier 
Caspienne  , et  à trente-trois  d’Orembourg , en  comptant 
quarante  wastes  par  jour. 

La  ville  à’ Urghenz  n'offrait  plus  que  des  ruines,  une  seule 
mosquée  lui  restait. 

La  ville  la  plus  méridionale  des  Etats  de  Khiva  est  Azarîsp 
ou  Ilazarasp,  qui  louche  au  grand  désert  nommé  fiara- 
Koem  ou  les  Sables-Noirs  j car  les  déserts  du  centre  da 
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lAsie  sont  ordinairement  couverts  d’un  sable  noir,  dont 
l'Inde  est  imprégnée  au-dessus  d’Altuk,  tandis  que  ceux  de 
l’Afrique  sont  rouges. 

Les  liabitans  de  Khiva  font  un  commerce  considérable 
avec  Mangouschlak  , que  nos  cartes  représentent  à l'em- 
lïüuchure  du  Tedjin;  mais,  selon  le  savant  Wahl,  celle  ri- 
vière, et  une  autre  qui  passe  près  de  Meshid  , se  jettent  dans 
un  lac  intérieur, appelé  le  Kamish-Teshen, au  sud  de  la  baie 
de  lialkan;  circonstance  que  semble  confirmer  la  carte  de 
la  mer  Caspienne  publiée  par  Hanway,  dans  laquelle  on  ne 
voit  pas  l’embouchure  du  'l'edjin.  Whal , sans  doute  d’après 
Danville,  place  le  Mangouschlak  bien  loin  au  nord  , près  du 
golfe  Mort,  dans  le  pays  des  Mankats.que  les  Russes  ap- 
pellent Karakalpacks.  La  carte  de  Russie  1787  met  le  golfe 
«le  Mangouschlak  au  nord  du  cap  Kalagan.  Le  colonel  Bruce 
ne  peut  être  cru,  étant  en  contradiction  avec  toutes  les  re- 
lations russes.  Au  nord  de  la  grande  baie  de  Balkan  sont 
le  lac  de  Karabogas  et  une  autre  entrée,  ensuite  de  laquelle 
se  trouve  le  port  d’Alexandre  ou  d'Iscander. 

Comme  les  marchands  de  Khiva  apportaient  de  l’or  et 
des  pierres  précieuses  à Astracan,  qu’ils  tiraient  vraisem- 
blablement des  deux  Bucharies,  Pierre-le- Grand  s’imagina 
que  ces  productions  précieuses  appartenaient  à ce  pays  ; en 
conséquence  de  celte  idée , il  tenta  d’y  faire  un  élablissement  : 
■3,000  hommes  furent  armés  pour  cette  expédition  ; ils  s’avan- 
cèrent, commandés  par  un  prince  circassien  nommé  Bec- 
kavvits;  ils  rencontrèrent  les  Usbeks  vers  Khiva,  et  furent 
taillés  en  pièces. 

L’histoire  de  Kharizm  a été  approfondie  et  développé® 
avec  beaucoup  de  sagacité  par  sou  roi  ou  khan,  Abnlgazi, 
dans  son  histoire  générale  des  Tatares, écrite  vers  l’an  1660. 
Cet  homme,  doué  des  plus  rares  qualités,  né  en  160S,  apiès 
avoir  long-tems  langui  dans  les  prisons  de  Perse , fut  élu 
khan  en  1648  , et  mourut  en  i663,  avec  la  réputation  d’un 
excellent  prince. 

, "VIII.  La  Ghande-Bücharie  ou  ie  pays  hes  Usbeks. 

Situation  , étendue  , etc.  — Il  paraît  que  la  Grnmle- 
Bucharie  ne  s’étend  pas  au-delà  du  70"*®.  degré  de  longitude 
du  côté  de  l’est,  ni  beaucoup  au-dessous  du  SS*”®,  parallèle 
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dp  latitude  du  rôle  du  midi  ; mais  au  nord  et  à i'ouest  ses 
limites  sont  déterminées  d'une  manière  très-vague. 

D’après  l’opinion  la  plus  reçue,  les  montagnes  d’Argoim 
forment  la  limite  septentrionale,  qu’lslenieff  restreint  cepen- 
dant au  Syrr  ou  Silion,  mais  en  l'étendant  au  nord-est  avec 
le  cours  de  cette  livière,  qui  coule  sur  Les  confins  de  Kha- 
rizm,  A l’ouest , un  désert , le  lleuve  Amu,  et  encore  d’autres 
déserts , séparent  la  Bucharie  du  Corazan  : tandis  qu'au 
sud  et  à l’est  les  montagnes  de  Gaur,  ou  le  Paropamisus, 
VUindoukos/i  et  la  chaîne  de  Btlur  lui  forment  îles  barrières, 
que  les  années  des  Afghans  ont  su  franchir.  La  partie  sep- 
tentrionale de  ( elle  chaîne  est  aussi  nommée  Terck , et 
ïl'ahl  applique  le  nom  de  Belur  seulement  à celle  du  mi- 
lipu , tandis  qu’il  désigne  la  partie  méridionale  qui  s’unit  à 
l’Hindou-koh  par  Alak  , ou  Divlaran,  ou  Siah  humend. 
Pdllas  appelle  celle-ci  la  chaîne  Alalanienne  ; elle  paraît  cou- 
rir des  sources  de  l’Indus  vers  le  nord-est. 

La  ürande-Bucharie  égale  presqu’en  étendue  l’Espagne, 
avec  laquelle  elle  est  située  sous  les  mêmes  latitudes. 

Nom.  — Quelques  géographes  disent  judicieusement  que 
}e  nom  de  Bucharie  , qu’on  prononce  Boukarie , dérive  de 
celui  de  Bokhara , la  première  cité  du  pays  dans  laquelle 
entrèrent  les  marchands  perses  , que  l’espoir  du  gain  porta 
à visiter  cette  contrée;  sauf  ensuite  à savoir  d’où  vient  Bo- 
khara?... C’est  une  partie  du  Tauran  des  anciens  Persans  , 
et  elle  fut  principalement  connue  des  Grecs  et  des  Romains’ 
sous  les  noms  de  Logdiane  et  de  Baetriane;  la  première  étant 
le  Maweralnahar  ou  le  pays  au-delà  du  tleuve,  de  la  géo- 
graphie orientale;  tandis  que  la  Baetiiane  répond  au  pays 
de  Balk,  et  appai  tient  ainsi  à \Jran  , et  non  au  Touran  ; 
car  le  Touran  était  le  pays  sur  la  rive  droite  de  l’Amon  ou 
rOxus.  La  Grande  Bucharie  fut  nommée  Zagatkaï,ôu  second 
fils  de  Dschingis.  Les  historiens  Byzantins  appellent  ses  hahi- 
ians  Ef)/ila/iles , ou  , par  corruption  , Nephtaliles , mol  dérivé 
de  l'Oxus  ou  Amu , appelé  par  les  Persans  Abtelath  ou 
la  rivière  d’or. 

Ces  écrivains  de  Byzance  , qui  affectaient  d’imiter  le  lan- 
gage classique , désignent  tes  Ephtalites  par  le  nom  de  Huns 
blancs  ; car  chez  eux  tous  les  barbares  étaient  des  Scythes 
ou  des  Uuns  : aussi  faut-il , pour  éviter  de  grossières  mé- 
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prises , et  même  une  entière  confusion  , comparer  à chaque 
p:is  leurs  relalions  avec  les  mémoires  îles  Chinois  et  de» 
autres  écrivains  orientaux;  mais  sur  tout  avec  les  exactes 
descriptions  des  nations  d'Asie  septentrionale  , que  noua 
devons  aux  voyageurs  modernes. 

Topographie  des  provinces  et  villes.  — D’après  la 
carte  d’Islenieff,  il  paraît  qu’au  nord  de  la  province  de  Far- 
gana  on  obéit  aux  Kirguises  de  la  grande  horde;  è l'égard 
A'Andegan  , sa  capitale  , on  n’en  a point  de  détails  récents. 
Les  autres  principales  provinces  sont  la  partie  occidental» 
du  Schash,  et  un  district  que  Danville  appelle  Osrushna  , 
d’une  ville  de  ce  nom.  La  plus  célèbre  et  la  plus  fertile  de 
toutes  est  celle  de  Sogd , ainsi  nommée  de  la  rivière  qui  la 
traverse  Viennent  ensuite  celles  de  Fash,àe  Kollan  et  de 
Kilan.  Belur  est  un  nom  appliqué  généralement  à toute  la 
région  montueuse  qui  sépare  celte  contrée  de  la  Pelite-Bu-, 
charie  ; et  U est  douteux  qu’il  existe  une  ville  de  ce  nom, 
bien  que  Strahlenberg  en  ait  placé  une  dans  sa  carte.  Les 
provinces  les  plus  méridionales  sont  celles  de  Balk,  Toka- 
restan  et  de  Gaur.  En  général,  l’on  n’a  sur  la  topographie 
de  ces  contrées  que  des  notions  incomplètes , incertaines  et 
différentes  enlr’elles  de  date;  ainsi  l’on  n’ose  pas  assurer  que 
ce  qu’on  dit  soit  vrai  ou  même  qu’il  l’ait  été.  De  fastidieuses 
dissertations  pour  concilier  les  voyageurs  anciens  et  modernes 
ne  seraient  guères  d’aucun  fruit  réel  pour  la  science. 

Samarcand,  censée  êli  e la  capitale  de  la  Granvie-Bucharie, 
est  située  sur  la  rive  méridionale  du  Sogd,  qui,  a plus  de 
1>5  milles  de-là,  après  avoir  baigné  les  murs  de  la  Bokhara  , 
traverse  un  grand  lac,  et  va,  dit-on , joindre  l’Oxus  ou 
Amu. 

On  n’a  aucun  délai!  récent  sur  cette  célèbre  capitale , 
qui  paraît  avoir  perdu  beaucoup  de  son  lustre  depuis  le 
tems  de  Timiir,  dont  les  fêles  données  à sa  cour,  dans  le 
palais  impérial  de  cette  ville , et  dans  les  belles  campagnes 
de  ses  environs , ont  été  si  bien  décrites  par  les  historiens 
persans.  Benlink  dit  que  vers  le  commencement  du  dei*nier 
siècle  Samarcand  était  fortifiée  de  remparts  de  tuf;  que  la 
plupart  des  maisons  étaient  construites  en  glaise  durcie,  et 
quelques-unes  en  pierre»  que  fournissaient  des  carrières  voi- 
siues.Le  khan  de  la  Grande-Bucharie  campait  dans  les  prai-^ 
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ries  d’alentour  ; le  chàleau  tombait  presqu’en  ruine.  L’eAcel- 
leuce  de  son  papier  de  soie  la  rendait  recommandable  dans 
toutes  les  contrées  d’Orient;  et  l’on  prétend  que  c’est  d’elle 
que  nous  tenons  cette  invention.  Ebn-Haukal  (i)  rapporte 
que  celte  manuiacture  fut  connue  vers  l’an  65o. 

La  riche  vallée  de  Sogd  produisait  une  si  grande  abon- 
dance de  raisins  exquis,  de  melons, de  poires  et  de  pommes  , 
qu’on  en  fesait  passer  en  Perse,  et  jusque  dans  I Hindoustan. 

Bokhara  , située  sur  la  même  rivière  , a souvent  disputé  le 
titre  de  capitale  à Samarcand.  Lorsqu’en  1741  les  agens 
anglais  visilèrent  celle  cité  , qui  s’élève  sur  le  penchant  d’un 
côteau  en  forme  d’amphithéâtre,  ils  la  trouvèrent  grande, 
populeuse,  et  gouvernée  par  un  khan  ; les  maisons  étaient  de 
glaise  , et  les  mosquées , en  fort  grand  nombre  , bâties  en 
briques;  une  mincemuraille  de  terre  formait  les  rempai  tsde  U 
ville.  Les  habitans  fabriquaient  du  savon  et  des  toiles  de  coton, 
ils  recueillaient  du  riz  et  élevaient  du  bétail.  Ils  recevaient  des 
Kalmouks  de  la  rhubarbe  et  du  musc;  du  lapis  lazuli  et 
quelques  autres  pierres  précieuses  de  BadakShan  , capitale 
d’une  province  de  ce  nom,  et  située  à seize  journées  de 
Bokhara.  Ils  avaient  des  monnaies  d’or  et  de  cuivre  : et  après 
que  Nadir  se  fut  emparé  de  cette  ville , l’argent  de  Perse  et 
de  flnde  devint  commun.  Le  peuple  était  civilisé  , mais 
perfide.  Au  dixième  siècle  ses  manufactures  de  toile  fine  la 
rendirenl  célèbre  ; et  Ebn-Haukal  ajoute  qu’il  y avait  dans  le 
voisinage  une  montagne  appelée  Zarcah,  qui , passant  entre 
Samarcand  et  Kesh  , et  de-l.à  sur  les  frontières  de  Fergana  , 
allait  toucher  les  confins  de  Cheen , qui  répond  à Aktau  ou 
la  montagne  blanche. 

Balk  est  une  ville  remarquable  sur  la  rivière  de  Dchash  , 
qui  sort  des  montagnes  méridionales  de  Gaur  ou  Paropa- 
misus  , et  se  joint  h l'Amu  ; vraisemblablement  elle  est  sou- 
mise encore  aux  Usbeks  , et  gouvernée  par  son  khan  par- 
ticulier, ainsi  que  dans  le  commencement  du  dernier  siècle  ; 
elle  était  alors  la  ville  la  plus  considérable  de  ces  contrées  , 
grande,  populeuse,  bâtie  en  brique  ou  en  pierre;  tandis 
que  le  château  ou  palais  était  presque  entièrement  construit 
en  marbre  , qu’on  trouve  dans  les  montagnes  adjacentes. 


(i)  Géographie  orientale,  U'aùuite  par  //'.  Qu:e!sy,  page  3oo. 
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Celle  belle  ville  élait  un  objet  d ambition  pour  les  puissan- 
t es  voisines, la  Perse  et  I Hindoulan  , mais  leur  jalousie  mu- 
liielle  en  garantissait  la  sécurité  , autant  cjue  l’accès  difficile 
tics  hautes  montagnes  qui  l’enlèrinent  d’un  côté  , et  des  dé- 
serts qui  l’environnent  de  l’autre.  Les  h-.bitans,  les  plus  civi- 
lisés de  tous  les  Tatares  , préparaient  de  fort  belles  soies  , 
production  de  leur  pays  qui  semble  avoir  embrasséeà  cette 
époque  toute  la  partie  de  la  Grande -Bucharie  au  sud  de 
l’Amu,  nommé  aussi  Harratdans  celle  portion  de  son  cours, 
Balk  est  le  centre  principal  du  commerce  de  la  Grunde-Bu- 
tharieavec  l’Hindousan. 

D’après  'Fh.  Franklin  , le  souverain  des  Afghans  avait 
poussé  ses  conquêtes , il  y a 20  ans , jnsqu’au.x  portes  de 
Balk  j des  relations  plus  modernes  représentent  même  les 
/afghans  comme  maîtres  de  celte  ville.  Mais  les  révolutions 
d’Asie  sont  rapides,  et  les  relations  souvent  peu  authen- 
tiques. 

On  rapporte  que  Zoî//",  appelé  aussi  Gourde  la  province 
dont  elle  est  la  capitale  , fait  aujourd’hui  partie  du  royaume 
de  Candahar  ; et  Haniian,  ville  de  la  même  province  , doit 
avoir  eu  le  même  sort.  Plusieurs  monumens  rendaient  cette 
dernière  ville  remarquable  , mais  particulièrement  un  grand 
nombre  d’images  sculptées  qu’on  trouvait  dans  ses  mon- 
tagnes. 

Andcrah  , capitale  du  Tokarestan  (i)  , est  située  auprès 
d’un  passage  à travers  les  montagnes  de  Hindou-koh  , que 
le  khan  de  Balk  fait  soigneusement  garder.  Il  y avilit  dans  le 
voisinage  de  celte  ville  de  riches  carrières  de  lapis  lazuli , 
substance  dont  la  Grande-Bucharie  principalement  semble 
avoir  fourni  l’ancien  et  le  nouveau  monde. 

En  s’avançant  un  peu  au  nord  on  trouve  Badakshan  , 
sur  l’Ama  ou  Harrat  ; dans  le  dernier  siècle  celte  ville 
appartenait  aukan  de  la  Grande  Bucharie, ou  plutôt  de  Sa- 
marcand  ; et  comme  elle  est  isolée  sur  une  branche  des 
monts  Belur , elle  servait  de  prison  d’Etat  pour  les  préfen- 
dans  vaincus  ou  les  rebelles.  Badakshan  était  petite,  mais 
bien  bâtie  et  populeuse  ; ses  habilans  s’enrichissaient  de  l’or. 


(i)  Au  tems  d’Ebn- 1] aukal  , c’était  Tuikem,  le  Taic.an  de 
Marco- Polo. 
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de  largejit  el  des  rubis  qui  se  trouvaient  dans  ses  environs  ; 
car  les  lorrcns  qui  descendent  des  montagnes,  lorsque  la 
neige  fond  au  commencement  de  l’eté,  entraînent  une  grande 
quantité  de  grains  d'or  et  d'argent.  Plusieurs  des  caravannes 
qui  se  rendent  k la  Petite-Bucharie  ou  à la  Chine  passent 
par  celle  ville,  d’autres  préfèrent  la  route  du  Petit-Tibet, 
sur  le  côté  oriental  de  ses  monts.  Ebn-Haukal  rapporte  que 
non-seulement  le  sol  de  Badakshan  renfermait  des  mines 
de  rubis  et  de  lapis  , mais  qu’il  produisait  une  grande  quan- 
tité de  musc. 

Kollan  ou  Khotlan  est  la  capitale  de  la  province  de 
ce  nom  , mais  semble  d’a'illeurs  peu  remarquable. 

Ter/ned , située  sur  I’Ajuu  , est  à peine  connue  dans  nos 
relations  modernes  ;el  en  général  les  villes  septentrionales  pa- 
raissent avoir  beaucoup  décliné  sous  la  domination  desUsbeks. 

De  ea  nation  bucharienne.  — Les  Usbeks  sont  une 
race  latare  , et  ils  ne  sont  devenus  maîlres  du  pays  que 
par  droit  de  conquête  , mais  , selon  toute  apparence,  à une 
époque  très-reculée.  La  population  originaire  de  ce  pays  était 
5cythe,  ainsi  que  celle  de  Perse  ; et  les  naturels  sont  encore 
désignés  par  le  nom  tatare  de  Tadjiks  , le  même  que  les  vain- 
queurs barbares  donnèrent  aux  Perses.  L’histoire  de  cet  le  con- 
trée célèbre  , dont  on  trouve  des  traces  jusque  dans  les  pre- 
mières époques  du  monde  , la  présente  comme  le  berceau  et  le 
siège  de  la  plus  ancienne  monarchie  persanne  ; et  son  roi , 
comme  engagédans  les  guerres  continuelles  avec  les  peuples 
du  Touran  ou  avec  lerScythes  de  l’un  et  de  l’autre  côté 
d'Imaiis  , dont  la  reine  Thongris  tua  , dit-on , Cyrus  dans 
lin  combat.  (Les  Massagètes  formaient  un  peuple  ditlérent  , 
établi  dans  les  plaines  au  nord  de  la  mer  Caspienne).  Mais 
ce  pays  fut  rtiieux  connu  après  les  conquêtes  d’Alexandre, qui 
s’avança  jusqu’à  Ccjendsurle  Sirr, qu’on  croit  êtrè.avec  beau- 
coup (Je  vraisemblance,  ul(ima  , et  le  dernier 

pas  de  Sa  course  victorieuse  vers  le  nord.  L’hiüloii  e de  la 
monariihie  grecque  de  Baclriane  , et  des  colonies  grecques^  - 
de  l’fîlndbuslan,  peut  se  recueillir  dans  le  savant  ouvrage  de. 
BHÿèf.’ Dépuis  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Ottomans  au 
septième  siècle  , l’hisloiie  de  ce  pays  laisse  peu  de  doutes  k 
éclaircir  ; et  Ses  historiens  de  Zingis  et  de  Timur  y répandent 
une  vive  lumière.  En  1464,  sultan  Baber,  descendant  de 
Tome  'XI.  P” 
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Timur  , chassé  de  la  Grande-Bucharie  avec  ses  Mogols  » 
s'eafoDçadans  l'Hindoustan  , et  y fonda  l'empire  Mogol.  Les 
vainqueurs  tatares , appelés  Usbeks , établirent  une  puissante 
monarchie  dans  la  Buchane , dont  le  trône  fut  successive- 
laentoccupé  par  plusieurs  khans  depuis  1494  jusqu’à  i658; 
bientôt  après  cette  période  , celte  grande  et  fertile  contrée 
parait  avoir  été  partagée  en  plusieurs  Etats,  sous  l'autorité 
de  différens  khans.  En  1741  .toute la  monarchie  d’un  de  ces 
khans  se  composait  de  la  seule  ville  de  Bokhara  et  de  sqor" 
petit  territoire.  Ce  fut  d’abord  contre  les  Usbeks  du  Corasan, 
que  Nadir,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Tamas-Koulikan  , 
commença  par  se  distinguer.  La  province  de  Gaur , comme 
on  l'a  déjà  dit,  est  sujette  au  roi  de  Candahar  ; mais  il  paraît 
que  celles  de  Balk  et  de  Samarcand  obéissent  à leurs  propres 
khans  Usbeks.  Dépourvu  d’informations  récentes,  on  peut 
seulement  conjecturer  que  les  premières  puissances  de  cette 
contrée  sont  le  khan  de  Balk  au  sud , et  celui  de  Samarcand 
au  nord. 

Les  Usbeks  et  les  Buchariens  professent  la  religion  ma- 
hométane  de  la  secte  de  Sunni.  Le  gouvernement  des  khaia 
n’est  pas  absolu;  il  est  limité  par  l’influence  de  la  religion  et 
des  lois , qu’on  dit  très-sages  ; ces  souverains  peuvent  même 
être  déposés  légalement. 

Jusqu’ici  on  n’a  pu  obtenir  que  des  informations  vagues 
sur  l’état  de  la  population  , qui  se  compose  de  Tatares  et 
de  Buchariens.  Cependant  il  est  probable  qu’au  besoin  ce 
pays  pourrait  armer  100,000  hommes  ; quoique  Nadir  ait 
réduit  Bokhara  et  Khiva , il  semble  avoir  respecté  Balk  et 
Samarcand , les  considérant  comme  alliés  utiles  , qui  lui 
iburnissaient  les  meilleurs  troupes  de  son  armée  : d’ailleurs , 
lui-même  se  regardait  comme  un  Tatare  et  non  comme  un 
Persan. 

D'après  le  compte  des  revenus  de  Nadir  , publiés  par 
Hanway , le  Corasan  fournissait  24  millions  de  francs  par 
année,  revenu  égal  à celui  d'Erivan , et  supérieur  à celui  de 
toute  autre  province  persane.  On  peut  croire  que  les  revenus 
de  la  Grande-Bucharie  égalent  moins  ceux  du  Corasan.  Les 
khans  tirent  toutefois  leurs  principaux  revenus  de  leur  do- 
maine et  de  leurs  troupeaux. 

Les  moeurs  et  les  coutumes  des  Usbeks  ressemblent  à 
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celles  des  autres  Tatars  ; mais  on  les  dit  les  plus  braves  et 
les  plus  industrieux  de  ces  barbares.  Quoiqu’un  grand  nom- 
bre se  tiennent  sous  des  tentes  en  été , cependant  en  hiver 
ils  se  retirent  dans  les  villes  et  les  villages.  Il  leur  arrive 
souvent  de  faire  des  incursions  rapides  autant  qu'imprévues 
dans  les  provinces  de  Perse. 

Les  naturels  ou  les  Tadfika  sont  plus  beaux  que  les 
Tatares,  par  l’élégance  de  leurs  formes  et  l'agrément  de  leurs 
traits , ils  se  rapprochent  de  ceux  de  la  Petite-fiùcharie,  aux- 
quels ils  ressemblent  encore  par  le  costume.  Les  véteinens 
des  gens  aisés  sont  en  grande  partie  de  soie  et  de  fourrures , 
les  longues  robes  des  femmes  offrent  des  plis  larges  et  va- 
riés; elles  ornent  leurs  cheveux  de  tresses  de  perles. 

Les  Buchariens  mènent  une  vie  très-frugale,  et  leur  nour- 
riture consiste  principalement  en  riz,  froment , millet  et  sur- 
tout en  fruits , tels  que  melons  , raisins , pommes , etc.  Ils  se 
servent  beaucoup  de  l'huile  de  sésame;  le  thé,  assaisonné 
d’anis , et  le  moût  des  raisins  sont  leurs  boissons  favorites. 
Ils  s’enivrent  d’opium;  leur  pain  est  fait  sans  froment. 

Les  Buchariens  ne  portent  jamais  d'armes.  Les  Usbeks , 
au  contraire  , ne  sont  pas  étrangers  à l’usage  du  mousquet  ; 
et  l’on  assure  que  les  femmes  même,  qui  surpassent  en  beau- 
té celles  des  autres  tatares  , suivent  leurs  maris  a la  guerre, 
et  combattent  à leurs  côtés. 

Ils  parlent  l’idiome  Zagatayen  est  le  tare  ou  le  turco- 
man  ; mais  celui  des  Buchariens  , qui  promet  un  fond  d« 
recherches  très-curieuses , n’a  pas  encore  été  analysé  ; on 
peut  présumer  qu’il  appartient  aux  Persans , mais  entremêlé 
de  termes  t urcs, mongol iens , et  même  indous.  Ils  semblent 
aussi  participer  de  ces  différens  peuples  par  les  traits  de 
leurhgure.  L' affinité  du  langage  bucharien  avec  le  persan , et 
par  conséquent  avec  toutes  les  langues  gothiques , semble 
même  être  indiquée  par  plusieurs  termes  géographiques. 
Fash  est  le  nom  d'une  province  arrosée  d’un  grand  nombre 
de  sources  ; bosser , en  allemand,  signifie  eau.  Deux  ou 
trois  villes  portent  des  noms  qui  se  terminent  en  gerd  ou 
gardh  , comme  tant  de  noms  de  villes  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Kuhn,  près  fialk,  est  une  ville  située  sur  une  hauteur; 
Kulmoxx  Kulle,  en  suédois,  signifie  une  petite  montagne.  yfsA- 
hurgan  rappelle  naturellement  l’Asgard  ou  As  - burg  de  U 
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mythologie  Scandinave.  H y aurait  encore  d’autres  mots  à citerjf  • 
mais  je  n’insisterai  point  sur  ime observation  peut-être  frivole^ 
et  que  je  ne  consigne  ici  qu'à  cause  de  la  nouveauté. 

La  Bucharie  mérite  certainement  d'être  visitée,  non  seule- 
ment par  un  naturaliste  , mais  même  par  des  historiens  et 
des  littérateurs.  La  célébrité  de  l’école  de  Samarcand  , où  l’on 
enseignait  toutes  les  sciences  orientales , cultivées  même  par 
des  monarques,  tels  Ulug-Beg e\.  plusieurs  autres,  est  un- 
garant  des  grandes  richesses  que  peut  fournir  la  littérature^ 
de  ce  pays  : cette  école  était  encore , au  commencement  du 
siècle  qui  vient  de  s’écouler  ,ia  première  université  des  pays 
mahométans. 


'Fin  de  la  Tatarie  îndépeniantei, 


i : ■ 
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L E célèbre  isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  du  Pont» 
Euxin,  l’isthme  Caucasien  est  la  patrie  ou  l’asyle  de  nations 
innombrables  ; cette  contrée  offre  aujourd’hui  un  point  de 
contact  entre  les  trois  empires  de  Turquie,  de  Russie  et  de 
Perse,  entre  la  vigueur  Européenne  et  l’inertie  des  Asiates. 
Selon  une  opinion  aussi  ancienne  que  raisonnable  ( i ) , le 
Caucase  devrait  êire  considéré  commç  la  Irontière  naturelle 
de  l’Europe  au  sud-est,  comme  la  chaîne  Uralienne  l’est  déjà 
sm  nord-est.  C’est  à tant  d’égards  divers  que  cette  contrée 
nous  semble  mériter  une  attention  particulière.  Les  légers 
aperçus  qu’un  en  donne  comme  en  passant  dans  les  articles 
Russie  et  Perse,  ne  nous  dispensent  pas  de  faire  une  des» 
cription  formelle  de  ces  pays  , dont  les  Russes  semblent 
rester  déhiiilivement  les  maîtres. 

s * 

I.  Aperçu  générai,  de  ea  chaims  Caucasienne. 

• Les  monts  Caucasiens  s’élèvent  au  sud-est  de  l’embou- 
êhure  du  fleuve  Kuban,dans  le  détroit  de  Caffa,  (l’ancien 


(i)  Hérodote , Platon  et- Aristote  regardent  la  rivière  de  Pbasis, 
l’isthme  Caucasien  et  la  mer  Caspienne  comme  les  limites  de 
l’Europe  vers  l'orient.  Cette  frontière  est  évidemment  la  ])lus  na- 
turelle , et  lesconnaissanr.es  actuelles  nous  permettent  de  la  com- 
pléter par  la  chaîne  des  monts  üraliens.  Si  les  anciens,  dans  la 
suite,  semblent  avoir  préféré  le  Tanaïs  , c’est  ])rincipalement 
parce  qifils  se  formaient  du  cours  de  ce-fleuve  des  idées  exagé- 
rées et  systématiques.  C'él^jt,  dIsaienl-iU,  un  autre  A'/V;  il,  ve- 
nait tout  droit  des  monts  Riphéens,  qui  étaient  le  bout  du  monde 
vers  le  nord',  etc.  Pline  meme  , quoiqu’il  ail  adopté  le  Tanis  pour 
limite  , semble  , en  pa-lant  des  Portes  Caucasiennes , retomber 
dans  i'opiuion  d Hérodote  et  de  riaton. 
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Bosphore  cimmerien  )?k  environ  <|5  deg.  de  latitude,  et  3$ 
deg.  de  longitude  est  de  Paris  j il  se  termine  vers  l’em- 
houchure  de  Kur , ou  si  l’on  veut  par  la  presqu’île  ou  le 
promontoire  de  Baku , à environ  40  deg.  3o  min.  de  lat. 
et  49  de  longit.  La  longueur  de  la  chaîne  de  nord-ouest  au 
sud  '6st  est  donc  de  200  à 220  lieues  j la  largeur  varie  de 
i5  à 3o  lieues.  Les  monts  Caucasiens  forment  donc  un  sys> 
téme  presqu’aussi  vaste  que  les  Alpes. 

Au  nord  , la  rivière  de  Kuban  et  celle  de  Terek  séparent 
le  Caucase  de  la  grande  plaine  ou  stepp  qui  s’étend  entre  la 
jner  d'Azofet  la  mer  Caspienne;  celle  séparation  est  marquée 
de  la  manière  In  plus  tranchante.  Au  sud,  le  Phasis  et  le 
Kur  limitent  les  montagnes  Caucasiennes  , mais  d’une  ma- 
nière moins  absolue,  car  une  hante  chaîne  passe  entre  les 
sources  de  ces  deux  fleuves,  et  lie  le  Caucase  au.^  monts 
Tchiltir,  en  Arménie.  Au  sud-est  et  au  nord-est,  les  extré- 
mités de  la  chaîne  plongent  dans  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne. 

manière  la  plus  juste  de  concevoir  l'enchaînement  du 
Caucase  avec  les  autres  montagnes  de  l’Asie  semble  être 
celle-ci.  Toute  l’étendue  de  la  Turquie  d’Asie  et  de  la  Perse 
est  coupée,  de  l’ouest  k l’est,  par  une  grande  élévation,  qu’on 
pourrait  improprement  appeler  un  long  plateau  ; celte  hau- 
teur des  terres  s’étend  vers  l’est  jusqu’à  ce  (ju’clle  joigne  le» 
montagnes  et  les  plateaux  de  la  Tatarie.  Les  anciens  ont 
pris  cette  suite  des  terres  élevées  pour  une  seule  chaîne  des 
montagnes , et  lui  ont  appliqué  le  nom  de  Taurus.  Mais  en 
effet , il  parait  que  les  chaînes  sont  isolées , elles  ne  se  tiennent 
que  par  leur  base.  Le  véritable  mont  Taurus  forme  le  cou- 
ronnement de  ce  plateau  vers  l'ouest , le  mont  Caucase  en 
est  le  promontoire  ou  l’escarpement  septentrional. 

Les  sommets  du  Caucase  sont  de  granit.  La  bande  grani- 
tique est  accompagnée , de  deux  côtés , de  montagnes  schis- 
teuses et  ensuite  calcaires  (f  ).  On  dit  que  cette  chaîne  présent» 
une  grande  régularité  ; sa  direction  en  ligne  droite  rend  cette 
assertion  as.sez  vraisemblable.  Mais  les  montagnes  calcaires 
secondaires  paraissent  devoir  occuper  plus  d’espace  do  côté 
méridional , où  la  chaîne  s’étend  par  un  plus  grand  nombre 


(1)  P allas,  Observations  sur  la  fomalion  des  montagnes. 
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de  branches.  Du  côté  septentrional , la  base  des  montagne» 
calcaires  et  schisteuses  est  recouverte  par  de  vastes  dunes 
de  sable  qui  se  perdent  peu  -à -peu  dans  l’aride  plaine  ap- 
pellé  stepp  de  Kuma. 

Les  observations  de  Gmelin  sont  peu  exactes  ; cependant 
on  peut  croire  , d’après  lui , que  les  montagnes  voisines  de 
la  mer  Caspienne , près  Derbent , sont  de  nature  calcaire 
secondaire  ; car  il  y trouva  beaucoup  de  coquillages , tant 
pétrifiés  que  calcinés  (i).  On  devine,  par  le  récit  confus 
de  ce  voyageur , que  la  roche  primitive , soit  calcaire , soit 
granitique,  réparait  aux  environs  de  Baku.  Mais  vers  l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  Kur  les  montagnes  disparaissent , 
le  pays  n’offre  qu’une  plaine,  et  par  conséquent  la  liaison 
entre  la  chaîne  Caucasienne  et  les  montagnes  de  Ghilan 
est  une  supposition  hasardée.  > 

L’élévation  des  monts  Caucasiens  n’est  pas  connue  avec 
certitude  ; mais  comme  on  y trouve  , sous  la  latitude  du 
Piémont  et  de  la  Provence , des  glaciers  et  de»  neiges  éter^* 
nelles,  on  doit  conclure  (même  en  tenant  compte  de  l'augmen- 
tation du  froid  vers  l’est)  que  ces  montagnes  égalent  au- 
moins  les  Pyrénées,  et  peut-être  quelquefois  les  Alpes  en  élé- 
vation. Le  mont  Elburtz  est  regardé  comme  le  plus  élevé  ; il 
est  situé  à l’est  du  Daghestan. 

Le  Caucase  renferme  sans  doute  des  richesses  minéralo- 
giques très -considérables  ; Procope  paûe  des  mines  d’or 
qui  existaient  dans  une  vallée  très-élevée , et  d’un  accès  dif- 
£cile , près  les  sources  du  Phasis  ; c’est  sans  doute  une  sem- 
blable mine  qui,  dans  une  antiquité  plus  reculée,  avait  donné 
naissance  à la  fable  de  la  toison  dor.  Dans  les  tems  mo- 
dernes on  a fait  peu  de  recherches  , et  ces  recherches  ont 
été  bornées  à la  partie  du  Caucase  la  plus  voisine  du  gou- 
vernement d’Astrakan  ; on  a découvert  dans  les  montagnes 
calcaires  çt  schisteuses  de  l’argent  minéralisé  avec  du  plomb, 
du  cuivre  et  du  fer.  Du  côté  de  la  Géorgie  l’on  a trouvé  di- 
verses sortes  de  marbre  et  d’albâtre,  du  jaspe  et  des  pierres 
meulaires.  Les  sources  minérales  doivent  être  en  assez  grand 
nombre.  Dans  les  dunes  ou  collines  sablonneuses  on  trouve 


(i)  Découvertes  des  Aoiseiy  tome  Uy  page  i^r. 
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du  souffre,  du  pétrole,  de  la  sélénite,  du  sel  gemme ,cf& 
l’alun  , du  vitriol  et  des  sources  chaudes  sulpliui  euses. 

Deux  passes  seulement  ouvraient  jadis  un  chemin  à Ira- 
^Tei  s les  monts  Caucases,  L’une  est  la  porte  Caucasùtivie , 
probablement  une  des  goiges  entre  le  pays  des  Ossetes  et 
"la  Haute-Géorgie 5 Danville  la  place  au  nord  , à l’endroit  oii 
le  Terek,  grossi  de  dix  ou  douze  torrens  , descend  de  la 
dernière  rampe  du  Caucase  pour  s’étendre  dans  la  plaine; 
mais  l'atlas  de  1 histoire  de  Russie  renferme  une  carte  selon 
■ laquelle  ce  passage,  qui  mène  de  la  Haute-Kabsirdie  au  stepp, 
n’est  ni  étroit  ni  ceint  de  hautes  montagnes.  Cet  endroit , ap- 
pelé 'T'atar-Kopi  ou  Hounoura'Keri , est  d’ailleurs  bien  loin 

• de  la  ville  d’Harraalis  , vis-à-vis  laquelle  Pline  place  cette 
-passe  ( 1 ).  La  porte  Caspienne  est  le  passage  de  Derbent, 
Tesserié  d’un  côté  par  les  montagnes  , et  de  l’autre  par  la 
mer.  Il  paraît  qu'il  y a à présent  plusieurs  routes  pour  tra- 
verser le  Caucase  ; celle  de  Derbent  est  la  plus  suivie.. 

2.  D VS  r Lï  U V E s Caucasiens. 

Quatre  fleuves  remarquables  et  une  foule  de  petites  riviè- 
res descendent  de  ce  noyau  de  montagnes.  Le  Kuhau , 
l’Hypanis  des  anciens  , s’écoule  nvutié  dans  le  détroit  de 
Caffa  et  moitié  dans  la  mer  d’Azof.  Le  fameux  P hasts  se 
jette  dans  le  Ponl-Eu.Çin.  I.e  ïerc/î  au  nord-est,  et  le  A'nr 
ou  Cyi'us  au  sud-est,  portent  leurs  eaux  à la  mer  Caspienne. 

La  dpsfiiption  i[ue  Slrabon  nous  a Liisê  du  cours  du 
Phasis  el  du  Cyrus  est  encore  très -digne. d’attention. 

« Le  Cyrus  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l’Ar- 

- — ■ ■ ' ^'1  ' ’ I, — 

(i)  11  est  possible' que  par  l'a  Pofiâ  'Caucnsi'enàe  Viii  prilendait 

• lonte  la  suite  des  défilés  depuis  Ife  Tatar-Kofa^usqu’à  Harmastis. 
Procope  (bell.  Godi.,  lib.  IV  , ,chap.  3 ),  .dit  qnfl  la  porte. Can- 
casienue  était  alors  appelée  Tzur,  et  l’endroil  Sara  , selon  Dan- 

^ ville,  est  situé  presque  sur  les  bords  du  Cynis,  vis-à-vis  la  ville 
de  Harmastis  ou  Artnozicà.  Strahon',  lib.  XI,  page  34s,  dit 
cpie  pour  entrerien  Iberle  du  côté  septeninonal , on  monte  pen- 
dant trois  jours,  ensuite  on  passe  ripeml.ant  quatre  jours  une 
gorge  éiroife  où  coule  XArag/is;  cette  gorge  est  fermée  par  une 
inmaille.  Cet  endroit  de  Strabon  est  un  des  plus  obstnis.  — 
Ba^er,  dans  sa  carte  de  ScYtlae,  place  la  porto  Caucasienne  dans, 
les  pays  des  Suant  et  de  Ruts/ta. 
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» ménie,  ft  descend  hipiilôt  dans  la  plaine  qui  ocxiipe  le 
» centre  de  l lbérie  ( Ilaute-Georgie) , plaine  ceinte  de  plu- 
» sieurs  branches  de  montagnes,  tontes  fertiles  et  Ijien  arro- 
» sées.  Après  avoir  reçu  les  çaiix  de  V /dragon,  qui  vient  du 
» Caucase,  le  Cyrus , par  une  gorge  étroite  , descend  de  1 1* 

» beric  dans  l’Albanie,  et  sépare  cette  province  de  l’Armcnie. 

» 11  est  ici  très  - large,  et  coule  entre  de  riches  prairies.  Il  re- 
» reçoit  [',4/azan,  le  Sandobane , le  Rœtaces  , le  Chan. — 

» A son  embouchure  il  entraîne  dans  la  mer  une  grande 
» quantité  de  limon,  qui  se  répand  l’espace  de  cinijuaule 
» stades  , en  élevant  une  barre  près  le  rivage;  de  petites 
» îles  deviennent  ailhérentes  à la  ferre  ferme.  D’autres 
'»  fois  il  se  forme  des  terrains  marécageu.x , incertains  et 
■»  instables  ( i ).  L’Araj:a  , qui  descend  avec  violence  des 
*»  montagnes  d’Arménie  , se  jette  dans  la  mer  à peu  de 
» distance;  il  entraîne  le  limon  apporté  par  le  Cyrus  , et 
» ouvre  un  écoulement  aux  eaux  ; mais  le  Cyrus  le  rem- 
’»  plit  aussi -tôt  — Pendant  l’espace  de  6o  stades  le  rivage  , 
■»  battu  par  la  mer  et  coupé  par  des  fleuves  , est  presqii’in- 
» accessilile  é 2 ) ». 

^ • 

I.orsqu’oh  compare  à ce  récit  les  fncepfiludes  de  quelque* 

autres  historiens  et  géographes  anciens  , lorsqu’on  se  rappelle 
que  Ploloméc  (3)  assure  « qu’une  branche  de  l’ A raxe  joint 
» au  Cyrus,  mais  qu'une  autre  s’ccoule^direclement  et  à une 
» distance  considérable  dans  la  mer  Caspienne  » , lorsqu’on 
voit  que  du  tems  de  Plutarque  (4)  les  uns.  pensa'içnl  que 
l’Araxe  s’écoulait  dans  le  Cyrus  , tandis  que  les  autres  don- 
naient à ces  fleuves  deux  embouclmres  distinctes , on  est  ten- 
té de  croire  que  l’aspect  et  la  configuration  de  cette  contrée  ont 
considérablement  changé  dans  le  cours  de  quelques  siècles, 
et  ([u’il  y a eu  entre  l’Araxe  et  le  Cyrus  une  sorte  de  delta, 
un  amas  de  terres  flottantes,  qui  peu-à-peu  se  sera  conso- 
lidé. L’Araxe  aura  perdu  sa  branche  la  plus  méridionale. 


(1)  Anomala  hai  dssphulnhta  , dans  le  te.xte  grec. 

(2)  S/raion,  lib.  XI,  pages  345  et  3^6  de  l’cdilion  de  i SS/. 

(3)  Lib.  V,  cap.  1 3.  — Pomponius  Meta,  hb.  3 , di!  que 
l’Araxe  .s’écoule  tian.s  la  mer  par  deux  bouche.s. 

(,'i)  Plut,  in  Potnpcio.  — Pline  donne  aussi  à entendre  qu’il  y 
avait  la-dessus  plus  d'nne  opinion. 
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qui  peut-être  aboutissait  à la  baie  d’Eskildon.  Le  Kur  aura 
également  perdu  quelques-unes  de  ses  douze  enibourhures 
qu’on  lui  donnait  du  tems  de  Strabon.  Le  défaut  d’obser- 
vations modernes  , bien  exactes,  nous  empêche  de  décider 
cette  question.  Gmeîin  dit  seulement  que  les  îles  qui  sq 
trouvent  à l'embouchure  sont  assez  ordinairement  inondées 
au  printems  (i).  Le  Kur  abonde  en  esturgeons  et  autres  gros 
poissons. 

Le  Phasis  ou  le  Ib'one  des  caries  modernes  descend  des 
sommets  du  Caucase  par  une  route  si  tortueuse  , que  l’on 
avait  été  obligé  d’y  construire  cent  vingt  ponts,  selon  Strabon. 
Les  montagnes  sont  découpées  par  de  nombreux  ravins  et 
torrens  (s).  Mais  arrivé  dans  la  plaine,  ce  mèmeileuve  coule, 
comme  Hippocrate  l’avait  observé  , avec  une  lenteur  si  ex- 
trême , que  l’œil  peut  à peine  distinguer  quelle  est  la  direc- 
tion des  eaux  (3). 

Le  Kuhan  ou  l’Hypanis,  qui  s’écoule  dans  la  mer  Noire, 
prend  sa  source  vers  le  centre  de  la  < haine  Caucasienne, 
assez  près  de  <;elles  du  Terek , qui  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne. Il  paraît  que  l’un  et  l’autre  de  ces  fleuves  descendent, 
comme  le  Phasis , avec  rapidité  et  violence  , mais  qu’ils 
coulent  ensuite  lentement  à travers  des  plaines  sablonneuses 
et  marécageuses. 

Le  Kuban,  en  se  dirigeant  à l’ouest,  reçoit  un  torrent  après 
l’autre  du  c6té  du  Caucase,  mais  à peine  quelques  faibles 
affiuens  du  côté  de  la  plaine.  A son  embouchure  il  se  par- 
tage en  trois  ; le  plus  septentrional  s’appelle  le  Kuhan  sa- 
blonneux ou  noir  ; il  est  grand , et  se  jette  dans  la  mer  d’Azof. 
Plus  au  sud  est  le  Kuhan  sec , qui  répond  la  plupart  du  tems 
au  sur-nom  qu’il  porte.  En6n , le  bras  le  plus  méridional  ou 
le  Kuhan  propre , verse  encore,  en  se  partageant , une  partie 
de  ses  eaux  dans  la  mer  d’Azof,  mais  en  porte  cependant 
la  plus  grande  partie  dans  la  mer  Noire  (4).  Parmi  les  îles 


(i)  Découvertes  des  Russes , tome  II,  page  a36. 

(a)  Siraùon,  lib.  XI,  p.  345.  Comparez  Chardin,  voyage  en 
Perse,  vol.  I,  p^e  10 5. 

{'i)\Lamberti , Relation  de  la  Colchide  , cap.  29.  Comparez 
Hippocrate,  de  Aeribus  , aqnis  , loci.s. 

(,4)  Thunmann , Description  de  la  Crimée,  dans  la  traduction 
française  de  Bosching,  tome  11,  part.  11,  page  100. 
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formée*  par  ces  bras  du  Kuban , celle  de  7 aman  est  I« 
plus  remarquable  ; elle  est  montagneuse  et  escarpée  j il  s'y; 
est  formé , en  1794 , un  espèce  de  volcan. 

Le  Terek  se  divise  également  en  plusieurs  bras , mais  ils 
sont  remplis  de  vase , et  le  plus  méridional  est  même  tout  a- 
fait  bouché.  La  .fu/isAa , qui  vient  également  du  Caucase, 
est  ladlueut  le  plus  remarquable  de  cette  rivière. 

3.  ClIUAT,  VaODUCTIOHS,  HABITAIfS. 

Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus  intéressantes  do 
globe  pour  l’histoire  naturelle  et  civile.  Tous  les  climats  de 
l’Europe  et  toutes  sortes  de  terrains  s’y  retrouvent;  au  centre, 
^des  glaces  éternelles  et  des  rochers  stériles , où  habitent  les 
ours,  les  loups,  les  schakals  (i),  les  hermines,  les  putois, 
les  lièvres  ten  iers , le  bouquetin  de  Caucase  ( capra  eau- 
casica)  (2),  l’argali , une  inBnité  d’oiseaux  de  proie  et  de 
jpassage.  Au  nord  , des  collines  fertiles  en  blé  et  de  riches 
pâturages,  ou  errent  les  superbes  chevaux  circassiens;  plus 
loin,  des  plaines  sablonneuses  , couvertes  déplantés  dures, 
,mais  mélées  de  bas-fonds  d’une  nature  plus  grasse;  au  midi , 
de  magnifiques  vallées  et  plaines  , où , sous  le  climat  le  plus 
^salubre , se  développe  toute  la  richesse  de  la  végétation  asia- 
,tiquc.  Il  paraît  que  toute  la  partis  dont  la  pente  se  dirige 
vers  l’ouest,  l’est  ou  le  midi,  ressemble  beaucoup,  par  les 
plantes  qui  y croissent,  à la  Tauride,  dont  nous  avons  déjà 
donné  une  description.  Les  cèdres,  le  cyprès,  les  saviniers,  le 
genévriers  rouges , les  hêtres  et  les  chênes  revêtent  les  Üana's 
des  montagnes.  L’amandier , le  pécher , le  figuier  croissent 
en  abondance  dans  les  chaudes  retraites , protégées  par  les 
rochers.  Le  cognacier , l'abricotier , le  poirier  è feuille  d» 


(i)  Guldenstedt  a cherché  à prouver  que  le  «chakal  est  la  soncha 
de  noire  chien  ; cet  animal  ressemble  sur-tout  au  chien  des 
pasteurs.  (iVow  comment,  Fetropolit, , tome  XX,  p.  449  etsuiv. 

Le  même  naturaliste  a observé  dans  le  Caucase  un  animal  sem- 
blable au  caracal,  et  de  l'espèce  des  felis,  on  l’appelle  chaut, 
Jbid , page  483. 

(a)  La  capra  caucasica  se  tient  sur  les  sommets  escarpés  des 
rochers  schisteux , tandis  que  la  rupicapra  ordinaire  reste  dans  les 
xnouiagnes  calcaires  inférieures.  Pallas,  comment.  Petropol.  1770. 
part.  XI , page  274. 
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saule,  la  vigne  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  haliers,' 
les  buissons  et  les  bords  des  forets.  Les  dattes  diospyros  hto^, 
le  jujube,  l'épine  du  christ , r/jamMus  zizyphus  et  paliurus  , 
sont  aussi  indigènes  dans  cette  contrée,  cl  attestent  la  dou- 
ceur de  son  climat.  Les  marais  sont  ornés  de  très-bellea 
plantes,  tels  que  le  rhododendron  ponlicum  et  fazaléa  pon- 
tica.  L’olive  cultivée  et  l’olive. sauvage  , èlneagrus  orientalis  , 
le  majestueux  platane  oriental , le  laurier  mâle  et  femelle  , 
et  lé  croissent  en  abondance  sur  les  rivages  de 

la  mer  (Caspienne.  Les  vallées  romantiques  du  Caucase 
sont  embellies  et  parfumées  par  le  seringa,  le  jasmin,  le 
lilas  et  la  rose  caucasienne.  D’après  un  échantillon  aussi 
satisfèsanl , il  y a peu  de  doute  que  les  naturalistes  à venir 
• ne  s’empressent  de  recueillir  on  plus  grand  nombre  de  vé- 
■gélaux  agréables  on  utiles  dans  ces  contrées,  qui  n’ont  en- 
core été  qu’imparfaitement  examinées. 

^ I.a  variété  des  contrastes  prômet  sur-tout  une  ample 
'moisson  d’observations  piquantes.  Les'  peuples  Caucasiens 
■en  général  ont  le  plus  beau  sang  du  monde  ; les  hommes 
sont  grands , forts  , vigoureu.x , d’nne  taille  breri  prise  et  d’ùh 
beau  visage  ; les  charmes  des  Cii  cassiennés  et  des  Géor- 
giennes ont  passé  èn  proverbe , mais  les  Lesgiennes,  au  dire 
'ries  voyageurs  modernes , les  surpassent  de  beaucoup.  Au 
'milieu  de  ces  peuples  , d’une  constilulion  vigoureuse  et  ani- 
mée , se  présentent  les  Mingrcliens , qui  habitent  en  grande 
jiarlie  un  pays  marécag'eux’,  rempli  d’eaux  stagnantes  et 
e.^posé  aux  vents  humides  de  sud-est , qui  viennent  par- 
itlessus  le  Pont-Enxin.  Tel  est  l’ellet  de'l’humidilé  conslanté 
l’air  de  cette  contrée , 'que  les  plantes  aromatiques  y 
'exilaient  moins  d’odeur-,  les  fruits  y sont  d’un  goût  aqueux'et 
fade  , les  hèles  venimeuses  y ont  un  venin  pins  faible;  enfin , 
•les  hommes,  plongés  dans  une  hydropisie  conlinuelle,  ac- 
coutumés aux  fièvres  tierces  et  quartes,  ne  poussent  ra- 
rement le  cours  de  leur  vie  au-delà  de  6o  ans  (i)..  ‘ 

On  a également  observé  dans  une  autre  partie  du  Cau- 
case , que  le  vin  qu’on  fait  dans  les  hautes  montagnes  vaut 

(_l)  Lumûeni , relazioue  ilelKa  Colcmdc , cap.  27,  Chardin, 
Vo^;age  eu  Perse  ,' lome  T , page  41.  Hippocrate,  de  Acr. 
'.aqiiis , locis.  — Les  observalions  d'Hippocrale  se  sont  trouvées 
exactes  apres  uii  laps  de  tems  de  près  de  vingt  siècles. 
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mieux  que  celui  qui, croît  dans  le  terrain  bas  et  marécageux 
de  Terek  (i).  Les  environs  de  Schamachie  , ville  placée  ' ' 
près  les  montagnes,  dans  le  Schiivan,  sont  agréables  et 
fei  tiles  , tandis  que  la  côte  , depuis  £aku  à l’embouchure  du 
Kus , est  un  stepp  rempli  de  petits  lacs  salins  et  sulphureux  ; 
mais  en  revanche  , la  fameuse  presqu’île  à! Apsheron  ( ou 
d’Okoressa  ) présente  ici  le  phénomène  de  ces  sources  de 
naphta  , décrites  dans  l’article  de  la  Perse.  A l’embouchure 
du  Kur,  dans  le  delta  sans  doute  créé  par  ce  fleuve  et  par 
l’Araxe , on  voit  beaucoup  de  rizières. 

L’isthme  Caucasien  renferme  un  nombre  extraordinaire 
de  petites  nations  ; quelques-unes  sont  des  restes  des  hordes 
asiatiques  qui , dans  la  grande  migration  des  peuples  , pas- 
sèrent et  repassèrent  par  ces  montagnes  ; mais  le  plus  grand 
nombre  se  compose  de  tribus  indigènes  et  primitives.  Ces 
tribus  conservent  chacune  leur  langage  particulier , et  ces  . 
sdiômes  remontent  probablement  à l’origine  du  genre  ho-  - 
main.  La  physionomie  caucasienne  renferme  les  traits 
ractéristiques  des  principales  races  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
occidentale  (2).  Les  animaux  domestiques,  et  les  plantes 
cultivées  de  ces  deux  parties  du  monde  se  retrouvent  dans 
le  Caucase  ou  dans  ses  environs.  Les  antiques  et  mémo- 
rables écrits  attribués  à Moïse , l’allégorie  de  Prométhés 
chez  les  Grecs,  la  fameuse  expédition  des  Argonautes,  la 
vénérable  mythologie  des  Scandinaves,  tout  nous  reporte 
vers  le  Caucase , tout  concourt  à nous  faire  chercher  dans 
cette  contrée  un  des  points  d’où  le  genre  humain  s’est  ré- 
pandu sur  une  grande  partie  de  k surface  du  globe. 

4.  Topooraphik  dïs  parties  nord  et 
J NOR&-oirE6T  DU  Caucase. 

Les  Avkhasses  ou  Abcasses,  les  Tchèques  ou  Ziques,  et 
lesTcherkasses,  plus  connus  sous  le  nom  deCircassiens,  pa- 
raissent être  trois  races  indigènes  qui  ont  peuplé  la  partie 
nord-ouest  et  nord  du  Caucase. 

Mais  il  est  diflicile  de  les  distinguer  aujourd'hui , vu  que 
la  domination  a passé  tour-à-tour  de  l'un  à l’autre. 


(i)  Storch , Tableau  de  la  Russie,  tome  II,  article  vignes, 
(3)  La  Turquie  d’Asie,  la  Feis^  et  T Arabie. 
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Les  Tchèques  , appelés  Ziques  par  les  voyageurs  da 
treizième  siècle , et  Jazi  par  les  Russes , habitent  depuis 
dix  huit  siècles  la  côte  depuis  l'ile  de  Taman  inclusive- 
ment (i)  jusques  vers  Anakopia , port  de  mer  où  réside  un 
pacha  turc  , qui  sans  doute  ne  tardera  pas  à décamper  au 
son  du  tambour  russe.  ‘ 

Les  Abcasses , Avkhasses , Abasges,  etc.  habitent  la  rôto 
depuis  Anakopia  jusqu’à  Sahoun,  port  de  commerce , et  aux 
limites  septentrionales  de  la  Mingrelie. 

D'autres  Avkhasses  sont  établis  près  la  rivière  Lapa,  affluent 
du  Kuban , et  près  les  sources  de  la  Kuma  , au  pied  du  pro- 
montoire septentrional  du  Caucase. 

Les  Tcherkasses  ou  Circassiens  , probablement  les  Si- 
rakes  de  Strabon,  sont,  selon  quelques  auteurs  modernes  , 
originaires  de  la  Grande- Kabardie,  province  qui  comprenait 
originairement  l’ensemble  des  vallées  où  naissent  le  Terek 
et  les  nombreuses  rivières  qui  concourent  à grossir  ce  tleuve 
avant  qu’il  ne  se  précipite  par  la  gorge  de  Tatar>Kopi.  La 
Peüte-Kabardie  est  un  district  à l’est  de  la  Grande-Kabardie, 
•itué  dans  le  coin  entre  le  Terek  et  la  Sunsha.  Il  parait  eu 
effet  que  les  Kabardiens  sont  regardés  comme  la  tribu  prin- 
cipale des  Circassiens  ; mais  cette  nation  s’est  étendue  plus 
au  loin  ; elle  a poussé  ses  conquêtes  aux  bords  de  Don, 
vers  leBosphore  et  tes  côtes  delà  mer  Noire.  Les  Circassiens 
habitent  aujourd'hui  le  long  du  Ruban , et  sur-tout  dans  les 
iles  que  ce  fleuve  forme. 

D’après  les  traités , les  Circassiens  au  nord  du  Kuban  de- 
vaient être  sujets  de  la  Russie } ainsi , ceux  qui  demeurent 
au  sud  de  cette  rivière  restaient  sous  ta  domination  turque  , 
de  même  que  les  Abcasses  et  les  Tchèques;  mais  il  parait  que 
le  pacha  d’Anakopia  n’est  plus  qu’un  spectateur  oisif,  et  que 
ces  peuples  se  gouvernent  eux-mêmes , en  s’appuyant  sur 
l’amitié  des  Russes.  Ceux  des  deux  Kabardies  sont  décidé- 
ment vassaux  de  la  Russie.  Chaque  vallée  et  souvent  chaque 
bourgade  a son  khan  ou  begh  ; il  parait  cependant  que  1e 
titre  de  begh  domine  dans  la  Circassie,  comme  celui  de  khan 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 


■ (i)  Ceux  de  Taman  sont,  depuis  1783 , sujets  de  la  Russie. 
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Les  Dikeles  et  les  Alains , qui  ont  leurs  khans  élus  par  le 
peuple,  demeurent  au  milieu  des  Circassiens , au  nord  delà 
Mingrelie. 

Mœttxs  des  Circassishs. — On  ne  connaît  pas  de  lois 
écrites  chez  les  Circassiens,  mais  ils  ont  une  espèce  de  droit 
qu'ils  connaissent , et  des  usages  auxquels  ils  se  conforment. 
La  nation  s’assemble  dans  les  grandes  occasions , et  le  plus 
égé  des  princes  préside  et  fait  les  propositions.  On  se  con- 
foi  me  exactement  à ce  qui  a été  arrêté  par  l’assemblée.  Les 
flèches  sont  le  seul  ouvrage  de  fer  qui  se  üisse  chez  eux; 
ils  font  aussi  quelques  étoffes  de  laine  et  des  feutre  qui 
servent  en  manteau.  Leur  agriculture  ne  fournit  que  le  né- 
cessaire , et  les  moutons  , ainsi  que  les  chevaux  , sont  les 
seuls  articles  de  leur  commerce.  Leur  nourriture  consiste 
principalement  en  millet,  chair  de  mouton , gibier  et  poisson  ; 
leurs  boissons  favorites  sont  l'hydromel  et  le  Botza , espèce 
de  liqueur  tirée  du  millet. 

Dans  leur  habillement  et  leur  armure  il  y avait  encore,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  des  Romains , et  aujourd’hui  même  elle  n'est  pas 
entièrement  évanouie.  Ils  portent  des  manteaux  de  feutre , at- 
tachés sur  l’épaule  gauche , et  qui  laissent  k nu  l'épaule  et  le 
bras  droit,  l'habit  de  dessous , qui  est  ordinairement  de  coton 
rouge  , forme  beaucoup  de  plis  depuis  la  ceinture  jusqu’en 
bas.  Mais  leur  turban,  en  façon  de  pain  de  sucre,  est  pris 
du  costume  des  Aianes  , et  leur  mode  de  se  raser  la  tête  , 
en  ne  laissant  croître  qu’une  seule  tresse  de  cheveux , est 
évidemment  d’origine  tatare  ou  mongole.  Le  luxe  des  Cir- 
cassiens consiste  en  harnois,  armes,  bottes,  et  sur-tout 
en  excellens  chevaux  ; ils  sont  les  cavaliers  les  mieux  mon- 
tés et  les  plus  exercés  de  toute  l’Asie. 

En  général  les  Circassiens  sont  divisés  en  princes , m 
nobles,  en  vassaux. 

La  personne  des  princes  est  sacrée  ; mais  nn  prince  n’a 
pas  de  terres  à lui  , il  n’a  que  ses  armes , ses  chevaux , ses  * 
esclaves  et  ses  tributs , qu’il  extorque  des  nations  voisines.  Le 
plus  grand  honneur  qu’un  prince  puisse  acquérir , est  celui  de 
charger  le  premier  l'ennemi.  En  tems  de  paix  ils  n’ont  au- 
cune distinctionextérieure,  et  ne  sont  pas  mieux  vêtus  ni 
guère  mieux  logs  que  le  reste  de  la  nation. 


Digitized  by  Google 


2-jo  PAYS  CAUCASIENS. 
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f.es  nobles  sont  nommés  Usdcns  , elle  cievienneni  par  le 
choix  que  le  prince  fait  d’eux  dans  la  classe  iulérieure.  Ils 
sent  ses  officiers  et  chargés  par  lui  de  l’exéculiou  des  lois.  Ils 
ont  des  terres  eu  propres,  ils  méprisent  le  commerce,  les 
arts  et  les  métiers. 

Le  peuple-forme  le  corps  des  vasseaux.qui  ont  aussi  leurs 
propriétés.  Ils  sont  exposés  aux  vexations  des  princes  ;mais, 
comme  il  y en  a plusieurs  , ils  peuvent  refuser  l'hommage  à 
celui  qui  les  tourmente , et  le  porter  à un  autre. 

Il  est  à remarquer  que  l'éducation  des  princes  est  toujours 
confiée  à un  noble  réputé  courageux , et  que  le  mérite  de 
celte  éducation  consiste  à faire  habilement  les  plus  riches 
pillages;  aussi  l'iusliluteur  est  - il  recompensé  par  la  dix- 
neuvième  partie  du  butin  qu’a  fait  son  élève  pendant  le  tems 
de  son  éducation.  A la  vérité  c’est  U manière  de  subsister  la 
plus  honorable  dans  le  pays.  Mais  il  faut  dire  aussi  qu’ils 
assur  ent  ne  se  livrer  au  pillage  que  contre  leurs  ennemis 
ou  contre  les  voyageurs  qui  osent  parcourir  leur  pays  sans 
lerrr  permission  ; car  d’ailleurs  ils  exer  cent  très-bien  l'hospi- 
talité. Les  avantages  et  l'honneur  qui  r ésullent  pour  le  gou- 
vernement d'une  bonne  éducation  sont  lois  , que  souvent  un 
noble  ou  même  un  vassal  dérobe  l’enfant  d’un  prince,  soit 
pour  se  raccomoder  avec  sa  famille  , soit  pour  s’en  faire  un 
litre  à sa  reconnaissance  lorsque  le  jeune  homme  bien  formé 
sera  rendu  à ses  pareus. 

Les  Circassiennes  sont  élevées  par  leurs  mères , qui,  aussi- 
tôt après  leur  naissance , leur  serrent  les  reins  avec  une 
ceinture  de  cuir  que  l’on  laisse  en  place  jusfpr’à  ce  qrre  l’ac- 
croisseraent  du  corps  la  déchire  , alors  on  la  remplace  par 
nue  autre.  Cet  usage  leur  donne  une  taille  très-fine  , mais 
grossit  coBsidérablemenl  tout  le  buste.  Ces  filles  sont  élevées 
à broder  et  à faire  leurs  vêlemens  ; on  élève  de  même  les 
filles. des  esclaves  ; mais  celles-ci,  d’origine  géorgienne  , sont 
vendues,  à lâge  de  dix  à douze  ans,  quelquefois  jusqu’à 
3,000  francs  et  plu».  Les  maris  ne  se  trouvent  avec  leur 
. femme  qu’à  la  dérobée,  et  jamais  en  public.  Les  femmes 
firent  vanité  de  la  bravoure  de  leur  mari , et  se  meurlris- 
sent  le  corps  et  le  visage  lorsqu’il  vient  à mourir.  Les  habi- 
taliùns  en  Circassie  sont  composées  de  deux  nattes  , dont 
Bne  pour  le  mari , l’autre  pour  la  femme. 

Eû 
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En  général  ils  ne  professent  aucun  culte , après  avoir  été 
chrétiens  et  mahométans  ; et  si  leur  intérêt  le  commande  , 
ils  violent  également  les  sermens  faits  sur  la  bible  ou  sui* 
l’alcoran.  Mais  malgré  leur  irréligion  ils  sont  victimes  de 
plusieurs  superstitions  : ils  font  quelquefois  des  sacrifices 
humains  aux  mânes  de  leurs  compatriotes  tués  dans  une 
bataille. 

Ils  n’ont  pas  de  caractères  d’écriture  propres  à leur  langue; 
les  plus  instruits  emploient  les  caractères  arabes. 

Les  princes  circassiens  prétendent  descendre  de  Kesse  , 
autrefois  régnant  en  Grimé.  Dans  le  moyen  âge  ils  ont  fait , 
à ce  qu’on  croit , partie  des  KJiasars  ou  Kozars  , vol.  11 , 
page  184. 

Ceux  de  cette  nation,  aussi  bien  que  les  Géorgiens  qui 
sont  vendus  en  Egypte  \ y prennent  le  nom  de  Mamelouks. 

5.  Description  farticuxiérx  des  parties 
su  centre  et  de  l’est. 

Nous  irons  de  l’ouest  vers  l’est  et  le  sud. 

Les  Suani  ou  5‘vane^/ demeurent  dans  une  haute  vallée  du 
Caucase  , au  nord-est  de  la  Mingrelie.  Ils  sont  indépendans, 
ne  reconnaissent  aucun  chef  parmi  eux , et  peuvent  être  au 
nombre  de  5, 000  familles , selon  Guldenstedt. 

Ratscha  est  une  autre  vallée,  au  sud  de  celle  de  Svani , 
et  traversée  par  le  Phasis  ou  le  Rione.  Un  khan  élu  par  la 
nation  , et  un  évêque  grec  résident  dans  la  ville  ou  village 
de  Ratscha. 

Les  vallées  des  Ossetes  occupent  le  centre  de  la  chaîne 
Caucassienne  , c’est-à-dire,  le  centre  géographique  et  la  ré- 
gion des  sources.  Car  pour  les  plus  hauts  sommets  du  Cau- 
case ils  sont  beaucoup  plus  loin  à l'est.  Les  uns,  des  Ossetes  « 
sont  gouvernés  par  des  JHourzes  ou  seigneurs , les  autres 
ont  un  khan , qui  réside  dans  le  village  A’Achmet.  Ils  sont 
vassaux  de  la  Russie. 

Les  Osai  ou  Oaseti  sont  distribués  en  dix-neuf  districts, 
dont  quelques-uns  contiennent  jusqu’à  cinquante  villages  , 
où  l’un  trouve  depuis  vingt  jasqu’à  centfamilles.  Leur  langue 
a quelque  analogie  avec  le  persan. 

Les  Kisli  sont  en  partie  sur  la.  chaîne  la  plus  élevée  du 
Tome  XL  Q 
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Caucase  , en  partie  dans  la  Petile-Kabai  die.  Ils  sont  divîs^» 
en  seize  districts.  C’est  unenationtuibiilente, dont  les  districts 
sont  II équcniment  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Leurs 
dialectes  n’ont  point  d’analogie  avec  les  langues  connues. 

Entre  les  peuples  qui  sont  compris  dans  cette  nation , 
]\is  Ingouschoffes  paraissent  être  les  pluspuissans  , puisqu’on 
porte  leur  nombre  à soixante  mille.  Ils  se  sont  soumis  a la 
liiissie  en  1770.  Ils  vivent  dans  des  villages  , et  sont  d’excel- 
lens  agriculteurs  , riches  en  troupeaux,  (liioiqueleur  religion 
«ITre  quelque  trace  du  christianisme  , iis  ne  reconnaissent 
qu’un  seul  dieu  , qu’ils  nomment  Daüé  : mais  ils  n’admeltenl 
ni  les  anges  ni  les  saints.  Ils  célèbrent  le  dimanche  seulement 
en  interrompant  leurs  travaux  : Us  ont  deux  jeûnes  dans  l’an- 
née , et  observent  des  cérémonies  aux  naissances  et  aux 
funérailles. 

Les  7 atars  A'oî;mjc,î/e/)s  habitent  la  plaine  entre  la  Sunsha 
et  le  Terek  ; dans  leur  territoire  sont  les  bains  chauds  de 
Kisliar  et  plusieurs  sources  de  naphta. 

Les  l'c/ielchenguÈs  ou  Miktschisses  occupent  la  partie 
orientale  de  le  Grande-Kabardie  ; ils  peuvent  mettre  5, 000 
tomballans  sur  pied.  Quelques  ailleurs  regardent  les  Mikts- 
«hisses  comme  une  peuplade  à part. 

Lés  Ahvachcs  ne  sont  pas  très-connus.  Ils  demeurent 
à l’e.st  des  Tchelchengues  , et  en  font  même  partie,  selon 
quelques  auteurs j d’autres  les  considèrent  comme  apparie-^ 
nans  aux  Lesguis. 

Les  Lesguis  habitent  le  Daguesian  , que  l’on  nomme 
.'■ussi  Lesguistan  ; il  est  enire  la  mer  Caspienne  et  la  Géor- 
gie. Ils  sont  divisés  en  plus  de  vingt -sept  tribus  , chez 
lesquelles  on  trouve  au  moins  huit  dialectes  dilférens. 

C’est  dans  le  district  de  Dchar  que  , sur  le  bord  de  la 
mer  Caspienne,  se  trouve  la  vill^de  Derheni , où  l’on  voit 
les  restes  d’une  vieille  muraille.  On  ne  peut  douter  que  ces 
restes,  ainsi  que  ceux  d’un  aqueduc , ne  soient  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  habitans  de  Derbent  ont  la  prétention 
que  leur  ville  a été  bâtie  par  Alexandre,  iis  ajoutent  que 
ce  prince  avait  construit  une  muraille  qui  s’étendait  jusqu’à 
la  mer  Noire,  mais  c’est  une  fable.  I.e  savant  Bayer  ne 
décide  rien  sur  l’origine  de  cette  muraille  ; elle  peut  avoiç 
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iié  Ijàlie  par  les  Mèiles  ou  par  queUpie  successeur  d’A- 
leAandie,  ou  enfin  par  le  sage  IVushirvan  , roi  de  Perse  ( 1). 

Les  environs  de  Derfient  pioduisent  des  vignes  , des 
pommiers,  des  coignassiers , des  poiriers,  des  pccheis,  des 
abiicoliers,  des  aniandiers,  des  gu  nadiers,  des  figuieis.  Ces 
arbres  sont  plantés  pélc-mèle  dans  les  jardins  (2^.  Alais  les 
forêts,  sur  les  basses  mont  ignés , consisieni  en  i lièiies , peu- 
pliers noiis  et  blancs,  bouleaux,  tienibles  , mùiiers  blancs 
et  noirs,  coudrieis.  saules,  etc.  L’agriculture  est  peu  Uo- 
rissante  ; on  essarte  les  terres. 

Le  climat  y est  d'une  humidité  extrême  ; les  fi  oids  ne 
sont  pas  ligoureux  ni  de  longue  duree,  mais  la  neige  y 
tombe  en  si  grande  quantité  (piVlle  ensevelit  sunveiil  les 
maisons  ( comme  à la  Corée)  ; elle  disparait  bientôt  pour 
faire  place  aux  pluies  (d). 

Aubasc/ia , le  Kopasi  h de  D uiville  , ville  de  f.ibrit[ue, 
habitée  par  les  descendans  des  Génois  et  auliq^  Euiojiéens 
établis  dans  la  (aimée.  Ces  peuples  ne  sont  plus  chi étions, 
mais  en  adoptant  une  suite  de  mahométisme  ils  ont  rayé 
le  précepte  qui  ordonne  la  circoncision  et  celui  qui  dél'end 
l'usage  du  vin  ; c’est  une  espèce  de  réforme  assez  genè- 
ralemeiil  adoptée  parmi  les  musulmans  du  Caucase.  Les  ha- 
Lilaiis  de  Kiiltasclvi  liavaillent  en  or,  fer  el  acier  ; ils  ven- 
dent leurs  ouvrages  jusques  en  Nalolie  et  en  Perse. 

Le  piincijial  potentat  du  Lesguislan  est  le  khan  dUzmél, 
qui  prentl  aussi  le  siiperhe  litre  de  Dageslan  Padischaf 
ou  empereur  des  inoiilagnes.  Il  est  vassal  de  la  Russie,  el  a 
les  gages  d’un  capitaine  de  l’armée,  (pliant  h !''ülh-Ah~Khan, 
. le  souverain  de  üerbenl  et  de  Kuha,  il  paraît  qu’il  s’e.st  em- 
paré de  la  suprême  |iuissance  dans  une  partie  rie  la  Perse  j 
mais  il  succombe  actuellement  sous  le  poids  des  minées 
russes,  rpii  déjà  se  mollirent  victorieuses  sur  les  bords  du 
Km-  et  de  l'Aras. 

hnbalhi,  petit  district  à l’ouest  de  Schamachis,  gouverné 
par  un  khan  indépendant. 


(i)  Br.)er,  de  miiro  Cancasco  , dans  les  Acta  Petropolitana , 
tome  I. 

(2  Découvertes  des  Russes , tome  II,  page  199. 

(3)  Id.  ildd,  page  aoa. 

Qa 


Diji;., b', ' 


244  PAYS  CAUCASIENS. 

Plus  à l’ouest  sont  les  Sha  ou  Shakî,  très -petite  peu- 
plade aclonnde  au  brigandage. 

Les  Tatares  'Troukmènes  , c’est-à-dire,  Turcoraans, 
ou  selon  les  Russes,  'Fcrekmeniens , nomadisent  dans  tout 
le  Daghestan. 

Le  nom  de  Taultnzes , que  les  Russes  ont  fait  par  cor- 
ruption de  celui  de  Daguelis , paraît  désigner  des  tribus  d’une 
origine  particulière  , errantes  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. 

6.  Description  ses  parties  méridionales  dü  Caucase, 
ou  des  deu.x  Géorgies. 

Sommaire  historique.  — Pline  et  Pomponius  parlent 
d’une  nation  Sarmalique  appellée  Géorgi;  ils  semblent  la 
placer  entre  le  Caucase  et  le  Don  ; mais  comme  ce  mot  en 
grec  signifie  agriculteur,  il  est  possible  qu’il  n’ait  été  donné 
que  comme  sur-nom  à quelque  tribu  sarmatique.  Kubruquis 
donne  à entendre  que  les  Géorgiens , qu’il  appelle  Kurgi, 
avaient  tiré  leur  nom  du  fleuve  Kur.  En  russe  et  en  polonais , 
Gorski  veut  dire  habitans  des  montagnes.  Enfin  , les  modernes 
ont  dit  que  les  Géorgiens  s’appelaient  ainsi  après  Sl.-George, 
leur  patron;  étymologie  qui,  pour  paraître  puérile,  peut 
bien  être  vraie. 

Dans  le  quinzième  siècle  un  roi  de  Géorgie  partagea 
entre  ses  fils  les  provinces  de  Carduel  et  de  Caket , Xlmi- 
rette,  la  Mingrelie,  le  Guriul,  et  V^kvasia.  La  division  se 
mit  entre  eux  , les  Turcs  en  profilèrent  et  s’emparèrent 
peu-à-peu  des  parties  occidentales  , tandis  que  les  Persans 
prirent  à l’est  le  Carduel  et  le  Kaket  ; depuis  ce  teras  la 
Géorgie  languit  sous  le  joug  de  ses  voisins.  En  1788  le 
Czar  Héraclius  ayant  réuni  sous  son  scèptre  le  Kacheti 
et  le  Carduel,  se  mil  sous  la  protection  de  la  Russie.  Le 
Cz.ar  Salomon  régnait  sur  l’Imirelte  et  la  Mingrelie;  il  se 
résolut  après,  quelqu’hésilalion  , en  1785,  à reconnaître  la 
suzéraineté  russe;  mais  la  Porte  - Ollomanne  disputa  forte- 
ment la  validité  de  ces  actes , et  essaya  de  remettre  la  Géorgie 
sous  sa  domination.  Le  Czar  David,  successeur  de  Salomon, 
et  le  Czar  George , fils  d’Héraclius,  ont  régné  sous  la  protec- 
tion des  russes.  Les  querelles  qui  ont  suivi  leur  décès  et  ac- 
compagné un  règne  de  minorité , ont  donné  occasion  aux 
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•Russes  de  faire  entrer  une  armée  dans  ce  pays  ;elle  l'occupe 
dans  le  moment  où  nous  écrivons  ; les  habitans  ont  déclaré 
vouloir  être  les  sujets  immédiats  de  la  Russie;  on  a formé  et 
organisé  le  gouvernement  de  Grusinie , c’est  le  nom  que  les 
Russes  donnent  à la  Géorgie. 

De  la  Haute-Géorgie. 

Cet  Etat  comprend  les  principautés  de  Kacheti  et  de 
Carduel,  situées  en  Arménie,  le  Dagestan,  la  Kabardie,  les 
Ossetcs  et  la  Basse  - Géorgie.  Des  branches  du  Caucase  le 
ceignent  ; c’est  probablement  un  bassin  semblable  'à  la 
Bohême. 

Ce  pays  est  beau  et  fertile.  Les  montagnes  y sont  cou- 
vertes de  forêts  de  chênes,  de  frênes,  de  hêtres,  de  châ- 
taigniers, de  noyers,  et  donnes  entourés  de  vignes  sau- 
vages qui  produisent  une  grande  quantité  de  raisin  : on  en 
fait  de  très  - bon  vin  , mais  seulement  pour  la  consommation 
du  pays.  Le  coton  y vient  spontanément , aussi  bien  que 
les  plus  beaux  fruits  ; et  dans  les  plaines , par  une  légère 
culture,  on  obtient  le  riz,  le  froment,  le  millet  ,1e  chanvre 
et  le  lin  : dans  les  vallons  on  a de  très  - beaux  pâturages. 
Les  rivières  y sont  très  - poissonneuses  : l’intérieur  des  mon- 
, lagnes  fournil  dilférens  minéraux.  Les  rivières  sont  en- 
tretenues par  des  torrens  qui  descendent  des  montagnes 
calcaires,  aussi,  dans  certains  tems,  les  eaux  sont  trop  basses 
dans  une  partie  au  moins  de  leurs  cours,  et  dans  d’autres, 
deviennent  trop  rapides  ; et  quant  au  commerce  par  terre, 
il  y éprouve  de  grands  obstacles , parce  que  le  pays  est 
héi  issé  de  montagnes. 

La  population  de  ce  pays  est  certainement  faible.  Schah- 
Abbas , qui  y fit  la  guerre,  en  emmena  environ  80,000 
famille;  Schah- Nadir  y exerça  les  plus  horribles  cruau- 
- lés.  Mais  la  jalousie  des  grands  a continué  le  mal  et  l’a  aug- 
menté. Ce  corps  nombreux  d’hommes  vains , oisifs  et  fé- 
roces , qui  exerce  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  et  les  biens 
de  leurs  vassaux  , ii’a  d’autres  occupations  que  la  guerre , 
ni  d’autres  moyens  de  s’enrichir  que  le  pillage.  A chaque 
victoire  les  prisonniers  sont  emmenés  et  vendus  aux  Turcs, 
et  la  population  en  a considérablemunt  souffert.  Enfin  les 
montagnards  des  parties  voisines  ayant  pris  part  à ces 
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divisions  , oui  mis  If*  comble  aux  maux  de  ce  pays  , dont 
on  parle  toujours  comme  du  meilleur  pays  du  monde. 

Les  sujets  du  prince  Héraclius  étaient  estimés  au  nombre 
d’environ  60.000  familles.  Ses  revenus  n’élaienl  pas  en  pro- 
poi  lion  . parce  que  les  pa}  sans  qui  appartiennent  à la  reine , 
aussi  bien  que  ceux  du  [latiiarche,  ne  paient  pas  d’impôts. 
D’ailleurs  ceux  qui  doivent  pa}  er  trouvent  mojen  dVehap- 
per  à la  levée  des  impôts. 

On  en  porte  le  montant  h ySo.ooo  francs,  en  estimant 
le  rouble  à 5 francs.  Ils  sont  les  produits  des  douanes,  des 
fermiers  de  la  mimnaie  k Téflis  , du  tribut  paj  é par  les 
kaiis  d’Erivan  et  de  Caucha  , et  enfin  de  la  iaare  des foyers 
levee  sur  les  pavsan.s. 

Le  gouvernement  de  la  Géorgie  est  despotique  dans  son 
institution  , mais  , sans  le  secours  de  la  Russie  , le  despote 
n’annoncerait  qu’une  volonté  impuissante.  La  punition  des 
grands  crimes  est  d’une  cruauté  lévollanle  ; mais  ordinaire- 
ment le  coupable  s’enfuit  chez  le  peuple  le  plus  voisin  , et 
le  prince  s’emichil  de  la  confiscation  de  son  bien  lorsqu’il 
en  a.  ün  a conservé  en  Géorgie,  pour  la  noblesse,  l’usage 
des  combats  judiciuirts. 

Le  peuple,  en  Géorgie,  est  à - peu  - pi  î*s  habillé  comme 
les  Cosaques  ; les  nobles  s’habillent  comme  les  Persans.  * 
ils  teignent  leius  cheveux  , leur  barbe  et  leurs  ongles  de 
rouge  : les  femmes  teignent  de  la  même  couleur  la  paume 
de  leurs  main.s  : les  sourcils,  peints  en  noir,  sont  joints 
par  une  ligne  de  même  couleur,  et  leur  visage  est  recouvert 
d’une  couche  de  blanc  cl  de  rouge.  Elles  n’oni  pas  un  habil- 
lement ni  un  extéiieur  bien  modestes  ; cependant  elles  ne 
sortent  que  voilées  : comme  elles  sont  élevées  dans  des  cou- 
vents , elles  sont  plus  instruites  que  les  hommes  , quoique 
leurs  connaissances  se  bornent  à la  lecture  et  à l’écriture. 
Les  filles  y sont  fiancées  tiès  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans. 

Ou  trouve  de  plus  en  Géoigie  des  Tatars,  des  Ossi, 
des  Arméniens,  et  ceux- ci  sont  nommés  Soniaihis:  ils  s’oc- 
cupent du  commerce  ; mais  ce  sont  les  plus  opprimés  des 
habilans.  Il  y a aussi  dans  le  pays  beaucoup  de  Juifs,  que 
l’on  nomme  dans  le  pays  Uria  ; quelques  familles  y ont  des 
villages  en  propriété. 

Tflis  est  la  capitale  de  la  Géorgie,  et  la  demeure  du 
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jprince.Dans  le  pays  on  dit  'l'bilis- Cahar,  ou  la  Ville  chaude, 
è cause  des  eaux  thermales  du  voisinage.  On  croit  c|ti’eHo 
a été  fondée  vers  l’an  io63,  près  des  ruines  de  l’ancienne 
Zalissa.  Elle  n’a  pas  une  lieue  de  tour,  renlèrine  20,000 
habitans,  vingt  églis'  s annénifiines,  rjuinze  églises  gretciues 
et  trois  mosquées.  Les  rues  y sont  tiès-élrtjites  ; mais  les 
maisons  sont  très -projncs  et  ont  des  terrasi's.  Il  s’y  lait  des 
canons  , rie  la  poudre  excellente  , des  toiles  peintes  et  de 
la  monnaie. 

De  la  Basse-Géorgie. 

Cet  Etat  comprend  les  principautés  à’Jmirette  à l’est , 
ide  Guriel  au  sud  et  de  Mingrelie  à l’ouest. 

L’imirette  et  le  Guriel  sont  moins  connus  que  la  Mingrelie; 
on  sait  que  la  nature  du  pays  est  h-p- u-près  la  même  que  dans 
les  paities  les  plus  élevées  de  la  Mingrelie.  Celle  dernière 
contrée  a été  très  - bien  décrite  par  le  missiunaire  Lam- 
herlj  (i)  , dans  le  dix-septième  siècle  ; la  nature  ne  change 
pas  dans  les  pays  peu  cultivés;  ainsi  l’on  peut  encore  regar- 
der celte  relation  comme  exacte. 

Le  Caucase  ceint , de  nord  - ouest  h l’est , la  Mingrelie  , 
l’ancienne  Colchide  ; le  Ponl-Euxin  en  baigne  les  cotes  à 
l’ouest  ; le  Fasch  ou  liione  , l’ancien  Phasis  , la  borne  au 
sud.  Le  terrain  s’élève  en  pente  douce  depuis  la  mer  jus- 
qu’aux montagnes  ; les  rivages  de  la  mer  sont  très  ina- 
lécageux  ; l’inléi  icur  est  rempli  de  collines.  Les  montagnes 
secondaires  contiennent  des  pierres  calcaires  blanclir.s , sem- 
blables à cetlés  de  Malthc,  et  des  pierres  meulières.  Ou  tire 
des  mines  plusieurs  métaux,  par  excinpre,  de  l’or,  près 
le  village  d’Aradan  et  dans  l’évêché  de  Canis  ; du  fer,  près 
d’Odisci  et  dans  les  montagnes  d’Imerelle;  de  l’antimoine, etc. 
Mais  les  princes  craignant  l’avidité  des  Turcs  , ne  lont  e.\- 
plüiter  ces  mines  qu’en  cachette. 

L’air  de  ce  pays  est  fort  humide  , et  cette  humidité  lui 
vient  de  sa  situation  res.senée  entre  le  mont  Cauca.se,  qui 
intercepte  les  vents  de  nord  et  d’e.st , et  la  mer  Noire,  d’cii 
les  vents  de  sud-est  apportent  constamment  des  brouillards, 
qui  y restent  entassés  parmi  les  forêts  qui  couvrent  le  pays. 


(1)  « Rejaztone  délia  Culcliide fl.  Imprimé  à N ;îp!e.>s , ji 65^. 
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La  rosée  est  si  abondante , qu  elle  couvre  les  habits  comme 
une  petite  pluie  j elle  tombe  même  avant  le  coucher  du  soleil 
dans  les  endroits  qui  sont  à l’ombre.  On  n'a  pas  besoin  d'ar- 
roser les  jardins,  la  rosée  suffit  pour  y entretenir  une  ver- 
dure constante.  La  pluie  tombe  aussi  fréquemment.  Le  froid 
se  fait  sentir  dès  le  mois  de  décembre,  et  les  neiges  y tom- 
Y>ent  quelquefois  encore  au  milieu  du  mois  d’avril 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  de  ce  climat  hu- 
mide sur  les  êtres  organisés  et  sur  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  dans  ce  pays.  Les  étrangers  ne  les  évitent  qu’en 
se  retirant  sur  les  montagnes  et  en  s’abstenant  de  manger 
du  fruit. 

Les  herbes  viennent  en  si  grande  abondance , qu’on  a 
peine  à les  empêcher  d’étouffer  les  blés,  mais  tous  les  végé- 
taux, tous  les  fruits  ont,  selon  Chardin,  un  goût  acqueux 
et  fade.  Les  chevaux  sont  en  très -grand  nombre  ; les  riches 
seigneurs  en  ont  par  centaines  et  le  prince  en  entretient 
par  milliers.  Les  moutons  n’y  viennent  pas  aussi  bien,  à 
cause  de  l’humidité,  cependant  ils  ont  la  laine  fine.  On  trouve 
dans  les  forêts  des  bois  de  constructions , plusieurs  arbres 
résineux  , le  plane  et  le  buis  5 on  exporte  en  quantité  le 
bois  de  buis  et  le  goudron. 

Le  miel  de  la  Colchide  est  accusé  d’être  amer  par  Strabon, 
qui  loue  toutes  les  autres  productions  du  pays  (i);  mais 
cela  doit  s’entendre  du  miel  qu’on  recueille  sur  les  mou- 
lagnes  . où  le  laurier-rose  lui  communique  un  goût  amer, 
et  qui  fait  vomir  ceux  qui  en  mangent  ; dans  le  pays  plat , 
la  melisse  abonde,  et  le  miel  y est  de  toute  bonté.  On  exporte 
beaucoup  de  cire.  On  élève  aussi  un  nombre  considérable 
de  vers  à soie. 

Parmi  les  animaux  sauvages  on  remarque  des  martres , 
des  castors  , des  bnfles  dans  les  parties  montagneuses  ; 
I.amberli  pai  le  d’un  animal  sembable  au  loup , qui  a le  poil 
rude,  et  qui,  dans  le  pays,  porte  le  nom  de  loura  ; c’est  sans 


(i^  Sirabnn,  Hv.  XI  , page  3^3,  édit.  Casr.iib.  — On  y voit 
que  le  lin  et  le  ckanvre  étaient  alors  très-ciillivés  en  Coldiide, 
et  fju’on  exportait  des  toiles.  Encore  aujourd  hui  le  Jil  tient  un 
rang  cuiincnt  parmi  les  exportations  de  la  Mengrclic. 
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doute  le  shakal,  qui , chez  Aristote , semble  être  désigné  sous 
le  nom  de  ihos  (i). 

Les  rivières  abondent  en  truites, et  la  mer  en  esturgeons, 
mais  les  thons  y sont  fort  rares  , quoiqu’cn  dise  Eiien. 

Colatis  ou  Kuteli,  misérable  ville  composée  de  chaumières 
et  habitée  par  une  centaine  de  familles  juives  et  arménien- 
nes, était  la  résidence  du  prince  d’Imiretle.  Ce  prince  comp- 
tait 20,000  familles  dans  tout  son  territoire;  il  était  le  sei- 
gneur suzerain  du  prince  de  Mingrelie,  qui  porte  le  litre 
de  Dadlan  ou  plutôt  Djadlan. 

Odlschi , qu’on  appelle  aussi  Lesgoum , place  forte  , ca- 
pitale de  la  Mingrelie,  résidence  du  Djadian  et  d’un  arche- 
vêque grec. 

Isgaur  ou  IsJturiah,  port  où  abordent  les  vaisseaux  mar- 
chands. C’est  l’ancienne  Dioskuriade , où  le  commerce  jadis 
rassemblait  jusqu’à  3oo  peuplades,  parlant  chacune  un  lan- 
gage difi’érent. 

Les  Mingreliens  sont  dépeints  par  Lamberli  d’une  ma- 
nière peu  favorable.  Il  observe  à la  vérité  que  le  caractère 
de  ces  peuples  diffère  d’après  les  cantons.  « Ceux-ci,  dit-il, 
* qui,  sur  des  montagnes  escarpées  respirent  un  air  pur  , 
» ceux-là  qui  vivent  dans  des  plaines  couvertes  de  brouil- 
» lards,  les  uns  qui  demeurent  parmi  dés  torrens  rapides 
» et  des  forêts  incultes , les  autres  qui  occupent  des  cam- 
» pagnes  fertiles  , arrosées  de  ruisseaux  gracieux , offrent 
» chacun  des  nuances  particulières  (2)  ».  Mais  en  général  il 
les  peint  comme  une  nation  très  - ignorante  , grossière,  fé- 
roce et  malheureuse.  Les  seigneurs  vendaient  comme  escla- 
ves leurs  paysans  et  ceux  de  leurs  voisins,  quand  ils  pou- 
vaient en  attraper  ; ils  n’épargnaient  ni  les  prêtres  ni  leurs 
propres  parens.  Mettre  son  bras  dans  de  l’eau  bouillante 
était  une  preuve  juridique.  L’infanticide  était  publiquement 
toléré.  Les  excès  dans  la  boisson  formaient  un  titre  d’honneur. 
Les  maisons  n’élaicnt  que  des  cabanes  mobiles  qu’on  trans- 
portait en  divers  endroits,  selon  la  saison.  La  religion  grecque 
y était  bornée  à un  petit  nombre  de  cérémonies  grotesques, 
et  mêlée  de  superstitions  payennes. 


(i)  Àiistote  , hist.  aainiant.  lib.  II , cap.  17  , et  lib.  IX,  cap.  44. 
(i)  Rclitxiuae,  etc.,  cap.  26. 
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Dans  un  ouvrage  de  F.  C.  Aller , sur  la  lillérature  géor- 
gienne , publié  à Vienne  en  1796,  on  lit  que  le  nombre 
des  ouvrages  en  langue  géorgienne,  chez  les  savans  du  pays 
même , ne  s'élevait  qu'à  treize. 

La  langue  géorgienne,  qui  paraît  très -ancienne  et  diffc-  . 
rente  de  tous  les  idiomes  connus  , est  appellée  dans  le  pays 
« le  Mkcdouli  y>.  On  parle  aussi  diil'érens  dialectes  talares. 

7.  De  tA  POPULATION  de  TOUS  LES  PAYS  CAUCASIENS. 

Tous  les  pays  que  nous  venons  de  décrire  sont  actuel- 
lement ou  occupés  des  troupes  russes  ou  tellement  envi- 
ronnés de  la  puissance  russe,  qu’ils  peuvent  être  regardés 
comme  sujets  :ou  vassaux  du  (izar  , et  comme  dépendant 
tous  ensemble  du  nouveau  gouvernement  de  Géorgie  ou  Gru- 
sinie.  Il  s'élève  une  question  : combien  la  Russie  a-t-elle 
gagné  par  cette  nouvelle  acquisition?  Nous  venons  de  con- 
sidérer la  richesse  naturelle  de  ces  pays.  Les  cartes  mon- 
trent leur  position  avantageuse  sur  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin,  à l'entrée  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  d’Asie, 
Mais  on'  est  cui  ien.x  de  connaître  le  montant  de  la  popula- 
tion. On  ne  peut  faire  là-dessus  que  des  conjectures  vagues  ; 
nous  pensons  que  celles  qui  suivent  ne  sont  pas  dénuées 
de  vraisemblance. 


La  Haute-Géorgie , 60,000  familles,  selon Reinega;, 

à 5 têtes  chacune 3oo,ooo 

TJ Imiretti , 20,000  familles 100,000 

La  Mingrelie  et  le  Guriel  probablement ico,ooo 

La  côte  des  Abcasses  et  des  Tchèques 100,000 

Les  Circassieiis  de  toutes  les  tribus,  au  moins.  ..  3oo,ooo 

\jei  Suani,  5,000  familes  , selon  Guldenstedt 25,000 

Les  Osselet,  autant 2 5,ooo 

Les  Riifscha,  autant 25.000 

La  Diketie  et  l’Alanie ïo,ooo 

Les  Tchetchengues  , 5, 000  cavaliers 5o,ooo 

Les  Kistes , à-peu-près  autant  , selon  Storch 5o,ooo 

Les  Lesgiens  et  tout  le  Dagestan,  avec  la  partie  du 
Sehirvan  , au  nord  du  Rur  , qui  est  depuis 
long-tems  séparée  de  la  Perse , égale  à la  Haute- 
(réorgie  en  étendue 200,000 


Total.. i,aÜ5,ooo 
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P paraît  qup  ces  contrées  considérables,  égales  en  élen- 
due  à la  Hongrie  , pourraient  fort  bien  nounir  3 à 4 millions 
d’habitans  , en  ne  supposant  que  des  progrès  de  civilisa- 
/ lion  liès-médiücres , et  tels  que  la  presence  d’une  colonie 
militaire  russe  peut  en  taire  naître. 
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SIBÉRIE. 


Nom,  Situation,  Etendue. 

Le  nom  tristement  célèbre  de  Sibérie  n’appartient  origi- 
nairement qu’à  la  partie  méridionale  de  la  province  de  To- 
bolsk.  Cette  contrée  formait  l’empire  Tatare,  dont  Kout- 
choiimkaa  fut  le  dernier  souverain.  La  capitale  était  placée 
à i6  werstes  au-dessus  de  la  ville  actuelle  de  Tobolsk.sur  la 
droite  du  fleuve  Ii  lich  ; elle  portait,  enTatare,  le  nom  d’Iskerd; 
mais  il  paraît  que  les  Permiens  et  les  Sirainiens,qui  y allaient 
faire  le  commerce  , lui  donnèrent  le  nom  de  Sibir,  nom  dont 
on  ne  sait  point  la  signification.  Les  Russes  apprirent  cette 
dénomination  des  Permiens , et  depuis  qu’en  i58r  Jermak 
7 imofeyew , chef  d’une  horde  de  Kosaques,eut  conquis  ce 
pays  et  en  eut  fait  hommage  à la  Russie , on  appliqua  le 
nom  de  Sibérie  à toutes  les  conquêtes  russes  au-delà  des 
monts  Uraliens  , jusques  aux  bords  de  l'Océan  oriental  (i). 

L’ignorance  et  la  routine  commencèrent  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  à donner  à ce  terme  une  extension  démesurée.  , 
On  s’avisa  d’appeler  du  nom  de  Sibérie  méridionale  les 
royaumes  de  Casan  et  d’Astrakan , connus  et  soumis  aux 
Rosses  long-tems  avant  la  découverte  de  la  véritable 
Sibérie. 

Ces  contrées,  situées  sur  le  Wolga,  ont  été  décrites  dan» 
notre  article  de  la  Russie  d’Europe.  C’est-là  que  la  géographie 
naturelle  et  l'histoire  leur  assignent  leur  place.  Qu’on  réflé- 


(i)  Busching,  tome  II,  partiel,  paa;c.  428.  Stollenwerck , Re- 
cherches hiskrirjucs  sur  les  nations  de  Sibérie,  page  9.  Storch  ^ 
Tableau  de  la  Russie,  tome  I,  pages  75  et  177. 
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«hisse  sur  le  plan  tl’une  tlescriplion  de  l’empire  de  Russie 
inséré  dans  les  acles  de  l’academie  de  Péleisbourg,  et  l’on 
verra  que  celte  sociélé  savante  a senti  que  la  chaîne  des 
monts  Uraliens  , en  méme-lems  qu’elle  divise  naturellement 
l’empire  Russe  en  deux  grandes  parties,  fixe  invariablement 
les  bornes  de  la  véritable  Sibérie. 

Busching,  dans  sa  géographie,  et  Danville,  sur  sa  belle 
carte  d’Asie  , ont  également  restreint  la  dénomination  de 
Sibérie  à la  grande  contrée  située  à l'est  des  monts  Uraliens. 

Après  de  semblables  autorités,  il  serait  superllii  de  pro- 
longer cette  discussion. 

Nous  dirons  donc  que  la  Sibérie  est  bornée  au  nord  par 
la  mer  Glaciale  ; à l'ouest,  par  les  monts  Uraliens  qui  la 
séparent  de  l’Europe  ;au  sud-ouest,  parles  monts  Algydim- 
Zano, qui  la  détachent  de  la  Tatarie  indépendante  ; au  sud, 
par  les  chaînes  Allaïques,  Sayaniques  et  Daouriennes,  qui 
forment  ses  limites  du  côté  de  l’empire  Chinois  j enfin  a l’est , 
par  l’Océan  oriental  et  le  détroit  de  Behring,  qui  la  coupe 
de  l’Amérique  septentrionale. 

Celte  vaste  contrée,  qui  pourrait  au  besoin  figurer  comme 
une  partie  du  monde,  s’étend  depuis  le  5y®.  méridien  à 
l’ouest  de  Paris  jusqu’au  192*. , et  depuis  le  48®.,  ou  plus 
généralement  parlant  , depuis  le  5o'.  jusqu’au  ycS®.  parall. 
Ainsi , sa  longueur  de  l’ouest  à l’est  ne  peut  être  évaluée  à 
moins  de  i,5oo  lieues,  et  sa  largeur  du  sud  au  nord  varie 
entre  400  et  700  lieues.  Sa  superficie  est  d’environ  700,000 
lieues  carrées  , c’est-à-dire  , plus  grande  de  deux  septièmes 
que  celle  de  fËurope  entière,  même  en  étendant  l’Europe 
jusqu’à  la  mer  Caspienne. 

' Air  et  Climat. 

Les  trois  quarts  se  trouvent  à la  latitude  de  la  Norvvège 
et  de  la  LapOnie , une  partie  de  la  province  de  Kolivan  et  la 
contrée  au  sud  de  la  mer  de  Baïkal  sont  sur  la  même  ligne 
que  Londres,  Berlin  et  le  nord  actuel  de  la  France.  Il  s’en 
Ikut  bien  que  les  climats  physiques  répondent  à ces  détermi- 
nations mathématiques.  La  température  des  contrées  les  plus 
heureuses  de  la  Sibérie  n’est  nullement  comparable  à celle 
de  la  Norw'ègej  le  froid,  dans  la  partie  septentrionale  , est 
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infiniment  plus  vifot  plus  conlimiel  t]ue  celui  de  la  Laponie, 
et  on  éprouve  quelquefois  cette  même  intensité  du  froid 
dans  les  montagnes  méridionales  à 5o — 55  deg  de  latitude. 
L’hiver  dure  presque  dans  toute  la  Sd)erie  neuf  à dix  mois  j 
car  la  neige  commence  souvent  à tomber  dès  le  mois  de 
septembre,  et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  tomber  au  inois  de 
mai.  Lorsque  les  blés  ne  sont  pas  mûrs  au  mois  d’août , ils 
sont  regardés  comme  perdus;  la  neige  les  couvre  souvent 
avant  qu’on  ait  pu  les  récolter;  à l’est  du  fleuve  d’Ienisseï 
et  au  nord  du  lac  Baikal  l’agriculture  est  à-peu-près  incon- 
nue. Dans  les  vastes  marais  que  traverse  l’Obi  dans  la 
< dernière  partie  de  son  cours,  le  dégel  ne  pénètre  qu’un  pied 
environ  ; piès  lakutsk,  à 6o  degres  de  latitude,  M.  Gmelin 
ayant  fait  fouiller  la  ierre  le  28  juin,  la  trouva  encore  gelée 
à 3 ou  4 pieds  de  profondeur.  Les  habitans  rie  la  forteresse 
d’Argunsk,  à 5o  degrés  de  latitude,  disent  que  leurs  terres, 
en  beaucoup  d’endroits  ne  dégèlent  que  d’une  aune  et  demie; 
le  froid  intérieur  empêche  de  cr  euser  des  frmt  lines.  Enfin  , 
à Kiasno-iarsk,  à 56  degrés  de  latitude,  M.  P allas  a vu  le 
mercure  se  congeler  et  devenir  malléable. 

Les  chaleurs  de  fété  sont  dans  tonte  la  Sibérie  courtes  , 
mais  très-fortes.  Près  d’iakulsk,  les  Tungitses  vont  souvent 
nus  en  été.  Les  blés  et  les  autres  végétaux  croisscirt  pour 
ainsi  dire  à vue  d’œil.  Mais  près  de  la  mer  glaciale,  l \s  r ayons 
du  soleil  conlinuent  envain  à échautfer  jour  et  nuit  un  sol 
condamné  à des  gelées  éternelles  ; au  milieu  meme  de  ce 
long  jour  du  cercle  polaire  , un  vent  du  nord  .snlfii  pour 
couvrir  les  eaux  d’une  légère  croûte  de  glace,  et  pour  feindre 
le  feuillage  des  plantes  en  jaune  et  rouge.  Les  plantes  n’y 
vivent  souvent  que  quelques  jours  , et  dans  ce  court  espace 
de  lems  elles  fleurissent  et  forment  graine.  Elles  croissent 
quelquefois  dans  des  marais , où  en  soulevant  la  mousse 
on  trouve  en  tout  tems  de  la  glace  pure. 

Les  orages  sont  très  fréquens  dans  la  partie  méridionale 
parmi  les  montagnes  ; au  contraire , sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  on  n’entend  qu’à  peine  le  tonnerre,  quoiqu’on  voie 
très-dislinclemenl  les  éclairs 

Dans  les  contrées  inférieures  derienisseï.vers  la  mer  Gla- 
ciale , on  aperçoit,  depuis  le  commencement  d’octobre 
jusques  vers  Noël,  beaucoup  d’aurores  boréales,  donll’as- 
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pecl  souvent  est  trJîs-eQVayant.  M.  Souief,  h Obdorsk,  nVn- 
tendil  pas  ce  terrible  bruit  et  ce  siflUment  don!  les  aurores 
boréales  sont  accompagnées  , selon  d autres  voyageurs  qui 
les  avaient  olrservées  vers  l’embouchure  de  l’Ieniseï. 

Quelles  sont  les  causes  naturelles  de  cette  uniformité,  de 
froid  dans  une  aussi  t^aste  contrée?  — Celte  question  peut 
en  partie  être  résolue  par  la  géographie-physique.  La  na- 
ture d’un  sol  marécageux  , imprégné  de  niire,  couvert  d’im- 
menses forêts , y contribue  sans  doute  puissamment.  L’élé- 
vation du  sol  de  la  Sibérie  intérieure  nous  semble  prou^ée 
par  le  cours  si  long  des  grandes  rivières  de  ce  pays  ; du 
moins  est-il  certain  que  la  pente  du  terrain  est  généralement 
dirigée  vers  le  nord  depuis  les  montagnes  qui  en  bordent 
la  limite  meiidionale.  Ainsi  les  vents  du  nord  y pénètrent 
sans  obstacle.  Mais  la  principale  raison  du  froid  e.xtraordi- 
naire  de  la  Sibérie  doit  être  cherchée  dans  sa  position  isolée 
au  milieu  des  terres  et  des  mers  très-froides. 

Au  midi,  le  plateau  de  l’Asie  centrale  empêche  toute 
communication  entre  l’atmosphère  sibérienne  et  celle  de 
l’Asie  méridionale  , aucun  souffle  de  chaleur  ne  peut  tra- 
verser les  triples  Alpes  du  Tibet , de  la  Kalmoukie  et  de  la 
Mongolie. 

A l’ouest,  les  froides  plaines  de  la  Russie  éloignent  la  Si- 
'bé  rie  de  notre  Europe  et  des  mers,  dont  l’influence  aurait  pu 
en  adoucir  le  climat  rigoureux. 

A l’est , le  vaste  continent  de  l’Amérique  septentrionale 
répand  son  froid  humide  sur  une  partie  de  l’Océan  oriental, 
et  augmente  par-là  celui  de  la  Sibérie  orientale. 

Au  nord , enfin , nous  trouvons  la  mer  Glaciale , qui  ne 
commence  en  cS’et  que  depuis  Spitzberg  et  la  Nouvelle- 
Zemble  ; chaque  fois  que  les  vents  soufflent  du  Nord , iU 
apportent  en  Sibérie  toute  l’atmosphère  glacée  du  pôle.  — 
Ma  is  pourquoi,  dira-t-on,  la  mer  Glaciale  est -elle  plus 
.remplie  de  glaces  vers  les  côtes  de  la  Sibérie  que  vers  celles 
de  la  Laponie,  sous  la  même  latitude  ? — Peut-être  cette 
mer  n’est-elle  au  fond  qu’une  espèce  de  grande  manche , 
resserrée,  du  côté  du  pôle  môme,  par  quelques  extrémités 
encore  'inconnues  du  continent  Américain  ou  du  Grœn- 
land.  11  y a lieu  à croire  que  l’Amérique  s'étend  bien  pies 
loin  au  nord  que  les  découvertes  de  Hearne  et  de  Mackenzie, 
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tjui  vraisemblablement  n’ont  vu  que  l’extrémilé  de  quelque 
golfe. 

Quant  à ba  salubrité  de  l'air,  il  paraît  que  la  Sibérie 
orientale  a des  avantages  sur  la  partie  de  l’ouest.  Dans 
celle-d  , des  marais  fétides,  des  lacs  amers  et  salés  exhalent 
souvent  un  air  pestilentiel. 

Montagnes,  Stepps,  Sol. 

Les  chaînes  de  montagnes  ont  jusqu’ici  été  décrites  d’une 
manière  inintelligible  , parce  qu’on  s’est  obstine  de  les  con- 
sidérer d’une  manière  trop  isolée  et  trop  systématique.  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu’une  partie  de  ces  montagnes  n’est 
composée  que  de  petites  chaînes  dépendantes  du  grand  en- 
semble des  montagnes  de  l’Asie  centrale  , sur  lequel  nous 
avons  si  peu  de  connaissances.  Ainsi  c’est  une  grande  erreur 
que  de  vouloir  établir  sur  le  territoire  sibérien  celte  conti- 
nuité de  chaînes  dont  plusieurs  auteurs  semblent  entichés. 

Les  monts  Uraliens  s’élèvent  entre  la  Sibérie  et  la  Russie 
d'Europe.  Mous  en  avons  donné  une  description , vol.  H. 

11  est  incertain  si  la  chaîne  Ularienne  est  terminée  au  sud- 
est  par  une  simple  plaine  , ou  si  elle  envoie  à l’est  quelque 
branche  peu  élevée.  Le  dernier  parti  est  celui  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  pris  (i). 

Les  monts  qui  traversent  les  landes  des  Kirguises , et  qu’on 
appelé  le  plus  généralement  ^squidim'o  ou  plutôt  /4lgeydim- 
Zano  sont  représentés  comme  une  longue  chaîne  probable- 
ment calcaire  (2),  peu  élevée  et  rompue  en  plusieurs 
endroits,  mais  qui  cependant  semble  former  l’anneau  de 
liaison  entre  les  lirais  et  les  Allais.  Cette  chaîne  ou  plutôt 
celle  hauteur  des  terres  se  détache  au  sud-est  des  monts 
Uraliens  , et  sépare  le  stepp  d’issim  du  grand  stepp  des  Kir- 
guises. En  courant  vers  l’est  elle  s’étend  et  s’élève  sous  le  nom 
de  Balat-Bouga  , et  s’approche  de  la  rive  occidentale  de 
rirtich.  Sa  liaison  avec  les  chaînes  intérieures  de  la  Songari^ 
paraît  avoir  lieu  entre  les  lacs  de  Saïzan  et  de  Palcash.  La 


(1)  Déconveiies  des  Russes , tome  IV,  p.  <j  Pallas , voyages, 
tome  III  , p.  52,  etc. 

(2)  Piii.sqiie  les  rivières  y disparaissent  et  reparaissent  plusieurs 
fois.  Busching,  tome  II,  part.  I,  p.  408.  Comp.  P allai , loc.  cit. 

nature 
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Dftture  de  celte  chaîne  est  inconnue.  On  pourrait  l’appelec 
chaîne  Songarienne  ou  Allai  occidental. 

Le  Grand  Altaï  est  hors  le  territoire  russe , près  les  sources 
del’Irtich  et  de  l’Obi,  en  mogol,  veut  dire orj  il  pa- 
rait donc  que  les  mines  de  ces  montagnes  ont  été  connues 
long-tems  avant  que  les  Russes  ne  les  exploitent.  La  chaîne 
du  Petit- Altaï  s'aLvmce  en  Sibérie,  et  forme  plutôt  un  groupe 
qu’une  chaîne  entre  l'irtich  cl  l’Obi.  Ces  montagnes  y sont 
très-  riches  en  minéraux.  Leurs  sommets  ne  s’élèvent , 
dit-on, qu’à  5,ooo  ou  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ; mais  les  observations  barométriques  ne  regardent 
que  les  petites  branches  avancées.  La  partie  la  plus  éloignée , 
appelée  les  monts  Bieloi,  entre  les  sources  de  l’Ouba  et  le 
Tcharym,  a ses  sommets  toujours  blanchis  de  neige  (i), 
II,  parait  que  tout  ce  massif  est  composé  de  montagnes  schis- 
teuses et  calcaires , groupées  irrégulièrement  autour  de  plu- 
sieurs noyaux  granitiques,  tels  que  Sinnaia-Sopka.  Ptès  de 
l’Aley , il  y a beaucoup  de  porphyre.  Le  schiste  siliceux, 
la  hornblende  et  le  feldspath  se  rencontrent  souvent  dans 
les  montagnes  minéralogiques  (2).  Du  côté  de  l’irtich  l’a- 
baissement de  la  chaîne  est  très>considérable  ; on  n’y  voit 
que  des  montagnes  en  plate-forme , au  nord-est  de  Oust- 
Kamenogorskai , et  les  rivières  de  Schoulba  et  d’Ouba  n’ont, 
vers  leurs  embouchures  , que  des  côtes  douces.  Mais  vers 
l’est  il  parait  que  le  Dschabekan  , la  vraie  souche  de  l'Obi , 
perce  à travers  la  chaîne  granitique  , qui  ensuite  se  tire  à l’est 
de  cette  rivière  et  au  sud  des  sources  de  l’Ienisseï , vers  le 
grand  et  inconnu  mont  Bogdo. 

Les  montages  arides  de  Kutznesk  sont  aussi  une  branche 
détachée  du  système  Alla'ique.  Elles  s'étendent  entre  l’Obi-et 
l’Ienisseï  ; la  vallée  de  la  rivière  d’Abakan  la  sépare  presque 
entièrement  de  la  chaîne  principale  du  Petit-Altaï  : comme 
elles  sont  d’un  accès  difficile  , on  les  a peu  visitées  et  peu 
examinées  ; on  y a trouvé  du  porphyre , du  granité  , du  jaspe  , 
des  pierres  calcaires  de  première  et  seconde  formation  ; la 
chaîne  qui  longe  la  rivière  d’Abakan  est  calcaire.  Ces  mon- 


(j)  P allas , Voyages,  tome  III,  page  360. 

(3)  Eenovantz,  Description  des  nonU  Aitaïques  en  allemand. 
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tagnes  ont  les  sonfimets  nus;  les  forêts  de  pins,  de  sapins, 

de  mélèzes  ne  naissent  qu  a leur  base. 

Les  montagnes  .ya^a/jiyuessontau-del?!  de  l’Ienisseï  ; elles 
s’étendent  jusqu’aux  sources  de  celle  rivière  et  à celles  de 
l’Oka , qui  se  jette  dans  l’Angara.  Elles  portent  ici  le  nom 
'de  Kaudabaga.  Elles  tournent  ensuite  à l'ouest  du  lac  Ko- 
sogol , et  vont  se  joindre  au  Graud-Bogdo.  Les  monts  Kau- 
dabaga sont  d’un  accès  si  difficile,  que  pendant  plusieurs 
lieues  on  n’a  pas  pu  y élever  des  signaux  pour  marquer  la 
frontière  (i).  On  a observé  dans  ces  montagnes  du  granité , 
du  porphyre  et  du  talc  ou  verre  de  Moscovie. 

Le  mont  Sabin-'faba  est  une  haute  cime  couverte  de 
neige , près  les  sources  de  l’Abakan.  On  y a placé  un  obéUs- 
que  pour  marquer  la  frontière.  La  chaîne  des  monts  Sabin- 
skoiSu  Sabiniens,  entre  en  Kalmoukie,  et  se  joint  aux  chaînes 
Altaïques. 

Ainsi , nous  avons  parcouru  l’ensemble  des  montagnes 
de  la  Sibérie  occidentale;  nous  n’y  avons  trouvé  que  des 
ramifications  des  chaînes  intérieures  de  la  Kalmoukie.  Ces 
ramifications , parleur  extension  uniforme  de  l’ouest  à l’est, 
offrent  une  apparence  de  chaîne , mais  les  grandes  coupures, 
que  les  vallées  où  coulent  les  fleuves  y occasionnent  à 
plusieurs  reprises , tracent  assez  distinctement  les  limites 
de  chaque  groupe.  Il  est  plus  exact  de  regarder  toute  la 
partie  haute  de  la  Sibérie  occidentale  comme  un  degré  de 
terrasse  fesant  partie  de  la  vaste  élévation  qui  compose 
l’Asie  centrale. 

B.  Partie  basse  de  la  Sibérie  occidentale  — La  plus 
grande  partie  dé  la.  Sibérie  occidentale  consiste  en  ces 
plaines  immenses  entièrement  unies,  dont  la  nature  ne  nous 
offrent  guère  d’exemples  que  dans  l'Asie  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  Russie  Européenne  , mais  qui  ont  quel- 
qu’analogie  avec  les  déserts  sablonneux  de  l’Afrique  : oa 
les  nomment  stepps. 

Les  s/cpps , quoique  généialement  sablonneux  , ne  sont 
pas  entièrement  stériles  : on  trouve  des  touffes  de  gazon 
clair  semées , éparses,  et  à des  intervalles  éloignées,  des  buis- 
sons rabougris  et  peu  élevés.  Dans  quelques  parties  les  stepps 


(i)  P.allas,  tome  IV,  page  i53. 
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>y“8semblpnt  k des  savnnnrs  nméncaines;  on  y voit  de  su- 
perbes pâturages  couverts  d'iicrbes  alrondantes  et  ti-  vpps. 
En  d'autres  endroits  ils  sont  d’une  nature  saline  ; le  sel 
s’y  montre , comme  une  efflorescence  sur  la  terre  même  , 
ou  se  rassemble  dans  des  mares  et  lacs  salés.  En  gcnéial 
les  stepps  renferment  beaucoup  de  lacs,  parce  que  les  eaux , 
n’y  trouvant  aucune  pente , sont  forcées  de  rester  slagnanles. 
Entre  les  embouchures  du  Don  et  du  Volga  est  un  slepp 
qui  ressemble  au  lit  de  la  mer  ; il  est  parsemé  de  sel , de 
lacs  salés , et  entièrement  dépourvu  de  bois  et  d’eau  douce. 
Sur  la  rive  orientale  du  Volga  s’étend  un  immense  stepp, 
autrefois  appelé  slepp  cle^  hahnouks , d'après  les  tribus  qui 
avaient  coutume  d’y  errer  avant  qu’elles  ne  se  fussent  sous- 
traites à la  puissance  des  Russes  en  1771.  Il  est  borné  au 
sud  par  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral,  tandis  qu’au  nord 
il  confine  au  slepp  d’Issim,  et  qu’il  s’étend  à l’est  jusqu’à 
la  rivière  Sarasu. 

Enfin  le  stèpp  d’Issim,  qui  semble  séparé  des  stepps  mé- 
ridionaux par  un^  chaîne  des  montagnes , s'étend  vers  les 
bords  du  Tobol  au  nord-ouest,  et  vers  ceux  de  l’Irliche 
à l’est  ; de  ce  dernier  côlé  il  joint  le  slepp  de  Barabin. 

Ce  stepp  (le  Barabin  (ou  plus  exactetpeot  de  Baraba), 
s’étend  entre  les  fleuves  Irtiche et  Obi,  qui  le  bornent  du 
côté  de  l’ouest , du  nord  et  de  l’est  ; il  touche  au  sud  aux 
montagnes  du  Pelit-Âltaï.  Sa  longueur  est  de  ^5o  lieues  sur 
60  à 70  de  large.  Le  sol  est  assez  bon  , et  il  est  coupé 
par  des  forêts  de  bouleau  ; celui  d’Issim  présente  aussi  quel- 
quefois^ mais  rarement , le  même  aspect , et  on  trouve  dans 
tous  les  deux  plusieurs  tombeaux,  qui  renferment  les  resles 
des  cHefs  de  tribus  de  pasleurs  tatares  ou  mongols. 

Il  n’esl  pas  probable  qu’il  y ait  enire  l’Obi  el  l’Ienisseï  une 
chaîne  contiguë  de  montagnes  proprement  dites.  Il  est  bien 
vrai  qoVm  trouve  au  nord -ouest  d<;  Krasnoiarsk  une  con- 
trée montagneuse  qui  sépare  la  rivière  de  Tchoulym  de  l’Ie- 
nisseï, et  l’oblige  découler  vers  l Ohi  (i).  Mais  cette  chaîne, 
qui  d’ailleurs  ne  doit  pas  être  élevée,  semble  disjjaraître  aux 
environs  de  la  ville  d'Ienisseï,  et  le  groupe  de  collines, 
ou  si  l’on  veut  de  montagnes  , dans  le  sud-ouest  de  la  pro- 

(1)  Pollas,  tome  III , page  414— 4i€. 
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vince  de  Mangaseïsk , d'oû  découle  le  T'as  vers  la  mer 
Glaciale;  ce  groupe,  dis-/e , parait  être  entièrement  isolé 
des  chaînes  méridionales,  et  placé  comme  une  île  au  milieu 
de  cette  vaste  plaine  marécageuse  qui  s'étend  entre  le  Bas- 
Obi  et  le  Bas-Ienisseï. 

Cette  plaine  n’est  pas  cependant  un  marais  continuel  ; les 
falaises  assez  élevées  qui  bordent  l’Obi  montrent  à décou- 
Tert  les  couches  horizontales  de  pierres  argileuses , qui , sans 
doute , composent  en  grande  partie  la  base  du  sol. 

La  Nouvelle-Zemble  est  probablement  traversée  de  sud 
au  nord  par  un  prolongement  des  monts  Uraliens  ; la  plus 
grande  partie  de  cette  île  paraît  être  un  stepp  marécageuxv 
et  l’on  a récemment  appris  qu’il  s’y  trouve  des  lacs  salés. 

La  contrée  entre  rienisseî  et  la  Lena  est  désignée  par 
les  Russes  sous  le  nom  de  siepp,  terme  vague,  qui  sert 
souvent  à déguiser  l'ignorance  des  voyageurs.  Il  parait  qu'il  y 
a en  effet  beaucoup  de  parties  marécageuses  et  piales , mais 
il  y en  a d’autres  qui  peuvent  mériter  le  nonit  de  contrées  mon^ 
tueuses.  Le  Lena  est  bordé  à l’ouest  d’une  hauteur  conti- 
nuelle, qui,  près  du  confluent  de  Viloui,  présente  des  couches 
horizontales  d’un  schiste  sablonneux  et  calcaire  , et  des  lits 
d’argile  mêlée  de  beaucoup  de  pyrites.  (ï).  Une  autre  con- 
trée élevée  se  trouve  au  nord-est  de  la  Basse  - Tunguska  » 
et  donne  naissance  aux  rivières  d'OIenck  , d’Anabara  et  de 
Khatanga , qui  s’écoulent  dans  la  mer  Glaciale.  Enfin  Is 
pays  compris  entre  l'Ienisseï,  l’Augara  (ou  Haute-Tunguska) 
et  la  Basse -Tunguska  , présente  une  bosse  singulièrement 
remarquable  , où  l’on  voit , comme  suspendu  au  sein  des 
collines  rocailleuses  , le  grand  marais  de  Lis , presqu’égal 
en  étendue  au  lac  Ladoga. 

C.  Montagnes  de  la  Sibérie  orientale.  — C’est  aux  environs 
du  lac  BaïkaI , et  à l'est  de  la  rivière  de  Lena , que  s*élève 
la  seule  chaîne  des  montagnes  qui  appartiennent  entièrement 
à l’Asie  russe. 

Cette  chaîne,  par  son  étendue  et  sa  position,  une  de^ 
plus  importantes  qu’il  y ait  sur  le  globe,  sort  de  la  Mongolie,, 
entre  les  rivières  de  Selinga  et  d’Onon.  Elle  envoie  une 


(i)  dallas,  tome  l'y,  page  i3i. 
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branche  an  sud  de  l'Onon  et  le  long  de  l’Argoiin  ; celte 
branche,  médiocrement  élevée,  mais  singulièrement  riche  en 
minéraux  de  toutes  espèces , porte  le  nom  des  montagnes 
de  Nerlschinsk , de  la  ville  principale  du  district  oii  elles  se 
trouvent  situées. 

La  chaîne  principale  court  sans  interruption  au  nord-est , 
en  séparant  les  affluens  de  la  rivière  de  Lena  des  eaux  qui 
tombent  dans  le  fleuve  Amour.  D’abord  , médiocrement 
élevée  et  confondue  avec  la  contrée  montueuse  qui  envi- 
vironne  le  lac  BaïkaI , elle  n’est  désignée  que  sous  le  nom 
général  des  montagnes  de  Daourie.  Tout  ce  pays  , selon 
M.  Palrin  (1),  est  rempli  de  traces  volcaniques,  et  il  y a 
sur  les  bords  de  la  Chicot  deux  cratères  de  volcans  éteints. 
Un  peu  à l’ouest  des  sources  de  l’Olekma,  au  nord  de  AV/s- 
chinsk  elle  prend  le  nom  àe  monts  lablannoï;e{en  s’élex'antet 
s’approchant  continuellement  de  l’Océan  oriental , elle  com- 
mence dès  les  sources  de  l’Aldan  è porter  le  nom  de  monts 
Stannovoï,  qui  cède  ensuite  la  place  à la  vague  dénomination 
de  monts  J Okhotsk. 

Ces  deux  dernières  parties  paraissent  être  les  plus  élevées 
de  toute  la  chaîne;  elles  sont  granitiques  et  porphyriliques  ; 
mais  on  y voit  aussi  des  montagnes  entières  de  jaspe  rouge 
et  vert,  particularité  très-remarquable. 

Une  branche  détachée  file  le  long  del’Olckma,  et  passe 
même  la  Lena.  Ces  montagnes  sont  de  nature  schisteuse  ; 
on  y trouve  des  mines  d’alun  et  de  charbon  de  terre  ; elles 
forment  sur  les  bords  de  la  Lena  une  suite  singulière  des 
rochers  pyramidaux. 

La  chaîne  principale  , au-delà  de  l’Okhotsk,  est  très-peu 
connue  ; on  assure  qu’elle  n’éprouve  aucune  interruption  ,et 
qu’elle  atteint  le  détroit  de  Behring , quoique  sans  doute 
considérablement  abaissée.  Diverses  branches  s’étendent 
entre  la  Lena  , l'Indigirka  et  la  Kowyma  ; il  reste  assez  peu 
d’espace  entre  ces  branches  de  montagnes  et  la  mer  Glaciale  ; 
cependant  elles  n’en  atteignent  pas  le  rivage  qui , selon  Biih'ngs, 
est  généralement  bordé  de  basses  collines.  Une  autre  rami- 
fication bien  plus  importante  entre  dans  la  presqu’île  de 


(i)  Plusieurs  mémoires  dans  \e  journal  de  physique. 
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Kamtrhatka,  et  après  l'avoir  traversi^e  , se  confinue  encore» 
connue  (haine  niaiine,  parles  îles  Kouriles  jusqu’au  Japon. 

Os  montagnes  de  Kamtchatka  , couvertes  d’une  neige 
perpétuelle  , sont  en  même-leins  remplies  de  volcans. 

« Lùml/il  conliguas  innoxia  jlamma  pruinas  ». 

Claud. 

Il  y a trois  volcans  en  activité,  celui  ùî Avalcha . celui  de 
Tolhalschick  et  celui  de  Kamchalka,  qui  est  extiêmemenl 
élevé.  On  en  cuiinaît  deux  autres  qui  ont  cessé  de  fùmer  et 
de  jeter  des  flammes.  Mais  en  revanche  il  y a deux  autres 
niorilagnes  d'»-ù  sortent  des  r.xhalaisons  et  des  bruits  qui  font 
craindre  de  les  voir  iin  jour  transformées  en  volcans.  Les 
sources  chaudes  et  l’abondance  du  soufre  qui , en  plusieurs 
endroits,  couvre  le  riv.nge  en  forme  de  gravier,  prouvent 
assez  que  toute  cette  chaîne  de  montagnes  est  vulcanisée. 

Nous  avons  observé  , vol.  I , article  volcans , que  ces  vol- 
cans se  lient  à ceux  de  Japon,  de  Lequeyo,  de  forinoseï, 
des  rhilippines , etc. 

F L I U V E s. 

Quelques-uns  des  plus  grands  fleuves  de  l’Asie  appar- 
tiennent à la  Sibérie  ; nous  avons  indiqué  la  longueur  de 
leur  cours  dans  fintrodudion  générale,  vol.  XI. 

On  peut  commencer  à suivre  le  cours  de  l’OA/ depuis  le 
lac  d’Aliyn  , à la  latitude  de  5i  degrés  , pour  trouver 
sa  source , il  ne  faut  pas  remonter  jusqu’au  47®.  degré  de 
latitude,  le  long  de  la  rivière  de  Schabekan.  Ulrü'ch supérieur^ 
se  rend  dans  le  lac  Saisan , d’oh  il  sort,  et  prend  le  nom 
d’Irilch  inferieur-,  et  après  avoir  fait  un  circuit  très-étendu 
il  SP  joint  à l'Obi,  au-dessous  de  Samarof.  L’Irtich  peut-être 
ïnériterait  d’être  considéré  comme  la  branche  principale. 
Mais  des  doutes  semblables  se  présentent  souvent  relative- 
»nent  aux  rivières  de  la  Sibérie  } les  noms  et  les  distinctions 
des  barbares  ignorans  tiennent  lieu  des  débilitions  et  des 
descriptions  exactes  des  géographes.  Quoiqu’il  en  soit,  l’Obi, 
après  être  descendu  des  monts  Altaïques , passe  àKolivan  ; 
et  à quelque  distance  de-là , vers  le  nord  , reçoit  les  eaux  de 
la  'Fonim , du  fchonljin  , du  Ae/ et  de  plusieurs  autreï 
grandes  rivières  qui  viennent  de  l'est.  Au-dessous  de  Sa- 
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marof  elle  reçoit,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  grande  rivière 
Irlieh , qui  s’est  grossie  sur-tout  des  eaux  de  l'Issim  et  du 
Tobol.  Il  se  décharge  dans  le  golfe  Obi , situé  dans  l’Océan 
arctique.  L’Obi  est  navigable  presque  jusqu’à  sa  source , 
c’est-à-dire,  jusqu’au  lac  Altyn.  Il  abonde  beaucoup  en  pois- 
sons ; mais  l’esturgeon  de  l’Irlich  est  le  plus  estimé  ; aussi 
l’eau  de  l’Irlich  est  très-claire  et  légère.  Lorsque  l’Obi  a été 
gelé  pendant  quelque  teins , l’eau  en  devient  sale  et  fétide  j 
ce  qui  est  dû  à la  lenleui'  de  son  cours  et  aux  vastes  ma- 
récages qu’il  rencontre  sur  son  passage  ; mais  il  se  purifie  au 
printems  par  la  fonte  des  neiges.  Ses  rives  et  son  lit  sont 
généralement  pierreux  jusqu’à  l’endroit  où  il  reçoit  le  Ket. 
Il  poursuit  ensuite  son  cours  sur  un  terrain  tour-à-tour  sa- 
blonneux, crayeu-t,  argileux  et  marécageu.x. 

Après  l’Obi  nous  devons  nommer  {'Ienisseï,  qui  doit  être 
considéré  comme  prenant  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
•ont  au  sud-ouest  de  Baikal , dans  la  rivière  appelée  Siskit  : 
mais  il  ne  prend  le  nom  d'Ienisseï  que  lorsqu’il  a reçu  plu- 
sieurs petites  rivières;  et  il  dirige  ensuite  son  cours  presque 
directement  au  nord , dans  l’Océan  arctique.  Cependant  on 
pourrait  plus  couvenablement  considérer  l’Ienisseï  supérieur 
comme  un  aftluent  de  \ Angara  , qui,  venant  du  tac  Baïkal , 
s’unit  à lui , mais  le  surpasse  en  importance  et  en  longueur  ; 
de  manière  qu’on  conserverait  à ce  fleuve  le  nom  d’Angara, 
jusqu’à  son  embouchure  dans  l’Océan  arctique.  Il  y a quel- 
ques endroits  rapides;  mais  il  est  navigable  dans  la  majeure 
partie  de  son  cours. 

Les  deux  autres  afiluens  remarquables  de  l’Ienisseï  sont  le 
Podkamenaia-  Tunguska,  c’est-à-dire,  Tunguska des  rochers 
et  le  Bas-  Tunguska. 

Angara,  qui  prend  ensuite  le  nom  de  Tungouska,  a, 
dit-on,  un  mille  de  large  ; il  s'échappe  ensuite  du  lac  Baïkal , 
et  ses  eaux  sont  tellement  claires , que  l’on  aperçoit  les  cail- 
loux qui  sont  au  fond  à plus  de  deux  brasses  de  profon- 
deur. Son  lit,  à la  sortie  du  lac,  est,  pendant  l’espace  d’un 
mille,  tellement  resserré  entre  les  rochers,  que  les  plus 
petits  bateaux  ne  peuvent  y passer  qu’en  longeant  la  rive 
orientale.  Les  eaux , en  se  brisant  contre  les  pierres , font  un 
bruit  semblable  à celui  des  vagues  de  la  mer  lorsqu’elle  est 
agitée;  de  manière  que  l’on  peut  à peine  s’entendre  parler- 
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Le  Seîinga  est  un  beau  fleuve  qui  se  trouve  plus  loin 
vers  le  sud  , et  qui  coule  dans  la  mer  de  Baïkal,  après  avoir 
reçu  rOrchon  et  d’autres  rivières , parmi  lesquelles  se  trouve 
la  Tula  ou  Tola , dernière  rivière  que  l’on  rencontre  avant 
de  passer  le  désert  qui  sépare  ici  l’empire  Russe  de  la  Chine 
proprement  dite.  Le  Selinga  peut  être  considéré  comme  la 
source  de  l’Angara  , puisque  l’Obi  et  l’irtich  traversent 
aussi  des  lacs. 

Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  contrées  est  le  Lena, 
qui  prend  sa  source  à l’occident  de  la  mer  de  Baïkal , et  coule 
«dans  une  ligne  presque  parallèle  au  fleuve  d’Angara,  dont 
il  n’est  séparé  que  par  une  chaîne  de  montagnes. 

Le  Léna  reçoit  le  Witim  et  KOlekma , qui  viennent  des 
monts  Daouriens  ; ce  fleuve  poursuit  son  cours  jusques  près 
d’Iakutsk,  du  sud-ouest  au  nord-est , direction  extrêmement 
utile,  puisqu’elle  fournit  une  navigation  sûre  jusques  dans 
les  contrées  très-éloignées.  Depuis  lakutsk  son  cours  se 
dirige  presque  directement  au  nord.  Il  reçoit  XAhlan  de  l’est, 
et  le  fViloui  de  l’ouest.  Son  lit  est  très-large,  et  présente  une 
grande  quantité  d’iles.  Le  cours  du  Lena  est  en  général  peu 
rapide , et  son  fond  est  sablonneux.  Les  voyageurs  mettent 
à la  voile  dans  le  Lena,  se  rendent  dans  l’Aldan , de-là  dans 
les  rivières  Maïa  et  Yadoma  , et  achèvent  ainsi  leur  route  à 
Ocholsk  et  au  Kamtchatka. 

Parmi  les  autres  fleuves  qui  s’écoulent  dans  la  mer  Gla- 
ciale on  remarque  encore  le  Taz,  qui  se  jette  dans  te  golfe 
du  même  nom,  le  Chatanga  et  KOlenek  , a l’ouest  du  Lesta, 
Xlndigirka , à l’est  de  ce  fleuve , et  la  Kowima  à l’est  de 
rindigirka  ; ces  deux  derniers  ont  un  cours  aussi  long  que 
le  Rhin,  au  moins  jmais  leurs  eaux  et  leurs  noms  se  perdent 
obscurément  dans  une  mer  inhospitalière. 

Les  côtes  orientales  de  la  Sibérie  , coupées  à pic  sur 
l’Océan,  n’émctient  aucune  rivière  remarquable,  si  ce  n’est 
XAnadyr,  qui  cependant  n’a  pas  un  cours  très-long. 

Lacs. 

Le  lac  Baïkal  est, après  la  mer  Caspienne  et  celle  d'Aral, 
un  des  plus  grands  lacs  connus  dans  l’ancien  continent,  mais 
il  en  diffère  en  ce  qu’il  a un  écoulement.  Ce  lac  est  long  ds 
55o  wersles  ( i3o  lieues)  et  l’on  lui  donne  de  largeur  5^» 
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i 8o  werstes  ( i3  à i8  lieues  ),  La  profondeur  varie  beau- 
coup ; elle  est  de  20 , de  80  , de  100  et  en  quelques  endroits 
de  200  brasses  russes , chaque  brasse  de  7 pieds.  L’aspect 
de  ce  lac , en  venant  d’irkutsk  , est  très  imposant. 

Les  pilotes  et  les  matelots  qui  naviguent  dans  ce  lac  en 
parlent  avec  beaucoup  de  respect  ; ils  lui  donnent  le  nom 
de  mer  Sainte , et  les  montagnes  qui  sont  à l’entour  sont 
désignées  par  eux  sous  celui  de  montagnes  Saintes.  Ils  n'ai- 
ment  point  à l’entendre  appeler  simplement  lac. 

Les  eaux  de  ce  lac  sont  douces , et  d’une  transparence 
extraordianire.  Le  lac  n’est  pris  de  glaces  que  vers  Noël , 
et  dégelé  vers  le  commencement  du  mois  de  mai.  Il  est 
très-extraordinaire  dans  ses  mouvemens  ; un  vent  modéré 
le  met  parfois  en  fureur,  tandis  que  dans  un  autre  tems  il 
est  à peine  ému  par  le  plus  violent  orage.  11  bouillonne 
quelquefois  intérieurement,  et  alors , quoique  sa  surface  soit 
unie  comme  une  glace , les  vaisseaux  y éprouvent  des  se- 
cousses très-incommodes. 

Le  lac  de  BaïkaI  nourrit  des  phoques  ou  chiens  marins , 
phénomène  singulier , puisque  ces  animaux  ne  remontent 
point  les  rivières  d’Ienisseï  et  d’Angara;  ainsi  il  n’ont  pu 
venir  ici  que  par  quelque  révolution  inconnue.  On  y trouve 
une  espèce  particulière  de  poisson  que  les  Russes  appellent 
ôolomianka  et  qui  n’est , selon  Pallas,  composé  que  d’arrêtés 
et  d’un  graisse  huileuse. 

On  remarque  dans  les  environs  du  BaïkaI  plusieurs  sources 
chaudes  et  souffrées  ; il  y en  a dont  la  chaleur  monte  à 60 
degrés  de  Réaumur.  Le  lac  rejette  en  quelques  endroits  une 
espèce  de  bitume  minéral  appellé  mallha  ou  goudron  de 
montagne.  Parmi  les  îles  de  ce  lac  r celle  à'Okhon  est  la 
plus  considérable. 

Deux  lacs  de  la  Sibérie  occidentale  méritent  d’être  re- 
marqués à cause  de  leur  étendue.  Celui  nommé  par  les 
Russes  Telezkoi'  Osera  ou  lac  des  Telesses  ( peuplad» 
tntare  ) est  appellé  par  les  Kalmouks  Allin  - Nor  ou  lac 
d’or , ce  dernier  nom  semble  prévaloir  en  géographie.  C« 
lac  a près  de  3o  lieues  sur  18  de  large  ; la  partie  méridio- 
nale ne  gèle  jamais , tandis  que  la  partie  septentrionale  sa 
(ouvre  souvent  d’une  croûte  de  glace  très-épaisse. 

Le  lac  Tohany  est  Joug  de  plus  de  3o  lieues , et  en  quai^ 
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tjtips  rudrails  large  de  22.  Ce  lac  , Irès-poissonneux  , el  qui 
coiilipiit  plusieurs  îles  , se  trouve  dans  une  partie  Aü  stepp 
do  /lambin,  tiès-remarqualile  par  le  nombre  des  lacs  qui  s’y 
lî)i!(  lient  presque  les  uns  les  autres.  Sur  la  carte  de  Sibérie  , 
tlans  b’s  voyages  de  Fallas , on  en  compte  jusqu’à  vingt-sept 
dans  l’espace  compris  entre  Omsk  , Kolyvan  et  Semipa- 
lalnoi  (i). 

Le  stepp  d Issim  renTerme  aussi  un  grand  nombre  de 
lacs  , parmi  lesquels  celui  de  Kargalgidim  est  le  plus  con- 
sidérable. 

Le  nombre  de  pelits  lacs  est  énorme  dans  les  provinces 
d’Iset  et  de  Galhérinenbourg  ; dans  l'espace  de  100  lieues 
de  long  et  de  3o  de  large , depuis  les  bords  de  \ Ouy  jus- 
• qu'aux  sources  de  la  Toura  , le  long  du  pied  oriental  des 
monts  Uraliens,  on  ne  voit  que  des  lacs  ; on  en  compte  au 
moins  une  centaine  sur  la  petite  carte  dans  l’allas  de  Fallas. 
Il  y a sans  doute  d’autres  contrées  d’une  nature  non 
moins  humide,  mais  qui  n’ont  pas  été  si  bien  décrites. 

Les  iocs  sn/cs  appellent  notre  attention;  leur  multiplicité 
forme  on  trait  essentiel  dans  la  physionomie  de  la  Sibérie. 
Ces  eaux  impregÉiées  de  sel  n’appartiennent  point  exclu- 
sivement aux  slepps  sablonneux  de  la  partie  méridionale;  il 
s’en  trouve  dans  les  hautes  et  froides  montagnes  de  la 
Daourie;  il  s’en  trouve  dans  les  marais  glacés  du  rivage 
septentrional. 

, Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’est  que  les  lacs  d’eau 
douce  subissent  des  changcmens  et  deviennent  salés.  On  en 
peut  citer  comme  exemple  le  lac  de  Scidiaisduh'o , dans  la 
province  d’Iset  (2)  ; ce  lac  était  autrefois  rempli  d’eau  douce , 
Lès-basse  et  très-poissonneuse  ; tout-à-coup  la  profondeur 
a augmenté,  les  eaux  sont  devenues  saumâtres,  les  brochets 
qui  y abondaient  sont  morts  ; une  forêt  voisine  y a été  cn- 


(1)  La  carte  X Asie  par  D uiville,  en  6 fendle.s,  est  très-iin- 
parlàite  dans  ccUe  partie,  La  phtparl  des  lacs  y rnanquenl,  et 
le  nom  de  Kolyvan  est  donné  à l ancienne  place  de  ce  uotu  qui, 
tiepnis  quarante  ans  , est  abandonnée,  tandis  que  le  moderne 
Kolyvan  se  trouve  à 3 degrés  ou  iD  lieues  plus  au  nord.  La 
Sibérie  de  Danville  est  euiièreiacnt  surannée. 

( 2)  Entre  le  bourg  de  Tomliazk  et  la  lürtcressG  de  Zeeri-» 
nogoiojs/taia,  Fallas,  Voyage,  tome  UI.,  page  3a. 
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gloulie  à moillé  ; il  est  seulement  dommage  que  ces  phé- 
nomènes singuliers  n’aieul  été  observés  de  près  que  par 
quelques  l’alars. 

M.  S»kolqf  di  donné  une  description  intéressante  des  lacà 
salés  delà  province  d’Iset  (i).  Ces  lacs  se  Irouvenl  épars 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  lacs  d’eau  douce  ; ils  per- 
dent de  leur  salure , car  on  en  connaît  plusieurs  dans  lesquels 
le  sel  cristallisait  autrefois  , et  oîi  il  ne  setrouve  à présent  que 
dans  l’état  de  dissolution.  Dans  les  uns  on  ne  trouve  que  du 
sel  marin  , et  il  y a des  lacs  dont  les  eaux  en  sont  imprégnées 
jusqu'à  saturation  ; dans  les  autres,  on  ne  voit  se  former  que 
du  sel  amer,  ou  sel  de  glauber;  il  ne  se  coagule  pas  en 
cristaux , mais  seulement  en  grains  ronds  ; enfin  , il  y a 
des  lacs  qui  exhalent  une  odeur  puante,  et  qui  déposent  des 
matières  sulfureuses. 

On  trouve  d’autres  lacs  salés  dans  lestepp  d’Issim  ; celui 
à' Ebéloï ou  de  Bieloi  est  un  des  plus  abondans,  il  est  situé 
près  les  sources  du  Tobol , il  fournit  aux  Baschkirs  du 
gouvernement  d’Orenbourg  un  sel  plus  beau  que  celui  des 
lacs  de  la  province  d’Iset.  Les  Kirguises  viennent  se  baigner 
dans  ce  lac  pendant  l’été  , quand  la  chaleur  des  eaux  a l'ût 
fondre  le  sel  \ ils  y trouvent  le  remède  de  plusieurs  ma- 
latlies  (2). 

Entre  le  Tobol  et  l’Irtich  , dans  le  district  d’Is.sim  f qui 
est  sépare  par  une  ligne  militaire  du  stepp  du  même  nom),  un 
trouve  également  des  lacs  salés  et  amer.s.  La  meme  ciiose 
se  répète  entre  l’Irtich  et  l’Obi,  dans  le  milieu  du  .stepp  de 
Barabin.  C’est  ici  qu’on  trouve  entr’aufres  le  célèbre  lac 
A' famysch,  dont  le  circuit  est  de  10  werstes;  le  sel  y est 
extrêmement  blanc,  et  ne  se  forme  qu’en  cristaux  cubiques  9 
la  quantité  diminue. 

Dans  la  Sibérie  orientale  les  montagnes  sont  remplies 
de  sources  salées,  et  ces  sources  forment  des  lacs  en  plus 


(1)  Pallas,  Voyage,  tome  II,  page  491  — 5oa.  ^ 

(2)  Le  lac  d’Eitf/üî  inaru[ue  sur  la  carte  de  Danvillc  ; (oufe 
la  contrée  autour  des  sources  du  Tobol  est  inexacte  : Mais  cti 
revanche  Danville  a fort  bien  marqué  les  lac.s  des  districts  d’Iset 
et  d'issiin,  omis  sur  la  grande  carte  de  Sibérie  qui  accompagne 
le»  voyages  de  Pallas. 
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d'un  endroit.  Celui  de  Selinginskoi  a été  visité  parM.  Pallas; 
il  donne  du  sel  amer  ; les  sources  qui  s’y  écoulent  sonb 
douces,  et  l’origine  de  la  muire  paraît  être  dans  la  vase  bleue 
qui  en  occupe  le  fond  (i). 

. Le  lac  Nalreux  de  la  Daourie  , près  Zîzaan,  n’est  pas  le 
seul  de  son  espèce  , on  en  trouve  d’autres  dans  différentes 
parties  de  la  Sibérie. 

Le  lac.  Mugissant  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  petite 
rivière  d’Ouibat,  qui  s'écoule  dansVAbakan  ; on  y entend  des 
burlemens  épouvantables  , qui  annoncent  des  révolutions 
'dans  l’intérieur  de  la  terre  , semblables  à celles  qui  ont  fait 
écrouler  les  digues  qui  resserraient  le  lac  de  Gousinoi , ea 
Daourie  (2). 

Ea.vx  MiniKAizs. 

Il  y a dans  la  Sibérie  un  assez  grand  nombre  d’eaux  mi- 
nérales, sur- tout  dans  les  montagnes  Altaïques  et  Daourien- 
nes.  La  chaîne  des  Urals,  près  Calhérinenbourg , donne 
naissance  à des  sources  vitrioliques  ou  ferrugineuses.  Des 
sources  imprégnées  de  naphta  et  de  pétrole  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  mer  de  Baïkal. 

Mais  les  plus  fameuses  eaux  minérales  sont  celles  de 
Kamtchatka , qui  ont  été  décrites  par  Lesseps.  Il  ne  paraît 
pas  que  la  source  des  eaux  minérales  chaudes  de  Natchikin  , 
non  loin  d’un  volcan  qui  est  au  sud  de  celte  péninsule , soit 
' parfaitement  connue.  Mais  les  bains  qui  ont  été  construits 
par  la  libéralité  de  M.Easloi , pour  l’avantage  des  Kamtcha- 
dales , sont  formés  par  une  cascade  rapide  qui  tombe  de  près 
de  trois  cents  pieds  de  haut.  Le  courant  formé  par  les  eaux 
a environ  un  pied  et  demi  de  profondeur  et  six  ou  sept 
pieds  de  large.  L’eau  est  extrêmement  chaude , d’une  nature 
très-pénétrante  , et  parait  contenir  une  grande  quanlilé  de 
sel  vitriolique  et  nitreux  mêlé  avec  la'terre  calcaire.  A l’oc- 
cident du  golfe  Penjïna  est  une  source  d’eau  chaude  très- 
considérable,  qui  tombe  dans  la  rivière  de  Tavatona,et 
d’où  s’élèvent  des  nuages  de  vapeur  semblables  à la  fumée. 


(i)  Pallas,  Voyage,  tome  IV , page  409— 404» 
{2)  Pallas,  tome  IV,  pages 491, 399. 
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MimIkaux,  Métaux  (i). 

La  Sibérie  est  le  Pérou  des  Russes  , mais  long- tems  avant 
que  le  nom  russe  fut  connu , les  Permiens  ou  Biarmiens  , peu- 
ple d’origine  finnoise,  ou,  comme  les  Russes  disent,  TchoudCf 
avaient  fait  dans  les  montagnes  Uraliennes  et  Allaïques  des 
travaux  surprenans  , dont  on  voit  encore  les  traces.  C’est  à 
un  Danois  et  à un  Hollandais  que  les  Russes , sous  le  règne 
d’Alexis-Michaclowitsch,  durent  la  première  idée  de  l’exploi- 
tation des  mines.  Pierre  1**.  fit  ouvrir  les  mines  de  Permio 
et  de  Sibérie  par  des  mineurs  allemands.  Ses  successeurs 
conquirent  celles  de  Koly  van  et  de  Daourie. 

Les  principales  mines  d’or  de  Sibérie  sont  celles  de 
Bérézüf,  dans  le  district  de  Catherinburg , à l’est  des  monts 
Vrais  , à environ  5y  deg.  de  latitude  ; on  y avait  établi,  en 
1719 , un  bureau  pour  l’administration  des  mines  de  cuivre 
et  de  fer  ; mais  les  mines  d’or  ne  furent  exploitées  qu’en 
1764,  et  ne  devinrent  importantes  que  sous  le  règne  de 
Catherine  II.  Elles  ont  donné, depuis  1764  jusqu’en  1788  , 
de  l'or  pour  une  valeur  de  1,198,000  roubles , dont  environ 
800,000  de  bénéfice  ; le  nombre  des  ouvriers  employés  aux 
travaux  d'extraction  monte  à plus  de ^3, 000 , dont  environ 
1,200  sont  journellement  occupés. 

Le  minéral  est  une  pyrite  ferrugineuse,  mêlée  de  quarts 
tenant  or.  Malgré  tous  les  affinages  , cet  or  ne  devient  pas 
entièrement  pur.  On  retire  40  à 60  zololniis  d’or  fin  sur 
j,ooo  pouds  de  minerai  brut. 

On  trouve  quelquefois  l’or  massif,  mais  généralement  mél^ 
avec  différentes  substances , (aurum  larvatum  de  Gmelin) , et 
particulièrement  l’argent , ce  qui  constitue  l'éleclrum  des  an- 
ciens'. les  mines  de  Bérésof  sont  les  seules  qu’on  exploitaitài 
cause  de  l’or  ; celles  de  Kolyvan  et  de  Nerschinsk  sont  con- 
sidérées comme  des  mines  d’argent  : leur  produit  en  or  est 
de  peu  de  conséquence. 

On  trouve  rarement  l’argent  natif,  mais  souvent  mêlé  * 
avec  l’or  ; et  dans  une  montagne  de  Oaourie  il  est  mêlé  aven 
le  plomb.  L’espèce  d’argent  appelé  argent  corné  ( argent  mu> 


(i)  i/emonn , Slatistische  schilderung , etc.,  page  3x6— «SaS. 
^vioponit , von  Aliaûchem  geburge , ets. 
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riaté  d’IJaUy  ) se  trouve  dans  le  Schlangftnherg\  dans  le 
Ft-til-AIlbï , et  ce  que  l’on  appelle  la  mine  vitreuse  ( argent 
anlimonié  suUuré  H.),  et  les  espèces  A^Ÿç\éçsJragile  nitens 
par  Gmelin,  lamine  arseniacale  rouge  et  la  mine  d’argent 
.cuivreuse  sulfuiée  de  Kirwan,  se  trouvent  aussi  le  plus  sou- 
.vent  dans  Sthlangenberg  et  d’autres  montagnes  qui  éten» 
dent  leurs  branches  au  nord  de  celles  d’Altaï,  versKoliwan. 

Depuis  1745,  époque  où  la  couronne  prit  possession 
•de  ces  mines,  jusqu'en  1787  , par  conséquent  en  quarante- 
deux  ans,  elles  ont  rendues  04,460  ponds  d’argent  fin  , 
et  plus  (le,85o  pouds  d’or  fin,  qui  montaient  ensemble 
h la  valeur  de  plus  de  3o, 000, 000  de  roubles.  Les  dé- 
penses pendant  tous  ce  tems*là , y compris  même  les  frais 
de  l’afrmcment  à Pétersbourg,  n’ont  pas  excédé  7,000,000 
de  roubles;  il  y a par  conséquent  un  profit  de  28  mil- 
lions de  roubles , qui  devient  beaucoup  plus  considérable 
si  nous  estimons  à sa-  vraie  valeur  la  monnaie  de  cuivre 
avec  laquelle  on  paie  ces  dépenses , tt  que  nous  considé- 
rions eu  outre  que  celte  monnaie  est  frappée  sur  le  lieu 
et  tirée  des  mines. 

, Les  mines  d’argent  de  Nertchinsk  , ouvertes  en  1704, 
sont  dans  la  Dauiie,  entre  les  rivières  Schileka  et  Argoun  ; 
elies  sont  en  grand  nombre.  La  mine  étant  fort  riche  en 
plomb,  et  contenant  très-peu  d’argent,  ce  dernier  mêlai  en 
est  aisément  séparé.  Les  ouvriers  sont  au  nombre  d’en- 
viron 2,000  et  environ  i3,ooo  paysans  y sont  attachés 
pour  in  coupe  des  bois. 

• Depuis  1704  jusqu’en  1787  , c’est-h-dire,  en  quatrfr- 
vingt-l rois  ans  , ces  mines  ont  produit  11,644  pouds  d’ar- 
gent, desquelles,  depuis  1762,  on  a séparé  3a  pouds  d’or. 
Ces  deux  nrlieles  valent  ensemble  10  millions  de  roubles. 

Oiiire  les  mines  de  cuivre  dans  les  monts  Urals  , il  y 
en  a encore  quelques-unes  dans  les  monts  Altnïques  ; leur 
prociuitest  de  iS,coo pouds,  mais  ce  n’csl  rien  comparé  aux 
• riche.sses  des  monts  Uraliens.  La  malachite  on  le  cuivre 
stalactite  se  trouve  dans  sa  plus  grande  perfection  dans 
une  mine  qui  est  à 3b  mille  au  sud  de  Calherinhurg.  Ce 
que  l’on  appelle  la  pieire  d’Arménie  est  une  malachite  bleue. 
Le  plomb,  rouge  de  Sibérie  se  trouve  dans  les  mines  de 
BcresC'l , dans  une  pierre  sablonneuse  et  micacée.  On  saitqutt 
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ccitte  substance  à fait  connaître  un  nouveau'  métal  appcllà 
chrome  (i).  Il  est  payé  fort  cher  par  les  peintres  russes, 
qui  en  préparent  une  couleur  rouge. 

Les  mines  de  fer  de  Russie  sont  d’une  grande  impoi- 
tance,et  d’une  utilité  plus  réelle  que  celles  d’or  ; mais  h» 
principales  mines  de  fer  et  de  cuivre  sont  situées  dans  les 
monts  lirais,  et  décrites  dans  l’aperçu  statistique  général 
de  la  Russie,  vol.  II.  Nous  y avons  également  dit  «pie  U 
Russie  importe  encore  le  vif-argent , le  zinc  et  les  demi- 
métaux  ; ces  substances  se  trouveront  peut-être  un  jour 
en  Sibérie  en  plus  grande  quantité.  Le  chai  bon-de-terre 
est  peu  connu;  mais  le  souü're,  l'iiliin  , le  sel  ainmotiiac  , 
le  vitriol,  le  uilre , le  natron  s’y  trouvent  en  abomiHnee. 

La  Sibérie  présente  aussi  une  grande  variété  de  pierre  s 
précieuses  , sur-tout  dans  les  montagnes  d’Adunshollo , près 
de  la  rivière  d'Argoun , dans  la  province  de  Isertchinsk  ou  de 
Daourie.  On  n’a  jamais  trouvé  le  diament  que  dans  l’Indo.s- 
tan  et  le  Brésil,  où  il  est  toujouis  détaclié  ; de  môme  la 
pierre  gemme  ( télesie  (üflaiiy  ) ne  se  trouve  que  dans  file 
de  Ceylan,  et  se  nomme  , suivant  .sa  couleur,  lubis,  saphiir 
ou  topase  orientale.  Ou  trouve  dans  la  montagne  â'Aduns- 
hollo  des  topases  communes  crislallisée.s  en  prismesquadran- 
gulâires,  de  même  que  la  hyacinthe  ; l’émeraude  y est  incon- 
nue ; celte  espece  de  pierre  appelée  mère  d’émeraude  est 
particulière  à la  Sibérie;  et  le  beryle  ou  l’aigue-marine  .se 
trouve  à Adnnshollo  , mais  on  la  trouve  en  plus  grande  per- 
fection, ainsi  que  la  chrysolite  , dans  ce  que  l’on  appelé  les 
mines  de  pierres  précieuses  de  Moursintsky,  piès  de  Calhc- 
rinburg.  Le  grenat  rouge  abonde  près  de  la  mer  Ba'ikai, 
et  une  espèce  particulière  d’un  blanc  jaunâtre  a été  décou- 
vert par  Laxman.  On  dit  qu’on  a trouvé  l'opale  dans  les 
montagnes  AUaïques  ; mais  c’est  probablement  un  demi- 
opale  , car  le  véritable  opale  paraît  particulier  à la  Hongrie. 
Le  schorl  couleur  de  rubis  fut  découvert  dans  les  monts 
Urals  par  le  professeur  Hermann  , à Sarapulski , à environ 


(i)  C'est  M.  Fatrin  qui  nous  a donné  les  meilleurs  rensei- 
gnemciis  sur  le  plomb  rouge  (plomb  clironiaté  H.)  , et  c'i»t  le 
ivlèbre  Vanquelin  qui  y a découvert  le  chrome.  Hau)  , luLaéialg- 
jpe , loms  111,  p ige  471  et  suiv, 


Û7»  S I B E R I E. 

^ milles  de  Moursinski.  11  est  appelé  rubellite  par  M.  Kir-  i 
'«van,  et  présente  un  tissu  fibreux  et  délicat , et  lorsqu’il  est  ^ 
poli  il  offre  aux  yeux  la  couleurchangeante  et  veloutée  du  rubis. 

Le  baïkulite  du  même  auteur  est  d’une  couleur  verte- 
clive  , et  contient  une  quantité  suffisante  de  magnésie  pour  ■ 
être  placée  dans  la  classe  des  sels  muriatiques  , avec  le  péri* 
dot  des  Français  qui  lui  est  très-analogue.  Le  feld-spàth  vert 
de  Sibérie  est  une  très-belle  pierre  que  les  Russes  façonnent 
pour  en  faire  divers  ornemens.  Les  montagnes  de  Dauurie 
qui  sont  entre  la  rivière  d'Onon  et  celle  d’Argoim  produisent 
aussi  de  très-beaux  onix.  La  pierre  de  selve  est  un  fongit 
sgntisé.  Les  belles  pierres  appelées  les  cheveux  de  Vénus 
et  de  Thétis  sont  des  cristaux  de  roche  très-limpides  , con-  , 
tenant  du  schori  capillaire  vert  ou  rouge , qui  se  ti'ouye  près 
Catherinburg. 

Les  beaux  jaspes  vert  et  rouge  de  Sibérie  sont  pour  la 
plupart  dans  les  montagnes  éloignées  , ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit.  Le  lapis  laznli  se  trouve  près  de  la  mer  de  Baïkal.  La 
chaîne  des  monts  Uralsoffre  aussi  une  belle  espècede  marbre 
blanc  , et  les  nombreuses  montagnes  primitives  présentent 
différentes  variétés  de  granité  et  de  porphyre. 

Productions  v£g£tales. 

Comme  dans  toute  cette  contrée  leshiversy  sont  très-longs 
et  très -rigoureux,  on  n’y  trouve  que  des  végétaux  robustes, 
le  chêne  et  le  noisetier  qui  endurent  sans  inconvénient  les 
frimats  de  l’Allemagne,  ne  peuvent  supporter  ceux  de  la  Sibé- 
xie.  On  rencontre  , à la  vérité , quelques  individus  nains  aux 
pieds  des  monts  AUaïques,  à travers  l'Asie,  jusqu’aux  rives 
de  l’Amour.  Dans  la  Daoitrit , dans  ces  lieux  abrités  par 
les  vents  glacés  du  nord , ils  reprennent  leur  taille  ordi- 
naire ; mais  à mesure  qu’ils  cherchent  à pénétrer  vers  le 
nord  ils  diminuent  graduellement  de  grandeur,  et  dispa- 
raissent enfin  entièrement.  Le  sapin  de  Noiwège,<z6/esp<cea, 
qui,  en  Europe,  vient  jusqu’au  70“®.  degré  de  latitude,  ns 
se  trouve  pas  en  Sibérie  au-delà  du  60"*®  parallèle  , et  Is 
sapin  argenté  ne  dépasse  guère  le  58""*.  parallèle. 

La  bruyère  commune  elle -même,  et  le  myrthe  des  ma- 
rais, myricaga/e,  qui  couvrent  les  parties  basses  de  la  Laponie, 
ne  pénètrent  que  peu  avant  à l’orient  de  la  chaîne  des  monts 

Urals. 
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Urals.  Nous  ne  crevons  pas  oeppntlanl  conclure  de  - là  que 
ces  grands  fleuves  de  Sibérie  n arrosent  que  des  deseï  |s  sterils 
et  couverts  d'une  neige  perpétuelle  5 ils  sont  au  contraire 
bordés  par  tlepaisses  forêts  de  bouleaux , d aunes , de  tilteuls, 
d eral>les  de  Tatarie  , de  peupliers  blancs  et  noirs  , ordre  une 
quantité  immense  du  genre  du  sapin,  d’espèces  diflërentes, 
têts  que  les  pins  d’ecosse , le  larix  et  le  sapin  à feuilles  jaunes. 
Durant  leur  été  si  court  , ces  contrées  ne  sont  pas  entiè- 
rement rlépourvues  de  belles  plantes  , qui  l’hiver  restent 
cachées  sous  la  neige  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Plusieuis  espèces  de  la  famille  des  orc  his  sont  iniligèues 
aux  Ibrêls  de  la  Sibérie,  teis  que  le  cypripedium  hulboswn , 
\e  salYriurn  ep.'pogium , Yophrys  tnonorc/i/s,  et  le  bel  orchis 
cucul'uta.  Le  lys  des  vallees , 1 ellebore  blanc  et  noir  , l’iris 
de  Sibérie  et  l'anemone  qui  se  mêlent  avec  les  fleurs  blanches 
et  pointues  de  la  spiree  trilobu/a,  ihalictruïdes  allaïra  et 
Icamisvhatika , forment  un  a semblage  rie  couleurs  et  rl’o- 
deurs  si  douces  , qu’il  sérail  dilHcile  d'en  trouver  un  sem- 
blable dans  les  contrées  mêi  idiunales. 

La  prune  de  Sibérie  et  le  prunier  sauvage,  primus  s!be- 
ricus,  et  pyrus  baccata  , le  fiène  des  montagnes  , le  daphné 
altaïque  , le  < hevre-feuille  de  l’atai  ie  , la  lonicera  Inlnrica  , 
la  robinia  frulescens , le  nuirier  nllaguna  et  de  Tataiie, 
inoriis  lataricus , et  la  rose  de  Daouiie,  forment  des  buissons 
d’une  beauté  ravissante  ; sous  leuis  ombrages  cioissent  la 
pivoine  blanche- fleurie  . la  gettliuna  ghmca  utpida,  aUaïca,' 
et  plusieurs  autres  es’ièces  congénères  , VaHiuni  siblr'citni, 
Vamarytlis  tatan'cu  , Yasphodelus  lataricus  ,1e  lys  de  Kamt- 
chatka, enfin  le  lys  jeaune  saranne,  dont  les  racines  ser- 
vent à la  nourrilure  des  Tatares  , et  une  foule  d aulres 
plantes  dont  le  cailalogue  ne  serait  ni  amusatd  ru  inslrm  tif. 
Ou  trouve  sur  les  mousses  et  les  briiyéies  des  arbii»«eaux 
tiès' jolis  f , parmi  lesquels  on  doit  distinguer  les  r/wdoden- 
àrnn  , chrysanthemum  lataricum  et  kamtchaticum  ; Vaudro- 
meda  laxifoUa , et  briaut/iis  avec  le  rubus  chamemorus  et 
plusieurs  autres  que  l’en  trouve’ en  Europe  à des  exposi- 
ticns  S' mhlables.  Nous  ne  memionneront  plus  que  drus 
espè(  (s  de  plantes  , \ heracléum  puraces  et  Y heracléum  sibi- 
ricttm.  Lis  habitans  de  ces  contrées  se  procurent  , en  fe- 
eant  sécher  les  tiges  de  ces  dçux  plantes , une  efildres- 
Tome  XI.  S 
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çence  sucrée , avec  laquelle  ils  Fabriquent  une  liqueur  forte 
qui  leur  donne  les  moyens  de  goûter  le  prerriier'  <les  plai-  > 
«irs  pour  des  nations  demi* sauvages,  le  plaisir  de  l'ivresse. 

Le  rha()ontic  ou  rhubarbe  de  Sibérie  , rhéum  unduiu^ 
latum  croît  dans  les  montagnes  méridionales , à l'est  de 
rienisseï. 

11  y a trois  plantes  qui  peuvent  servir  en  guise  de  thé. 
ï^a  saxifraga  crassifoUa,  qui  croît  sur  les  monts  Bieloi,  près 
VObi , le  rhododendrum  dauricum  et  le  pofypodium  flagrana 
qui  vient  sur  les  hauts  rochers  de  la  Daourie;  ce  dernier 
çst  un  remède  contre  le  scorbut  et  la  goutte. 

Gmelin , dans  la  préface  de  sa  Flora  siberica  , avait  re- 
marqué que  la  végétation  change  de  caractère  dès  qu’on 
passe  rienisse'i  j mais  il  ne  s’est  pas  énoncé  avec  assez  de 
précision.  M.  Pallas  observe  que  dans  le  voisinage  des  monts 
Uraliens  on  trouve  les  végétaux  de  la  Pannonie;  en  remon- 
tant l'iitich,  vers  les  monts  Altaïques,  on  commence  à re- 
marquer plusieurs  espèces  particulières  à la  Sibérie , et  leur 
•nombre  augmente  à la  vérité  dès  qu’on  a passé  l’Ienisseï , 
mais  elles  ne  deviennent  abondantes  qu'à  l’est  du  lac  Ba'ihal  ; la 
Daourie  est  leur  véritable  patrie.  Os  mêmes  plantes  ne  parais- 
sent point  dans  la  contrée  basse  et  boisée  entre  l’Ienisseï  et  le 
lac  Baïhal.  On  n'y  trouve  que  les  plantes  ordinaires  aux 
climats  froids , et  communes  même  en  Europe.  Mais  sur 
les  hauteurs  au  nord-est  de  l'Obi  on  retrouve  plusieurs 
végétaux  particuliers  anx  monts  Âltaïques  (i). 

Agricülturx,  etc. 

. Dans  la  Sibérie  occidentale , sur  l'Obi , l’agriculture  dis- 
parait vers  le  6o"‘‘.  parallèle  de  latitude  ; dans  la  partie  la 
plus  orientale , les  blés  n’ont  pas  voulu  réussir  ni  à Oudskoip 
à 55  degrés  , ni  dans  le  Kamtchatka , à 5 1 degrés.  Les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  la  frontière  méridionale  sont 
trop  froides  et  arides  ; ainsi  les  trois  cinquièmes  parties  de 
la  Sibérie  ne  sont  susceptibles  d’aucune  es|)èce  de  culture  ; 
mais  les  parties  qui  sont  au  midi  et  à l’ouest  sont  d’une 
fertilité  remarquable.  Au  nord  de  Kolivan  l’orge  multiplie 
jusqu’à  douze  Ibis,  et  l’avoine  jusqu'à  vingt.  Lesarrazin,  dans 

»«'■  ' .1  - ' — — . 

(i)  Pulltu  , tome  IV,  page  445~.t56. 
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velte  terre  noire  et  légère,  esl  sujet  à monter;  mais  lors- 
qu'on le  seme  dans  les  terrains  plus  muigres , il  multiplie 
•jusqu’à  douze  ou  quinze  fois.  Excepte  le  froment,  la  plupart 
des  graminées  qui  viennent  eu  Europe  croissent  aussi  <lans 
le  midi  delà  Sibérie,  mais  on  n’en  cultive  guèies  que  le  seigi* 
tl'hiver,  l'orge  et  l'avoine.  Ou  n’a  pas  encore  chefche  à y 
naturaliser  la  pomme  de  terre.  Les  Russes  ont  un  préjuge 
extraordinaire  contre  celte  plante  nourrissante. 

On  a ici  une  singulière  manière  de  cultiver  le  blé  sarrazin , 
on  le  sème  clair  dans  des  stepps  gras  et  récemment  défri- 
chés ; un  tel  champ  continue  pendant  six  ou  huit  années 
consécutives  à rapporter  annuellement  depuis  dix  à qninze 
pour  un  , sans  qu’il  soit  necessaire  de  renouveller  les  se- 
mailles. Les  grains  qui  tombent  pendant  qu’oii  moissonne  , 
suffisent  pour  l’ensemencer  , mais  il  faut  herCer  le  champ 
ch.ique  printems.  Ce  genre  de  culture  convient  parfaitement 
aux  paresseux  Sibériens,  qui  battent  le  blé  sur  la  place  même 
où  ils  le  récoltent , et  qui  en  brûlent  la  paille  pour  s'épargner 
la  peine  de  l’emporter  (t). 

Au  reste  , si  l’exploitation  des  mines  , la  navigation  inté- 
rieure et  1 économie  commerciale  ont  reçu  quelques  léger» 
perfectionnemens  en  Sibérie  sous  les  derniers  trois  ou  quatre 
règnes , il  ne  paraît  que  trop  , malgré  les  panégy  riques  russes , 
que  l’agriculture  est  dans  lemême  état  où  elle  se  trouvait  il  y a 
5 O ans  ; car  Reli , il  y a plus  d’un  demi  siècle , remarqua  déjà 
l’abondance  de  sarrazin.  de  riz.  d’orge,  d’avoine  qu’il  a observé 
au  midi  do  Tobolsk  , où  les  troupeaux  sont  aussi  très-nom- 
breux , et  se  nourrissent  de  foin  dansHiiver.  Il  nous  assure 
aussi , que,  lorsiiu'il accompagna  l’embassadeur  russe  à Pékin, 
il  vil  au  sud  de  la  mer  de  Baïkal,  des  champs  de  ble  très- 
fertiles  , du  riz  , de  forge,  du  sarrazin  et  des  pois  , ainsi  que 
plusieurs  espèces  de  tegumes.  Les  arbres  fruitiers  n’ont  pas 
encore  réussi , peut-être  faute  de  .soins , mais  les  arbustes 
fruitiers  y abondent.  Le  grand  arbousier  des  jardins  se 
trouve  en  étal  sauvage  dans  le  territoire  d’Irkutsk  et  sur  les 
montagnes  Allaïques.  Les  groseilles  rouges  égalent  en  gi  os- 
seiir  la  rérise  ordinaire , elles  pendent  par  larges  grapes  et  sont 
d’un  goût  exquis. 

(ij  Siorch,  Tableau  de  la  Russie,  tome  1,  page  243. 
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Le  lin  croît  en  plusieurs  endroits  de  l’Ural  , et  au  pied 
des  Allais  on  voit  quelques  Tatares  faire  du  fil  et  de  la 
toile  des  feuilles  de  deux  espèces  d’orties , \urlica  dioïca  et 
vannabina  (i). 

II  croît  dans  les  contrées  tempérées , sur  les  rivep  de  l’Obi , 
de  l’irtieh  et  de  la  Selenga  , beaucoup  à' asclépias  sibirica  et 
daurica , et  même  dans  les  marais  septentrionaux  on  trouve 
Yérifphorum  polystachium  ; on  pourrait  récolter  une  quan- 
tité de  ces  plantes , dont  le  duvet  soyeux  , mêlé  avec  un 
quart  de  laine  ou  de  coton , est  propre  à faire  des  toiles , 
des  bas,  etc. 

A»ima-0x  domestiques. 

« 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  asiatique,  la 
renne , qui  s’étend  jusqu’aux  extrémités  de  l’Orient , supplée 
à-la  fois  au  cheral,  à la  vache  et  à la  brebis.  La  renne  ne 
descend  en  Scandinavie  qu’au  65“*.  parallèle,  et  en  Russie 
au  60™*.  Le  froid  augmentant  vers  l’est,  et  la  végétation 
des  lichens  suivant  les  progrès  du  froid , la  renne  s’étend 
en  Asie  plus  bas  ; Pallas  et  Sokolof  en  virent  de  grands 
troupeaux  sur  les  montagnes  qui  bordent  la  Mongolie  chi- 
noise , près  les  sources  de  l’Onon  , entre  les  49™*.  et 
So™*.  degrés  de  latitude.  Ainsi  les  régions  delà  renne  et  du 
chameau  , éloignées  l’ime  de  l'autre  de  20  à 3o  degrés  dans 
la  partie  occidentale  de  notre  continent , se  touchent  çt 
peut-être  même  se  croisent  dans  la  partie  orientale. 

Cet  animal  est  un  grand  bienfait  de  la  nature  envers  le 
malheureux  Nomade  du  pôle  arctique.  Il  atlele  des  rennes  à 
son  traîneau;  il  boit  leur  lait  ; il  mange  leur  chair  ; il  se  vêtit 
de  leur  peau  ; la  vessie  lui  seH  de  bouteille;  il  fait  du  fil  de  leurs 
boyaux  et  nerfs;  et  il  vend  encore  leurs  cornes,  dont  on 
fuit  usage  dans  la  pharmacie.  Ainsi  cette  espèce  de  cert- 
nain  ^uit  être  considérée  comme  un  des  animaux  les  plus 
utiles  à l’homme.  En  niême-lems  les  rennes  coûtent  peu  à 
nourrir.  Une  mousse  qu’elles  trouvent  sous  la  neige  est 
presque  leur  seule  nourriture  ; elles  peuvent  ,se  passer  d'é- 
curies dans  un  climat  ou  des  animaux  très  - robustes  ne 
peuvent  pas  même  vivre.  Mais  la  renne  ne  fait  pas  d’aussi 

(1)  Slorch,  Ibid,  page  249. 


Digitized  by  Google 


SIBERIE.  277 

longs  trajets  que  le  disent  certains  naturalistes  ; elle  est  faible 
et  perd  souvent  haleine.  On  ne  fait  avec  un  attelage  de 
rennes  que  3 à 6 lieues  par  jour. 

Un  Samoyède  passe  pour  très-riche  lorsqu’il  a cent  où 
cent  cinquante  rennes.  Un  Tungouse  économe  en  enlrelient 
jusqu’à  mille,  un  Koriak  plusieurs  milliers  , et  l’on  assure 
que  parmi  les  Tchouktchis  il  y a des  pasteurs  qui  en  pos- 
sèdent jusqu’à  cinquante  mille  ; mais  nous  ne  nous  fions  pas 
entièrement  à cette  statistique-Mi  (i). 

Le  chien  est  en  quelque  sorte  le  compagnon  de  la  renne  ; 
il  sert  de  bête  de  Irait,  non-seulement  chez  les  Kamtcha- 
dales , mais  chez  les  Tungouses,  les  Samoyèdes  et  quelques 
Osliaks  ; même  plusieurs  Russes  s’en  servent.  J1  court  avec 
une  agilité  extrême  et  n’enfonce  pas  dans  la"  neige;  quatre 
chiens  suffisent  pour  traîner  un  homme  avec  un  poud  et 
demie  de  bagages.  Mais  ils  n’ont  pas  le  naturel  qui  convient 
à ce  genre  de  vie  ; ils  se  dégradent  dans  l’esclavage , de- 
viennent farouches  et  difficiles  à conduire  ; ils  se  jettent  sou- 
vent avec  le  traîneau  et  leur  maître  du  haut  des  précipices 
dangereux  ; en  un  mot,  c’est  un  très-mauvais  équipage  que 
celui  des  Kamtchadales  ; ils  n’en  ont  pas  d’autre.  Ils  nour- 
rissent ces  chiens  avec  du  poisson  sec. 

Il  ne  paraît  pas  que  l’entretien  des  bestiaux  soit  poussé  er» 
Sibérie  au  degré  de  perfection  auquel  on  pourrait  atteindre 
dans  un  pays  si  riche  en  pâturages.  11  règne  d'ailleurs  de 
tems  en  teins  des  épizooties. 

Parmi  les  nations  sibériennes , les  Buriaïles  et  les  Mongoux 
se  distinguent  par  leurs  nombreux  troupeaux.  * 

Les  chevaux  des  Mongols  sont  d’une  beauté  exfraordi-t 
naire;  quelques-uns  sont  rayés  comme  le  tigre , et  tacheté' 
comme  le  léopard.  Les  narines  des  poulains  sont  communé- 
ment fendues , afin  qu’ils  puissent  plus  à l’aise  respirer. 
Les  trois  grandes  nations  nomades  du  centre  de  l’Asie,  les 
Tatares,  les  Mongols  et  les  Mantchoux,  aiment  la  chair  de 
cheval,  et  la  préfèrent  à celle  du  bœuf;  mais  ils  ne  la  man-' 
gent  jamais  crue  comme  on  le  prétend  , quoique  souvent  ils 
la  sèchent  au  soleil  et  à l’air,  et  la  mangent  ensuite  sans' 
autre  préparation.  Un  adon  ou  haras  d’un  noble  mongol 

(1)  Siorch,  Tableau  stalistique  de  la  Russie,  t.  II,  p.  ig5.  • 
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coniîpnt  IroM  ou  qualrp  mille  chevaux  oh  iameit*.  Ea  bétail' 
est  il  une  laillf*  moyenne,  et  passe  l’hiver  clans  des  slepps 
ou  (lê.^ects.  Comme  ces  peuples  font  usage  du  lait  de  jument, 
ils  emploient  des  vaches  pour  le  tirage.  On  leur  passe  un 
anneau  dans  un  trou  fait  aux  narines.  Les  brebis  sont  de  l’es- 
père de  celles  cjui  ont  la  queue  large.  Mais  ces  peuples  n’ob- 
tienueat  leurs  peaux  d’agneaux  , si  délicates  et  si  bien  prépa- 
rées , qu’en  ouvrant  cruellement  le  ventre  deâ  brebis  pleines. 

Les  Talares  de  la  Sibérie  occidentale  ont  amené  avec  eux 
l’animal  favori  de  leur  nation  , le  cheval.  Il  en  erre , dans  lo 
stepp  de  Barubin,  d’iinm'°nses  bandes,  plutôt  indépendantes 
que  .sauvages.  — L’âne  sauvage  parcourt  les  déserts  d'Issim.  ■ 
•—  Eu  général  les  animaux  propres  au  plateau  central  de- 
l'Asie  s’étendent  plus  ou  moins  dans  les  montagnes  nréri- 
dicinales  de  la  Sibérie.  Le  chameau  non-seulement  y vient- 
en  caravane,  mais  il  vit  dans  la  Daourie,  chez  les  Mongoux 
russe.s.  On  ne  trouve  dans  ce  pays  ni  anguilles,  ni  écre- 
visses, ni  abodles. 

AhiMATTX  8AVVXGE8  (l). 

La  Sibérie  est,  après  l’Amérique  septentrionale  ( et  peut- 
être  l’Afrique  méridionale  } , le  plus  vaste  parc  de  chasse 
qu’il  y. ail  sut  le  globe.  Mais  les  Russes  ont  trop  avidement 
épuisé  cette  ressource;  les  animaux,  objets  de  la  chasse,^ 
s’enfuieiil  ou  diminuent  en  nombre. 

Les  meilleur(‘s  zibelines  se  trouvent  aujourd’hui  près  de 
Yakulk  et  de  Net\schinsk  ; mais  elles  sont  plus  nombreuses 
dans  le  Kamtchatka.  On  emploie  différens  stratagèmes  pour 
prendre  ou  tuer  ranimai  sans  faire  tort  à sa  peau  , qui  vaut 
quelquefois  jusqu'à  deux  cent  quarante  francs  dans  le  lieu 
même.  Les  renards  noirs  sont  extrêmement  rares  et  tellement 
estimes,  qu.’iine>  peau  se  vend  jusqu’à  i,ooo  roubles  ; aussi 
une  de  leur  peau  suffit  souvent  pour  payer  l’impôt  d'on 
village  entier.  Le  renard  des  rochers  ou  des  glaces  , dont  la 
couleur  est  généralement  blanche,  mais  quelquefois  bleuâtre, 
se  trouve  en  grand  nombre  dans  l'Archipel  oriental.  Cet 
axiiœal  rivalise  le  singe  pour  la  finesse  de  ses  ruses  et  son 

(i)  Frodenos  Jannae  rossicae par  M.  Dwigubfhg , docleur  ed 
médecine  de  1 université  de  Moscou  , Ggllipgne  i8o4,prem> 
partie,  contenant  les  mammyères, 
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géoip  matfesant.  Les  autres  animaux  que  l’on  chasse  pouc 
leur  peau  sont  les  hermines , les  marmottes , les  martes , 
l’écureuil  et  d'aulres  inférieurs  en  réputation.  On  estime 
beaucoup  les  écureuils  de  couleur  argentée  du  pays  des  ’ 
Téléoutes. 

On  détruit  l’ours  par  plusieurs  moyens  ingénieux.  Les 
Koi  iaks  parviennent  à le  suspendre  aux  arbres  par  le  moyeu 
d'une  amorce  allai hée  à une  courroie.  Dans  les  montagnes 
on  epie  le  sentier  où  ils  ont  i outume  de  passer , et  on  place 
une  corde  avec  un  billot  très-lourd  à une  des  extrémités,  et 
un  nœud  coulant  à l'autre.  Lorsqu’un  de  ces  animaux  est 
pris  ainsi  par  le  cou,  il  s'épuise  à tirer  un  poids  aussi  con-^ 
sidérable , où  il  attaque  le  billot  avec  fureur  et  le  jette  en  bas 
d'un  précipice  dans  lequel  il  se  trouve  lui-même  entraîné. 
Du  côté  européen  de  la  chaîne  des  monts  Urals,  les  culti- 
vateurs ont  des  ruches  d’abeilles  dans  des  branches  d'arbres.. 
Ils  établissent  des  pièges  en  planches , qui  sont  suspendues  à 
une  Ibrle  branche,  et  légèrement  attachées  à l’entrée  de  la 
ruche.  L’ours  qui  trouve  celte  plate-forme  commode  s’y  sus- 
pend pour  pouvoir  prendre  son  repas  chéri  ; et  par  ce 
moyen  rompt  le  lien  léger  qui  attache  le  piège,  et  se  trouve 
ainsi  pris  et  porté  à une  grande  distance.  Il  reste  suspendu 
en  l’air  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire  de  la  ruche  l’aperçoive 
et  le  tue  à coups  de  tùsiU  L’once  se  trouve  en  Daourie , le 
lynx  et  le  glouton  habitent  toute  la  Sibérie. 

yiélan  est  très-répandu  en  Sibérie , mais  il  ne  passe  pas 
le  65™*.  degré.  On  le  chasse  au  mois  de  mars;  à celte 
époque  la  superficie  de  la  neige  se  fond , le  chasseur  peut 
y glisser  sur  ses  grands  patins  de  bois , mais  l’élan  perce 
la  neige  à chaque  pas  et  s'y  enfonce.  ' 

Le  dahiggtlei , le  cheval  sauvage , très-rare  aujourd’hui , lè 
cerf,  le  chevreuil , les  antilopes  hydrophobes  de  la  Daourie , 
XargaU , qui  s’étend  du  Caucase  au  Kamtchatka , quelques  san- 
gliers sur  les  bords  de  l’irtich  ; l’animal  porte  musc  . divers 
genres  de  lièvres  , une  infinité  de  souris  d’espèces  différentes, 
le  rat  aveugle  (sorej  cœcuticus) , et  un  grand  nombre  de  cas- 
tors , sur-tout  au  Kamtchatka,  voilà  ce  qu’ü  nouâ  restait 
encore  à remarquer  dans  la  zoologie  sibérienne.  Mais  pour  la 
civette  ou  zibelh  dont  parlent  plusieurs  auteurs,  il  paraît  que 
les  naturalistes  ne  le  »>nnaissent  point;  on  aura  peut- être  voulu 
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parler  d’une  espace  de  rat  inusqijé  { sorex  moschatus)  qoî 
habile  , uun  pas  la  véritable  isibei  ie,  mais  sur  les  burds  d« 
la  Kania , la  Samara,  le  Volga  et  le  Don  (i) 

Le  pays  abonde  en  excellent  gibier  ailé  , tels  que  ca- 
nards et  oies  sauvages  , C3gnes  , gelinottes  , bécasses, 
perdrix,  etc  Parmi  les  oiseaux  de  passage  on  distingue 
l'oie  polaire  et  \'anas  gJacialis,  dit  canard  de  Terre-Meuve. 

'Poissons  et  cétacés. 

La  pèche  de  la  Nmivelle-Zémble  et  du  Spilzherga  élé 
déci  ile  à l’arliele  Arkhangel , Russie  d’Europe.  Il  est  é'on- 
nant  que  les  Russes  ne  c berchenl  point  à pèc  her  la  baleine 
dans  la  partie  de  la  mer  Glaciale,  qui  est  à l'est  de  la  Nou- 
velle-Zemble , et  qui  probablement  ii’esl  qu’un  grand  détr  oit. 
En  tout  cas  , les  hai  engs , les  moi  ues  et  autres  poissons  , 
ainsi  que  les  grands  cétacés  doivent  y abonder. 

Les  S.imoyèdes  seuls  y font  la  pèche  , ils  prennent , sur- 
tout dans  les  golfes  de  l’Obi  et  de  Kara,  le  bélouga  de  mer, 
espèce  de  dauphin  ( delphinus  /eucas)  qui  a trois  toises  de 
long.  On  y pêche  aussi  une  grande  quantité  de  chycuUe 
( salnio  nasus  ) et  iVomoul , ( sa/mo  au/umnalis  ) ; ce  dei  nier 
poisson  remonte  de  la  mer  Glaciale  dans  tous  les  fleuves  k 
fonds  pierreux  , tels  cpie  1 Ienisseï' , la  Lena  et  autres  à lest , 
tandis  qu'il  n’entre  point  dans  l’Obi  qui  a le  fond  vaseùx  et 
ierreiix.  il  en  est  de  même  de  la  truite  blanche  (a). 

h’ Obi  nourrit  en  revanche  de  très  gros  éperlans  , des 
essaims  innombrables  de  sterlets,  d'esturgeons,  de  saumons 
blancs,  de  brochets,  de  murènes,  de  lottes,  etc.,  outre 
plusieurs  espèces  dont  les  noms  russes  et  osliak-  ne  nous 
apprendraient  rien  sans  de  longues  descriptions.  Plusieurs 
de  ces  poissons  remontent  de  la  mer , d'autres  dicM-endent 
des  lacs  et  des  ruwseaux;  ils  sont  presque  tous  obliges  de 
quitter  l'Obi  aux' approches  de  l'hiver,  av.nnt  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  se  soient  corrompues  sous  la  giace.  Cette  pu- 
tiéfaclion  des  eaux  courantes  .sous  la  glace  n’a  d'autre  caosft 
qu’un  sol  marécageux  , la  lenteur  du  cours  de  ce  grand 
fleuve  et  les  parties  salines  que  l’irtich  et  flssim  y appor- 


(t)  Stôrch , tome  II,";!;  3"^. 

' W l’allas,  Voyage,  tome-rV,  p.  io5, 

•t- 
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Ifnt.  Les  eaux  du  fleuve  restent  bonnes  prës  l’embou- 
chure des  rivières  qui  viennent  d’un  sol  pierreux  pour  s’y 
jeter.  I lusieurs  poissons  se  tiennent  dans  ces  endroits.  Les 
«aux  croupissantes  disparaissent  au  printems , lorsque  la 
neige  fondue  lùurnit  au  fleuve  des  «aux  nouvelles  et  meil- 
leures. 

Nous  avons  déjà  remanjué  la  bonté  des  esturgeons  qui 
vivent  dans  les  eaux  calcaires  de  l’irlich.  Les  sterlets  et  les 
lottes  y sont  très-gros. 

I*  l' nisseï , la  Lena  et  les  autres  fleuves  de  la  Sibérie 
orientale  abondent  en  omouls,  en  truites,  etc. 

I La  pêche  sur  la  côte  et  entre  les  îles  de  l’Océan  oriental 
est  lies  rii  he  et  très-remarquable,  même  pour  la  géogra- 
phie physique.  La  mer  entre  la  Mantchourie , la  Sibérie  , 
le  Karut»  halka  et  les  îles  Kuriles  est  une  véritable  Méditer- 
ranée ; la  mer  comprise  entre  l’Asie,  l’Amérique  et  les  îles 
Alentiennes  participe  beaucoup  à cette  nature.  Dans  ces 
deux  regions  ichtyologiques  (i)  on  voit  des  troupes  innom- 
brables de  ces  singuliers  animaux,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  quadrupèdes  et  les  poissons;  telles  que  les  baleines, 
les  ours  de  mer  , les  loups  de  mer  , les  lamantin  ou  manati, 
les  loutres  de  mer.  Rien  de  plus  curieux  que  les  relations 
données  par  Sleller  sur  les  mœurs  de  ces  animaux  et  la  ma- 
nière de  les  pêcher  ; mais  comme  ils  se  tiennent  autant  et 
plus  auprès  des  îles  Aleoutes  qu’auprès  de  Kamtchatka, 
nous  ne  blesserons  pas  le  bon  ordre  en  réservant  ces 
pai ticularités  pour  notre  description  àt  X Amérique  russe, 
volume  XIV. 

CuRtOSITÊS  NATURELLES.  ' 

Nous  réservons  pour  la  topographie  des  provinces  ces 
euriosités  ordinaires,  dont  les  géographes  anglais  paraissent 
émei  vniies , et  nous  nous  serions  bien  gardé  de  faire , contre 
notre  couiume,  un  article  de  curiosités,  si  la  Sibérie  n’en 
olliiut  pas  quelques-unes  d’une  nature  si  singulière,  qu’elles 
ne  peuvent  être  rangées  sous  aucune  autre  rubrique. 


{ I ) ’vi . de  Lacépèdea.  fort  bien  remarqué  la  nécessité  de  distinguer 
les  aaimaux  de  terre  et  de  raer  par  régions.  * 
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J^a  masse  âc fer,  prélendii  natif,  trouvée  en  1749  sor 
line  haute  montagne  près  rfenis-sej  , entre  Abnknnjk  efc 
Karaouinoï-Ostrog , au  sud  de  Krasuuiarsk , a exciie  une 
grande  attention  parmi  les  naturalistes.  C’est  une  masse 
d'un  minerai  glanduleux,  du  poids  de  1,680  livres;  elle 
avait  une  croûte  caillouteuse  qu’on  a enlevé  pour  pouvoir 
en  détacher  quelques  parties  ; tout  le  reste  est  un  fer  compact* 
doux  , peu  magnétique,  rendant  soixante -dix  pour  cent, 
mais  des  cbymistes  l’ayant  analysé  , y ont  tiouvé  une  ma- 
tiàre  vitrifiée  et  des  scories.  Ainsi  celte  masse  ne  peut  pas 
figurer  dans  les  théories  rigoureuses  et  subtiles  des  savan» 
classificateurs  comme  un  exemple  du  fer  natif  pur  (i). 

Mais  elle  sera  toujours  un  memument  géologique  de  la 
plus  haute  importance  , depuis  qu’il  est  certain  qu’elle  con- 
tient les  mêmes  principes  constituans  que  les  Fameuses 
pierres  tombées  du  ciel , auxquelles  elle  ressemble  encore 
par  un  aspect  de  fusion  extérieure.  M.  Pallas  était  déjà 
convenu  que  cette  masse  pouvait  bien  avoir  subi  une  fusion 
naturelle,  quoiqu’ajoute- l-il , il  n’existe  aucune  trace  de 
volcans  dans  ces  montagnes  (2).  Il  remarque  aussi  que  les 
Talares  regardent  celte,  masse  comme  sacrée  et  descendue 
du  ciel. 

♦ 

Les  naturalistes  ont  depuis  Iong*tems  admiré  les  nom- 
breux débris  Ctéh'phans  et  de  rhinocéros  et  autres  animaux 
delà  zone  Torride  qu’on  a trouvé,  non-seulement  dans  la 
Rus.sie  et  dans  l'Astrakan  , mais  même  dans  la  véritable 
Sibérie  , au-delà  des  monts,  le  long  del’Issim,  de  l'Irtich, 
de  rObi  et  de  l’Ienisse’i,  et  jusques  sur  les  bords  de  la  mer 
Clüciale.  Les  os  de  ces  quadrupèdes  se  trouvent  mêlés  avec 
lies  coquilles  marines  et  d’antres  os  qui  semblent  être  les 
crânes  des  plus  grands  poissons  de  mer  (3).  Ces  os  se 
trouvent  Me  long  des  fleuves,  dans  des  couches  terreuses  et 
presque  jamais  dans  un  sol  pierreux.  Les  îles  Lachoff  ne 


(i)  Hauy , minéralogie,  tome  IV , p.  8.  M.  Hany  s’est  trompé 
en  (lisant  (|ue  celle  masse  avait  été  trouvée  par  Pallas  lui-même-, 
(ïl  Tome  IV  , p.  602,  la  note. 

(3)  Acla  Pélropolllana , l'année  *773,  tome  17,  page  58a. 
Comparez  Pallas,  Voy.ige,  tome  II,  p,  10,  p.  377,  p'.  4o3  , 
tcfco  III,  p.  84,  p.  106,  tome  IV,  p.  So,  p.  379,  p.  459* 
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sont- composées  que  de  sables,  de  glaces  et  dos  deléphani 
et  de  rhinocéios,  de  buffl-'s  et  de  cétacés  (i).  Il  y a 
plus,  on  a trouvé  un  ihinucéros  tout  entier,  avec  sa  peau 
assez  bien  conservée,  ent(>iii  sur  les  boi  ds  du  JViloui,  rivière 
qui  se  jette  dans  la  Lena,  à 66  degiés  de  latitude,  dans  le 
sable  et  l’argile , toujours  glacés.  (2). 

Ces  débris  d’une  population  animale  si  absolument  élran> 
gère  aux  lieux  et  climats  où  un  les  trouve  en  telle  abon- 
dance , ont  exercés  la  sagai  ité  , et  plus  encore , l'imagination 
des  savans.  Personne  ne  pense  plus  à l'opinion  de  Bayer  ^ 
qui  regardait  ces  débris  comme  ayant  appartenus  aux  élé- 
phans  qui  accompagnèrent  les  armées  mongoles  revenues 
de  la  conquête  de  THindoustan  ; cette  opinion  est  suiKsam- 
ment  réfutée  par  le  nombre  immense  de  ces  ossemens , par 
leur  situation  dans  des  contrées  ou  jamais  les  Mongoux  ne 
pénétrèrent,  et  par  la  présence  des  débris  d'animaux  marins 
qui  les  accompagnent.  On  a donc  été  obligé  de  regarder  ces 
débris  comme  les  traces  d’une  grande  catastrophe  du  globe  ; 
Pallas  croit  qu’ils  ont  été  portés  en  Sibérie  par  un  grand 
déluge , qui , en  venant  de  la  mer  du  Sud  et  de  la  mer  des 
Indes,  a déchiré  les  sommets  des  monts  Altaïques.  Mais  ces 
ossemens  ne  portent  aucune  trace  d’un  roulement  aussi  long 
et  aussi  violent.  D’ailleurs,  quelle  cause  aurait  pu  produire 
un  semblable  déluge  ?—^M.  DcIuccyo\\.  que  les  éléphans  ont 
vécus  à la  place  ou  leurs  débris  se  trouvent  ; nos  lecteurs 
peuvent  voir  dans  notre  exposé  de  sa  théorie  de  la  terre  (3)  , 
comment  ce  géologue  s’y  prend  pour  rendre  la  chose  pos- 
sible. 

Dxs  NATIONS  Sibériennes. 

La  description  particulière  de  la  Sibérie  se  compose  de  deos 
parties  données  par  la  nature  et  l’état  des  choses  dans  cepaj  s. 
On  peut  diviser  la  Sibérie  par  gmivememens , provinces,  etc. 
On  peut  la  diviser  par  nations.  — Pour  éviter  la  confusion, 


(1)  Ces  îles  sont  situées  à l’est  de  Vlana,  prés  le  cap  Saint, 
suratoî noss.  Au  nord  de  ces  îles  se  Ironve  une  grande  terre  arcti- 
que, peut-être  une  extrémité  de  1 Amérique.  Ces  îles  sont 
ilonc  situées  dans  un  détroit , chose  bonne  ji  remarquer, 

(2)  Pallas,  tome  IV  , p.  «3o. 

(3)  Vol.  I de  celte  géographie. 
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nous  placerons  successivement  nos  lecteurs  dans  ces  deux 

points  de  vue.  D’abord  , considérons  les  nations. 

Les  Russes  et  Kosaques  habitent  sur-tout  les  villes  et  les 
postes  militaires  de  Sibérie,  ils  descendent  les  uns  des  sol- 
dats employés  à la  contjuêle  de  ce  pays  , les  autres  des  cri- 
minels envü)  és  ici  en  exil  ; à ces  deux  classes  se  sont  joints 
quelques  aventuriers,  quelques  paysans  déserteurs, quelques 
marchands  ruinés  , qui  souvent  ont  trouvé  ici  tes  moyens  de 
rétablir  leur  fortune.  Ces  diverses  classes  de  colons, en  s’en- 
fonçant dans  un  vaste  désert , joignirent  à leur  grossièreté 
primitive  celle  qui  résulte  d’un  climat  sauvage  ; mais  si  la 
paresse  et  l’ivrognerie  nuisent  souvent  à leur  bonheur  , ils 
ne  sont  ni  féroces  ni  même  inhospitaliers.  Cependant  il  y a 
un  siècle  que  les  Sibériens  passaient  pour  avoir  des  moeurs  si 
sauvages,  que  Pierre-le-Grand  crut  ne  pouvoir  infliger  un 
plus  grand  supplice  aux  Suédois  , qui  étaient  ses  ennemis 
mortels  , que  de  les  envoyer  en  Sibérie.  Il  arriva  que  les 
soldats  et  les  officiers  Suédois  introduisirent  dans  cette 
contrée  les  usages  et  les  manufactures  de  l’Europe',  et  par 
là  améliorèrent  et  leur  propre  situation  et  celle  de  leurs  hôtes. 
Les  Suédois  fondèrent,  en  1 7 i3,la  première  école  àTobolsTrj 
ils  y enseignèrent  l’allemand  , le  latin  , le  français  , la  géo- 
graphie , la  géométrie  et  le  dessin.  En  1801  , M.  Kotzebuc 
y vit  jouer  ses  drames  sur  un  théâtre  public.  Ces  deux  traits 
historiques  marquent  les  progrès  des  Sibériens  en  fait  de 
culture  d’esprit.  D’un  autre  côté  les  gouverneurs  et  autres 
officiers  civils  et  militaires  ont  introduit  dans  les  villes  de 
Sibérie  les  mœurs  de  Pétersbourg.  M.  Lesseps  vit  rouler 
dans  les  rues  d’irkutsk  des  voitures  élégantes.  (Quoiqu’il  en 
soit  du  changement  arrivé  dans  les  mœurs  des  Sibériens , 
il  n’a  certainement  pas  pu  s’étendre  aux  petites  villes  et  aux 
villages  tristement  épars  au  milieu  des  vastes  forêts. 

Les  nombreuses  peuplades  talariques  occupent  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  Tobolsk.  Tracer  la  situa- 
tion de  leurs  habitations  , c’est  remplir  une  grande  lacune 
de  la  géographie  politique  (i).Les  plus  reculées  vers  l’est  sont 

' fl)  Nous' possédons  une  carie  mannscrile  , où  loulesles  peu- 
plades lalariqnes  sont  indiquées;  mais  la  petilc  échelle  de  la  carte 
d’Asie , dans  notre  allas , n’a  pas  permis  d’y  faire  entrer  tous  ces 
détails.  . 
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les  Diriusses  , les  Katschinzi  ou  Kalschiniens,  elles  Beüïres^ 
ces  trois  tribus  demeurent  aux  environs  de  l’Abakan,  rivière 
(jui  se  jette  dans  le  Haut-Ienisseï.  Les  Katschiniens  sont 
riches  en  bestiaux  ; leur  visage  sans  barbe  indique  quelque 
mélange  du  sang  mongol  ; ils  ont  parmi  eux  des  magiciens 
assez  adroils  , dont  le  costume,  selon  Pallas  , ressemble  à 
l’habillement  français  (r).  Au  sud  , les  Saiant'ens  occupent 
les  hautes  montagnes  connues  sous  ce  nom.  Quelques  7e- 
léoules  oa  T eiengules  habitent  aux  environs  de  Kutnesk  ; le 
plus  grand  nombre  vivent  en  Kalmoukie  ; ils  sont  même 
appelés  Kalmouks  - blancs  par  les  Russes  , quelques- uns 
d’entr’eux  , forcés  à se  laisser  baptiser  , négligent  cependant 
la  plupart  des  cérémonies  de  l’église  grecque.  En  descendant 
les  rivières  de  Twnsk  et  de  7chulym  nous  trouvons  deux 
peuplades  tatares  qui  en  portent  le  nom  ; ils  ont  été  con- 
vertis au  christianisme  par  le  fameux  archevêque  Philophéi, 
c’est  à-dire  , un  corps  de  dragons  russes  aux  ordres  de  ce 
prélat  les  chassa  et  les  poussa  dans  la  rivière  de  Tchulym; 
le  digne  apôtre  les  déclara  duement  baptisés  ; mais  aujour- 
d'hui on  leur  laisse  toute  liberté;  ils  se  sont  fait,  d’après  leurs 
idées  , un  bizarre  mélange  de  rits  chrétiens  et  payens.  Parmi 
quatre  ou  cinq  tribus  très -petites  nous  nommerons  les 
Abinzi,  qui  s’appelent  eux-mêmes  au  singulier,  Abalar 
au  pluriel  ; ils  demeurent  parmi  les  Telengoules.  En  passant 
rObi  nous  trouvons  les  Barabiniens  (Barabintzi),  qui  vivent 
de  la  pêche  et  de  leurs  bestiaux , dans  le  grand  slepp  qui 
porte  le  même  nom  ; quelques-uns  sont  mahomélans  , les 
autres  payens.  Les  Tatares  d’Obi  habitent  le  long  de  la  rive 
gauche  de  ce  lleuve  jusqu’aux  environs  de  Narym.  Ceux  do 
'Tobolsk  demeurent  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  , depuis 
la  frontière  jusqu’à  son  embouchure.  Les  Taraliens,  dans 
le  district  âe  Tara  , parlent  le  même  dialecte  que  les  pré- 
cédons. Les  Turalinzi o\i  Turaliniens  , les  plus  sauvages  de 
tous  les  Tatares  de  Sibérie,  habitent  sur  les  bords  de  la 
Tura  , depuis  les  montagnes  jusques  vers  le  Tobol  ; ils  ont 
été  baptisés  dais  la’rivière  , à ta  façon  de  monseigneur  Phi- 
lophéi , assistés  d’un  corps  de.*!  Kosaques. 

Les  Tatares  sont  en  général  d'une  constitution  robuste  et' 


. (r)  Tome  IV , p.  58o. 
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vigoureuse: leur  manière  simple  de  vivre  .leur  frugalité  et 
leur  propreté  les  garantissent  de  la  plupart  des  maladies 
coniagieuses  et  malignes  , excepte  lu  petite  vérole , qui 
règne  rarement  parmi  eux  , mais  qui  y fait  alors  de  terribles 
ravages.  La  propreté  et  la  tempérance  des  Tatares  ne  tien* 
nent  pas  seulement  à leurs  mœurs  , mais  sont  encore  pres- 
crites par  la  religion.  Le  koran  leur  ordonne  de  se  laver 
plusieurs  fois  le  jour  ; il  contient  des  préceptes  que  les  femmes 
sont  obligées  de  suivre  dans  les  accidens  propres  k leur  seXe. 
11  defend  l'usage  du  vin  et  de  l’eau-de-vie , et  prévient  une 
foule  de  maladies  mortelles  qui  sont  les  suites  de  l’intempé- 
rance. Le  commandement  qui  leur  prescrit  l’abstinence  est 
moins  favorable  à la  santé  ; les  Tatares  comptent  annuelle- 
ment ao5  jours  de  jeûne  ; ils  doivent  non-seulement  slnter- 
dire  certains  alimens  , mais  encore  s’abstenir  de  toute  nour- 
riture tant  que  le  soleil  est  sur  l'horison.  Quoique  le  koran 
permette  la  pluralité  des  femmes  , il  est  rare  cependant  (pie 
lesgens  pauvres  et  de  dernière  classe  en  épousent  plus  d’une; 
les  gens  aisés  en  ont  ordinairement  deuxjilyen  a très-pea 
qui  excèdent  ce  nombre. 

Dans  les  montagnes  et  plaines  daouriennes  nous  trouvons 
nne  portion  des  peuples  mongoliques  qui  sont  tombés  sous 
la  domination  russe.  Les  vrais  Moiigoux  habitent  vers  Kiatka 
et  Selinginsk  ; ils  sont  en  petit  nombre.  Les  Bouriailes  ou 
Barga-Buratt,  grande  race  mongolîque  , a peuplé  presque 
Joute  la  province  d’Iikut‘k  et  celle  de  Nertschinsk. 

Les Couf/a/esres.semblenl extérieurement  aux  Kalmouks,  à 
quelques  légèresdiflërencesprès.  Par  exemple,  on  trouve  parmi 
euxplus  de  gens  grasjils  ont  encore  moins  de  cheveux,  et  plu- 
sieurs n’onl  jamais  de  barbe  : leur  teint  est  pâle  et  jaune  , ils 
sont  peu  forts  et  peu  vigoureux  : un  Russe  du  même  âge  et 
de  la  même  taille  qu’un  Bouriate  pèse  d’avantage , et  peut 
lutter  contre  plusieurs  de  ceux-ci  avec  succès.  Malgré  cette 
faible  constitution  , les  Bouriafes  jouissent  d’une  bonne  samé; 
mais  ils  parviennent  rarement  à un  âge  avancé.  La  petite 
vérole  en  a auliefùi.s  enlevé  un  grand  nombre  ; depuis  l’éfa- 
îpissemenl  d’une  maison  dinoculation  à Irkoulsk  ,1a  mortalité 
paraît  avoir  diminué.  Présentement  les  Bouriales  y portent 
leurs  eafans  en  foule  ; piusieurs  s’inoculent  eux-mêmes.  La 
gala  est  aussi  très-commune  parmi  èu.x,  ce  qui  provient  de 
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leur  nourrilure  , de  leur  manière  de  vivre  el  de  s’habiller. 
f)ans  les  maladies  chroniques  ils  font  usage  de  bains  chauds, 
à l’orient  du  lac  Baïkal.  Leurs  médecins  sont  des  chennans 
ou  sorciers  qui  cherc.hent  plus  à les  guérir  par  des  sacrifices 
el  des  talismans  que  par  des  remèdes  naturels.  Le  caractère 
physique  des  Mongols  tient  plus  de  celui  des  Kalmouks  que 
de  celui  des  Buuriates. 

■ La  troisième  grande  race  des  peuples  indigènes  de  l’Asie 
septentrionale  est  celle  des  Twtgouses,  qui  s’appelent  eux- 
mêmes  OEvœn.  On  distingue  les  Tungouses  par  leur  confor- 
mation régulière. Ils  sont  ordinairement  d’une  taille  médiocre, 
souples  el  bien  faits.  Leur  visage  est  moins  plat  que  celui  des 
Kalmouks,  leurs  yeux  sont  petits  et  vifs  ; ils  ont  le  nez  bien 
proporliounéjleur  barbe  est  rarement  épaisse  , leurs  cheveux 
sont  noirs,  ils  ont  l’extérieur  agréable.  Les  Tungouses  sont 
sujets  à peu  de  maladies  , et  n’en  ont  aucune  qui  leur  soit 
propre  ; cependant  ils  arrivent  rarement  à un  âge  avancé  ; 
ce  qui  vient  du  climat  et  de  leur  genre  de  vie  pénible  et 
dangereux.  Quelquefois  la  petite  vérole  se  répand  parmi 
eux  , et  y cause  alors  les  plus  terribles  ravages.  Les  prêtres 
des  idoles  sont  aussi  leurs  médecins. 

* Les  Tungouses  ont  la  vue  et  l’odorat  d’une  finesse  et  d'une 
délicatesse  incroyables  ; mais  leurs  organes  du  goût , de 
l’odorat  et  du  toucher  sont  moins  sensibles.  Ils  connaissent 
chaque  arbre  , chaque  rocher  dans  leur  district  ; ils  peuvent 
indiquer  clairement  une  route  d’une  centaine  de  milles  par 
la  description  des  pierres  et  des  arbres  qui  s’y  trouvent , cl 
mettre  les  voyageurs  en  étal  de  la  suivre.  Ils  poursuivent  le 
gibier  «à  la  trace  légère  que  ses  pas  laissent  sur.l’herbe  ou 
la  mousse.  Ils  parlent  facilement  les  langues  étrangères  , sont 
bons  cavaliers  , bons  chasseurs , et  adroits  h tirer  de  l’arc. 

Les  Tungouses  n’ont  pas  voulu  recevoir  le  baptême  ; leur 
religion  est  une  branche  du  Schamamsme  ; leur  suprême  di- 
vinité s'appele  jBoa,  La  polygamie  est  admise.  Leurs  piinces 
se  nomment  Tai-Scha  , nom  qtii  parait  mongol. 

Cette  nation  couvre  de  ses  habitations  mobiles  une  moi- 
tié de  la  Sibérie , elle  s’étend  depuis  les  bords  de  l’Ienisseï  jus- 
qu’à la  mer  d’Okhotsk  5 au  sud  elle  occupe  la  partie  orientale 
de  la  Daourie,  ces  Tungouses  sont  bons  cavaliers  , excellens 
archers , braves  et  robustes  j une  autre  branche  du  pays  ha- 
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kilé  par  les  Tungouses  s’étend  entre  la  Lena  et  ITenisseï  jus- 
qu'à la  Basse-Tunguska  j ils  sont  pauvres  comme  les  Sa- 
mojedes  leurs  voisins  j ceux  sur  la  Lena,  appelés  Oléniens, 
vivent  de  leurs  rennes,  de  la  pêche  et  de  la  chasse  , eiiiin  les 
Damutes , c’est-à-dire  les  riverains,  occupent  la  province 
d’Ükhotûk  jusqu’aux  confins  des  Koi  iaikes 

En  commençant  la  revue  de  lapai  lie  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Sibérie,  on  trouve  aux  pieds  des  Liais  du  noid 
et  sur  le  Bas-Obi  des  peuplades  qui  sont  C\o\  \g\wJinnoise, 
et  peut-être  venues  de  l'Europe,  car  licn  ne  prouve  qu# 
la  race  finnoise  soit  originaire  d’Asie. 

Les  TVoguls  habitent  entre  Tobol  , Beresovi’  , l’Obi  et 
les  Urals;  ils  sont  d’une  taille  au  dessous  de  la  médiocre  j 
ils  ont  en  général  les  cheveux  noirs  r i peu  de  baibe.  La 
chasse  est  leur  occupation  principale  ; ils  j déplovent  une 
agilité  et  une  adresse  singulières  , et  manient  egalement  le 
fusil  et  le  javelot;  ils  excellent  aussi  dans  l’art  de  tendre 
toutes  sortes  de  pièges  aux  bêles  fauves. 

Les  Ostiaks  d Obi,  qui  sont  également  de  race  Finnoise  , 
forment  une  des  nations  les  plus  nombreuses  de  la  Sibérie. 
Avant  qu’ils  subissent  le  joug  de  la  Russie,  ils  étaient  gou- 
veinés  par  des  piinces  de  leur  nation,  dont  les  descendans 
jouissent  encore  d’une  grande  considération  : c’est  parmi  eux 
qucl'on  prend  les  du  fs  des  nombreuses  tribus  de  ce  peuple;  ce» 
chefs  sont  chargés  de  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  , et 
veillent  à la  perception  de  l’impôt  ; ils  n’ont  point  d'alphabet, 
et  sont  d’une  ignorance  extrême:  ils  comptent  jusqu’à  dix  , 
et  pas  au-de  là  , ainsi  que  toutes  les  autres  nations  Finnoises. 
Ils  habitent  depuis  Surgut  jusques  vers  Berezofe  l übdorslüijj 
IVI,  SouieJ",  russe  très-instruit  (i),  les  a visité  en  1771  , et 
nous  emprunterons  quelques  traits  de  sa  relation.  1 

« I.ps  Üstiaks  sont  petits  , faibles , sans  aucun  trait  ca- 
ractéi  islique  dans  la  physionomie  ; leur  chevelure  est  com- 
munément rougeâtre  ou  d’un  blond  doré.  Leur  habillement 
étroit  est  fait  de  peaux  et  de  fourrures  , ils  vont  pied  nud 


(i)  Voyage  de  Palla*,  tome  IV,  p.  5i — 88.  Cet  ouvrage’ 
étant  connu  de  toute  l'Europe,  ou  est  étonné  de  voir  M.  Fin- 
kerion  prétendre  qu’aucun  voyageur  instruit  n’a  visité  les  Ostiaks 
ni  les  Sainor'cdes. 

en 
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en  élé.  Les  femmes  se  tatouent  le  dos  des  mains,  l’avant- 
Lras  et  le  devant  de  la  jambe.  Les  cabanes  d’été  sont  d'une 
forme  pyramidale  ; celles  d’hiver  sont  carrées  et  construites 
en  charpente , à la  vérité  mauvaise.  Les  Osliaks  sont  essen- 
tiellement pêcheurs  , cependant  ils  font  en  hiver  de  grandes 
expéditions  de  chasse.  II  ny  a que  les  liches  qui  aient  des 
troupeaux  de  rennes.  Rien  n'est  mal- propre  et  dégoûtant 
comme  leur  extérieur  et  leur  manière  de  vivre.  Cependant 
ils  jouissent  d’une  bonne  santé;  leur  vie  se  termine  ordinai- 
rement par  des  maladies  chroniques,  scorbutiques, nerveuses. 
Ils  connaissent  peu  les  maladies  inflammatoires^;  la  petite 
vérole  fait  parmi  eux  d’horribles  ravages. 

Les  Osliaks  sont  encore  payens  ; lorsqu’ils  doivent  faire 
serment  à un  nouvel  empereur  , on  les  fait  mettre  à genoux 
■'devant  une  peau  d’ours  ou  devant  une  liache  qui  a servi  à 
tuer  un  ours.  On  présente  k chaque  ’Osliak  une  bouchée  de 
pain  sur  la  pointe  d’un  couteau,  en  lui  fesant  prêter  le  ser- 
ment conçu  dans  ces  termes  : « Si  dan^  le  cours  de  ma 
» vie,  je  deviens  infidèle  à mon  Czar,  si  je  ne  paie  pas  mon 
» tribut,  si  je  déserte  mon  canton,  etc.,  etc., puisse  un  ours 

me  dévorer  ! puisse  ce  morceau  de  pain  que  je  mange 
'»  m’élouffer , cette  hache  me  couper  la  tête  et  ce  couteau 
» me  poignarder  ! » — C’est  une  cérémonie  usuelle  de  tous 
les  peuples  idolâtres  de  Sibérie.  . ^ 

Les  Ostiaks  de  Narym  et  ceux  d’Ienisseï  (i),  sont  censés 
être  en'affinité  avec  les  Samoyèdes,  et  l’on  pense  que  toute 
la  race  Samoyède  est  descendue  vers  la  mer  Glaciale  en 
suivant  le  cours  de  l’îenisseï,  car  il  se  trouve  encore  depuis 
' le  Haut -Ienisseï  et  l’Abakan  , jusques  vers  l’extrémilé  occi- 
dentale du  lac  Ba'ikal , quelques  faible.s  tribus , comme  par 
exemple , les  Koîbales  et  les  Soyotes,  qui  parlent  un  dialeote 
Samoyède. 

Les  Samoyèdes  occupent  une  immense  étendue  de  terre 
couverte  de  bruyères  et  de  marais  ; ils  sont  bornés  en 
Europe  par  le  fleuve  Mesen , environ  40  degrés  de  longi- 


(t)  Le  mot  d’£)uc^//aA  ou  üstiak  n’est  qu’un  terme  de  mépris 
et  d’injure  donué  par  les  Talara  à tous  les  idolâtres  do  Sibérie. 
Il  est  resté  comme  nom  propre  à trois  peuplades  lrès-<liti'ér«ule4 
eulr’elles. 

Tome  XT.  T 
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tude  est , et  en  Asie  ils  vont  jusqu’à  l'Olenek',  près  le  Lena  ^ 
et  presque  sous  le  1 méi  ulien  à l’est  ; c’est  une  ligne 
de  760  lieues  de  long,  sur  100  à 200  de  large.  Il  y en  a à l’est 
du  golfe  de  Taz  qui  ne  paient  aucun  tribut,  et  qui  bravent 
ou  éludent  toutes  tes  poursuites  des  Kosaques. 

La  taille  ordinaire  des  Samoyèdcs  est  de  quatre  à cinq 
pieds , et  leur  figure  répond  à cette  petite  taille. 

Ils  sont  communément  accroupis,  et  ont  les  jambes  très- 
courtes  : leur  tête  est  grosse  et  plate , et  iis  ont  le  nez  écrasé  , 
la  partie  iurérieure  du  visage  est  tiès-saillante  : leur  bouche 
est  grande,  ainsi  que  leurs  oreilles  j leurs  lèvres  sont  min- 
ces (i)  ; le  tout  est  animé  par  deux  petits  yeux  noirs  très- 
fendus.  Ils  réunissent  à ces  attraits  une  peau  olivâtre  et  lui- 
sante de  graisse,  des  cheveux  noirs  et  hérissés,  qu’ils  ar- 
rangent soigneusement , quoiqu’ils  en  aient  très -peu.  Les 
femmes  ont  de  la  souplesse  dans  la  taille,  elles  sont  encore 
plus  petites  et  tout  aussi  laides  que  les  hommes  : elles  par- 
viennent de  ti-ès-bonne  heure  à l'âge  de  puberté;  mais  l’époque 
où  elles  cessent  d'être  propres  à la  génération  arrive  aussi 
plutôt.  La  plupart  des  filles  peuvent  devenir  mères  à onze 
ou  douze  ans  ; rarement  les  mariages  sont  très-féconds,  ils 
cessent  de  l’être  avant  que  les  femmes  aient  atteint  leur 
trentième  année. 

Ces  Hottentots  du  nord  ne  se  serv'ent  de  leurs  rennes 
domestique.s  que  pour  les  atteler  à leurs  traîneaux  ; ils  se 
nourrissent  des  rennes  sauvages.  11$  sont  aussi  malpropres 
.que  les  Ostiaks  , quoique  plus  riches  et  mieux  habillés.  On 
n’a  rien  pu  apprendre  sur  leurs  idoles  et  superstitions  ; ils 
ont  des  magiciens  qui,  au  moindre  attouchement  ou  regard, 
entrent  dans  une  espèce  de  rage , se  roulent  par  terre  , 
poussent  des  hurlemens , s'arment  de  tout  ce  qu’ils  trouvent 


(i)  Busching,  tome  II,  part.  I,  p.  217.  Storch , Tableau  de 
la  Ruseie,  tome  I,  p.  405.  — Mail  Souyef  dit  le  contraire. 
Voyage  de  Pallas,  tome  IV,  p.  go,  il  leur  donne  des  larges 
lèvres  rctrousséesj  il  dit  aussi  qu'ils  ont  peu  de  barbe,  et  qu’ils 
ressemblent  aux  Toungnuses  ; mais  celle  idée  parait  hasardée. 
Sur  le  reste  de  la  description  on  s’accorde.  Il  faut  aussi  savoir 
que  Souyef  parle  des  Samoyèdcs  d’Asie,  et  les  autres  auteurs 
de  ceux  d'Europe;  mais  Souyef  n’a  pas  observé  les  Samoyèdcs 
d’aussi  près  que  les  Ostiaks. 
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sous  la  main  , en  assomment  les  assistans , etc.  Les  Russes  , 
accoutumés  à voir  des  peuples  sauvages,  ont  trouvé  que  ces 
magiciens  leur  inspiraient  un  certain  effroi.  Les  femmes  sont 
extrêmement  malheureuses  et  méprisées  ; on  les  regarde 
comme  des  êtres  impurs  ; elles  sont  obligées  de  se  parfu- 
mer avant  de  passer  le  seuil  de  la  cabane.  Les  amusemens 
de  ce  peuple  errant  consistent  en  danses  cadencées,  qu’ils 
accompagnent  d’un  chant  nazillard. 

Les  faillis , qui  habitent  à l'ouest  des  Samoyëdes , aux 
environs  de  la  ville  de  Yatusk,  et  sur  les  bords  delà  Lena 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  , sont  des  Tatares  dégénérés  qui 
se  sont  soustraits  à la  domination  des  Mongols  en  se  trans- 
portant' dans  ces  contrées  éloignées , et  qui  ont  conservé 
leur  langage  et  leurs  moeurs , autant  que  la  sévérité  du  cli- 
mat l’a  permis. 

Ils  se  nomment  entr’eux  Socha  , au  pluriel  Sochalar  ; il  y 
a encore  parmi  les  Tatars  de  Krasnoiark  une  branche  qui 
porte  ce  nom.  Les  lakuts.  contre  l’usage  de  leurs  voisins, 
portent  les  cheveux  longs  et  les  habits  courts  et  ouverts.  Ils 
se  nourrissent  de  racines,  d’ail,  d’oignon,  de  viande  de 
cheval  et  de  bœuf,  ils  mangent  aussi  des  souris  et  des  mar- 
motes.  En  malpropreté  ils  ne  paraisient  le  céder  à qui  que 
ce  soit  ; puis  qu’un  grave  auteur  assure  que  les  mortiers 
dont  ils  se  servent  pour  piler  du  poisson  sec,  etc.,  sont  iàitt 
de  fumier  de  vache  durci  par  la  gelée  (i). 

Les  lukagirs  habitent  les  montagnes  d’où  l’Indigirka  et  la 
Kowinca  prennent  leur  source.  Ils  sont  au  nombre  de  5oo 
familles , tous  baptisés  ; il  vivent  de  la  chasse  et  de  leurs 
rennes. 

Les  Tchuitches  possèdent  l’extrémité  orientale  de  l’Asie 
à Test  des  lukagirs,  et  au  nord  des  Koriaikes.  Ils  sont  au 
plus  composés  d’environ  raille  familles,  qui  se  trouvent  géné-' 
râlement  établies  dans  de  petits  camps  situés  près  des  riviè- 
res. Leurs  tentes  sont  grossières,  carrées  , consistant  en’ 
quatre  perches  , qui  supportent  des  peaux  de  rennes , et  qui 
forment  un  toit.  Devant  chaque  tente  il  y a des  lances  et 
des  lièches  fixées  dans  la  neige,  pour  se  défendre  contre 
l’attaque  subite  des  Koriaikes,  qui,  quoique  de  la  même  race  , 


(j)  Buschingy  tome  II,  part,  I,  page  473. 
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sont  un  peuple  méchant , entreprenant.  Dans  le  milieu  est 
un  poêle,  et  leur  lit  consiste  en  petites  branches  d’arbreq 
étendues  sur  la  neige , et  couvertes  de  peaux  de  bêles  sau- 
vages. Leurs  habitations  sont  sales  , et  leur  nourriture  dé- 
goûtante. L’habillement  des  femmes  consiste  seulement  en 
une  peau  de  bêle  fauve  suspendue  à leur  cou,  de  manière 
qu’elles  n’ont  qu’un  nœud  à défaire  pour  être  entièrement 
nues.  Les  Tchoktches  ont  de  gros  traits  ; mais  ils  n’ont  pas  le 
nez  plat  ni  les  petits  yeux  creux  des  Kamtchadales.  Lesseps 
affirme  que  leur  figure  n’a  rien  de  la  forme  asiatique;  et 
Cook  avait  avant  lui  fait  la  même  remarque. 

Les  Tchuklches  sont  des  frondeurs  très  - habiles  ; iU 
montrent  aussi  beaucoup  de  courage  et  d’adresse  dans  la 
pêche  des  baleines  , qu’ils  font  à la  manière  des  Européens, 
sam  l’avoir  appris  de  ceux-ci. 

Les  Kamtchadales  sont  petits , mais  ils  ont  les  épaules 
plus  fortes,  la  tête  grosse,  le  visage  long  et  plat,  des  pe- 
tits yeux,  les  lèvres  minces  et  peu  de  cheveux.  Les  femmes 
Kamtchadales,  au  contraire,  font  exception  à la  règle  géné- 
rale : on  fait  l’éloge  de  la  finesse  de  leur  peau  et  de  sa  dou- 
ceur ; elles  ont  les  mains  et  les  pieds  très  - petits , et  leur 
taille  est  mieux  proportionnée.  Les  Kamtchadales  sont  sujets 
h peu  de  maladies.  Si  l’on  en  voit  plusieurs  d’estropiés,  on 
doit  songer  que  ces  accidens  sont  occasionnés  par  leurs 
travaux  et  leurs  voyages  périlleux.  Les  maux  les  plus  com- 
muns sont  le  scorbut  et  la  maladie  vénérienne  : celle-ci  était 
connue  avant  l’arrivée  des  Russes.  La  réverbération  de 
là  neige , qui  couvre  la  terre  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née , occasionne  de  fréquentes  inflammations  d'yeux.  Comme  . 
ils  se  nourrissent  de  poisson  et  d’autres  alimens  qui  se  cor- 
rompent promptement,  la  petite  vérole  acquiert  tant  de, 
malignité,  qiie  semblable  à la  peste,  quant  elle. règne,  elle 
enlève  des  générations  entières.  L’inoculation  y est  en  usage 
depuis  long-t(  ms  : chaque  Kamtchadale  se  fait  celle  opé- 
ration , en  trempant  une  arrête  de  poisson  dans  la  matière 
de  la  petite  vérole.  Les  deux  sexes  ont  le  tempérament  ar- 
dent ; les,  alimens  dont  ces  ielhyophages  se  nourrissent 
leur  allument  le  sang  ; le  climat  et  leur  manière  de  vivre  leur 
donne  un  penchant  incroyable  pour  le  libertinage.  Les 
femmes  accouchent  aisément , et  sont  très-fécondes. 
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Un  voyageur  récent  et  ingénieux  nous  a donné  des  con- 
naissances précises  sur  les  mœurs  des  Kamtchadales  et 
des  Koriaikes , les  peuples  les  plus  reculés  de  la  Russie 
asiatique.  Il  voyagea  l’hiver  , lorsque  la  neige  tombait  et 
obscurcissait  l’air  comme  le  plus  épais  brouillard.  Les  Kamt- 
chadales , qui  sont  dans  le  midi , ont  leurs  isbas  ou  balagans, 
c'est-à-dire  , leurs  cabanes,  élevées  sur  des  stations  de  douze 
ou  treize  pieds  de  haut.aBn  de  pouvoir  sécher  leurs  poissons, 
■ qui  est  presque  leur  seule  nourriture.  Ils  portent  sur  la 
peau  une  chemise  de  coton,  avec  des  pantalons  et  blouses 
larges  de  peau  de  daim.  Leurs  bottes  sont  de  cuir  tanné,  et 
leur  bonnet  est  en  fourrure.  Les  hommes  sont  principalement 
occupés  à prendre  le  poisson,  et  dans  l’été  les  femmes  vont 
.dans  les  bois  recueillir  des  végétaux  : c’est  alors  qu’elles 
s’abandonnent  à une  sorte  de  frénésie  qui  ressemble  à celle 
,des  bacchantes.  Au  lieu  de  rennes,  ils  se  servent,  pour  traîner 
leur  léger  chariot , où  le  voyageur  s’assied  de  côté , de 
chiens  assez  semblables  aux  chiens  de  berger.  Dans  le  nord 
.du  Kamtchatka  les  cabanes  sont  creusées  sous  terre.  La 
, chaleur  s’y  conserve  davantage , mais  l’air  concentré  et  les 
exhalaisons  qui  s’y  renferment  y composent  une  atmosphère 
insupportable. 

^ La  figure  des  Koriatks  diffère  à tel  point  de  celle  des 
Kamtchadales  , qu’il  faut  nécessairement  que  ces  peuples 
aient  une  origine  ditférente.  On  remarque  que  les  premiers 
ont  la  tête  petite , le  visage  rond  et  maigre.  Les  Koriaiks  n’ex- 
cèdent guères  en  nombre  deux  mille  familles.  Ils  sont  néan- 
moins partagés  en  deux  tribus , qui  ont  chacune  leur  jargon 
.particulier.  .. 

Les  Kouriles  se  rapprochent  davantage  des  Japonais , at 
’sont’beanooup  mieux  faits  : une  grande  partie  de  ces  insu- 
■laLres  a tant  de  poils  sur  la  corps,  qu’on  les  a nommés  les 
Kouriles  velus. 

' TOPOGRAPHIE  DES  PROVINCES  , VILLES  ET' 

• ENDR.OITS  REMARQUABLES. 

''  -Les  divisions  politiques  de  la  Sibérie  subissent  des  chae^ 
gemens  fréquens  ; et  comme  l’empereur  Alexandre  vient  d’y 
envoyer  un  commissaire  plénipotentiaire  pour  organiser  ds 
nouveau  tout  le  pays  , il  serait  très -inutile  de  disserter  loo- 
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gucment  sur  cés  divisions  administratives.  Nous  nous  bor- 
nerons à décrire  les  villes  d'après  la  division  qui  avait  lieu 
en  1802.  Elle  est,  pour  les  arrondissemens  ou  cercles,  et 
pour  les  provinces , la  même  que  celle  indiquée  dans  notre 
volume  , tome  11,  p.  171 , et  établie  par  Catherine  II,  ensuite 
dérangée  par  l'illustre  Paul  l*"^.  ;mais  quant  aux  gouvememens 
il  y a cette  différence,  que  la  province  de  Tomsk  a été  sé- 
parée du  gouvernement  de  Tobolsk  pour  former,  conjoin- 
tement avec  celle  de  Koly  van , un  gouvernement  qui  ne  porte 
pas  le  titre  de  Kolyvan , comme  dans  notre  tableau,  mais 
bien  de  Tomsk. 

I.  Gotjverkement  de  Toboisk. 

Ce  gouvermenl  n’est  point  divisé  en  provinces,  ou  , pour 
mieux  dire , il  n’en  forme  qu’une  seule.  Gn  y trouve,  en  allant 
du  nord  au  sud , les  arrondissemens  suivans  ; 1®.  Beresowsk; 
2".  Surgulsk;  3°.  "Pobolsk;  4°.  Twinsk  \ 5°.  Tiumensk^ 
6°.  Taîulorowsk  ],  7".  'Taraisk\  ^^.Kurgansk',  Ischinisi; 
jo°.  Omsk.  — Nous  remarquons  que  les  lettres  sk , dans  les 
.mots  russes,  sont  les  signes  caractéristiques  de  l’adjectif; 

' ainsi  on  pourrait  le  rejeter  dans  la  géographie  sans  grand 
inconvénient. 

! Nous  décrirons  d’abord  l’arrondissement  de  Tobolsk  ; 
ries  autres  viendront  dans  l’ordre  indiqué. 

arrondissement  de  Tobolsk  est  situé  sur  le  confluent  de 
rirtich  et  du  Tobol , et  s’étend  jusqu’à  celui  de  l’Irtich'et  de 
rObi.  Le  terrain,  le  long  des  fleuves  , est  une  plaine  très- 
basse  exposée  aux  inondations;  les  falaises  argileuses,  mi- 
nées par  les  eaux,  s’écroulent  souvent;  les  terres  hautes  ne 
forment  également  qu’une  vaste  plaine. 

Le  climat  de  Tobolsk , quoique  très-rude , éprouve  en 
été  des  chaleurs  considérables.  Il  n’est ‘pas  rare  de  voir  le 
thermomètre  de  Réaumur  s’élever  à 26  ou  28  degrés.  Les 
orages  s’y  font  sentir  fréquemment , et  reviennent  quelque- 
fois 4,5  ou  6 fois  par  jour.  Les  pluies  sont  très-fortes. 

Autant  les  chaleurs  sont  insupportables  en  été  , autant  le 
froid  l’est  en  hiver,  et  le  thermomètre  descend  souvent  à 
40  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cependant  ce  climat  rude  est 
très-sain.  Il  n’y  a que  deux  maladies  dominantes  ; les  mala- 
dies yénériennes  et  les  fièvres  de  refroidissemnot/  qui  pro- 
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"Tiennent  des  changemens  rapides  dans  la  lempéralure  de 
l’air  au  coucher  du  soleil.  • 

On  n’y  rencontre  pas  un  seul  arbre  fruitier.  Le  jardin  du 
gouvernement  , sans  contredit  le  plus  beau  du  pays  , les 
olfre  seulement  en  peinture  sur  la  clôture  de  planches  qui 
l’environnent.  On  n’y  voit  en  réalitôquela  bourdaine  (rham- 
nus  franffula')  , l’arbre  à pois  de  Sibérie  (robinia  caragona) 
et  le  bouleau  ( helula  alba  ).  Cette  dernière  espèce  est  très- 
commune  en  Sibérie,  mais  petite  et  naine.  On 'prendrait  de 
loin  un  bomiuet  de  vieux  bouleaux  pour  une  toufTè  de  jeunes 
plans  d’Europe.  La  bourdaine  eSt  l’arbuste  favori  des  ha- 
bitans  de  Tobolsk.  On  la  plante  dans  les  rues  , devant  les 
maisons  : on  l’aime  à cause  de  ses  fleurs  odoriférantes.  On 
y trouve  encore  quelques  buissons  de  groseilles  rouges  et 
vertes,  des  plantes  de  choux  malingres  et  effilées,  et  quel-’ 
ques  concombres. 

Toute  espèce  de  blé  réussit  k merveille  ; l’herbe  y est 
épaisse  et  succulente;  le  sol,  par-tout,  d’une  terre  noire, 
légère,  qui  n’exige  jamais  d’engrais.  Les  paysans  sont  trop 
paresseu.x  pour  transporter  peu-à-peu  le  fumier  de  leurs 
étables  et  de  leurs  écuries  ; ils  sont  quelquefois  obligés  de 
démolir  leurs  maisons  peur  les  reconstruire  ailleurs , parce 
que  les  montagnes  de  fumier  qui  les  environnent  leur  pa- 
raissent enfin  exhaler  une  odeur  trop  forte  même  pour 
leurs  grossiers  organes. 

ToBor.SK,  située  sur  la  rive  gauche  de  l’Irlich  et  vis-à-vis 
l’embouchure  du  ’Eubol , est  considérée  comme  la  capitale  de 
toute  la  Sibérie;  c’est  la  résidence  d’un  gouverneur  et  d’un 
archevêque.  La  latitude  est  58  deg.  12  min.  3o  sec.,  et  la 
longitude  85  deg.  Sj  min.  3o  sec.  est,  de  file  de  Fer.  Celte 
ville  n’élait.en  1 583 , qu’un  simple  fort  construit  en  bois, 
qui  fut  brûlé  en  1643,  et  reconstruit  avec  l'étendue  d’une 
ville.  Elle  est  maintenant  divisée  en  haute  et  basse.  La  ville 
haute  est  de  35  toises  plus  élevée  que  la  ba.sse;  elles  commu- 
niquent entr’elies  par  des  degrés  qui  sont  au  nombre  de 
290. — Tous  ses  clochers  lui  donnent  un  air  pompeux  , 
sur-tout  dans  la  partie  de  la  ville  nommée  la  citadelle , où 
le  palais  du  gouverneur  fixe  agréablement  la  vue  ; mais 
comme  il  a été  brûlé,  il  ne  brille  que  dans  le  lointain. 

Llitich  et  le  Tubol  mondent  quelquefois  les  environs 

^.4 


49^  SIBERIE., 

de  celle  ville  k quarante  milles  à la  ronde  : alors  on 
peut  entrer  dans  lÿ  ville  que  par  eau  , et  les  rues  sont 
couvertes  de  barques  , dans  lesquelles  on  va  pour  ses 
affai  res.  « Tobolsk  , dit  Kolzebue , est  environnée  de  rochers 
» que  les  lorrens  ont  dépavés  d’une  manière  pittoresque. 

» De-là  l’on  contemple,  dans  la  saison  des  pluies,  la  surface 
» immense  d’eaux  qui  inondent  les  environs  et  les  forêts, 
• épaisses  qui,  de  toutes  parts,  couronnent  l’horizon.  C’est. 
» de-là  que  l’œil  de  l'exilé  repose  sur  chaque  voile  , et  que 
m son  imagination  y place  sa  famille,  qui  vient  partager  ses 
» maux  ».  • 

La  ville  est  assez  grande,  elle  a des  rues  larges  et  alignées; 
les  maisons  sont  presque  toutes  de  bois , quelque.s-unes  de 
pierres,  bien  bâties  et  dans  le  goût  moderne.  Les  églises,, 
dont  le  nombre  est  tiès«grand,sonl  toutes  massives;  tes  rues 
pavées,  ou  plutôt  plancheyées  de  poutres  sciées  en  deux; 
la  salle  de  spectacle  est  ornée  avec  une  magnificence. asia- 
tique,  > ’ 

On  a compté  à Tpbolsk  16,269  habitans  , et  M.  Slorch  ,* 
qui  a (kit  un  tableau  statistique  de  la  Russie , ne  f.it  quo 
répéter  celle  même  somme  en  i8o3.  Un  quart  de  la  po- 
pulation consiste  en  Tatares,  dont  le  quartier  est  au-delà  de  > 
la  ville  basse.  < . » 

6ibir  était  la  capitale  des  Tatares  pendant  leur  domi- 
nation en  Sibérie;  cette  ville  était  située  à 16  vversles 
de  Tobolsk , sur  la  petite  rivière  de  Sibtrka.  A peine  en 
Irouve-t-on  aujourd’hui  quelques  faibles  rnines. 

Dennanskot-Tam  , bourgade  ou  plutôt  poste  des  voituriers 
«ur  rirlicb.  Ici  l’agriculture  est  déjà  très-peu  productive;  onj 
ne  peut  cultiver  que  l’orge  et  l’avoine.  Le  ihoux  même, 
n’y  forme  point  de  tête , il  jette  seulement  des  feuiiles  _ 
éparses.  C’est  ici  que  cessent  les  villages  tatares. 

Samarofskoï-Jam  , bourgade  d’une  centaine  de  maisons  , , 
«n  peu  au-dessus  du  confluent  de  l’Irlirh  et  de-l’Opi.  Ici 
les  chevaux  commencent  à ne  plus  pouvoir  souffrir  la  rigueur 
du  climat. 

arKondlssement  de  Bérézof  comprend  le  vaste  e.space 
qui  s’étend  depujs  Saraarofskoï  jusqu’aux  golfes  de  Kaia, 
d’Übi  et  de  Taz,  espace  deux  ou'lroif  fuis  plus  grand 
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que  la  Finlande  ou  la  Nor-wège , et  situé  sous  les  môtnes 
latitudes  ^ mais  deux  ou  trois  cents  fois  moins  peuplé. 

Les  chaleurs  de  l été  à Bérézof,  sous  64  degrés  de  la- 
titude , sont  courtes  mais  fortes  ; en  1771  elles  durèrent 
jusqu’en  septembre;  les  froids  y succédèrent  si  subitement, 
que  les  rivières  étaient  prises  à la  mi-octobre.  Mais  ordi- 
nairement les  gelées  commencent  à la  fin  d’août,  et  les  glaces 
de  l’Obi  ne  se  brisent  jamais  avant  la  fin  de  mai.  Point  d’agri- 
culture ; les  légumes  réussissent  encore  ; les  forêts  sont 
composées  de  bouleaux,  de  sapins  et  de  cèdres  de  Sibérie, 
tous  rabougris.  Le  gibier  aquatique  et  le  poisson  y abondent. 

La  contrée  sur  l’embouchure  de  l’Obi  est  appelée  Obdorie\ 
c’est  un  triste  pays.  A peine  la  terre  dégéle-t-elle  de  deux 
empans  , même  pendant  le  long  jour  d’été  ; au  lieu  des 
champs  , on  ne  voit  que  des  marais  ; les  plantes  y sont  très- 
rares  , il  n’y  croît  guères  que  des  joncs  de  toutes  espèces  ; 
ils  sont  mélangés  de  petits  buissons  de  saule  rampant  et  de 
bouleau  nain  à grandes  feuilles,  de  ciste  des  marais,  de  l’an- 
dromède  et  de  l’arbousier  des  Alpes  ( i). 

Une  extrémité  des  monts  Urals  traverse  la  péninsule 
formée  par  les  golfes  de  Kara  et  d’Obi.  Ce  sont  des  rochers 
peu  élevés , mais  granitiques  et  micacés.  On  y voit  des 
mélèzes  hauts  d’une  toise  ; av’ec  les  buissons  d’aunes  et  de 
saules  ils  forment  quelquefois  une  espèce  d’espalier  très- 
toufl'u:  Sur  les  bords  de  la  mer  on  ne  rencontre  guères  que  la 
ronce  du  nord  et  1a  ronce  des  marais. 

Arrondissement  de  Surgut  est  au  sud-est  de  Bérézof  et 
au  nord-est  de  Tobolsk.  Ce  sont  des  terres  élevées  cou- 
vertes de  forêts  niiarécageuses.  Les  zibelines  , les  renards  , 
les  martres  y abondaient  autrefois. 

Surgut,  petite  ville  entourée  de  palissades  et  de  tours, sur^ 
la  rive  droite  de  l'Obi. 

V Arrondissement  de  Turin ak , situé  à l’est  de  Tobolsk ^ 
renferme  des  terres  labourables;  les  vivres  y sont  à très- 
bon  marché. 

Tiirinsk  , chef -lieu  sur  la  rivière  de  Tura  ; il  y a un 
fort  construit  en  bois,  une  église  principale,  six  églises  par; 


(1)  SouyeJ,  dans  les  voyages  de  Palks;  tome  IV, • page  *9. 
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roissiales  et  trois  cent  cinquante  maisons  , sans  les  magasins 

et  les  hangars. 

Peîym  , petit  endroit  de  soixante  maisons  avec  un  fort. 
C’est  ici  que  le  célébré  feld-mnréchal  Munnich  a passé  20 
ans  de  sa  vie  , d’ailleurs  si  active  et  si  utile  à l’ingrate  el 
barbare  Russie.  C est  Munnich  lui  - même  qui  a fourni  à 
liiisching  une  notice  de  cette  contrée,  dont  j’emprunterai  ce 
qui  suit  : 

» Le  Woéwodat  de  Peîym  est  couvert  de  forêts  maréc- 
» cageuses  que  l’on  ne  peut  traverser  en  été  , même  avec 
» le  moindre  chariot;  on  y passe  en  hiver  au  moyen  de 
» j^atins  longs  de  cinq  pieds  , larges  par  dessous  le  pied  de 
*637  pouces,  et  recouverts  de  peaux  de  rennes,  afin  de 
» ne  pas  glisser,  etc.  ( c’est  comme  en  Norwège  ) : les  habi^ 
» tans  , pour  se  conduire  à travers  ces  forêts  , se  servent 
» boussoles  qu’ils  construisent  eux  - mêmes , l’aimant  n’é- 
» tant  pas  rare  dans  cette  contrée  (i)  ». 

U arrondissement  de  Tioumen,  au  sud-ouest  de  Tobolsk, 
est  moins  rempli  de  forêts  que  celui  deTurinsk.  Le  pays 
e»l  assez  ouvert.  On  y voit  même  quelques  pommiers , au 
dire  de  M.  Kotzebue  ; c’est  là  une  chose  merveilleuse  ea 
Sibérie. 

'Tioumen,  ville  de  plus  de  Soo  maisons,  sans  compter 
un  grand  faubourg  habité  par  des  Tatars  , et  une  sloboda 
de  25o  maisons.  Cette  ville  est  située  sur  la  Toura.  * 

' A quelque  distance  on  trouve  le  tombeau  du  voyageur 
S/elier , qui  nous  a fait  connaître  le  Kamtchatka  (2). 

1 L' arrondissement  d Talulorowsk  se  trouve  à Test  du 
précédent  et  au  sud  de  Tobolsk.  Nulle  part  on  rfe  volt  des 
prairies  plus  grasses,  les  fauche  qui  veut  ; la  plupart  ne  le 
sont  jamais  , parce  qu’il  manque  de  bétail  pour  consom- 
mer les  fourrages.  Les  insectes  abondent  dans  ce  pays. 

L’arrondissement  de  Tara,  sur  l'Irtich  , au  sud-est  de 
Tobolsk.  C’est  un  pays  plat,  mais  couvert  de  forêts  et 


(i)  Busching,  tome  II,  p.irt.  I,  page  491. 
fa)  Pâlies,  Voyages,  loiua  II,  page  5o6. — M.  Pinherton, 
homme  souvent  très-injuste , se  donne  l'air  de  ne  pas  connaître 
Sieller,  et  il  parle  de  Lesseps  et  de  Cook  comme  s'ils  avaient 
découvert  le  Kamtchatka. 


Digitized  by  Google 


SIBERIE-  îçg 

très  - giboyeux.  Les  martres,  les  hermines,  les  renards  i 
les  élans  et  les  sangliers  y abondent.  On  y trouve  des  terres 
ferrugineuses. 

Tara,  sur  l’Irlich , ville  qui,  h l’époque  du  voyage  de 
Fallas,  avait  66g  maisons  , et  environ  3, 600  habitans.  Cette 
ville,  dit  Fallas,  promet  de  devenir  très-jolie. 

L'arrondissement  de  Kurgan  est  situé  au  sud  de  celui 
d'Ialutorowsk , sur  le  Tobolut.  C'est,  dit  le  gouverneur  de 
Tobolsk  à M.  Kolzbue,  l’Italie  de  la  Sibéiie.  On  y voit  plu- 
sieurs fleurs  très -belles,  entr’autres  la  spirœa  Jilipendula 
et  d’autres  , distinguées  par  leur  odeur , telles  que  Varte- 
misia  abrotanum.  Les  troupeaux  de  bêtes  à cornes  et  de 
chevaux  y paissent  sans  gardien.  On  y voit  beaucoup  de 
corneilles  , des  autours , des  bécasses  , des  canards  et  des 
ramiers. 

Kurgan , ville  ou  plutôt  assemblage  de  métairies  sur  1e 
Tobol.  C’est  le  lieu  où  Paul  T',  envoya  M.  Kolzbue  en 
exil.  Les  vivres  y sont  au  plus  vil  pri.\  ; mais  tout  article 
des  manufactures  d’Europe  est  «xtrêmement  cher.  * 

L’auteur  de  Misunirupie  et  Repentir  a décrit  les  jeux 
auxquels  se  livraient  les  jeunes  Kurganaises  sur  les  bords 
du  Tobol.  « Il  y a, dit-il,  le  long  de  celte  rivière  des  places 
» où  se  rassemblent  les  jeunes  filles  de  la  ville  pour  laver 
y>  le  linge  et  se  baigner.  Ces  bains  sont  pour  elles  des  exer- 
» cices  vraiment  gymnastiques  et  admirables'.  Elles  passent  et 
» repassent  le  Tobol  en  nageant,  sans  le  moindre  effort , s’a- 
’»  bandonnent  long-lems  au  fil  de  l’eauj,  coin  bées  sur  le  dos  ; 
a folâtrent  souvent  ensemble,  se  jettent  du  sable,  se  poursui- 
a vent,  plongent,  se  saisissent  , et  se  renversmt  les  unes 
a sur  les  autres  : ce  sont  les  Nayades  de  la  fable.  En  un 
a mot,  elles  poussent  le  jeu  si  loin,  qu’un  .spectateur  sans 
a expérience  devrait  craindre  à toiil  niomont  de  les  voir 
a couler  à fond  et  périr.  Tout  se  fait  au  reste  avec  la  plus 
a grande  décence.  Les  têtes  seules  paraissent  hors  de  l’eau, 
a et  sans  le  balancement  qui  fait  paraître  leur  sein,  ce  qui 
a ne  semble  pas  les  inquiéter  beaucoup  , l’on  douterait  de 
a leur  sexe.  Veulent  - elles  finir  le  jeu  et  sortir  de  l’eau, 
a elles  s’y  prennent  avec  beaucoup  de  modestie  , en  priant 
a les  spectateurs  de  se  retirer  : ou  si  quelqu’un  de  ceux- 
■ ci;  plus  curieux,  ou  plus  malin  qua  les  autres  sy  refuse, 
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» les  femmes  qui  sont  hors  de  l’eau  forment  un  cercle  serré 
• autour  de  celles  qui  veulent  sortir , leur  jettent-  chacune 
» de  son  habillement , et  dans  un  instant  elles  paraissent 
a modestement  vêtués  ». 

U arrondissement  d Ischim  ,au  sud  de  celui  d’Ialuforowsk  ; 
ce  district  touche  au  grand  stepp  d’Issim  ou  Ischim  , ou 
errent  les  Kirguises  de  la  horde  moyenne.  Ces  nomades  ve- 
naient autrefois  enlever  les  Russes , en  les  attachant  k la 
queue  de  leur  cheval  .et  les  traînai^t  de  cette  manière  jusques 
dans  les  camps  de  leur  tribu.  Mais  pour  faire  cesser  les  in- 
cursions de  ces  brigands , l'on  a établit  uue  iigne  militaire 
qui  s’étend  des  bords  du  Tobol  à ceux  de  l'irtich.  Cette  ligné 
cotoyeune  vallée  remplie  de  lacs  salés  ou  amers  (i).  Le  sol 
même  en  dedans  de  celte  ligne  est  imprégné  de  sel. 

Ischim  est  le  chef-lieu  civil , et  Petropaulofslcaia,ïor\eTCSse, 
est  la  résidence  de  l’état-major  de  la  ligne.» 

L'arondissement  d Omsk , sur  l’irtich  , vers  le  stepp  de' 
BÀrabin  , ne  présente  rien  de  particulier.  Omsk  ou  Omskaia, 
qui  en  est  le  chef-lieu , a changé  plusieurs  fois  de  place. 

II.  GoUVKaSKMENT  DK  ToifSK. 

Ce  gouvernement  comprend  les  contrées  situées  sur  le, 
Haut-Obi  et  sur  l’Ienisseï  en  général.  Il  est  composé  de 
deux  provinces»  celle  de  T omsk,  au  nord  , depuis  55  à 
78  degrés  de  latitude  (575  lieues  ) ^ et  celle  de  Kolyvan. 

^ au  sud,  entre  te  56™®.  et  le  49’"*.  parallèie. 

La  Provincb  de  Tomsk  nous  présente,  en  allant  du 
Bord  au  sud,  les  arrondis^emens  que  voici  1°.  'Tin ukhansk , 
autrement  nommé  Mangasëisk  \ ^^.Narym,  3'^.  Ienisseï , 
^°.Tchulym  , 5°.  Toms/î  6°.  Kainsk.  Nous  le  déctùrons, 
dans  le  même  ordre.  . ‘ 

I * • a ' 

Le  vaste  arrondiseinenl  de  Mangasëisk  , ou  selon  le  lan-., 
gage  le  plus  usité  , de  Turukhansk  n’est  qu’une  suite  de 
forêts,  de  marais  et  de  déserts.  Les  renards  de  glaces,  .les, 
ours  blancs  et  les  loups  y sont  plus  grands  que  dans  toute 
autre  contrée  de  la  Sibérie  ; leur  poil  y est  plus  ép.iis  et  de, 
meilleure  qualité.  L'a  poisson  et  les  oiseaux  aquatiques 


(i)  Pallas,  Voyages,  tome  111,  pa^e 


Digilized  by  Google 


s I B Ej  B.  I £•  3oi 

Abondent. Surles bords  delà  mer  Glaciale,  à l’est  de  llenisseî, 
on  voit  arriver  des  trains  du  bois  flottant  (i). 

Le  climat  est  plus  rigoureux  que  sur  l’Obi.  Les  glaces  ne 
disparaissent  entièrement  qu’à  la  fin  de  juin.  Ce  n’est  qu’à 
cette  époque  que  les  ormes , les  mélèzes , les  saujes  et  les 
bouleaux  commencent  à montrer  leur  feuillage.  La  fleurai- 
son  des  plantes  est  plus  précoce  ; le  lin  vivace  a ici  des 
fleurs  d’une  grosseur  extraordinaire.  On  trouve  le  rhciun 
undulalum  jusqu’au  éô*"*.  degré  (2). 

7’uruMaHSiè , autrement  nommé  avait  d’abord 

été  établi  plus  près  de  la  mer  Glaciale  ; on  l’a  reculé  un  peu 
en  dedans  du  cercle  polaire.  Il  y aunecentuine  déniaisons. 
Le  commerce  des  pelleteries  y est  très-considérable. 

L' arrondissement  de  Narym,  sur  l’Obi,  a le  sol  marécageux. 
La  ville  du  même  nom  est  entourée  de  palissades,  et  elle  a 
un  faubourg  auquel  on  a donné  le  sobriquet  de  Kamtchalka. 

L’ Arrondissement  d Ienisseï  s’étend  le  long  du  fleuve  du 
même  nom,  et  sur  la  Tunguska  supérieure,  autrement  nom- 
mée Angara.  On  y trouve  du  blé  , de  la  viande  et  de  la 
volaille  en  abondance  , mais  les  arbres  fruitiers  y manquent, 
et  il  n’y  croît  que  quelques  espèces  de  baies. 

lenissei,  sur  la  rivière  du  même  nom  , ville  de  700  à 800 
maisons  , forte  place  de  commerce.  Elle  a 6 werstes  de  cir- 
cuit. L’ivrognerie,  la  fainéantise  et  la  débauche  sont  les  vices 
ordinaires  des  habitans , qui  passent  d'ailleurs  pour  rusés  et 
trompeurs. 

Arrondissement  de  Tchouîim  est  au  sud  du  précédent. 
Le  sol  y est  bien  plus  montagneux  , les  couches  horizon- 
tales disparaissent  ; on  voit  des  rochers  énormes , à travers 
desquels  l’Ienisseï  parait  s’être  frayé  un  chemin. 

\J Arrondissement  de  Tomsk  , à l’Ouest  du  précédent  est 
traversé  par  l’Obi.  L’on  y trouve  plusieurs  plaines.  Le 
sol  est  très-fertile  en  toutes  sortes  de  grains  ; il  s’y  trouve 
aussi  beaucoup  de  chevaux  et  de  bêles  à corne,  et  les  ri- 
vières abondent  en  poissons  de  toute  espèce.  M.  Laxmann 
a découvert  du  charbon  de  pierre  dans  cette  contrée. 

Tomsk , sur  la Tom,  rivière  qui  se  jette  dans  l’Obi  j c’est , 


(i)  Gmelin,  Voyage  en  Sibérie  , part.  III,  page  126. 

(a)  Souyef,  dans  les  voyages  de  Pallas , tome  Iv,  page  ^58. 
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api  es  Tobolsk  , la  plus  grande  ville  de  la  Sibérie  occiden- 
tale ; on  y compte  au-delà  de  2,oco  maisons  et  8,000  ha- 
bitans.  La  plupart  des  maisons,  ainsi  que  la  citadelle,  sont 
construites  en  bois.  Cette  ville  est  la  demeure  ou  le  rendez- 
vous  d’un  très-grand  nombre  des  marchands  russes,  tatares,< 
bucariens  et  kalmouks.  Le  plus  grand  nombre  des  habilans , 
sont  des  Roskolniki , sectaires  austères  et  ridicules,  mais 
on  assure  que  rien  n’égale  leur  fainéantise  et  leur  penchant 
pour  l’ivrognerie;  -le  mal  vénérien  est  répandu  dans  toutes 
les  maisons. 

V Arrondissement  de  Kansk  fait  partie  du  siepp  de  Ba- 
mbin. On  y prend  beaucoup  d’hermines,  ce  qui  fait  que 
les  caravanes  marchandes  s’arrêtent  à Kansk  pour  y faire 
d ’s  achats. 

La  PROVINCE  DE  Koltvaw  était,  sous  Catherine  II, 
un  gouvernement  à part.  On  y trouve  les  arrondissemens 
q ti  suiv'ent. 

1°.  Arr.  de  Kolyvan.  Cet  arrondissement  s’étend  sur  le 
Tom,  sur  l'Obi  et  jusipi’aux  bords  de  l’Irtich;  il  comprend 
ainsi  une  partie  du  stepp  de  Barabin. 

Kolyoan  , sur  l'Obi , chef  - lieu  du  gouvernement  sous 
Catherine  II , et  aujourd’hui  de  province.  C’est  une  ville  de 
3,000  âmes , selon  Ie.s  tables  statistiques  de  M.  Slorch,  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  Sowoal- KoUivanskoi  ou  l’an- 
cien Kolivan,  sur  la  Biclaia  , au  sud-ouest  de  Barnaoul.  Le 
Kolivan  moderne  est  par  54  degrés  5o  minutes  de  latitude, 
et  7q  degrés  de  longitude,  est  de  Paris. 

'La  contrée  entre  l’Obi  et  le  Tom  a le  sol  très- fertile.; 
mais  lorsque  Pallas  la  visita , elle  n’était  couverte  que  d« 
bouleaux  et  très-peu  habitée  (1).  . 

2°.  Arr.  de  Semipalatnoi.  Cet  arrondissemeot  s’étend  le 
long  de  l’Irtich  , et  comprend  les  montagnes  Âltaïques  , les 
plus  riches  en  métaux , ainsi  qu'une  partie  très-aride  du  stepp 
de  Barabin. 

Cette  contrée  étant  la  plus  méridionale  de  la  Sibérie  occi- 
denlale,  mérite  d’être  considérée  sous  le  rapport  de  la 
géographie  - naturelle.  La  plaine  entre  l’Obi  et  l’irlich  est 
d’une  nature  saline  ; l’Irlich  est  bordé  d’une  chaîne  de 


(0  Voyages  de  Pallas,  tumelli,  page  388. 
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collines  d’un  sable  mouvant  très-profond.  L’épizoolie  qui 
règne  fréquemment  enlève  sur-tout  les  chevaux  (i).  Dans 
la  partie  méridionale  plus  mimtagneuse  , les  eaux,  en  plu- 
sieurs endroits . sont  mauvaises  (probablement  séléniteu- 
ses,  etc.)  Elle  occasionnent  des  fièvres  intcrniillentes  (2). 
On^est  exposé  dans  ce  pays  à des  orages  et  à des  ouragans 
très  - forts  ; néanmoins  les  hauteurs  sont  généralement 
arides,  on  ne  peut  cultiver  que  les  bas-fonds.  Malgré 
tous  les  désavantages  de  cette  contrée  , des  cultivateurs 
moins  paresseux  que  les  Sibériens  pourraient  y faire  fleurir 
la  culture  des  blés  et  de  plusieurs  fruits. 

La  végétation  des  plantes  sauvages , des  arbres  et  arbris- 
seaux devient  plus  belle  à mesure  qu’on  s’élève  sur  les 
montagnes.  Le  faux  acacia,  le  peuplier-baumier  , le  mé- 
rivier,  l’aubier,  le  sureau  blanc  et  rouge,  le  groseiller 
rouge,  le  cassis,  le  troène  et  toutes  espèces  de  rosiers  sau- 
vages couvrent  les  rives  de  l’Ouba.  On  y recueille  de 
grosses  fraises  jaunes.  L’hyssope  , la  menthe  aquatique  , le 
honblon,  le  chanvre  sauvage  croissent  abondamment  près 
la  Schoulba.  La  clématite  d’Orient  s’y  enlace  aux  arbres  en 
forme  d’espalier,  et  des  sources  pures  comme  le  cristal 
coulent  à l’ombre  du  chevre-feuille  de  Tatarie , qui  forme 
ici  d’assez  gros  arbres.  Près  Tigerazkoï , dans  les  montagnes 
de  neige,  dit  Biéloï , on  rencontre  des  plantes  plus  particu- 
lières aux  températures  alpines , telles  que  la  gentiane  prin- 
tanière , le  sainfoin  des  Alpes  ( licdysarum  alp'tnum  ) , le 
druas  à cinq  pétales,  le  poligala  de  Sibérie,  le  ihtwn  un- 
dulalum  et  la  jolie  spirœa  allalca.  La  valériane  de  Sibérie , 
le  dianihus  superbus,  l’immortelle  des  bois  étalent  leurs 
fleurs  diverses  , jusques  sur  les  bords  des  neiges  mêmes  (3). 

La  célèbre  mine  de  Schlangenberg,  nommée  par  les  Russes 
Zmeiewskaùa-Gora,  est  l’endroit  le  plus  remarquable  de  cet 
arrondissement.  Cette  montagne  est  appelée  ainsi  à cause  du 
grand  nombre  de  serpens  qu’on  y trouve  (4).  Les  Tc/ioudcs 


» 

(1)  Voyages  de  Pallas,  tome  III,  pages  243  et  376. 

(2)  Ibid,  tome  III,  page  200. 

(3)  Ibid,  pages  190,  201 . 262,  etc.,  etc. 

(4)  Le  S chlang<-nberg  est  détaché  de  toutes  les  auti-es  montagnes 
^ui  l’avüismcnl.  il  a plus  de  3o  toises  de  haulear  perpeadicu- 
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y avaient  fait  de  grands  travaux  long-tems  avant  les  Russes* 
La  forteresse,  située  auprès  de  la  mine,  s’appelle  Znivlno-^ 
gorskaia. 

3.  Arr.  de  Büak,  au  nord-est  du  précédent,  sur  les  deux 
rives  de  l’Obi. 

Aux  environs  de  Barnaoul  l’air  est  plus  tempéré  et  l’été 
plus  chaud  que  dans  les  parties  plus  méridionales , mais 
plus  rapprochées  des  montagnes.  Tous  les  légumes  et  mêm® 
les  artichaux  y réussissent  ; les  choux-fleurs  seuls  n’y  vien- 
nent pas  bien  ; les  arbouses  ou  melons  d'eau  y mûrissent  d® 
bonne  heure,  et  y sont  assez  bons  (i). 

Barnaoul  est  une  ville  de  mines,  de  près  de  i,ooo  mai- 
sons, où  il  y a des  forges  célèbres.  Dans  les  environs  on 
trouve  des  fours  à chaux,  des  tuileries  et  une  manufacture 
de  glaces. 

4.  Arr.  de  Kuznetsk,  au  nord-est  de  Biisk  et  à l’est  de 


laire  du  fond  du  principal  conduit  de  mine , qui'  paraît  être  la 
niveau  de  sa  base.  Sou  ascension  est  peu  rapide  j excepté  ait 
sud  et  à l’ouest  ; elle  y décline  en  pente  roidé  , dôitt  la  pins 
grand  partie  est  garnie  de  rochers  saillans.  On  doit  regarder  1® 
dchhingenberg  comme  une  énorme  masse  minéralogique  , cou- 
verle  d'une  roche  de  schiste.  Celte  masse  consiste  en  minéraif 
aurifères,  argentifères,  de  cuivre,  de  plombagine  3 elle  renferme 
aussi  beaucoup  de  zinc,  d’arsenic  et  de  soufre. 

. Le  lit  de  celte  masse  consiste  dans  une  forte  roebe  cornée , 
qui  s'incline  vers-  le  nord  par  gradins  , et  avec  des  compares 
irrégulières.  Son  chevet  est  un  spath  lourd  et  compacte,  couvert 
de  schiste  Ce  spath  est  en  partie  minéralisé  et  fort  enlrc-mélé 
de  minérais  , qui  sont  communément  bordés  d'une  lisière  de 
métaux  plus  fins  et  plus  riches  que  les  minérais.  Oh  rencontre 
dans  les  métaux  les  plus  riches  du  minéral  natif.  Les  minérais 
les  plus  riches  sont  depuis  la  superficie  du  soi  jusqu'à  30  et  3o 
toises  de  profondeur  ; c est  aussi  la  place  où  les  minérais,  accom- 
pagnés de  métaux  natifs,  sont  les  plus  abondans.  A une  plus 
grande  profondeur  les  minéraux  sont  plus  pauvres  , et  ne  sont 

£as  aussi  mûrs  J on  y rencontre  fort  peu  de  traces  d’argent  natif. 

>a  masse  minéralogique  paraît  n’être  constituée  dans  le  fond  que 
de  minérais  de  spath  d’nn  gris  noirâtre  , de  pauvres  pyrites  avec 
beaucoup  de  blende  , et  d’une  roche  cornée  minéralisée , où  l’oa 
voit  des  trous  et  > rognons  qui  renferment  des  minéraux  plut 
riches.  [Patlas'). 

(i)  Parias,  Voyage,  tome  III,  page 

Kolyvan. 
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Kolyvan.  Ce  district  s’étend  autour  des  sources  du  Tomsk  et 
jusqucs  sur  rienisseï.  Il  contient  plusieurs  parties  très-fertiles 
et  assez  agréables.  Au  nord  de  la  ville  de  Kuznesk , qui  ne 
compte  guères  au-delà  de  5oo  maisons,  on  ne  voit  que  des 
collines  et  des  plaines  qui  s’étendent  jusqu’à  Tomsk.  Mais  l’in- 
Icrieiir  de  l’anondissement  est  très-montagneux, 

5.  ^rr.  d'Ahakansk,  à l’est  du  précédent , sur  le  Haut- 
Ienisseï  et  vers  les  monts  Saianiens.  (^)uoique  rempli  de 
montagnes , il  renferme  d’excellens  pâturages  et  même  des 
terrains  très-fertiles  en  grains  ; les  gelées  blanches  l'empê- 
chent quelquefois  de  mûrir  dans  les  conti  ées  montagneuses  ; 
mais  près  d’Abakansk  la  température  est  assez  douce  pour 
que  les  melons  d’eau  y réussissent. 

6.  Arr.  de  Krasnoïarsk , nord  du  précédent,  sur  les 
deux  rives  de  l’Ienisseï.  On  lire  de  ce  district  plusieurs 
bonnes  fourrures  et  de  la  rhubarbe. 

Krasnoïarsk , ville  de  35  o maisons  , sur  l’Ienisseï.  Les 
habitans  sont  à leur  aise.  Leurs  richesses  consistent  en 
chevaux  et  en  bestiaux  , qui  paissent  l’hiver  et  l’été  dans  les 
déserts.  Le  terroir  est  si  fertile  qu’on  n’en  laboure  que  la 
superficie,  et  que  , sans  y mettre  de  l’engrais  , on  peut  l’en- 
semencer de  suite  pendant  5 et  6 années,  et  même  d’avan- 
tage. Aussi  les  grains  et  toutes  les  denrées  y sont  à très- bon 
marché , ce  qui  porte  le  peuple  à la  bonne  chère  et  à la 
fainéantise. 

Curiosité  naturelie.  — Dans  l’arrondissement  d’Ie- 
nisseïsk  se  trouve  la  forge  de  Rïbenskoï,  où  l’on  emploie  un 
des  minéraux  les  plus  remarquables  de  la  Sibérie.  Ce  n’est 
autre  chose  que  du  bois  pétrifié  et  changé  en  une  mine  de 
fer  brune  , compacte  et  d’un  bon  produit;  elle  est  par  gros 
et  petits  morceaux  ; on  y distingue  encore  les  cercles  con- 
centriques et  l’écorce  de  l’arbre.  Il  se  trouve  dans  une  masse 
argileuse  et  sablonneuse,  avec  des  troncs  d’arbres  entiers, 
couchés  du  sud  au  nord. 

Gouvbrnemekt  d’Irkütsk. 

Le  gouvernement  d Irkulsk  renferme  quatre  provinces 
comme  il  suit  : Irkulsk , Nerlchïnsk , lakustk  et  Okotsk. 

Elles  sont  divisées  en  arrondïssemens.  Comme  le  pays 
devient  plus  désert  en  avançant  vers  l’est , nous  nous 
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bornerons  \t\  h décrire  chaque  province , en  indiquant  toute». 

lois  les  noms  des  an  ondissemens. 

' Pkovincb  d’Irkutsk. 

. Celle  province  s’étend  entre  les  5o  et  6i  degrés  de  lalit. 
septentrionale,  et  les  i>3  et  i3o  degrés  de  longit.  à l’ouest 
de  l îlé  de  Fer.  . 

Les  cercles  de  la  province  d’Irkulsk  sont  : i".  Irkutsk\ 
a°.  Kirens/cy  3°.  Haut-Udinsk  ( Werchni-üdinsk);  4®.  Bas- 
Vdinsk  ( f^ishni-Udinsk  ). 

Irkulsk , capitale  de  tout  le  gouvernement  et  de  la  pro- 
vince. Celte  ville,  qui  est  le  siège  du  gouverneur  et  de 
l’archevêque , est  située  sur  les  bords  de  l’Angara,  dans  une 
belle  plaine,  à 63  werstes  du  lac  Baikal.  Elle  tire  son  nom 
du  fleuve  d’Irkulsk,  qui  se  jelte  tout  vis-à-vis  dans  l’Angara. 
C’est  une  des  plus  considérables  et  des  plu»  belles  villes  do 
la  Sibérie.  Elle  est  fortifiée,  et  renferme  i,Soo  maisons , avec 
une  population  de  9,644  habitans  , dont  la  plupart  sont 
commei'çans  ; car  Irkutsk , de  toutes  les  villes  de  Sibérie , 
est  celle  où  il  se  fait  un  plus  grand  commerce.  ( Voyez  ci- 
aprbs  l’article  commerce  ).  Les  maladies  vénériennes  y sont 
très-communes.  En  1773  il  y avait  une  petite  colonie  alle- 
mande, avec  un  oratoire  et  un  ministre.  En  1764  on  a 
établi  en  celte  ville  une  école  japonaise  dç  navigation,  dans 
laquelle  des  Japonais  nés  enseignent  la  langue  de  leur  pays, 
et  des  gens  de  l’amirauté  l'art  de  la  navigation. 

Les  environs  d’Irkutsk  sont  agréables;  le  sol  y est  fertile; 
l’agriculture  fleurit.  Â mesure  qu'on  s’approche  du  lac  BaïkaI , 
le  pays  devient  de  plus  en  plus  montagneux.  Le  gibier  est 
assez  abondant  dans  les  environs  ; on  y voit  des  élans,  des 
cerfs  , des  sangliers,  des  chevreuils,  des  coqs  de  bruyère  , 
des  gelinottes , des  poules  de  bois  et  des  perdrix.  On  éprouve 
pssez  fréquemment  dans  cette  contrée  des  secousses  de  trem- 
blement de  terre. 

Kirensk,  sur  la  Lena;  son  territoire  çst  fertile,  et  quoique 
sous  le  57*"®.  deg.  47  min.  de  latitude,  les  campagnes  y 
offrent  un  aspect  riant.  Les  plantes  y viennent  d’une  gros- 
seur extraordinaire.  Les  sterlèdes  et  les  autres  poissons  què 
l’on  pêche  dans  les  rivières  voisines  sont  les  meilleurs  de 
toutç  la  Sibérie  pour  U délicatesse.  Les  habitans  de  celto 
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Contrée  ont  des  goitres  d’une  grosseur  peu  commune  : il  est 
même  assez  ordinaire  d’eu  voir  aux  bœufs  et  aux  vaches  du 
pflys. 

A I\ula  on  trouve  des  sources  salées. 

’ Uas-Udinsk , chef  lieu  d’un  arrondissement  qui  s’étend  à 
l’ouest  de  celui  d’Irkutsk.  Celte  contrée  est  couverte  près- 
qu’en  entier  de  forêts  sombres  et  marécageuses , où  le  sol 
ne  produit  que  de  la  mousse  et  des  pl.mles  des  maicus  , en 
grande  partie  semblables  à celles  de  la  Russie  et  du  nord  de 
l’Europe.  Le  climat  y est  beaucoup  plus  froid  qu’à  Irkutsk 
ou  à Krasnoiai  sk.  Ouda  ou  l’üda, appelée  aussi  Tchiouna, 
traverse  ce  pays  j elle  reçoit  la  Birioussa,  et  s’écoule  dans 
l’Angara. 

Kiachla , ville  bâtie  sur  la  frontière  qui  sépare  la  rivière 
-asiatique  de  la  Mongolie , près  de  la  petite  rivière  de  Kia- 
chta , dans  l’arrondissement  de  Haut-Udinsk.  Cette  place 
frontière  est  célèbre,  parce  que  le  commerce  entre  la  Russie 
et  la  Chine  s’y  fait  presque  entièrement.  Elle  est  située  sur  un 
terrain  uni  et  élevé  dans  un  vallon  fort  vaste  , coupé  par 
le  ruisseau  de  Kiachta , auquel  aboutit  le  Monasürskoi-Pad. 
Ce  vallon  est  entouré  de.  hautes  montagnes  de  rocs  , boisées 
en  plus  grande  partie.  La  plus  considérable  , appelée  par  les 
BourgouUei  ( montagne  des  Aigles  ) est  si  près  de  le  forteresse 
de  l’est  , quelle  la  commande  un  peu.  On  découvre  de  son 
sommet  toutes  les  rues  de  Kiachta  et  la  ville  chinoise  qui 
est  en  face.  C’est  probablement  la  raison  qui  a engagé  les 
Chinois  à se  réserver  cette  montagne  dans  le  dernier  traité 
de  démarcation,  sous  prétexte  que  son  sommet  renfermait 
les  tombes  de  leurs  ancêtres. 

La  forteresse  est  un  carré  revêtu  de  palissades,  flanquée  de 
quatre  bastions  de  bois  , et  de  batteries  sur  les  courtines. 
Le  faubourg,  qui  est  entouré  d’une  muraille  de  planches 
garnies  de  pointes,  renferme  plus  de  ixo  maisons  cons- 
truites fort  irrégulièrement.  * 

Les  bonnes  eaux  manquent  h Kiachla , et  les  riches  habi- 
tans,  qui  boivent  beaucoup  de  thé,  font  venir  l’eau  d’une 
excellente  source  située  sur  le  territoire  chinois. 

Les  habitans  de  Kiachta  ne  sont  pas  plus  heureux  pour  le 
sol  que  pour  l’eau.  Les  environs  ne  sont  que  sables  et  rochers, 
solpeupropre  à lacullure  des  légumes.  Si  la  ligne  de  démar- 
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cation  eût  été  portée  neuf  werstcs  plus  loin,  Kiachta  aurait 
«U  un  site  beaucoup  plus  agréable  , de  l’eau  excellente  et 
en  abondance,  une  plaine  fertile  , et  du  poisson , avantages 
dont  jouissent  les  Chinois. 

Les  principaux  habitans  de  Kiachta  sont  des  négocians 
Russes  ou  des  commissaires  des  principales  maisons  de 
commerce  de  l’empire.  Leur  manière  de  vivre  est  polie  et 
sociable, ce  qu’on  ne  rencontre  dans  aucune  ville  de  la  Si- 
bérie, excepté  Irkutsk.  La  société  des  habitans  de  Kiachta 
y serait  encore  plus  agréable  sans  les  fortes  instances  qu’ils 
vous  font  pour  prendre  du  thé.  Ces  négocians  s’imaginent 
ne  pouvoir  mieux  vous  combler  d’honnêtetés  qu’en  vous 
forçant  de  boire  successivement  de  toutes  les  espèces  de 
thé. 

Séleng!nsk,&w\\  t ville  de  l’arrondissement  du  Haut  Udinsk, 
est  situee  en  plus  grande  partie  sur  un  bras  de  la  Selenga 
rempli  de  sable.  Il  est  presque  à sec  lorsque  les  eaux  sont 
basses.  On  voit  derrière  la  ville  les  hautes  montagnes  de 
sable  , dont  les  ébouleraens  successifs  commencent  à couvrir 
toutes  les  rues.  Les  plates-formes  et  les  cimes  de  ces  mon- 
tagnes sont  boisées  de  pins  , ce  qui  procure  à la  ville  les 
bois  de  chauffage  et  de  charpente  nécessaires.  Celte  ville 
se  présente  très-bien  du  côté  du  fleuve.  On  y découvre  ses 
trois  églises  et  le  Posolskoidvor  (maison  des  députés). 

Quoique  Sélinginsk  soit  avantageusement  située  pour  le 
commerce  avec  la  Chine  j on  y trouve  fort  peu  de  mar- 
chands riches;  la  plupart  des  habitans  sont  dans  un  état  de 
médiocrité.  On  peut  en  attribuer  la  cause  à leur  noncha- 
lance et  à leur  vie  débauchée.  Un  grand  nombre  de  cesha- 
liitans  se  sont  transportés  dans  les  campagnes  , où  ils  ont 
établi  des  métairies  et  même  des  petits  villages , ils  pré- 
fèrent de  vivre  de  l’agriculture  et  de  l’entretien  des  bestiaux 
plutôt  que  de  supporter  les  charges  de  la  vie  civile.  Plu- 
sieurs de  q|^s  villages  sont  situés  en  face  de  Sélinginsk  , 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Sélenga.  De  superbes  vallons 
leur  fournissent  d’excellens  champs  pour  la  culture  des 
grains,  et  de  bons  pâturages  pour  leurs  troupeaux. 

On  distingue  parmi  les  habitans  de  Sélenginsk  , et  ceux 
de  son  territoire,  ainsi  qu’en  Daourie,  un  fort  mélange  de 
«aug  Mongol.  Ceci  n’oifre  rien  d’étoonant , parce  que  les 
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Russes  qui  se  sont  établis  dans  la  ville  ou  aux  environs 
épousent  de  préférence  des  filles  Bouriales  ou  Mongoles. 
Ces  mariages  mixtes  produisent  des  mulâtres  , dont  la  figure 
et  les  traits  ressemblent  à ceux  des  Mongols;  ces  traits  sont 
communément  assez  réguliers  et  agréables.  Ils  ont  la  che- 
velure noire  ou  d’un  brun  très-foncé.  Ces  mulâtres  sont  ap- 
pelés Karimhi.  Les  mœurs  du  bas  peuple  de  ces  contrées 
tiennent  beaucoup  de  celles  des  Bouriates,  ce  qui  est  dû  au 
mélange.  Les  habilans  préfèrent  même  parler  la  langue 
mongole. 

« Le  climat  de  Selenginsk  est  assez  tempéré  ; la  neige  y 
» disparaît  à la  fin  de  mars  sur  toutes  les  hauteurs  exposées 
» au  midi  ; les  troupeaux  commencent  à pâturer  vers  le  20 
» du  même  mois.  Les  outards,  les  canards,  les  c^'gnes  pa- 
« rai-ssenf.  Le  Sélenga  se  dégarnit  de  glaces  vers  le  milieu 
» d’avril.  Quelques  fieurs  printannières  se  montrent,  telles 
» que  l’alisse  des  montagnes,  la  vraie  coquelourde,  le 
» Itaspic,  etc.  On  ne  voit  nulle  part  autant  de  buissons  de  poi- 
» rier  sauvage,  de  groseillcr  diacantha  et  d’orme  nain.  Les 
» montagnes  sont  couvertes  de  robinia  pigmée  ; on  y trouve 
• aussi  l’amandier  propre.  Plusieurs  plantes  Daouriennes 
» abondent  déjà  ici  (i)  ». 

HAUT-UorusK,  chef-  lieu  du  cercle  de  même  nom,  située 
sur  les  bords  de  füda,  qui  se  jette  dans  le  Selcnga  ; les  ha- 
bitans , en  général,  y sont  aisés,  les  négocians  riches  et  en 
grand  nombre.  La  ville  est  environnée  d’une  campagne 
riante  et  fertile.  Les  vivres  n’y  manquent  point  j le  jardi- 
nage et  le  poisson  y sont  en  abondance. 

Province  de  Nertchihsk. 

^ Cette  province , qui  renferme  la  Daourie  russe , s’étend 
entre  les  49™*.  et  Sô™'.  degré  de  latitude,  et  les  124™®. 
et  deg.  de  longitude.  Toute  celle  contrée  est  cou- 

verte de  montagnes  ; les  plaines  qui  s’y  rencontrent  ne 
sont,  à proprement  parler,  que  de  grandes  vallées.  Les 
montagnes  n’ofl'renl  par- tout  aux  yeux  que  des  blocs  de 
rochers  escarpés  qui  semblent  suspendus  en  l’air  ; aussi  no 
rcnconlre-f-011  nulle  part  des  points  de  vue  et  des  sites  plus 

(i)  Pallai,  tomo  IV,  pages  14a  , 324  et  369. 
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pitoresqurs  : l’air  qu’on  y respire  peut  êlre  comparé  kreittî 
qui  règne  dans  les  Alpes.  Toutes  la  pnriie  septentrionale 
de  ce  pays  n’est  <|n’iiiie  chaîne  de  hautes  moniagnes , eu 
règne  assez  constamment  un  vent  du  nord  , venant  de  la  ^ 
riri  Glaciale,  de  manière  que  le  froid  y est  très- vif’,  même  ' 
en  eie  en  général  le  climat  esl  fies -rude.  Le  bois  le  plus 
commun  consiste  en  pins , mélèses , sapins  blancs  et  noirs, 
cèvb  e lie  Sioérie,  bouleau.x  noirs,  qui  lie  se  trouvent  en  Sibérie 
qu  il  i;  les  sommets,  ori  la  neige  reste  toujours,  offrent  quel- 
que s bciiquels  de  pins  du  Liban  , de  bouleaux  nains  et  des 
especes  particulières  de  genévriers  et  de  saules , etc.  Le 
premier  noisetier  et  le  premier  chêne  ne  paraît  qu’au-delà" 
de  l’Argoim , sur  le  territoire  chinois.  Les  richesses  de  cette 
province  en  plantes  et  minéraux  rares  surpassent  celles  âa 
toute  la  Sibérie.  C’eSt  sur- tout  la  Daourie  russe  ou  la  con«'> 
Irée  compiise  entre  les  montagnes  de  Nertschink  et  le  fleuve 
Argoun  qui  a enrichi  la  botanique  d’espèces  nouvelles;  nous 
en  avons  nommé  quelques-unes  ci-dessus,  page  278.  La. 
statice  daurica  est  une  des  plus  rares  et  des  plus  belles.  La 
végétation  esl  très -brillante  dans  cette  région  Alpine;  on 
voit,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  des  montagnes  entières- 
près  les  bords  de  l’Onon,  dont  la  surface  d’un  côté  se  revêt 
d’une  couleur  lilas,  produite  par  les  bourgeons  de  l’abricotier 
sauvage,  tandis  'que  l’autre  revers  est  tapissé  du  pourpre' 
foncé  des  rhododendrons  qui  le  couvrent.  Les  racines  dè 
la  stcllera  chamiasme,  malgré  la  beauté  de  ses  fleurs  odori- 
férantes, ont  des  effets  pernicieux  et  souvent  mortels  ; cette 
racine  ressemble  beaucoup  plus  à une  ligure  humaine  qn© 
celle  de  la  mandragore  ou  de  l’arum  ; on  y distingue  quel- 
quefois une  lêle  el  des  bras  assez  bien  conformés  (i). 

Les -cercles  de  celte  province  sont  : i*.  Kerlchin^^ 
2".  Slretensk  ; 3“.  Doroninsi  j Bargusinsk.  ■ • 

Nertchinsk , ville  frontière  avec  un  fort  du  côté  de  lâ' 
Chine,  à lembouchure  de  la  Nertscha.  Cette  ville,  bâlie  en 
1 658  , comptait , dès  1772,  près  de  1,800  habilans  mâles." 
Les  maisons  sont  en  mauvais  état,  el  les  habilans  plus  adon- 
nés au  vin  et  à la  débauche  qu’aux  occupations  utiles.  C’é- 


(i).  Vallas , "'(royages,  tome  IV’’,  page  3i3  et  suiy. 
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Ult  autrefois  un  Heu  de  passage  pour  les  caravanes  chi-^ 
noises  , mais  elles  ont  changé  de  roule  depuis  quelques 
tems.  C’est  en  celte  ville  que  les  deux  empires  conclurent 
un  traité  de  paix  en  1689.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
moutueux,  et  renferment  néanmoins  de  très -bons  pâtu- 
rages. 

Nertschinsk  et  Kamtschatka  sont  regardés  comme  les 
lieux  d’exil  les  plus  alfreux  qu’ü  y ait  en  Russie.  Les  exi- 
lés qui  sont  envoyés  à Nertschinsk  sont  employés  aux 
mines.  Leur  nombre,  ordinairement  de  1,000,  va  quelque- 
fois jusqu’à  1,800,  mais  rarement  à 2,000.  Quelque  diflé- 
rence  qu’il  y Vit  dans  leur  état  et  dans  leurs  crimes,  ils  sont 
tous  punis  sur  le  même  pied,  lis  sont  habillés  et  nourris 
comme  le  soldat , et  reçoivent  par  chaque  jour  de  travail, 
pour  la  viande  et  le  sel , chacun  i et  t copek  ; de  raanièrp 
que  chaque  exilé  coûte  annuellement  35  roubles  à la'cou-* 
ronne.  On  ne  les  surcharge  pas  de  travail  ; la  déserlioa 
y est  extrèmement  diffîcile  j ces  malheureux,  d’ailleurs,  ne  La 
tenteraient  qu’envsin  sur  le  territoire  de  la  Chine , parce  que 
les  Chinois,  en  les  livrant  à leurs  maîtres,  exigent  qu’on  leur 
inflige  un  châtiment  plus  rigoureux  pour  avoir  deshonoré 
leur  pays.' 

Zouruchcàtu,  endroit  fortifié  sur  la  rivière  d’Argoun , où 
il  se  fait  un  commerce  considérable  avec  la  Chine. 

Argounskoi , forteresse  établie  pour  défendre  les  xichçs 
mines  de  Daourie. 

Les  pluies  sont  assez  fréquentes  dans  les  montagnes  de 
Nertschinsk  , mais  peu  abondantes.  Il  y tombe  aussi  lics- 
peu  de  neige  en  hiver.  L’été  l’air  y est  très -frais,  on  peut 
même  dire  froid,  car  la  terre  n’y  dégèle  communément  que 
d’un  à trois  pieds  de  profondeur.  Cependant  les  blés  y mû- 
rissent assez  bien  pour  l’ordinaire , particulièrement  le  seigle 
d’hiver  : l’on  regarde  communément  comme  une  mauvaise 
«nuée  celle  où  la  récolte  ne  donne  que  le  quadruple  de  la 
semence. 

Il  règne  d’ailleurs  clans  celle  province  une  étonnante  va- 
riété db  sol  et  de  climat.  Ici  des  vallons  étroits,  sombres  et 
froids,  là  des  plaines  sablonneuses  et  chaudes,  plus  loin  des 
fonds  salins.  A Selenginsk  les  melons  d’eau  viennent  très- 
bien  j sur  les  bords  de  fUda , les  blés  ne  mûrissent  c|ue  ra- 
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renient.  En  général  ce  pa}'s  est  peu  propre  à devenir  agri- 
cole, même  avec  beaucoup  de  soins  (i). 

Province  de  Iakutsk. 

La  province  d’Iakufsk  est  la  plus  considérable  du  gou- 
vernement d'Iakufsk  : elle  s’étend  entre  les  54*.  et  les  74“. 
deg.  de  latit.  septentrionale , et  les  126®.  et  182®.  deg.  de 
longit.  à l’ouest  de  l’île  de  Fer  ; seulement  elle  se  rétrécit 
dans  la  parlie  du  sud  , et  se  termine  au  i 55*  degré.  Toute 
la  partie  K l’ouest  de  la  Lena  , du  moins  dans  les  contrées 
méridionales  , jouit  d’un  climat  semblable  à cehri  de  la 
Sibérie  occidentale.  11  y a des  montagnes  et  des  vallées 
agréables  et  Fertiles.  Mais  depuis  ce  fleuve  jusqu’au  pro- 
montoire Tzalaginskoi  le  pays  est  hérissé  de  montagnes  , 
et  il  y fait  un  froiil  excessif.  La  parlie  méridionale  est  en 
quelques  endroits  habitée  et  cultivée  par  des  colonies  russes 
qui  sont  venues  s’y  fixer  ; on  y voit  quantité  de  villes  et 
de  villages  bâtis  par  eux.  Les  autres  habilans  sont  des 
Tungouses , qui  vont  nuds  pendant  l’été  comme  les  Amé- 
ricains ; ils  n’ont  en  effet  qu’un  petit  morceau  de  cuir  au 
tour  des  reins.  Plusieurs  d'entr’eux  se  nourrissent  d’oignons 
de  lys  jaunes,  qui  sont  fort  communs  en  ces  contrées  ; ils 
en  font  de  la  farine  et  du  pain. 

Les  cercles  de  cette  province  sont  : i“.  TaJeutsk  ; 2.°^  Olek- 
minsk  ; 3”.  Olensk  ; 4“.  Shigansk  ; 5°.  Sachiwersk. 

Jakutsk , située  sur  le  bord  occidental  de  la  Lena,  dans 
une  plaine  entoutée  de  montagnes , est  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Celte  ville  était  située  autrefois  i5  werstes  plus  bas. 
Elle  est  acluellemenl  sous  le  147*.  degré  e3  minutes  3o 
secondes  de  longilude,  et  le  62®.  degré  i minute  3o  se- 
condes de  latitude.  Elle  renfermt  environ  600  maisons  assez 
■mauvaises,  et  a dans  son  voisinage  un  fort  de  bois.  Il  sy 
fait  un  grand  commerce  de  zibelines.  Cette  contrée  ;jqui 
abonde  en  poissons  de  toute  espèce,  est  susceptible  de  cul- 
ture ; néanmoins  les  habitans  négligent  l’agriculture  pour  se 
livrer  à la  chasse. 

On  trouve  près  l’embouchure  du  Wiloui plusieurs  sources 
salées. 


(i)  Pallas,  Voyage,  tome  1'/,  l>age  384  et  suivantes. 
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• , cheflieu  d’un  cercle  du  mrme  nom,  lire  son 

nom  de  la  livière  d’Olekma,  qui  se  jelte  dans  la  Lena  à i6 
wersles  plus  loin.  On  a essayé  de cultiv'er  les  environs, mais 
avec  peu  de  succès  ; après  diflërentes  tentatives  on  s’est  bor- 
né à ensemencer  quelques  champs  d’orge. 

Les  deux  arrondlssemens  à’Olensk  sur  l’Olenck,  et  de 
Shigansi  sur  la  Lena  , sont  de  vastes  déserts  , où  errent  les 
hordes  d’iakuts.  Celui  de  Sachiiversh  est  habité  par  les 
lukagus.  ' 

PnoTiNCB  n’ Okhotsk. 

Cette  province  a la  même  latitude  que  la  précédente, 
mais  elle  se  prolonge  entre  le  i53*.  degrés  et  le  207'.  da 
longitude.  Elle  comprend  les  quatre  arrondlssemens  d’O^- 
hotsk , ù'  fsi^hinsk , A' Aklansk  ti  Az  Nixhnei-Kamtchatsk. 

> Le  district  d’Okliotsk  est  habité  par  les  Toungouses 
pêcheurs , et  par  quelques  Russes  qui  y ont  bâti  quelques 
villages , parce  qu’ils  la  traversent  pour  aller  au  Kamtchatka. 
Il  s’étend  le  long  d'un  golfe  considérable  de  l’Océan  oriental, 
nommé  par  les  Russes  mer  d Okhotsk.  C’est  un  paj  s mon- 
tueux  et  couvert  de  bois  marécageux.  Il  n’y  croît  pres- 
qu’aucune  denrée  pour  la  vie  animale  ; on  est  obligé  de 
faire  venir  des  vivres  de  lakutsk.  L«  transport  de  ces 
denrées , par  eau  , est  fort  long  et  fort  dangereux  , il  entraîne 
pour  le  moins  autant  de  difficultés  par  terre,  ce  qui  rend 
l’existence  des  malheureux  habilans  extrêmement  pénible. 

Okhotsk , port  de  mer  d’où  les  Russes  partent  pour  le 
Kamtchatka  et  les  côtes  de  l’Amérique.  On  y^  construit  des 
bàtimens  marchands. 

L’arrondissement  A'Isightnsk  s’étend  des  bords  du  golfe 
Pensinsk  aux  rives  orientales  de  la  rivière  deKowyma.  Il  est 
sur-tout  habité  par  des  Koriaikes. 

Olui  A’Jklansk  comprend  les  contrées  au  nord  de  Kafnt- 
rhalka  j celles  sur  le  fleuve  Anadyr  et  même  le  pays  des 
-Tchuktches , qui  forme  l’extrémité  de  l’Asie  vers  le  nord- 
est.  Mais  ces  peuples  ne  sont  que  nominalement  soumis  à 
la  Russie  ; ils  ne  paient  de  tribut  que  lorsqu’on  les  y force  , 
et  l’on  n’y  réussit  que  rarement.  Cependant  les  géographes 
russes  les  comprennent  au  nombre  des  sujets  de  l'empire. 
Nous  avons  déjà  déci  it  leurs  mœurs  et  manière  de  vivre. 
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La  grande  presqu'île  de  Kamtchatka  forme  !e  quétdbmo 
et  deiTiier  arrondissement  de  ia  province  d’Okliotsk.  Cette 
presqu’île  s’étend  du  5^’"^  ou  6i“®.  parallèle  de  latitude  } 
sa  longueur  est  dune  de  2S0  lieues,  la  largeur  varie  de  40 
à 70  lieues. 

Comme  ce  pays  est  coupc  dans  toute  sa  longueur  par 
une  ahaine  de  montagnes,  il  est  arrosé  sur  ses  deux  côtés 
par  une  infinité  de  rivières,  mais  dont  la  plupart  ne  sont  ni 
grandes  ni  navigables.  Les  plus  considérables  sont  le 
Kamtschalka  , \' Awatscha  et  le  Bolsc/iaJa-Reka  ; il  est  qua- 
lifié de  grand  , parce  que  de  tous  ceux  qui  se  jettent  dans 
le  golle  de  Penschin , il  est  le  seul  qui  soit  navigable  depuis 
ST  source  j’usqu’à  son  embouchure;  encore  celle  navigation 
n'est  pas  exempte  de  difficultés  , à cause  de  la  rapidité  de 
ses  eaux  et  la  quantité  d'îles  qu’il  renferme.  Celte  presqu’île 
est  principalement  hrtbiléepai  U s Kamtschadales.  Les  Russes 
s’y  sont  établis  depuis  {Très  d’un  siècle. 

Les  hivers  de  cette  contrée  sont  de  dix  mois  , il  y com- 
mence k geler  dès  le  mois  de  juillet , et  les  gelées  y 
durent  souvent  jusqu’en  mal.  Mais  le  froid  n’y  a jamais  un 
haut  degré  d’intensité  ; les  brouillards  de  la  mer  y enlre- 
liennent  une  température  humide.  L’inconstance  extrême  des 
vents  entraîne  celle  du  climat;  l’on  y passe  souvent  dans 
un  instant  de  l’été  è l'hiver.  Plusieurs  rivières  ne  gèlent 
jamais,  soit  à cause  de  la  rapidité  de  leur  cours,  soit  parce 
que  leur’k  eaux  sont  d’une  nature  particulière. 

L’agriculture  n’a  pas  réussi  dans  celte  presqu’île,  pas 
ir.ênvc  dans  sa  partie  méridional*.  L’orge  et  l’avoine  rendent 
fc/ufau  plus  a ou  3 pour  i dans  quelques  terrains  choisis. 
I.es  légumes  réussissent  un  peu  mieux.  Les  blés  sont  d’une 
extrême  cherté  ; on  les  y transporte  jusques  depuis  Irkutsk; 
Mais  l’entretien  des  bestiaux  pourrait  devenir  d’une  grande 
importance  , les  pâturages  y sont  excellens. 

Les  renards i les  zibelines,  les  lièvres,  les  hermines,  lei 
ours , les  rennes  y abondent.  Les  côtes  sont  toujours  en- 
vironnées d’une  foule  de  cétacés  et  amphibies  , tels  que  ba- 
leines , ours  de  mer,  lamantins  ou  raanatis,  loutres  ou 
castors  de  mer;  nous  parlerons  de  ces  animaux  à l’arlici* 
Amérique  russe  , volume  XIV.  Les  limandes , solles  , ca- 
beliaux,  lamproies,  anguilles  et  brochets  fourmillent  dans 
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les  fleuves,  sans  qu'on  les  inquifcle  seulement;  on  ne  les 
mange  qu’en  tems  de  disette.  Mais  on  daigne  pêcher  le 
saumon , dont  la  chair  ici  est  excellente.  Ce  poisson  sort 
de  la  mer  pour  remonter  les  fleuves  ; il  est  en  si  grande 
quantité  qu’il  en  interrompt  le  cours.  Les  chiens  et  les  ours 
en  prennent  à loisir  tant  qu'ils  peuvent  dévorer.  Les  ha- 
rengs qui , pour  frayer , remontent  dans  les  lacs,  y abondent 
egalement.  La  variété  des  oiseaux  n'y  est  pas  moins  remar- 
quable que  leur  quantité.  Les  oiseaux  de  mer  sont  sans 
nuinbre.  Parmi  ceux  de  terre  on  remarque  les  cygnes,  sept 
espèces  d'oies  , onze  de  canards.  On  y mange  les  aigles. 

Le  bois  de  raélèse  et  de  peuplier  blanc  sert  à la  cons- 
truction des  maisons  et  des  vaisseaux.  Les  bouleaux , qui  y 
al)ondent  , sont  employés  pour  faire  des  traîneaux  ; qqant 
à 1 écorce  verte  de  cet  arbre,  on  la  coupe  en  tranches  minces» 
qu’on  mange  avec  du  caviar;  on  la  fait  aussi  fermenter  avec 
le  [us  du  môme  arbre,  et  alors  elle  procure  une  boisson 
agréable  au  goût.  On  ne  brûle  guères  que  <lu  saule  et  de 
l'aune.  Les  habitans  mangent  aussi  l'ecorce  du  premier  , et 
celle  de  l’autre  leur  sert  à teindre  le  cuir. 

La  racine  de  saranne  ( lilium  Jlore  atroruhenle')  lient 
souvent  lieu  de  pain.  Les  orties  tiennent  lieu  de  lin  et  de 
chanvre.  U y a beaucoup  de  plantes  médicinales.  On  (rou\’'e 
ici , môme  dans  les  plaines  , des  végétaux  propres  aux  mon- 
tagnes de  Laponie  et  de  Sibérie. 

IS islmi  - Knmlchalski , chef-Hcu  sur  la  rivière  de  Kamt- 
chatka . H sept  lieues  de  l’cmboucluire.  On  y trouve  3oo 
maisons  et  un  singulier  mélange  de  troupes  cosaques  et 
d'exiles  russes. 

Bolitheretzkoi , sur  la  rivière  Bol.schaia,  (voyez ci -de.ssus), 
c’était  anciennement  le  chef-lieu.  On  y trouve  5oo  maisons 
.assez  régulièrement  bâties,  et  un  petit  fort. 

ulwalscha  , petit  endroit  sur  le  golfe  du  môme  nom.  Le 
danois  ISehring , qui  partit  d’ici  pour  les  tôles  d’Amérique 
en  1740  , lui  a donné  le  nom  de  I!â\'re  de  Saint-Pierre  et 
Saint-  Paul , ou  en  russe  Petropauîofokaia  gawan. 

Iles  voisines  de  Kamtcha a. 

Les  îit-s  Alconles  appartiennent  cvidcmmeul  à l’Améri- 
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rique;  la  chaîne  sous  marine  qui  les  forme  part  de  ce  con- 

linenl  ; ainsi  nous  les  décrirons  avec  l'Amérique  russe. 

Les  îles  de  Behring  et  celle  dite  du  Cuivre  doivent  suivre 
la  descriplion  du  Kamtchatka,  dont  elles  semblent  être  une 
extension  vers  l’est. 

L’île  Behring,  la  plus  voisine  du  Kamtchatka,  tire  son 
nom  du  commandeur  Behring , qui  y est  mort  en  1 74  r.  Elle 
est  inhabitée  ; mais  les  vaisseaux  qui  font  voile  du  Kamt- 
chatka aux  autres  îles  de  cet  archipel  ont  coutume  d’y  re- 
lâcher et  d’y  passer  le  premier  hiver  pour  faire  provision 
de  viande,  de  différens  poissons  de  mer,  et  sur -tout  de 
manati. 

Ce  sol  y est  granitique.  Le  froid , sur  les  rivages  de  la 
mer,  est  peu  rigoureux,  et  on  n’y  voit  jamais  des  glaces 
fixes.  Mais  les  sommets  granitiques  de  l’intérieur  sont  cou- 
verts de  neiges  éternelles.  L’île  est  dépourvue  de  bois. 

Mednoi-ostrou» , c’est-à-dire,  île  de  Cuivre,  tire  son  nom 
du  cuivre  massif  que  l’on  a trouvé  sur  le  rivage  h l’ouest 
de  nie.  Elle  est  située  à i5o  werstes  environ  au  sud-est  de 
l’île  de  Behring.  Elle  est  composée  de  roches  friables.  Il 
n’y  a pas  d’arbres. 

Les  îles  Kuriles  sont  les  sommets  granitiques  et  vulca- 
nisés d’une  chaîne  sous-marine  qui  lie  le  Kamtchatka  aux 
îles  de  Jesso  et  de  Japon.  Elles  sont  connues  depuis  1 7 1 3 ; 
on  en  a visité  environ  une  trentaine  j vingt-une  seulement 
comprises  dans  les  possessions  russes. 

Nous  avons  tracé  le  caractère  physique  et  moral  des 
Kuriliens.  Parmi  les  productions  naturelles  on  remarque  , 
dans  le  règne  minéral,  du  cuivre,  de  l’argent,  du  soufre, 
du  sel  ammoniac,  de  la  plombagine;  dans  le  règne  végétal, 
des  mélèses  propres  à la  construction  des  vaisseaux,  des 
pins  à pignons,  des  saules,  etc.  ; dans  le  règne  animal,  des 
renards  noirs  , blancs  et  rouges  , des  zibelines  , des  loups, 
des  ours  noirs,  de  la  volaille  et  des  oiseaux  de  mer,  des 
phoques,  des  ours  de  mer,  etc. 

Commerce  et  Industrie  de  la  Sibérie. 

Le  commerce  de  la  Sibérie  se  fait  principalement  par  des 
marchands  Russes  qui  y voyagent  de  foire  en  foire  , de  ville 
«n  ville , en  échangeant  dés  marchandises  de  Russie  conlse 
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relies  de  Sibérie,  celles  ci  contre  celles  des  Chinois  et  ains* 
de  suite.  Ils  emploient  quatre  à cinq  ans  à un  semblable 
vojage  , et  y gagnent  souvent  3oo  pour  100. 

Aucun  pays  n’a  , par  ces  fleuves , une  communication  pa- 
reille à celle  qu'a  la  Russie  , sur-tout  dans  ses  provinces 
Asiatiques.  Le  cours  de  l’Ural  est  de  plus  de  2,000  werstes, 
celui  duTEna  en  a 5 1,000,  ce  qui  fait  queles  productions  delà 
Sibérie  peuvent  être  transportées  des  conbns  de  la  Chine  à 
Pétersbouig  à un  prix  modéré.  Les  bateaux  dont  on  se  sert 
pour  le  tran.sport  des  marchandises  sur  le  Tschult-owaja  , 
peuvent  porter  7 à 8,000  poud  ( le  poud  pésant  40  liv.  ) , 
et  sont  finalement  vendus  dans  la  capitale  de  la  Russie  après 
avoir  mis  trois  ans , c’est-à-dire  trois  été  de  courte  durée , à 
faire  un  trajet  de  7,000  werstes,  qu’il  fautfaire  presque  ab- 
solument par  eau.  La  roule  par  terre  exigerait  un  an  entier. 
En  1790  les  frais  de  transport,  depuis  Kiachta jusqu’à  Pé- 
tersbourg,  étaient,  par  la  voie  de  terre,  de  six  roubles  pour 
chaque  pude , et  par  eau  de  quatre  roubles  seulement. 

Il  serait  trop  ennuyeux  de  décrire  ici , pas  à pas , la  marche 
du  commerce  de  la  Sibérie  avec  l’Europe  et  l'ouest  de  l’Asie. 
Il  suffit  de  donner  une  idée  de  celui  de  Tobolsk. 

Cette  ville  est  aujourd’hui  l’entrepôt  principal  des  mar- 
chandises qui  arrivent  d’Europe  et  de  celles  de  Sibérie  et 
de  la  Chine , dont  la  plus  grande  partie  est  transportée  ea 
Russie  dans  l’hiver , par  le  moyen  des  traîneaux.  Les  cara- 
vanes de  Kalmouks  qui  arrivent  à Tobolsk  pendant  l’hiver 
y apportent  en  retour  des  vivres  , et  quelquefois  de  l’or  et 
de  l’argent,  et  en  rapportent  différentes  sortes  de  marchan- 
dises de  cuivre  et  de  fer.  Les  Boukariens , qui  y viennent 
aussi  dans  la  même  saison  , y apportent  des  peaux  d’agneaux 
frisées  , des  étoffes  de  coton  de  Boukarie  , des  étoffes  d« 
soie  des  Indes  , et  quelquefois  des  pierres  précieuses.  Les 
marchands  de  Tobolsk  leur  achètent  ces  marchandises  ou 
leur  en  donnent  d’autres  en  échange , et  les  portent  à la  foira 
de  Samarkand.  Tobolsk  est  l’entrepôt  des  pelleteries  des- 
tinées pour  la  couronne  ; on  les  envoie  de-là  à la  chancel- 
lerie Sibérienne’’ de  Moscou.  On  échange  aussi  dans  cette 
ville  du  petit-gris  commun  de  Russie , diverses  couleurs 
préparées  en  Russie  , des  galons  d’or  et  d’argent , de  la  cir« 
à cacheter , des  dents  de  cheval  marin , et  toutes  sortes  de 
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«lerceries  , des  peaux  do  oliion  marin  , des  peaux  de  casfof 
tin  Canada  , du  sucre  , du  oalo  , du  bois  do  Brésil  ol  de  Cain- 
pècbe,  de  l'indigo  , des  épiceries  , du  vin  , de  I huile  d’olive, 
de  fa  vaisselle  d’élain,  dos  clofTes  à dmibluie,des  bas  de 
laine,  contre  toutes  sortes  de  pollelerios.  Les  marchands 
des  fionlières  de  la  Chine  apportent  aussi  à Tobolsk  dos 
marchandises  de  ce  par  s , tomme  srdins  , soie  torse  , mous- 
seline , des  lagnes,  de  la  rhubarbe  ol  des  dalles.  Les  Clii- 
iiûis  recherchent  non-seulement  des  polits-gris  et  des  her- 
mines ,mais  aussi  des  draps  d'Europe  , des  peapx  de  castor, 
des  élolTés  de  laine  et  de  la  mercerie. 

Les  autres  places  imporlanlos  pour  le  commerce  depel- 
lelerie  dans  la  Sibérie  occidentale  sont  'Ton:sk , sur-toiil  pour 
la  vente  aux  Kalmouks  et  Mongoux  ; Krasnoïarsk , lemsseïsk 
et  Ttiruchansk  pour  l’achat  des  pelleieries.  A Scmi-Palalnoi 
11  se  lait  un  commerce  d’échange  avec  les  Kirguises. 

Dans  l’est  de  la  Sibérie  lakutsk  est  la  principale  place 
pour  l’achat  des  pelleteries. 

Jrkutsk  mérite  la  préférence  sur  loutes  les  villes  de  la  Sibé- 
rie , par  rapport  à l’aclivilé  et  à l’étendue  de  son  négoce.  Sa 
position  avantageuse  lui  ouvre  le  commerce  de  trois  côtés  ; 
savoir , celui  de  Kiachta  , celui  de  la  Sibérie  orientale  et 
du  Kamichnika  et  enfin  celui  la  Sibérie  occidentale  et 
de  la  Russie.  Dans  les  autres  villes  c’est  un  commerce  d’en- 
trepôt , ici  c’est  un  négoce  actif.  Le  trafic  avec  la  Chine  est 
en  grande  partie  dans  les  mains  des  négocians  d’Iikulsk, 
dont  la  plupart  entretiennent  des  boutiques  et  des  facteurs 
h Kiachla.  Par  conséquent  on  achète  souvent  les  marchan- 
dises chinoises  à meilleur  marché  à Iikutsk  qu’h  Kiachta 
même  , de  sorte  que  plusieurs  marchands  Russes  prélèreni 
faire  leurs  emplelles  ici , sur-tout  s’ils  n’ont  rien  à échan- 
ger avec  les  Chinois  ou  qu’ils  ne  s’entendent  pas  aux  échan- 
ges. Cependant  le  commerce  de  pellelei  ie  est  plus  considé- 
rable avec  lakutsk  et  laSibérie  orientale.  C’est  aussi  d’Irkufsk 
que  la  plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de  l’Océan 
oriental  eide  la  côle  de  l’Amérique  .«ont  entrepris  par  des 
négocians  qui  s’associent  pour  cet  efiét.  Il  y a même  plus  à 
gagner  tpiè  sur  le  commerce  lucralil  qui  se  fait  avec  lit  Chine. 

Ce  commerce  Russo-Américoïn  est  d’un  singtdiér  inlérêl 
même  pour  la  hau^  politique  etiropéeime  j il  met  la  Rassie 
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en  eonfact  arec  l’E*spagne  , l’Angleterre  et  les  Etats-Unis* 
Nous  allons  en  donner  une  idée  , d’après  un  journal  imprimé 
à Kiel  en  Holstein  (i). 

Les  efforts  des  Anglais  et  des  Espagnols  pour  s’emparer 
exclusivement  du  commerce  des  pelleteries  sur  ki  côte  du 
Dord-ouest  de  l’Amérique,  excitèrent  davantage  l’attention 
du  cabinet  de  Pétei'sbourg  sur  l'importance  de  l Océan  orien- 
tal. La  Russie  ayant  les  plus  anciennes  prétentions  au  com- 
merce de  ces  côtes,  étant  la  plus  favorisée  par  sa  position 
géographique.  L’intention  de  Catherine  était  d'établir  le 
commerce  sur  des  bases  plus  avantageuses  pour  son  pays, 
et  d’ouvrir  des  relations  avec  le  Japon  et  la  Chine  par  la 
mer  Orientale.  Le  plan  en  était  déjà  formé , et  l’on  avait 
choisi,  pour  faire  un  voyage  de  découverte , des  hommes 
pleins  de  talent,  lorsque  la  guerre,  qui  éclata  en  1788  sur  le 
Pont  - Euxin  et  dans  la  Baltique , en  empêcha  l’exécution. 
Mtdawoki,  qui  devait  être  le  chef  de  l’expédition  , périt  dans 
un  combat  près  de  nie  de  Bornholm , eXForster  le  fils,  qui 
aurait  été  égaIementdecetteexpédilion,estmort  aussi  depuis. 
Les  Russes  n’ont  donc  conservé  que  le  commerce  que  font  les 
particuliers  ; plusieurs  vaisseaux  cinglent  tous  les  ans  de  ce 
côté,  vont  aux  îles  adjacentes  et  jusqu’en  Amérique.  Aussi  les 
Sibériens  sont-ils  plus  à portée  d'exercer  ce  commerce  que 
toutes  les  autres  nations , non-seulement  à raison  de  leur  pro- 
ximité, mais  même  parce  qu’indépendampient  du  trafic  de  pel- 
leterie qu’ils  font,  ils  vont  eux-mêmes  à la  chasse  desanimaiix, 
«e  qui  n'est  pratiqué  par  aucun  autre  peuple.  Leur  profit  est 
énorme  ; mais  ils  s’exposent  à bien  des  dangers,  et  cela  les 
engage  quelquefois  à partager  leur  gain  avec  l'égüse  et  le.s 
écoles,  comme  firent,  en  1798  à Itkutsk,  MM.  Aos//aiv  et 
compagnie,  qui,  en  offrant  à l’école  delà  ville  la  142®. partie 
delà  carcaison  de  2 vaisseaux  seulement,  lui  firent  un  cadeau 
de  pelleteries  qui  se  vendirent  2,101  roubles.  Ordinairement 
le  dividende  est  de  100  pour  ioo;lesfraisderéi[uipemcnt  d’un 
vaisseau  sont  très  - considérables  ; malgré  toute  l’économie 
qu’on  observe  iis  reviennent  à 20  même  à 3o  mille  roubles. 
La  plupart  des  navires  sont  construits  presque  .sans  fer , tes 
planches  étant  comme  cousues  ensemble  avec  des  courroies. 


(i)  Le  Nord  liuéraire,  etc.  , p»r  Olivarius , n®.  7,  p.  aoî. 
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Ils  portent  cependant  deux  mâts , et  doivent  faire  un  long 
irajel. Soixante  à soixante-dix  personnes  forment  l’équipage, 
dont  la  moitié  est  composée  d’habitans  du  Kamtchalka,  qu'on 
se  procure  à meilleur  marché  que  les  Russes.  Chaque  ac- 
tionnaire qui  s’embarque  sur  le  bâtiment  a , en  qualité  de 
chasseur , une  action  gratis  et  la  moitié  de  ce  que  produit 
sa  chasse.  Le  voyage  dure  ordinairement  six  ans.  «Lorsque 
» le  Kamtchatka  sera  en  état  de  produire  davantage , l’équipe^ 
s ment  coûtera  moins  ; la  partie  méridionale  de  la  péninsule 
» est  propre  à la  culture  du  blé  ».  (ceci  est  douteux). 

La  ville  d’Irkutsk  est  également  en  j)ossession  de  la  pres- 
que totalité  du  commerce  avec  la  Chine  \ depuis  la  cons- 
truction de  Kiachta  sur  les  bords  du  ileuve  de  ce  nom , le 
commerce  des  Russes  avec  la  Chine  a été  réuni  dans  cette 
ville.  Ni  le  gouvernement  ni  les  particuliers  n’envoient  plus 
de  caravanes  à Pékin , où  il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire 
le  commerce.  La  douane  russe  est  considérid^le  ; elle  rendait, 
en  1784,  environ  700  mille  roubles.  Le  commerce  qui  a lieu 
avec  les  Chinois  est  un  commerce  d’échange  , et  peut  s’élever 
des  deux  côtés  à 2,000,000  roubles.  Les  Russes  envoient 
sur-tout  des  pelleries , quoiqu’on  moins  grande  quantité  que 
par  le  passé  , attendu  que  les  Anglais  et  d'autres  nations  en 
apportent  aussi;  mais  le  commerce  est  inhnimeni  plus  libre 
à Kiachta  qu’à  Canton. 

Kiachta  , situé  à 1,532  werstes  de  Pékin  et  à 60  toises  de 
Miumatschin , ville  chinoise , n’est  pas  grand , mais  semble  s’a- 
grandir. Il  peut  contenir  i5o  maisons.  Maimatschin  est  plus 
grand  et  plus  peuplé  , ce  n’est  guère  que  par  ce  débouché 
qu’on  trafique  avec  la  Chine.  Le  thé  qu’on  reçoit  de  ce  côté 
est  meilleur  que  celui  qu’on  apporte  de  Canton , lequel  est 
sujet  à s’altérer  par  un  long  voyage  sur  mer.  Acheté  à 
Kiachta  un  rouble  la  livre  , il  se  vend  jusqu'à  cinq  à 
six  roubles  h Moscou  et  à Pétersbourg.  Quoique  la  rhu- 
barbe ne  fasse  plus  un  objet  de  monopole  de  la  part  du 
gouvernement,  ce  sont  cependant  ses  agens  qui  achètent  la 
plus  grande  partie  de  celle  qui  est  apportée  à la  ville  chi- 
noise. Aussi  la  couronne  solde-t-elle  à Kiachta  un  apothi- 
caire pour  en  faire  l’épreuve  ; il  est  reconnu  que  celte  rhu- 
barbe est  meilleure  que  celle  qu’on  tire  de  Canton.  Les  ne- 
gocians  chinois  sont  fort  rusés,  plus  secrets  et  de  meilleure 
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inifiligence  enU’wx  que  les  Russes , ce  qui  doit  leur  doa- 
nei'  un  grand  avantage  sur  eux. 

Jrkutik  se  distingue  encore  par  U solide  construction  et 
par  la  propreté  des  maisons.  Presque  tous  les  appartemens 
sont  garnis  de  meubles  chinois.  11  y a une  école  de  navi- 
gation japonaise  pour  enseigner  aux  jeunes  gens  l’art  nau.; 
tique  et  la  langue  japone , aên  qu’ils  puissent  être  em- 
ployés à la  navigation  de  l’Océan  voisin,  et  sur-tout  à celle 
de  nie  de  Matmay.  En  1794  on  fit  subir  un  examen  aux 
élèves  sur  leur  progrès  dans  l’écriture  japonaise.  Le  bois 
y est  très  - abondant  ; les  vaisseaux  ne  coûtent  presque  rien 
à construire,  et  les  vivres  sont  extrêmement  à bon  marché. 

Quant  à ta  mer  Glacial*,  qui  baigne  les  côtes  delà  Sibérie 
pendant  l’espace  de  r,5oo  lieues,  elle  parait  fermée  à 
l’audace  et  à l’avidité  des  Européens.  De  toute  les  tenta- 
tives faites  pour  trouver  un  passage  au  nord  de  la  Sibérie, 
il  n’est  résulté  que  l’impossibilité  du  succès , et  quand  même 
quelqu’un  réussirait,  suit  en  passant  par  le  détroit  de  Waigatz 
le  long  des  côtes  de  la  Sibérie  , soit  plus  haut,  et  qu’il  trou- 
verait un  passage  pour  le  conduire  par  le  détroit  de  Behring 
dans  le  GrandrOcéan , ce  serait  l’ouvrage  du  pur  hasard,  et 
on  ne  saurait  le  tenter  une  seconde  (bis  avec  confiance.  Il 
&udrait  d'ailleurs  entreprendre  ce  voyage  au  mois  d’août 
ou  de  septembre , époque  où  la  plus  grande  quantité  de 
neige  est  fondue  ; mais  cest  alors  la  saison  des  orages  qu’a- 
n)ène  i'éqoino|ie  , et  le  commencement  du  froid  et  de  la 
neige,  et  l’on  irait  au -devant  d’une  nuit  q,ui  dure  six  mois 
entier.  Si  les  Russes,  qiii  ont  tant.de  ressources  à cet  égard> 
n’ont  pu  réussir , on  ne  doit  pas  espérer  que  d’autres  peu- 
ples soient  plus  heureux. 

Les  tanneries  et  les  Jorgss  sont  les  deux  genres  de  fabri- 
ques les  plus  répandus  dans  la  Sibérie;  mais  le  bon  marché 
des  vivres  et  le  défaut  de  concurrence  rend  les  ouvriers  fai- 
néaus-  Sous  Paul  1°’’. , le  gouvernement  a établi  à Irkutsk , 
poitr  le  compte  de  la  couronne , une  manufacture  qui  doit 
pourvoir  de  draps  toutes  les  troupes  de  la  Sibérie.  Celle  ma.- 
iiufhcture  tire  ses  laines  des  peuples  nomades  des  frontières 
de  la  Chine , peuples  qui  jusqu’ici  n’avaient  pas  l’usage  do 
tondre  leurs  brebis , mais  qui  dès  qu’ils  eurent  appris  qu’on 
avait  envie  d’en  acheter  la  laine,  s’empressèrent  d'en  four- 
T*m*  XI.  X 
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nir  une  si  grande  quantité  k la  manufacture  , qu’elle  «’en 
trouva  pourvue  pour  plusieurs  années.  Lors  de  l’établisse- 
ment de  celte  manufacture,  on  rechercha  ceux  des  bannis 
relégués  dans  les  environs  qui  seraient  capables  d’y  travail- 
ler ; il  s’eu  trouva  un  nombre  suffisant  pour  chaque  genre 
de  travail,  et  dont  la  plupart  avaient  appris  à grands  frais, 
non  seulement  leur  métier,  mais  encore  la  manière  parti- 
culière de  tel  ou  tel  pays  étranger. 

État  foxitiqttz. 

La  Sibérie  est  aujourd’hui  administrée  d’après  les  mêmes 
jfbrmes  que  les  autres  provinces  de  la  Russie,  à peu  de 
choses  près,  mais  l’absence  d’une  puissante  noblesse,  la 
position  humble  et  servile  des  exilés,  la  subordination  mi- 
litaire des  Kosaques , donnent  à l’autorité  des  gouverneurs 
et  à celle  de  leurs  secrétaires,  un  caractère  plus  impo- 
sant et  plus  redoutable.  D’un  autre  côté  , les  vastes  déserts 
offrent  quelquefois  des  asyles  à l’indépendance  d’une  tribu^ 
sauvage  ou  d’une  troupe  de  fugitifs. 

Les  tributs  de  tous  les  habitans  de  la  Sibérie,  soit  Russes>- 
soit  Tatares,  Samoyèdes,  etc.,  s’évaluent  principalement  en- 
pêlleteries , mais  en  beaucoup  de  cantons  celte  marchandise 
devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  On  envoie  les  Kosaques 
lever  le  tribut  chez  les  peuples  nomades  ; ils  sont  souvent 
obligés  d’y  employer  la  force.  Plusieurs  contrées  sonthabitées 
par  des  paysans  attachés  à telle  ou  telle  mine , et  obligés  d’y 
amener  du  bois , des  ouvriers , etc. 

La  population  de  la  Sibérie  est  évaluée  dans  quelques 
géographies,  tantôt  à 3 millions  d’habitans,  tantôt  à 5.  Cette 
incertitude  vient  de  l’acception  vague  et  absurde  dans  la- 
quelle on  prend  le  terme  de  Sibérie  ; nous  avons  déjà  dit 
quelles  uns  y comprennent , outre  la  véritable  Sibérie,  les 
gouvernemens  de  Perm  et  de  Ufa  , qui  ont  ensemble 

55,000  habitans  ; d’autres  y joignent  encore  ceux  d’As- 
traksn,  de  Saratow  et  de  ci-devant  Azow,  avec  une  popu- 
lation de  1,270,000  âmes  (i).  Mais  c’est  douteux  si  l’on 
doit  mettre  ces  provinces  en  Asie,  et  c’est  tout- à - fait  ab- 
surde de  les  comprendre  dans  la  Sibérie , qui  est  nalurel- 
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iement  bornée  par  le*  monts  Uraliens.  II  est  fâcheux  qu’une 
partie  des  gouvernemens  de  Perm  et  d'Ufa  soient  sitiiee  à 
l'est  de  eette  chaîne  de  montagnes  ; il  serait  aussi  agréabis 
aux  géographes  qu’avantageux  à la  Russie  de  voir  changer 
cette  division  confuse  et  peu  naturelle. 

. Voici  quelle  était,  en  1800  , la  population  des  trois  gou* 
vernemens  d’alors  qui  se  trouvent  entièrement  en  Asie  : 


Divisions 
en  1800. 

Nombre 

d’habitans. 

Etbndub. 
en  lieue  carr. 

HabitanS 
par  lieue  c. 

Gouvern.  de  Tobolsk.  . 

5i  5,000 

201,5X0 

> TÏ 

———de  Kolivan,  . 

170,300 

35,665 

4:^ 

■ — — Slrhutsk,  -.  . 

375,000 

35o,ooo 

Total  porté  sur  les  listes. 

Plusieurs  hordes  no- 
mades non  dénombrées. 

1,060,000 

140,000 

- 

1,200,000 

587, i85 

environ  2 

Gn  voit,  par  la  disproportion  entre  les  deux  premiers 
gouvernemens , quelle  a été  la  raison  qui  a déterminé  l'em- 
pereur actuel  à ôter  au  gouvernement  de  Tobolsk  la  pro- 
vince de  Tomsk,  et  k la  joindre  à celle  de  Kolivan,  pour  en 
faire  le  naweau  gouvernement  de  Tomsk.  , 

Sur  les  exilés  de  Sibérie. 

M.  Kolzebue  ( i ) a donné  quelques  notes  curieuses 
sur  cette  classe  malheureuse,  et  nous  allons  en  fondra 
une  partie  dans  notre  récit. 

C’est  assez  ordinairement  aux  environs  de  Tobolsk,  et 
même  actuellement  à de  grandes  distances,  que  le  gouverne- 
ment exile  les  criminels  d’Etat  ou  ceux  qui  sont  réputés 
tels.  Lorsque  les  prisonniers  d'Etat  arrivent  à Tobolsk,  la 
police  indique  le' logement  qu’occupent  ordinairement  les 
gens  de  marque  que  le  gouvernement  envoie  en  Sibérie. 
Il  consiste  en  deux  chambres  qui  appartiennent  à un  boui« 
geois  : mais  comme  ce  bourgeois  supporte  cette  charge  sans 


(1)  Année  la  plus  mémorable,  ejc^ 
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e»  recevoir  de  rétributûm , U oe  l’ùccupe  guère  d'oraer  cett* 
demeura  : des  carreaux  cassés  , des  murs  nus,  oO  pendeot’ 
quelque&its  de  sales  lambeaux  d’une  tapisserie  antique  ; un 
grand  nombre  d'inseclcs  , sous  1rs  &nétres  une  mare  d'eau , 
d'où  l'on  sent  s’exhaler  une  odeur  méphitique  : voilà  ce  qui 
frappe  en  entrant.  Mais  cet  appariement  est  toujours  tres« 
agréable  à celui  qui  craignait , quelques  minutes  avant,  d’ha- 
biler  un  obscur  cachot. 

L’ordre  qui  suit  le  prisonnier  indique  si  TobnUk  est  le  Ijeu 
de  l’exil , ou  si  c’est  le  gouvernement  : dans  le  second  cas , 
l’on  détermine  ou  l’on  ne  détermine  pas  l’endroit  bien  po- 
sitivement; pour  lors  le  gouverneur  envoie  où  bon  lui  semble, 
mais  il  ne  peut  donner  le  lieu  où  il  réside  lul-màme  ; s’il  s’eQ 
écarte  quelquefois , ce  n’est  que  pour  des  gens  obscurs , et 
quand  il  peut  croire  qu’il  n«  sera  pas  fait  de  recherches, 
autrement  il  aurait  à craindre  pour  lui-même  des  dénoncia- 
tions secrètes.  Les  habitans  sont  bien  éloignés  de  partage^, 
les  défiances  sombres  et  cruelles  d’un  gouvernement  ombra- 
geux- Les  malheureux  bannis  sont  assurés  de  la  pitié  publi- 
que, Plusieurs  marchands , dit  Kotzebue,  la  première  fois  que 
je  me  trouvais  avec  eux  me  souciaient  à l’oreille,  voulez-vouf 
envoyer  une  lettre  ? donnez-la  moi  , je  la  ferai  passer.  Ils  s’eu 
chargeaient  sans  le  moindre  intérêt  ; sans  demander  la  plux 
p>  tite  chose.  La  manière  même  dont  ils  nomment  les  banni% 
paraît  être  dictée  par  un  sentiment  tendre  , et  parla  convic- 
tion de  leur  innocence.  On  les  appelle  les  malheureux  (Nascht- 
ichaslü).  Qui  passe?  un  malheureux  ; et  jnraaia  on  n’enlçnd 
donner  aux  bannis  un  autre  nom  : sur-tout  jamais  une  déno- 
mination humiliante  et  qui  désigne  le  crime.  On  allacfie 
dans  l’étranger  des  idées  si  fausses  ou  du  moins  si  obscures 
à ce  qu’on  appel  l’exil  en  Sibérie  , rpie  c’est  rendre  service 
aux  lecteurs  que  de  répandre  un  plus  grand  jnur  sur  celte 
malière. 

• Les  exilés  se  partagent  en  plusieurs  classes  , très-diffé- 
tenles  les  unes  des  autres. 

Première  classe.  Elle  est  composée  de  malfaiteurs  atteints 
et  convaincus  des  crimes  les  plus  graves , condamnés  en 
justice , et  dont  la  sentence  a été  conSripée  parle  sénat  de 
Pétersboorg.  Ces  criminels  sont  condamnés  à travailler  dans 
les  mines  de  Nertschinsk  j 00  les  y transporte  encbaîoés  et  à 
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^ed  ; el  leur<  souffrance i sont  pires  què  la  morh  D’ordinaire 
ils  ont  subi  .feupararant  le  chàlimOnt  du  KUoul , et  on  leur  a 
fendu  les  narines. 

Dtuxièmi  clause.  Eilo  comprend  cette  espëce  de  crimi» 
nels  qui  , inoibs  coupables  à la  rêrité  que  la  première , a 
cependant  été  condamnée  à l’exil  par  voie  de  jugement.  Oa 
les  inscrit  en  Sibérie  sur  le  rôle  des  paysans  ou  des  serfs  ; 
oA  les  débaptise , et  en  leur  nouvelle  qlialilé  et  sous  IrUr 
nouveau  bom  , ils  sont  obligés  de  cultiver  la  terre.  On  eh 
rencontre  plusieurs  dans  cette  classe  à narines  fendues  ; 
cependant  il  dépend  d'euk,  s’ils  aiment  le  tràvail,  de  gagner 
quelque  chose , ét  de  rendre  par-lk  leur  sort  plus  supporta» 
ble.  Leur  châtiment  même  peut  Servir  à léur  amendement. 

l/ne  troisième  classe  consiste  en  ceux  que  la  loi  a cOndams» 
nés^  à la  vérité,  mais  quelle  n’â  dévoués  qu’à  l’exil,  sans  y 
ajouter  aucune  (xrconstance  infamante  ou  oppressive.  Sont- 
ils  gcntils-faoibniês  , ils  ne  sont  point  dégradés  pardà  : on> 
leur  permet  de  vivre  sans  contrainte  dans  les  lieux  dé  leur 
destination,  de  faire  venir  de  l’argent  dechee  èux,ous'ilo 
manquent  de  cette  ressource , la  couronne  lèur  kmmit  vingt 
à trente  kopèques  par  jdur , et  aU  dé-dk. 

Enfin  la  quatrième  classe  renferme  ceux  qui  , sans  fbrmu 
de  procès  ,ontété  éxilés arbitrairement  et  par  lettre- de-cachet 
on  les  assimillê  â'ordinairë  eii  tout  à ceux  de  la  troisième 
classe.  Ils  osent  mêitrc  adresser  à leur  fiimUle  on  à l’empereur 
des  lettres  oUvettésqoi  passent  par  les  mains  du  gouverneof. 
Quelquefois  ôn  les  rentenne  dans  une  forteresse , oîk  oh  le» 
met  au:t  fers.  Cette  dernière  circonstance  est  cependant  rare^ 
et  sous  le  règne  doux  et  clément  d’Âlexahdre  1*'.  cette  qua» 
trième  classe  a entièrement  disparue.. 

Tiamen  est  la  première  ville  qire  l’on  rencontre  sur  la- 
frontière  de  ce  gouvernwnent , en  venant  de  Pélersbourg  pac 
la  route  de  Casas  el  de  Pèrmie.  Quarante  werstes-  anpara^ 
vaut  Oh  passe  dans  un  bois , où  des  poteaux  indiquent  lu 
gouvernement  de  Tobolsk.  C’est-tà  qu’arrivent  tes  oialbeu'^ 
veux  qui  sont  condamnés  à passer  leur  vie  en  Sibérie.  Pour 
y parvenir  iis  ont  traversé  des  contrées  smvOÿes  , kicnltes , 
«ffreuses  ÿ comme  si  la  nature  eât  voulu  par  degré  te»  ap«- 
privoiser  à des  maux  plus  considérables  | Koisebue,  enarri» 
vaut  en  cet  endroit  ^ fût  témoin  d’un  événement  de  cé  genre. 
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Il  lient  k l’histoire  des  mœurs  , à la  natiire  du  pays  et 
gouvernement  , il  mérite  de  trouver  sa  place  ici. 

« Je  cassais  , dit-il , du  pain  dans  du  lait  ; devant  la  porte 
d’une  cabaone  , quand  un  vieillard  , la  barbe  et  les  cheveux 
aussi  blancs  que  la  neige,  se  jelta  par  terre  devant  nous  , et 
demanda  avec  un  empressement  extrême  si  nous  apportions 
des  lettres  de  Rével.  Alors  une  paysanne  dit  tout  bas:  cet 
homme  a perdu  la  raison  ; il  quitte  son  grabat  toutes  les 
fois  qu’un  voyageur  arrive , et  lui  fait  la  même  question.  Don- 
nez-moi du  papier  .ditaelle,  je  m’en  vais  vous  en  débarrasser, 
autrement  il  ne  ferait  que  gémir.  Elle  feignit  donc  de  lui  lire 
une  lettre  » Mon  cher  époux , je  me  porte  à merveille , et  tes 
enfans  sont  en  bonne  santé.  Sois  tranquille , dans  peu  nous 
irons  te  rejoindre  ».  Le  viellard  écouta  avec  une  joie  extrême  , 
se  frotta  la  barbe  , prit  la  lettre  et  la  mit  sur  son  sein.  Il  ra- 
conta après  avec  assez  de  suite  , que  jadis  il  était  soldat, 
qu'il  avait  servi  sur  la  flotte  à Revel , à Cronstadt  et  en 
d’autres  endroits  , qu’il  était  invalide  , et  qu’il  venait  de 
ijuiUer  sa  femme  et  ses  enfans  ( il  y avait  35  ans  ),  EnSn 
d’une  voix  élevée  il  s’écria  ; » ma  chère  Colombe,  où  es-tu  à 
présent?  Est-ce  à Rével, Riga  ou  Pétersbourg?  et  il  fondit 
eu  larmes  ». 

COLOKIS  MIXCTAIRi;. 

La  Sibérie  orientale,  pour  devenir  plus  florissante,  aurait 
hesoin  d’un  débouché  sur  l’Océan  oriental.  Le  fleuve  Amour 
ou  Saghalien  le  lui  procurerait  si  ses  eaux  coulaient  entière- 
ment sous  la  domination  russe.  On  jugera  des  vues  ultérieures 
de  la  Russie  par  le  projet  suivant , qui,  à ce  qu’on  nous  as- 
sure, s’exécute  avec  succès  (i). 

« Une  nouvelle  ukase  vient  d’ordonner  la  formation  d’une 

• colonie  en  Sibérie,  à commencer  de  cette  année  (1800). 
» Elle  doit  être  composée  d’abord  de  10,000  individus.  Elle 
>>  sera  placée  dans  la  partie  méridionale  de  la  Daourie. 
» Le  climat  en  est  assez  tempéré , et  quelques  terres  sont 
» d’une  assez  bonne  qualité.  Non-seulement,  dit  l’empereur  , 
» l’agriculture  est  susceptible  d’y  être  entreprise  avec  avan- 

* tage;  mais  vu  que  plusieurs  parties  du  territoire  sont  très* 

(0  Le  Nord  litléraire,  etc.,  N®.  XII,  p.  340. 
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• propres  à former  de  bons  pâlurages  et  à y élever  des  trou- 
» peaux , on  pourra  encore  établir  des  manufactures  de  drap 
» et  de  peau , qui , étant  les  principaux  objets  du  commerce 
» avec  la  Chine, augmenteront  considérablement  les  relations 

* avec  ce  pays-Ui.  Les  Colons  seront  formés  de  soldats  pour- 
» vus  de  congés  et  envoyés  par  les  commandans  militaires  ; 
» ensuite  de  gens  condamnés  au  simple  bannissement , et 
» qui  n'acquiëreront  le  titre  de  colons  effectifs  qu’après  un 
» séjour  de  dix  ans , et  un  certificat  qui  constatera  leur  ap- 
» titude  et  leur  zèle  pour  l’agriculture.  Il  sera  en  outre  per- 
» mis  aux  seigneurs  qui  possèdent  des  terres  de  donner  des 
» serfs  pour  former  des  Colons , pourvu  que  ceux-ci  aient 
» plus  de  40  ans,  et  qu’on  ne  sépare  point  les  maris  [de 
» leur  femme;  ils  seront  considérés  comme  des  recrues 
» formées  à l’armée  ; il  est  enjoint  au  gouvernement  d’Irkutsk 
» de  faire  l’examen  des  lieux  les  plus  propres  à concéder  à 
» ces  Colons , et  d'allouer  k chacun  d’eux  3o  désétines  ( me- 
» sure  russe)  de  terrain,  de  manière  qu’ils  aient  non-seu- 
a lement  assez  pour  la  culture,  mais  même  encore  pour 
a l’entretien  des  bestiaux.  Le  gouvernement  s’engage  à 
a bâtir  des  maisons  pour  les  premiers  2,000  ; il  leur  four- 
a nira  des  grains,  instrumens,  ustensiles , etc.’ pour  dix- 
a huit  mois  ; les  seigneurs  accorderont  aux  serfs  qu’ils  en- 
a verront  certains  émolumens  pendant  un  an  ; au  bout  de 
a ce  tems  les  deux  mille  Colons  construiront  des  maisons 
a pour  les  autres  individus  qui  viendront  les  joindre.  On 
a donnera  à la  Colonie  des  inspecteurs  fidèles , attentifs  et 
a exercés  à l’agriculture  ; chaque  Colon  sera  exempt  de  toute 
a imposition  pendant  dix  années  ; il  sera  cependant  assujéli 
a à la  rétribution  annuelle,  et  à une  certaine  mesure  de  blé 
a à fournir  pour  l’entretien  des  administrateurs  de  cette 
a contrée,  et  des  Colons  nouvellement  débarqués. 
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ARCHIPEL  DE  JESSO. 


DicotTTERTB.  — JL  A fameüse  terre  de  Jesso  a long-teras 
ëté  une  dec  parties  honteuses  de  la  géographie.  D’abord 
on  croyoit  que  celte  terre,  connue  par  les  relations  sur  le 
Japon,  était  un  continent  ou  une  grande  île  entre  l’Asie  et 
l'Amérique  ; ensuite  on  la  confondit  avec  le  Kamtchatka , ou 
plutôt  on  la  joignit  à ce  qu’on  appelait,  alors  Tatarie  russe, 
car  le  Kamtchatka  ne  fut  connu  qu’en  1696  j enfin,  le 
voyage  du  hollandais  de  Fries,  appelé  faussement  Unes, 
fut  étudié  et  retracé  sur  des  cartes;  ce  fut  là  le  premier  Irait 
de  lumière  qui  se  répandit  sur  cette  partie  du  monde.  On 
appt-it  avec  certitude  que  ces  terres  étaient  aussi  bien  sé- 
parées du  continent  de  l’Asie,  au  nord,  qu’elles  l’étaient  du 
-Japon  au  sud.  Le  voyage  de  Spanberg,  ou  plutôt  Spangenbetg, 
danois  au  service  de  la  Russie,  confirma  les  découvertes  de 
de  Pries  ; ihais  Spangenberg,  ainsi  que  son  célèbre  compa- 
triote Behring , n’avaient  ni  des  bâtimens  ni  des  instrumens 
propres  à seconder  leur  courage.  On  apprit,  par  les  mis- 
sionnaires de  Chine , quelques  détails  sur  file  SaghaHen  et 
sur  leAistence  d’un  détruit  appelé  T'essoi.  En  combinant 
ces  élétnens  imparfaits  -,  les  géographes  même  les  plus  savans 
ne  pouvaient  que  produire  des  aperçus  informes.  Danvilie 
esseya  deux  tois  de  tracer  ces  terres,  et,  par  un  hasard  assez 
ordinaire , sa  dernière  idée  fut  la  moins  conforme  à la  vérité. 

Enfin,  le  malheureux  de  Lupérouse  commence  cette  dé- 
couverte par  le  véritable  bout  ; il  entre  du  côté  de  la  mer 
du  Japon,  trouve  le  canal  qui  sépare  la  Tatarie , ou , pour 
mieux  dire,  la  Mantchourie  des  terres  Jesso  , pénètre  jus- 
qu’au détroit  qui  sépafeces  ferres  du  continent,  découvre  un 
autre  détroit  auquel  on  a justement  donné  son  nom,  et  nous 
procure  ainsi  im  aperçu  tout-à-fail  nouveau  de  cet  archipel. 
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Il  ne  reste  de  doute  que  sur  la  partie  occidentale  et  les  extré- 
mités méridionales  de  l’île  de  CAicAa,qui  seront  probable- 
ment levés  par  l'expédition  russe  cominundée  par  Kru- 
seuslern,  , 

Situation,  caps,  golpes  , détroits.  — L’archipel  de 
Jessô , autant  que  nous  le  connaissons,  est  composé  de  deux 
grandes  îles  et  de  quatre  à cinq  moyennes. 

Au  nord  est  l’île  Tchocka , long-tems  appelée  île  Saghalien; 
elle  s’étend  des  46  degrés  h 5q  deg.  .3o  minutes  de  latitude. 
Sa  largeur  peut  être  de  70  lieues  dans  le  milieu  de  l île.  Elle 
se  termine  au  sud  par  les  deux  caps  de  Cnlloh  ét  é'Aniwa  , 
et  au  nord  par  celui  ÔlEhs  Kagéan.  Le  cap  Patience  est  au 
sud-est. 

Le  détroit  de  Lapérouse,  au  sud  de  celte  île,  et  le  détroit 
de  Saghalien,  au  nord-est,  unissent  la  manche  de  Tatarie, 
ou , pour  mieux  dire , la  mer  de  Japon  avec  la  mer  d’Okotsk. 

L’île  Chicha , selon  les  cartes  générales  du  voyage  de  La- 
pérouse, ne  s’étend  que  de  42  à 46  deg.  de  latitude.  Ainsi, 
le  détroit  de  Songaar,  entre  celle  île  et  le  Japon,  serait  largè 
d’environ  deux  degrés  (i);  mais  je  pense  qu’il  faut  avôir 
quelqu’égard  aux  cartes  et  relations  de  Kampfer , et  que 
Danville  a eu  parfnilêment  raison  en  représentant  ce  détroit 
comme  un  canal  assez  étroit  (1). 

Le  Chicha  paraît  être  le  Jesso  proprement  dit  et  llle  dè 
Tchocka  est  vraisemblablement  \Oku-Jes%o  des  Japonais. 

A l’est  de  l’ile  Chicha  se  trouvent,  selon  ie  Fries  et 
Lapérouse , deux  îles  assez  consiilérahles  ; savoir  : cellè 
dite  des  Etats  et  celle  dite  de  la  Compagniè , entré  cei 
Iles  est  le  détroit  de  Fries  , faussement  nommé  d’t/n’es; 
entre  l’île  des  Etats  et  le  Chicha  est  le  tànal  du  Piè.  Enfin , 
le  canal  de  la  Boussole , examiné  par  Lapérousè , Séparé 
l’île  de  la  Compagnie  de  celle  de  Marikan. 

Mais  les  noms  indigènes  de  ces  îles  paraissent  être, 
selon  Spangenberg  et  les  cartes  russes , Ui-np  ( prononeek 
Ouroup  ) probablement  l'ile  de  la  Compagnie  j Konaschir , 


(1)  Voyez  notre  allas  n®.  XXVI,  qui  est  tiré  des  cartes  pn- 
hliéerpar  le  dépôt  de  la  marine. 

(2)  Voyez  notre  atlas,  n®.  XXII,  où  le  tracé  est  rapproché 
de  celui  de  Danville  , quant  au  détruit  de  Songaar.. 
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qui 'semble  être  celle  des  Etats,  et  Tchlkota,  qui  pourrait 
être  une  partie  de  Chicha,  mais  qui  dans  les  cartes  russes 
parait  comme  une  île  beaucoup  moins  étendue  vers  l'ouest 
et  le  sud. 

Les  îles  Schantar  au  nord  de  l’ile  Tchocka,  ne  sont  qu'im- 
parfaitement  connues. 

!Natitre  stt  pays.  — Nous  ne  connaissons  guères  qua 
l’île  de  Tchocka.  Elle  est  très-boisée  et  très-élevée  dans 
son  milieu  j mais  elle  s’aplatit  vers  ses  extrémités  méri- 
dionales , où  elle  parait  offrir  un  sol  favorable  à l’agricul- 
ture. La  végétation  y est  extrêmement  vigoureuse  ; les  pins, 
les  saules  , les  chênes  et  les  bouleaux  peuplent  ses  forêts. 
La  mer  qui  baigne  ses  côtes  est  très  poissoneuse , ainsi  que 
ses  rivières  et  ruisseaux , qui  fourmillent  de  saumons  et 
de  truites  de  la  meilleure  qualité.  Les  collines  sont  souvent 
couvertes  de  rosiers,  d’angélique  et  de  saranne  (i). 

Uabitaks.  — Les  habitans  de  Tchocka  ne  ressemblent 
en  rien  ni  aux  Mantchoux  ni  aux  Chinois.  Ces  peuples  sont 
très-intelligens , respectent  tes  propriétés , ne  conçoivent 
point  de  défiance  et  communiquent  aisément  avec  les  étran- 
gers. Ils  sont  de  couleur  basanée,  d’une  taille  médiocre, 
trapus  , fortement  constitués,  ont  un  léger  embonpoint,  les 
formes  et  les  muscles  très- prononcés.  La  taille  la  plus  com- 
mune parmi  ces  insulaires  est  de  cinq  pieds , et  la  plus 
haute  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  mais  les  honunes  de 
cette  dernière  stature  sont  très -rares.  Tous  ont  la  tête 
grosse,  le  nez  court,  le  visage  large  et  plus  arrondi  que 
celui  des  Européens  ; leur  physionomie  est  animée  et  assea 
agréable , quoique  l’ensemble  des  parties  qui  composent  la 
face  n’offre  pas  des  porportions  régulières  (a).  Ils  sont 
très-velus , ont  beaucoup  de  barbe  et  les  cheveux  noirs , 
lisses  et  médiocrement  forts.  Les  vieillards  ont  l’air  de  vrais 
patriarches  de  village. 

. Leur  habillement  est  une  soutane  faite  de  peau  ôn  d’une 
espèce  de  toile  qu’ils  tirent  de  fécorce  du  saule.  Les  hommes 


(i)  Voyage  de  M.  de  Lapérouse,  tome  IV  , page  73,  #t 
tome  III . pages  40  et  48. 

, [2)  Ibid,  tome  IV,  page  74  et  sniv. 
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se  peignent  la  lërre  supérieure  en  bleu  ; chez  les  Femmes , 
les  deux  lèvres  subissent  cette  opération. 

Quoiqu’ils  négligent  l’agriculture  et  ne  vivent  que  des 
produits  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche , cependant  ils  ont 
de  très-bons  métiers  de  tisserand.  ' 

Leur  langue  n’a  certainement  aucun  rapport  avec  les 
langues  de  l’Europe  occidentales  , quoique  par  un  hasard 
singulier,  le  mot  Kahani,  vaisseau , ressemble  au  mot  alle- 
mand , kahn , bateau , canot , et  que  parmi  leurs  nombres 
on  trouve /ou,  deux  , ce  qui  ressemble  ktu>o  des  anglais, 
io  des  danois , twa  ou  tou  des  suédois , etc.  Mais  deux 
ou  trois  ressemblances  isolées  ne  prouvent  rien.  Ils  parlent 
en  grasseyant  et  avec  un  sifflement  faible  (i). 


(i)  Voyage  de  Lapérouse,  tome  111,  page  ii6. 
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SiitTATio»,  Nom,  etc. 

Ijb  plus  ancien  nom  connu  que  les  Chinois  aient  donné 
à CCS  i[ps,  est  Yang-hou  (magasin  du  Soleil  ) ; ils  les  ont  en- 
suite appelées  Nou-kom  (royaume  des  Esclaves)  , dénomi- 
nation changée  depuis  en  celle  de  6e>pon  ( lieu  propre  du 
jour  ou  du  Soleil  ).  Nipon  ou  Nifon  est  une  altération  de  ce 
mot,  et  signiBe  en  japonais,  or/Jf/Vie  du  Soleil.  Les  naturels 
les  nomment  encore  Ten-ka  ( sous  le  Ciel  ) (i). 

Le  père  de  la  géographie  moderne  de  l’Asie,  Marco- 
Polo  , désigne  le  Japon  sous  le  nom  de  Zipangri  ou  Zipangu. 
Actuellement  les  Chinois  le  nomment  Sippon  et  Jepouen. 

Cet  Empire  s’étend  du  3o”*.  au  4.1"**.  degré  de  latitude 
nord,  et  scion  les  cartes  les  plus  récentes,  du  129"®.  au 
140"**.  degré  de  longitude  à l’est  du  méridien  de  Paris. 
Outre  un  grand  nombre  de  plus  petites,  il olTre, au  sud-ouest, 
deux  îles  considérables,  l’une  nommée  Kiu-siu,  et  l’autre 
Sikokf. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  îles  du  Japon  est 
celle  de  Nipon,  située  au  nord-est  des  deux  précédentes. La 
géographie  de  Kœmpfer  a été  rectifiée  par  des  voyageurs 
plus  modernes,  selon  lesquels  File  de  Kiu-siu  a,  du  nord  au 
sud,  à-peu-près  deux  degrés,  ou  5o  lieues  de  largeur,  et  la 
plus  grande  longueur  est  d’environ  80  lieues.  Celle  de  Sikokf 
a 36  lieues  de  longueur  et  20  de  largeur.  La  grande  ila 


(i)  Voyage  deThiinberg,  Irad. 
p:ige  161. 
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de  Ntpon  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  et  n’a  pas 
moins  de  3oo  lieues  de  longueur  j niais  elle  est  si  étruite 
dans  toute  son  étendue,  que  dans  le  milieu  elle  ne  présente 
pas  plus  de  3o  lieues  de  largeur,  quoiqu'elle  puisse  en  avoir 
le  double  à compter  d’une  extrémité  ^ l’autre  de  deux  parties 
^ui  font  saillie.  Les  îles  du  Japon  sont  divisées  en  provinces 
•t  en  districts , ainsi  qu’il  est  d’usage  dans  les  pays  policés. 

Montagnes,  aspect,  terrain,  etc. —Thupberg- nous 
assure  que  tout  le  pays  est  couvert  de  montagnes,  de  collines 
et  de  vallées  : ses  eûtes  sont  parsemées  de  rocs  tfës-escarpés 
et  battues  par  une  mer  orageuse.  La  surface  du  pays  est 
aussi  diversifiée  par  une  quantité  rivières  et  de  ruisseaux. 
Les  collines , couvertes  de  beaucoup  d’espèces  singulières  de 
végétaux  . présentent  généralement  l’image  de  l’industrie  hu- 
maine, plus  propre  peut-^tre  à intéresser  l’esprit,  que  l’as- 
pect sauvage  de  la  nature  abandonnée. 

La  principale  montagne  du  Japon  est  celle  de  Furi , qui 
est  couverte  de  neige  pendant  presque  toute  l’année.  Lea 
montagnes  de  T»uoniu,  qui  l’avoisineut , entourent  un  petit 
lac  du  même  nom  (i).  La  plupart  des  montagnes  sont  cou* 
vertes  de  bois  et  d’autres  sont  cultivées  comme  nous  venons 
de  dire.  Elles  renferment  plusieurs  volcans,  mais  en  générai 
elles  abondent  en  arbres  touiours  verds  et  en  sources  linv* 
pides. 

Il  y a près  de  Firando  une  Me  vplcaniqpe,  et  on  en  connaît 
plusieurs  autres  dans  les  mers  environnantes  (4).  Dans  la 
province  de  Figo  çst  un  volcan  qui  jette  considérablement 
de  ilammes , et  un  autre  qui  autrefois  formait  une  mine  de 
charbon  dans  la  province  de  Trii^user.  Le  cours  et  l'étendue 
des  diverses  chaînes  de  montagnes  n’ont  pas  été,  examinés. 

Près  du  lac  d’Oita  est  la  délicieuse  plaine  de  Jeran  , qui 
est  regardée  comme  sacrée.  On  dit  quelle  De  renferme  pas 
moins  de  trois  mille  temples  (3). 

Rivières  et  tacs.  rivières  du  Japon  n’onf'pas  été 

dessinées’avec  soin.  On  remarque  parmi  elles  la  Nogafa  et  la 
Jedogana,  qui  passe  par  Osaka,  où  elle  est  traversée  par 


' (1)  Thunberg,  tome  III,  page  164. 

(a)  Kampfer,  tome  1 , p.  166  , trad.  français*. 
(3)  Uid,  tome  II,  page  38. 
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plusieurs  ponts  de  cëdres , de  3oo  à 36o  pieds  de  long.  La; 
rivière  Ogingawa  (i)  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
dangereuses  du  pays, quoiqu’elle  ne  soit  pas  comme  les  autres 
sujette  à s’enÜer  pendant  les  pluies.  La  Surigrjvt'a  est  aussi  une 
rivière  large  et  rapide, ainsi  que  celle  qui  porte  le  nom  de  Sak- 
gawa.  La  plus  grande  rivière  parait  être  l’indo,  ou  , d’après  la 
prononciation  allemande,  le  Joto,  qui  coule  au  S.-0.  du  lac 
d’Oilz  :mais  la  géographie  de  l’empire  du  Japon  est  loin  d'être 
complète.  Parmi  les  rivières  les  plus  importantes , Kœmpfèr 
range  rUjin  (l’Ojende  Thunberg),  l’Oomi,  que  l’histoire  des 
Japons  assure  être  sortie  de  terre  dans  une  nuit , et  l’Aska. 

Un  des  principaux  lacs  paraît  être  celui  d’Oitz , du  sein 
duquel  sortent  deux  rivières , dont  le  cours  s’étend  l'une  vers 
Miaco,  l’autre  vers  Osaka.  On  prétend  qu’il  y a 5o  lieues 
japonaises  de  longueur  , équivalent  à une  heure  de  marche  à 
cheval  ; mais  sa  largeur  est  peu  considérable. 

Climat  kt  saisons. — La  chaleur  de  l’été  est  très-violente 
dansleJapon  ,etserail  mêmeinsuportable  sil’air  n’était  pas  ra- 
fraîchie par  les  vents  quisoufflent  de  la  mer.  Le  froidest aussi 
rude  dans  l’hiver , lorsque  le  vent  vientdu  nord  où  du  tîord-est, 
et  semble  imprégné  de  particules  de  glaces  de  l’Océan  artique. 
Le  tems  est  variable  pendant  tout  le  cours  de  l’année  ; et  il 
tombedes  pluiesabondantes  particulièrement  dans  les  satsaki 
ou  mois  pluvieux  , qui  commencent  au  milieu  de  l’été  (a). 
Cette  grande  humidité  est  la  cause  principale  de  la  fertilité 
du  Japon  ; et  de  la  nombreuse  population  qui  en  est  la  suite. 

' Le  fonnère  se  fait  souvent  entendre  , et  les  tempêtes,  les 
ouragans  et  les  tremblemens  de  terre  sont  très-communs. 
D’après  les  observations  que  Thunberg  a faite  avec  le  ther- 
momètre, et  qu’il  a publiés,  on  peut  se  former  une  idée  pré- 
cise du  climat.  Le  plus  haut  dégré  de  chaleur , à Nagaraki , 
fut  de  98  deg.  de  Fahrenheit  dans  le  mois  d’août , et  le  plus 
grand  froid  de  35  deg.  dans  le  mois  de  janvier.  Le  tonnerre 
gronde  ordinairement  pendant  la  nuit  dans  les  mois  de  l'été , 


(1)  Le  mot  gawa  ou  gava  signiGe  une  rivière;  dans  ce  cas 
la  répfiilion  est  absurde,  quoiqu’elle  soit  souvent  usitée  dans  la 
géographie  des  pays  peu  connus.  , 

Çÿ)  Thunberg,  tome  III,  page  a34. 
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et  la  neige  reste  quelques  jours  sur  la  terre , même  dans  le 
midi  de  l’empire. 

Sol  et  Agrictiitüre. — Le  sol  est  en  lui-même  stérile, 
mais  les  pluies  bienfesanles  conspirent  avec  le  travail  et  les 
engrais  pour  vaincre  jusqu’à  cet  obstacle.  Thunberg  (i)  noua 
a donné  des  détails  curieux  concernant  l’agriculture  des  Ja- 
pons , science  tellement  en  vénération  chez  ce  peuple  ingé- 
nieux , qu’à  l’exception  des  montagnes  les  plus  infertiles  et 
les  plus  impratiquables  ,1a  terre  est  universellement  cultivée, 
et  même  la  plupart  des  montagnes  et  des  collines  le  sont  aussi. 

Exempt  de  tous  droits  féodaux  ou  redevances  ecclésias- 
tiques , et  respecté  par  les  autres  classes  de  la  société , le 
fermier  cultive  le  terrain  avec  autant  d’industrie  que  de  li- 
berté. Il  n’y  a point  de  communes  ; et  si  quelque  portion  de 
terrain  restait  inculte , un  cultivateur  voisin  plus  laborieux 
pourrait  s’en  emparer  ; mais  lorsque  Thunl>erg  regarde 
comme  un  avantage  le  manque  de  prairies  , il  semble  s’écar- 
ter des  principes  européens , qui  considèrent  les  trou|)eaux 
comme  nécessaires  pour  l’engrais.  L’usage  des  Japonais  est 
de  former  un  mélange  de  tous  les  restes  de  la  cuisine  et  des 
ordures  qu’ils  transportent  dans  les  champs  dans  des  seaux, 
et  versent  avec  une  espèce  de  pelle  sur  les  plantes  lors- 
qu’elles ont  atteint  la  hauteur  d’environ  six  pouces-,  aüa 
quelles  en  profitent  autant  que  possible.  Le  soin  de  sarcler 
est  aussi  poussé  au  plus  haut  degré.  La  surface  des  collines 
est  cultivée  , au  moyen  de  murs  de  pierres  qui  supportent 
des  plateaux  de  terre  semés  de  riz  ou  de  légumes  (i). 

Des  milliers  de  ces  lits  de  verdure  ornent  la  plupart 
des  montagnes , et  leur  donnent  un  aspect  qui  excite  l’é- 
tonnement du  spectateur.  Quand  nous  considérons  que 
le  climat  du  Japon  est  exposé  à de  fortes  pluies , nous  na 
pouvons  nous  empêcher  de  blâmer  le  défaut  d’industrie  des 
montagnards  de  l’Ecosse  et  d’autres  parties  de  l’Europe.  Le 
riz  est  le  grain  principal , le  blé-sarazin , le  seigle , l'orge  et 
le  froment  sont  rarement  cultivés.  Une  espèce  de  pommes 
de  terre  y est  abondante,  ainsi  que  différentes  sortes  de  fèves , 
de  pois , de  navets , de  choux.  Le  riz  est  semé  en  avril  et 


(>)  Thunberg,  tome  IV,  page  8». 
Ibid,  tome  IV  J page  tJ3. 
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iTcoIté  en  novembre  ; c’est  dans  ce  dernier  mois  qu’on  sème 
le  froment,  et  on  le  recueille  en  juin.  L’orge  reste  aussi  en 
terre  pendant  l'hiver.  On  tire  de  l'huile  à brûler  de  la  graisse 
d'une  espèce  de  chou  ; on  cultive  beaucoup  de  plantes 
propres  à la  teinture,  et  aussi  des  cotonniers  et  des  mûriers; 
CPS  derniers  fournissent  à la  nourriture  d’une  immense  quan- 
tité de  vers  à soie.  Le  camphrier , ta  vigne , le  cèdre , le  thé 
et  te  bambou  croissent  non-seulement  sauvage,  mais  sont 
cultivés  pour  fournir  à des  usages  nombreux. 

Végétaux. — Le  Japon  est  très-riche  en  végétaux,  et  ils 
ont  été  examinés  avec  soin  par  Kœmpfer  et  Thunberg.  Ce- 
pendant, d’après  la  populaljon  énorme  du  pays , et  la  céces- 
sité  absolue  d’apporter  la  plus  grande  attention  à l’introduc- 
tion de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à soutenir  l’existence , i^ 
n’est  pas  facile  de  déterminer  si  plusieurs  légumes  qui  s’y 
cultivent  sont  véritablement  indigènes.  Il  y a beaucoup  da 
de  ressemblence  entre  les  plantes  de  la  Chine  et  çelles  du 
Japon  ; elle  dérive  probablement  d’un  échange  mutuel  de 
végétaux  utiles  , si  les  deux  pays  n’ont  pas  plutôt  tiré  un 
gj  and  nombre  de  leurs  plantes  les  plus  précieuses  de  la  Co- 
chinebine  ou  des  îles  Philippines  : le  gimgembre  , le  poivre 
noir  , le  sucre  , le  colon  et  l'indigo,  quoique  peirt-être  origi- 
naires des  régions  plus  orientales  de  l’Asie  , y sont  cultivés 
avec  beaucoup  de  succès , et  en  grande  quantité.  On  trouve 
dans  les  parties  élevées  de  l’intérieur  du  Japon  le  laurier 
indien  et  le  camphrier,  ainsi  que  le  rhus  vernix,  de  l’écorce 
duquel  sort  une  gomme  résine  qu’on  suppose  être  le  prin- 
cipe du  superbe  et  inimitable  vemi  noir  qui  couvre  les  par- 
quets et  d’autres  articles  de  luxe  dans  l’Inde.  Outre  l’orange 
douce  de  la  Chine,  on  en  trouve  une  autre  espèce  sauvage 
le  cilrus  japonica  , qui  paraît  être  particulier  à ce  paj's.  On 
renconlre  deux  espèces  de  mûriers , tant  dans  l’état  indigène , 
que  cultivé,  dont  l’une  est  la  nourriture  favorite  des  vers  à 
soie  , et  l’autre  estimée  à cause  des  fibres  blanches  de  son 
écorce  intérieure , avec  lesquelles  on  fabrique  du  papier.  Le 
mélèse , le  cyprès  et  le  saule  pleureur , qu'on  trouve  dans 
tout  le  pays  chaud  entre  le  Japon  et  la  Méditeranoée  , vien- 
nent ici  terminer  leur  empire  vers  l’est  : on  en  peut  dira 
autant  de  l’espèce  de  pavot  qui  fournit  l’opium  , du  lilas 
blanc  et  du  jalap  {mirabilis  jatapa').  Parmi  les  espères  par- 
ticulières 
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tîculières  au  Japon,  on  peut  mentionner /a/e/m  japonica. 
La  hignonia  catalpa  ^a\  coniiniine  à celle  partie  de  l’Asie  et 
nu  Pérou, elle  vi‘ssemh\eh  [cpîdendrum  vandta, ûoi\\  les  fruits 
forment  un  article  de  commerce,  étant  d’un  grand  usage  dans 
la  pi  pparation  du  chocolat.  Le  mimosa  arborea  est  l’arbre 
à suif,  le  cocotier  et  deux  autres  espèces  de  palmiers,  le  chn- 
moerops  excelsa  ei  le  cycas  cyrcmalis  ornent  les  bois,  parti- 
culièrement vers  le  rivage  de  la  mer,  par  la  variété  de  leur 
forme  et  de  leur  feuillage,  tandis  que  les  marais  incultes  sur  les 
bords  des  l ivièies  , sont  eux  mêmes  très-utiles  »ux  habitans  , 
par  la  profusion  et  la  beauté  de  leurs  bambous  dont  ils 
sont  couverts  (i). 

Les  Japonais  se  nourrissent  avec  du  gruau  de  riz  de 
Turquie,  de  l’orge,  du  froment , de  la  hougue  sorghs  , cino- 
sunis  coracanus  ; du  panic  , du  chervi,  sium  sisarum;  des 
pommes  de  terre,  des  melongènes,  des  turneps  ou  choux 
raves  , du  gouet  comestible , arum  esculenlum  ; de  la  flé- 
c\àhve  , sagiltaria  sagiltata^  de  la  renouée  multiflt)re  et  du 
saraziii  ; d’igname  du  Japon,  dioscorera  japonica',  des  ca- 
rottes , des  dülics  et  des  autres  légumes  commuas  en  Europe. 
Ils  ont  aussi  tous  nos  arbres  fruitiers  et  des  pamplemousses 
citrus  c^eemnonus,  des  figues  de  Kaki,  diospyros  kaki,R\c(;  des 
grosses  oranges.  Ils  savent  confire  et  accommoder  avec  des 
épices  les  bananes,  musa paradisiaca;  les  fruits  de  jacquier  , 
radermachia\  le  bobange,  le  painugai , les  cocos,  les  poivres, 
les  truffés  , les  amanites,  ogarici  ; les  fruits  de  fragarier  , le 
cubèbe  , piper  cubeha  ; les  Ijermules  et  les  marmelles  , anona 
asiatica  et  cralera  marmetos , etc.  ils  tirent  de  l'huile  à manger 
et  à brûler  du  sésame  , du  camelli , de  l’orbresin  drian- 
driüs,  des  sumacs,  de  l'if  et  du  gingko,  taxas  du 

chore  oriental , du  camphrier  et  du  laurier  glauque  , de  l’a- 
zédarach  et  du  cocotier.  Ils  font  des  habits  avec  des 
étoffes  de  colon  ; des  cordes  avec  des  orties,  urtica  nivca; 
du  papier  et  des  évantails  avec  le  mûrier . le  licual  et  le 
rondier,  morus papinjera , liecuataci  borassus:  des  bouteilles 

(i)  Le  bambou  a été  placé  dans  le  genre  dets  roseaux  par 
Linné,  mais  Al.  If^alckenner  observe  ( géog.  de  Pinkcrlon  , t.lV, 
p.  3i2)  qu’il  s’en  éloigne  suflisemment  pour  foinier  un  genre  k 
part,  ('oyez  la  description  dans  la  Flora  Cochinchinensis  de  Lourcico, 
tome  1 , page  70. 
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avec  la  callebasse,  cucwbUa  lagenaria.  Ils  tirent  du  vernis 
du  laque  de  crolon  , et  différentes  couleurs  de  plusieurs  re- 
nouées ,poligonutn  chûiense,  barbatum  et  aviculare.  Les  bois 
que  leurs  menuisiers  emploient  communément  sont  t.e  lindera, 
le  dentz  ou  jora,  le  sapin  et  le  pin  sauvage,  le  buis,  le 
cyprès , l’if  à grandes  feuilles  , taxas  macrophylla.  Leurs 
peignes  sont  en  bois  de  nagi , mirica  nagi.  Les  haies  vives  qui 
environnent  leurs  propriétés  sont  composées  de  sérisse  du 
Japon,  licium  japonicum  \ d’oranger  à trois  feuilles,  de  gar- 
dène , de  viornes , de  thuya  , de  spricée , de  dolis  à épis  , 
dont  ils  font  aussi  des  berceaux  et  des  allées  couvertes. 
Les  plantes  dont  leurs  médecins  se  servent  le  plus  commu- 
nément sont  la  renouée  multiflore,  le  muguet  du  Japon, 
l’ausaine  h balais , choenopodium  scoparia  ; l’acore  aroma- 
tique, acorus  calamus,  la  draconte  polyphyl|e , l’inule  aunée^ 
la  racine  de  squine , smilax  china  ; la  coréte  du  Japon , cor- 
chorus  japonicus;  le  camphre,  le  moxa,  le  dolic  è poils  cuisans, 
dolichos  pruriens ; l’aristoloche  de  l’Inde,  la  périploque  d'Inde, 
la  canelle  , le  bois  de  couleuvre , la  racine  de  muugo , 
ophiorhîza  mungos  j des  semences  de  moringa  et  dé  l’arbre 
puant. 

Animaux.  — - Il  est  assez  remarquable  qu’on  ne  trouve  ni 
boucs  ni  moulons  dans  tout  l’empire  du  Japon,  les  pre- 
miers étant  regardés  comme  nuisible  à la  culture , et  l’abon- 
dance du  coton  et  de  la  soie  suppléant  au  défaut  de  la  laine. 
Les  cochons  sont  aussi  regardés  comme  pernicieux  à l’agri- 
culture , et  on  en  voit  seulement  quelques-uns  dans  le  voi-< 
sinage  de  Nagasaki,  qui  y ont  probablement  été  introduits 
parles  Chinois  (i).  En  général  il  y a peu  de  quadrupè- 
des. Le  nombre  des  chevaux  de  l’empire  a été  calculé  par 
Thunberg  comme  égal  à celui  d’une  seule  ville  suédoise.' 
On  ne  voit  que  fort  peu  de  bétail.  Les  Japonais  ne  fesant 
usage  ni  de  leur  chair  ni  de  leur  lait,  et  ne  les  employant 
que  pour  le  , labour  et  pour  conduire  leurs  charrues.  Ils  se 
servent  pour  cet  objet  d’une  variété  de  buffles  qui  a une 
bosse  sur  le  dos , et  de  vaches  qui  sont  d’une  espèce  très- 
petite. 

La  nourriture  cons’iste  presqu’enlièrement  en  poissons  , 


(i)  Thunberg,  tomelV  , page  gS, 
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erj  gibier  et  en  végétaux  ; les  poules  et  lescanards'sont  élevé* 
principalement  à cause  de  leurs  œufs.  On  conserve  peu  dat 
chiens  par  des  motifs  de  superstition  , et  les  chats  sont  les 
favoris  des  dames.  Le  loup  se  montre  dans  les.  province*' 
du  nord  ; il  s’y  trouve  aussi  des  renards  : ces  derniers  sont 
universellement  détestés,  et  considérés  comme  des  démon* 
incarnés.  • 

Minéraux  , Métaux.  — Les  métaux  précieux  , l’or  et 
l’argent,  abondentdansrempiredu  Japon. .C’est  un  tait  autre-, 
fois  bien  connu  des  Portugais,  qui  en  exportaient  des  cargai- 
sons considérables,  et  ensuite  des  Hollandais.  L’ot  se  trouva, 
dans  plusieurs  endroits,  et  peut-être  le  Japon  peut-il  à cet 
égard  disputer  la  palme  aux  pays  les  plus  riches  du  monde.: 
Niais  afin  que  ce  métal  ne  puisse  pas  perdre  de  sa  valeur 
en  devenant  trop  abondant,  il  est  défendu  da  creuser  à plu* 
d'une  certaine  profondeur  déterminée, et  on  ne  peut  pas  plu»- 
ouvrir  qu’exploiter  une  mine  sans  la  permission  expresse 
de  l’empereur.  Lorsque  celte  permission  est  obtenue , le* 
deux  tiers  du  produit  appartiennent  à l’empereur  , et  le 
reste  au  proprilaire  du  terrain.  On  trouve  de  l’or  en  petit» 
quantité  dans  le  sable;  mais  la  plus  grande  partie  s’extrait- 
des  pyrites  de  cuivre  dissoutes  par  le  souffre.  L’or  le  plus 
pur,  ainsi  que  les  mines  les  plus  riches , sont  à Sado , dons  ia< 
plus  grande  des  îles  voisines  du  Nipon.  Le  plus  pur  ensuit» 
est  celui  qu’on  trouve  à ^uremga.  £u  outre  il  est  regardé, 
comme  certain  qu’il  reste  à découvrir  plusieurs  riches  mines 
d’or  dans  le  Satsuma  , ainsi  que  dans  le  Tisvungu , et  dan» 
l’île  d’Amakusa.  On  s'en  sert  pour  frapper  monnaie , pour 
la  dorure  et  la  broderie  , mais  on  ne  l’exporte  pas  di* 
pays. 

L’argent  doit  avoir  été  autrefois  plus  abondant  qu’il  ne  l’est 
maintenant , une  grande  quantité  en  ayant  été  exportée.  Les 
Japonais  le  considèrent  comme  plus  rare  que  l’or , quoique 
ce  dernier  métail  soit  plivs  cher.  Ils  ont  reçu,  dit -on,  en 
échange  une  somme  considérable  de  ducats  d'Hollande  de 
la  compagnie  Hollandaise.  On  rapporte  que  dans  la  pro- 
vince de  Bungo  et  dans  les  parties  les  plus  septentrionales^ 
vers  Kallami,  il  y a de  très-riches  mines  d’argent.  En  outre 
les  deux  îles  connues  sous  le  nom  d’île  d'Or  et  d’Argent 
( g'nsima  et  kinsima  ) passent  pour  contenir  une  grand* 
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quantité  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  métaux.  Les  Européens 

Ignorent  la  situation  de  ces  îles. 

• Le  cuivre,  commun  dans  tout  l’empire,  contient  beaucoup 
d’or,  et  forme  la  principale  partie  de  la  richesse  de  nombre 
de  provinces.  Non-seulement  il  fut  autrefois  exporté  en  quan- 
tité énormes,  mais  il  continue  encore  à l'être  par  les  mar- 
chands Hollandais  et  Chinois.  Le  plus  beau  et  le  plus  malléa- 
ble se  lire  de  Saruga,  d’Astinge,  de  Kino,  de  Kuni.  La 
dernière  espèce  est  regardée  comme  la  plus  malléable  de 
toutes,  et  celle  de  Saruga  contient  la  plus  grande  quantité 
d’or.  On  trouve  un  grand  nombre  de  mines  de  cuivre  dans 
Satsuma  et  d’autres  lieux.  On  fabrique  de  petites  pièces  de 
monnaie  avec  ce  métal  ; on  l’emploie  aussi  pour  la  vaisselle, 
pour  faire  divers  ustensiles  , des  pots  , des  chaudières  , etc. 

Le  fer  parait  être  plus  rare  dans  ce  pays  que  tout  autre 
métail.  On  en  trouve  cependant  dans  les  provinces  de  Mi- 
masalla,  Bitsju  et  Bisen.  Les  Japonais  ne  s’occupent  pas 
plus  de  son  importation  que  de  son  exportation.  Ils  s’en, 
servent  cependant  pour  manufacturer  des  cimelères , des 
armes  , des  cizeaux  , des  couteaux , et  divers  autres  outils 
qui  leur  sont  néces-saires. 

On  donna  à M.  Thunberg  de  l’ambre  en  présent  j ils  l’ap- 
pellent nambu.  Il  y en  avait  de  couleur  rembrunie , de  jau' 
nàtre  et  de  panaché.  On  lui  dit  aussi  qu’il  avait  été  trouvé 
dans  ce  pays. 

Lesoutfre  est  en  grande  quantité  dans  le  Japon , spéciale- 
ment dans  une  certaine  île  près  Satucma.  Le  charbon  de 
terre,  à ce  qu’on  assure,  se  trouve  aussi  dans  les  provinces 
du  nord.  Thunberg  vit  plusieurs  fois  faire  usage  d’agates 
rouges,  veinées  de  blanc,  pour  fabriquer  des  boutons,  des 
tabatières  , et  ces  agates  étaient  le  plus  souvent  taillées  dans 
la  forme  d’un  papillon  ou  de  qnelqu’autre  animal  (i). 

On  peut  ajouter,  d’après  Kœmpfer,  que  la  calamine  est 
importée  du  Tonquin,  et  qu’on  trouve  de  bel  étain  dans 
la  province  de  Bango.  D’après  la  description , ce  prétendu 
étain  peut-être  est  le  même  que  le  cuivre  blanc  de  la  Chine. 
On  trouve  quelquefois  un  naphte  rougeâtre  qu’on  emploie 


{i)  Thunberg,  tome  IV,  page  40a. 
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(dans  les  lampes.  On  n'a  pas  découvert  d’antimoine  ni  de 
mercure  dans  le  Japon. 

Thunberg  a aussi  remarqué  l’asbesle  , la  terre  de  por- 
celaine, la  pierre-ponce  el  le  marbre  blanc  (i).  Le  nieicure 
sulfuré  a aussi  été  rapporté  du  Japon , crystalisé  en  forme 
primitive  et  en  petite  masse  lamelleuse. 

Il  y a plusieurs  sources  d’eaux  chaudes  minérales , aux 
quelles  les  habitans  ont  recours  pour  divers  maladies , par- 
ticulièrement à celle  d’Obamma  et  à celles  qui  se  trouvent  dans 
tes  montagnes  d’Omfen  (2).  Les  Européens  ayant  rarement 
visité  l’intérieur  du  pays,  on  a peu  de  chose  à dire  sur  les 
curiosités  naturelles  du  Japon. 

Plusieurs  petites  îles  au  sud  et  à l'est  sont  indépendantes 
du  Japon,  parmi  lesquelles  on  remarque  Falhsio,  lieu  d’exil 
des  grands.  Celle  - ci  et  les  autres  petites  îles  ne  sont  guère 
connues  que  de  nom. 

Divisions,  villes,  édifices. — ^Les  grandes  divisions 
de  l’empiie  de  Japon  sont  appelées  , en  langue  du  pays, 
iokf;  ce  sont  des  principautés , dont  les  chefs  sont  vassaux 
de  l’empereur  ou  kubo.  On  en  compte  de  60  à 70.  L’énumé- 
ration en  serait  fastidieuse , et  d’ailleurs  inutile. 

La  capitale  de  l’empire  du  Japon  se  nomme  Jedo.  Elle 
est  située  dans  une  baie,  au  sud-est  de  Nipon,  la  principale 
de  ces  îles.  Les  maisons  n’y  ont  que  deux  étages,  avec  de* 
boutiques  le  long  des  rues.  Le  port  y est  si  peu  profond, 
qu’un  vaisseau  européen  est  obligé  de  jeter  l’ancre  à la  dis- 
tance de  5 lieues.  Cette  ville  essuya,  en  1772  , un  in- 
cendie que  l’on  assure  avoir  tout  réduit  en  cendre  dans  un 
espace  de  6 lieues  de  long  sur  3 de  large.  Les  tremblemens 
de  terre  y sont  communs  , ainsi  que  dans  les  autres  con- 
trées du  Japon.  Le  palais  de  l’empereur  est  entouré  de 
murs  de  pierres  , avec  des  fossés  et  des  ponts-levis.  Lui 
seul  formerait  une  ville  considérable,  puisqu’on  lui  donne 
5 lieues  de  circonférence  (3).  A cet  égard  , el  toutes  les 
fois  qu’il  est  question  delà  population  de  ces  pays  orientaux, 
quoi  qu’en  suivant  les  meilleurs  autorités,  le  lecteur  et 
l’auteur  font  sagement  de  suspendre  leur  croyance.  Si  l’on 


y 3 


(1)  Tiiunherg , tome  III,  page  2o3. 

(2)  Kœmpfcr , tome  I,  page  167. 

(3)  Thunberg,  tome  IV,  page  64. 
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ajoute  fui  à ce  que  disent  les  Japonais , il  faudrait  xi  henret 
de  chemin  pour  faire  le  tour  de  Jedo , ce  qui  supposerait 
une  circonférence  de  21  lieues;  et  iis  affirment  qu’elle  a 
7 lieues  en  longueur  sur  5 en  largeur.  Une  4brte  rivière  , 
selon  Kœmplèr,  traverse  cette  immense  capitale , et  lournit 
de  l’eau  , non  - seulement  aux  fossés  du  palais  , mais 
encore  à difféiens  canaux.  On  n’y  voit  ni  murs  ni  for- 
tifications, celae^t  inconnu  dans  les  villes  du  Japon;  mais 
•Jedo  est  embellie  de  be*ucoup  d’hôtels  qui  servent  de  loge- 
ment à un  grand  nombre  de  princes.  Comme  les  Euro- 
fiéens  y jouis.sent  de  peu  de  liberté  , les  relations  de  Kœmp- 
fer  et  de  Thunberg  à cet  égard  sont  peu  satisfesanles. 

Miaco , chef  - lieu  de  l'église  du  pays , et  la  seconde 
ville  de  l’em  ne.  est  située  dans  les  t^res,  à environ  i.'îô 
'milles  au  sud-ouest  de  Jedo,  dans  une  plaine  unie.  On  peut 
meme  la  regarder  comme  la  principale  ville  de  commerce. 
Elle  est  aussi  le  lieu  où  l’on  frappe  la  monnaie  impériale  ; et 
la  cour  du  Daiii  étant  composée  de  lettrés,  c’est  dans  cette 
ville  que  s’impriment  tous  les  livres.  Kœmpfer  nous  apprend 
que  d’après  un  dénombrement  fait  en  1674,  la  population 
s’}  montait  à 405,642  individus,  dont  182,070  du  sexe 
masculin,  et  22.3,572  femmes  , sans  compter  la  suite  nom- 
breuse attachée  au  Daiii.  D’après  celte  division  des  sexes 
il  est  probable  que  les  enfans  sont  exclus. 

ISagasaki  étant  la  ville  la  plus  voisine  de  la  factorerie 
hollandaise  , dans  file  de  Dezima , a nécessairement  été 
l’objet  d’une  attention  particulière  de  la  part  de  nos  voya- 
geurs. Ce  port  est  le  seul  dans  lequel  il  soit  permis  aux 
vaisseaux  étrangers  de  jeter  l’ancre  ; privilège  aujourd'hui 
réservé  exclusivement  aux  Hollandais  et  aux  Chinois.  Ce 
lieu  n’était  qu’un  simple  village;  il  doit  au  commerce  portu- 
gais sa  piospeiilé  actuelle  et  son  importance.  Le  nombre 
des  autres  villes  du  Japon  peut  monter  à trente  ou  quarante. 
Mais  si  l’on  excepte  celles  qui  sont  sur  la  roule  de  Nagasaki 
à 1.1  capitale,  il  en  est  peu  qui  aient  été  observées  par  des 
Européens.  Osasca  et  Sakai  se  glorifient  du  titre  de  ville» 
impéiiales. 

On  peut  SP  faire  une  idée  des  principaux  édifices  du  Japon 
par  les  descriptions  que  nos  voyageurs  nous  ont  données 
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du  palais  de  l’empereur.  Semblable  à ceux  des  Chinois , il 
consiste  dans  un  grand  nombre  de  logemens , et  occupe 
un  espace  immense.  La  salon  des  cents  nattes  a 600  pieds 
de  long  sur  3oo  de  large.  Le  palais  a une  tour  carrée  « 
marque  de  prééminence  , laquelle  dans  celte  ville  est  inter- 
dite aux  autres  grands  , quoique  chacun  d’eux  jouisse  do 
la  même  prérogative  dans  ses  propres  domaines.  Celte  tour 
est  composée  de  plusieurs  étages  richement  décorés.  La 
plupart  des  toits  sont  ornés  de  dragons  dorés.  Les  colonnes 
et  les  plafonds  sont  de  cèdre  , de  camphrier  et  d’autres  bois 
précieux.  Mais  tout  l'ameublement  consiste  en  nattes  blan- 
ches , garnies  de  franges  d’or.  L’empereur  donne  son  aii-r 
dience  dans  une  chambre  moins  grande  , où  il  est  assis  sut; 
un  lapis. 

Origine  et  histoire.  — On  n’a  que  peu  d’éclaircisse- 
ment sur  l’origine  des  Japonais , qui  néanmoins  paraît  être 
la  même  que  celle  des  Chinois  , quoi  que  selon  Kœmpfer  , 
la  langue  que  parle  l’un  de  ses  peuples  n'ait  aucune  ana- 
logie avec  celle  de. l’autre.  Mais  si  l’on  comparait  la  langue 
de  la  Corée,  la  terre  la  plus  proche  du  Japon,  avec  la^ 
langue  chinoise  , on  trouverait  peut-être  le  lien  d’affinité  entre 
elles.  Il  est  possible  que  les  Japonais  aient  quitté  le  conti- 
nent , lorsque  la  société  chez  eux  et  chez  les  Chinois  était 
encore  dans  l’enfance;  et  d’après  leur  position  insulaire,  et 
une  civilisation  d’un  genre  différent,  il  en  sera  résulté  un 
langage  particulier. 

Les  Portugais  avaient,  quoiqu’imparfaitement , reconnu  le 
Japon  avant  1730,  date  de  la  relation  publiée  par  Kœmpfer; 
mais  depuis  on  a obtenu  des  renseignemens  qui  prouvent 
que  cet  auteur  n’a  point  dressé  , d’une  manière  conforme  à' 
la  vérité  , la  carte  de  cet  empire.  Ayant  copié  les  cartes 
inexactes  des  Japonais  , il  est  tombé  dans  des  erreurs  si 
grossières  , qu’il  a confondu  l’île  de  Jesso  avec  le  Kamt- 
chatka ; qui , outre  la  différence  de  longitude  , en  esté  la  dis- 
tance d’environ  six  degrés  de  latitude  ou  de  36o  milles 
géographiques.  Ou  ne  doit  peint  remarquer  cette  faute  pour' 
en  faire  un  reproche  à l’estimable  Kœmpfer , dont  on  n®’ 
peut  justement  apprécier  le  mérite  qu’en  se  reportant  à 
l’époque  à laquelle  il  écrivait  : nous  n’en  parlons  que  pour 
l’instruction  de  ces  feseurs  d’abrégés  qui,  sans  faire  attention 
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aux  progrbs  continuels  de  la  géographie , se  reposeûl  sur 

d’anciennes  autorités. 

>.  Les  Japonais,  en  général,  étudient  l’histoire  de  leur  pays, 
dont  Kœmpfcr  nous  a donné  un  extrait  fait  avec  soin,  et 
dans  lequel  il  distingue  trois  périodes,  la  première  fabuleuse, 
la  seconde  douteuse,  et  la  troisième  certaine. 

La  première  remonte  au-delà  de  l’époque  où  les  juifs  pla- 
cent la  création  du  monde.  Les  Japonais  disent  que  pendant 
celte  période  leur  Empire  fut  successivement  gouverné  par 
sept  grands  esprits  célestes , et  que  1e  dernier  de  ceux-ci 
ayant  épousé  une  déesse,  il  sortit  de  celte  union  une  race 
de  cinq  demi  dieux,  dont  l’un  régna  aSo  mille  ans,  et  le 
cinquième  plus  de  800  mille. 

Kœmpfer  entremêle  la  seconde  période  avec  l’histoire  des 
Chinois.  (Miette  partie  de  son  ouvrage  démontre  que  les  Ja-! 
ponais  eux-mêmes  reconnaissent  du  moins  qu’ils  ont  tiré  de 
la  Chine  la  forme  de  leur  gouvernement , et  qu’ils  lui  doivent 
les  premiers  progrès  de  leur  civilisation.  Sin-non , un  de  tes 
monarques  chinois  dont  ils  parlent  dans'  leurs  annales  , est 
représenté  avec  une  tète  de  taureau , ou  du  moins  avec  deux 
cornes,  comme  ayant  enseigné  ragriciiltuie  et  la  manière  de 
former  des  troupeaux.  Selon  tonte  apparence,  il  n’est  pas 
possible  de  trouver  une  plus  simple  et  plus  naturelle  origine 
au  Jupiter  Hamnon,  et  il  en  est  peut-être  de  même  des  autres 
allégories  des  Grecs. 

La  troisième  période, ou  celle  des  faits  positifs, commence 
en  mème-tems  que  l’établissement  de  la  succession  hérédi- 
taire des  empereurs  ecelésiasliqnes  , c’est-à-dire  , 66  ans 
avant  J.  C.  Durant  cette  période,  107  princes  de  la  même 
dyna.stie  gouvernèrent  le  Japon.  Les  prinr  e.s  séi  ulieis  s’em- 
parèrent ensuite  de  l’autorile  siipiême.  En  general  les  lêgnes 
furent  pacifiques.  Il  est  vrai  »|u’h  <le  grands  intervalles  les 
Tatares  Mantehous  et  les  Coiéi  us  envahir-  nt  le  Japon,  mais 
ils  en  furent  toujours  chas.sés  par  la  valeur  tits  liabitans. 
Sous  le  règne  de  Gonda,  90™®,  D iïri , ou  empei  enr  spii  iluel , 
les  Mongols,  sous  Monkou  , après  avoir , 14  ans  auparavant, 
conquis  la  Chine  , rassemblèrent  de  gramles  tore-  s pi  tir  .se 
rendre  maîtres  du  Japon,  Des  récits  exrgéies  f>  nl  m iitev 
à 4 mille  le  nombre  de  leurs  petits  navires,  et  à 240  milia 
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hommes  ( 1 ) celui  de  leur  année.Mais  du  moins  il  est  probable 
que  les  nombreuses  jonques  chinoises  en  poitaient.  une 
très-fonniilable.  Tout  cet  armement  fut  dispersé  et  détruit 
par  une  temj'êle  que  les  Japonais  attribuent  pieusement  aux 
divinités  piotecirices  de  leur  Empire.  En  i585  , le  général^ 
ou  lempeieur  séculier,  qui  était  aussi  monté  sur  Te  trône 
par  droit  de  succession , s’empara  du  pouvoir  suprême,  et 
depuis  celte  époque  le  Daïri  est  toujours  renfermé  et  soi- 
gneusement gardé  , de  peur  qu’il  ne  reprenne  l’autorité  qu’a- 
vant celte  révolution  possédaient  ses  prédécesseurs. 

Les  temples  et  les  palais  étant  construits  en  bois , il  ne 
peut  y avoir  qu’un  petit  nombre  de  monumens  anciens  au 
Japon.  Quelques-uns  des  châteaux  des  grands  y sont  en- 
tourés de  murs  ou  de  pierres;  mais  les  idoles  et  les  mon- 
naies sont  probablement  les  seuls  objets  d’une  haute  anti- 
quité que  l’on  puisse  y trouver. 

Religion.  — Les  Japonais  adorent  plusieurs  divinités  , 
parmi  lesquelles  ils  distinguent  un  suprême  créateur.  Ils 
forment  deux  sectes  principales,  la  secte  de  Sinto  et  celle 
de  Budso.  La  première  reconnaît  un  Être  suprême,  trop 
éleve  pour  faire  atlenlion  aux  hommages  et  aux  misérables 
intéi  êts  (les  faibles  humains.  En  conséquence , ceux  qui  com- 
posent cette  secte  invoquent,  comme  médiatrice,  les  divinités 
d un  ordre  inférieur.  La  nécessité  d’une  médiation  quel- 
conque s’est  fait  sentir  dans  presque  toutes  les  religions.  Les 
Japonais  croient,  en  outre,  (|ue  les  âmes  des  hommes  ver- 
tueux occupent  une  place  qui  se  trouve  immédiatement  au- 
dessous  (lu  ciel,  et  que  celles  des  méchans  erreront  dans  les 
airs  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  expié  leurs  offenses.  On  voit 


(i)  Le  savant  Amiot  nous  a donné,  dans  un  ouvrage  manns— 
erit  aciiiellement  dépesé  à la  biblioihéqne  nationale,  l’histoire  de 
celte  expédition  , d’après  les  auteurs  chinois.  Suivant  eux  elle 
eut  lieu  en  1 année  1281  de  1 ère  chrétienne.  L’armée  chinoise, 
réunie  à (^elle  des  Coréens  , formait  cent  mille  hommes.  Les 
Coréens  lormaiPnl , dit-on , neuf-cents  vaisseaux  de  guerre  ; à 

Îieine  le  dixième  de  cet  immense  armement  put-il  échapper  à 
a fureur  des  tlots.  ( Cet  ouvrage  est  intitulé  : Ilroduction  à l’his- 
foire  des  peuples  qui  ont  été  ou  qui  sont  tributaires  de  la  Chine; 
euvrage  composé  par  ordre  de  l’empereur  Kang-hi,  traduit  par 
AmicK}. 
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ainsi  que  la  doctrine  de  la  niétemps3’cose  leur  est  inconnue. 
Enfin  , ils  s’abstiennent  de  toute  nourriture  animale  , abhor- 
rent l’effusion  du  sang,  et  n’oseraienl  loucher  un  cadavre  (i). 

Quoique  ceux  qui  professent  celte  religion  soient  per- 
suadés que  leurs  dieux  ont  la  connaissance  de  toutes  choses , 
et  conséquemment  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  de  les 
prier  en  aucune  occasion,  ils  ont  néanmoins  des  temples  et 
des  jours  de  fêles  qu’ils  célèbrent  à des  époques  fixes.  Ils 
appellent  leurs  dieux  Sin  ou  Kami,  et  leurs  temples  Mia. 
Les  derniers  consistent  en  plusieurs  appartemens  et  en 
galeries,  et  la  façade  offre  des  portes  et  des  fenêtres  que, 
selon  la  coutume  du  pays,  on  peut  enlever  et  replacer  à 
volonté.  Des  nattes  de  paille  sont  étendues  sur  les  planchers , 
et  les  toits  forment  de  chaque  côté  une  saillie  suffisante  pour 
recouvrir  une  sorte  d’estrade  qui  entoure  le  temple  , et  sur 
laquelle  le  peuple  se  promene.  On  ne  remarque  dans  ces 
temples  aucune  idole,  aucune  figure  qui  soit  censée  repré- 
senter l'Etre  invisible  et  suprême  , quoiqu’on  y conserve 
quelquefois , dans  une  boîte , une  petite  image  qui  est  celle 
de  quelque  divinité  secondaire  , à laquelle  est  consacré  l’édi- 
fice. On  place  fréquemment  au  centre  du  temple  un  large 
miroir  fait  avec  du  métal  jeté  en  fonte  et  bien  poli  .lequel  est 
destiné  à rappeler  que  , de  même  que  les  taches  du  corps  se 
peignent  fidèlement  dans  celte  sorte  de  glace , de  même  aussi 
les  defauts  de  l’ame  ne  peuvent  demeurer  cachés  aux  regards 
pénétrans  des  iinraorlels  (2). 

Les  Japonais  ont  des  prêtres  séculiers  et  des  religieux  , 
et  ceux-ci  connaissent  seuls  les  mystères  de  la  religion.  Les 
fêles  et  les  cérémonies  du  culte  sont  agréables  et  même  gaies, 
car  ce  peuple  considère  les  dieux  comme  des  êtres  qui  se 
plaisent  à dispenser  le  bonheur.  Outre  le  premier  jour  de 
l’année , et  trois  ou  quatre  autres  fêtes  solennelles , le  premier 
jour  de  chaque  mois  est  considéré  comme  un  jour  sacré.  Il 
y a plusieurs  ordres  de  religieux  et  de  religieuses  au  Japon, 
comme  dans  les  pays  où  règne  la  religion  catholique  romaine. 
La  nature  humaine  est  par-tout  la  même. 

La  secte  de  Budso  est  originaire  de  l’Hindoustan  ; c’est  1^ 


(i)  Tkunberg,  lome  IV , page  ig. 
(*)  Id. , tome  IV  , page  ai. 


Digiti-’ed  by  Googlc 


japon.  347 

même  que  celle  de  Budha,  ou  de  Boudh  , que  l’on  prétend 
s’être  formée  dans  l'île  de  Ceylan  environ  mille  ans  avant 
1ère  rhretienne.  En  passant  par  la  Chine  et  par  la  Corée , 
cette  secte  a adopté  quelques  maximes  étrangères  ; mais  elle 
conserve  le  dogme  de  la  transmigration  des  aines , dont  les 
plus  perverses  sont  supposées  passer  dans  le  corps  des  ani- 
maux, jusqu’à  ce  qu’Hles  se  soient  entièrement  purifiées. 

Les  Japonais  ont  des  moralistes  ou  des  philosophes , dont 
la  doctrine  est  appelée  Shuto , et  a des  rapports  avec  celle 
des  Epicuriens.  (Quoique  les  individus  qui  font  profession  de 
la  première  reconnaissent  avec  confiance  que  la  source  la 
plus  pure  du  plaisir  est  la  vertu  , cette  secte  admet  une  ame 
de  Tunivers  ; mais  elle  n’adore  point  ces  dieux  inférieurs , et 
n’a  ni  culte  ni  temple.  Par  une  singularité  remarquable , la 
persécution  exercée  contre  les  chrétiens  a considéiablement 
diminué  le  nombre  des  Epicuriens  du  Japon,  qui,  pour  dé- 
tourner les  soupçons , se  sont  empresses  de  letourner  aux 
dieux  de  leur  pays. 

Dès  l’an  iSqy,  c’est-à-dire,  très-peu  de  tems  après  la 
découverte  du  Japon  par  les  Portugais  , arrivèrent  des  mis- 
sionnaires de  l’ordre  des  Jésuites  , dont  les  successeurs  con- 
tinuèrent à répandre  leur  doctrine  jusqu’à  l'année  i638,  quo 
3y  mille  chrétiens  furent  massacrés.  Il  en  avait  déjà  péri  de 
la  sorte  plus  de  20  mille  en  iSgo,  et  à la  dernière  de  ces 
deux  époques  il  y avait  eu  plusieurs  perséculions.  L’orgueil 
et  l’avarice  des  Portugais,  et  les  vains  projets  des  Jésuites, 
contribuèrent  d’abord  à rendre  odieuse  la  religion  qu'ils 
professaient , et  dont  les  principes  purs  condamnaient  leur 
conduite.  Non  contens  de  la  position  avant,agense  où  ils  ag 
trouvaient,  ils  voulurent  s’immiscer  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement, et  leur  fatale  ambition  amena  ccs  sanglantes  ca- 
tastrophes. L’existence  du  christianisme  parut  incompati- 
ble avec  celle  d’un  gouvernement  qui,  d'ailleurs,  est  eu 
général  tolérant.  Depuis  celte  mémorable  époque  la  religion 
catholique  a été  en  horreur  au  Japon,  où  tous  les  ans  on 
foule  aux  pieds  la  croix  et  les  autres  symboles  de  cette  religion. 
Mais  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  l’on  force  les  Hollandais 
d’en  faire  autant. 

Gouvernement.  — Le  Kubo,  ou  l’empereur  séculier, 
est  maintenant  le  seul  monarque  au  Japon  ; mais  jusquesvcrs 
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la  fin  du  17”',  siècle , le  Daïri , ou  l’empereur  spirituel,  arait 
lautorité  suprême.  Celui>ci  montait  sur  le  trône  en  vertu  de 
la  désignation  faite  de  la  personne  par  une  haute  cour  ecclé- 
siastique, qui  fondait  sa  décision  sur  les  lois  relatives  à la 
succession  de  l’Empire.  Ces  lois  ont  néanmoins  été  violées 
quelquefois  ; et  le  Japon  a été  déchiré  par  differentes  guerres 
de  religion.  Il  y avait  six  ordres  de  dignités  ecclésiastiques , 
dont  quelques-unes  étaient  jointes  à des  offices  particuliers  ^ 
les  autres  étaient  purement  honoraires.  Le  prince  séculier  con- 
fère, du  consentement  du  Daïri, deux  sortes  de  qualifications, 
dont  la  première  correspond  au  litre  de  noble, de  vicomte,etc. 
et  la  seconde  à celui  de  esquire  en  Angleterre.  La  cour 
ecclésiastique  s’occupe  principalement  de  littérature.  Le  Daïri 
réside  à Miaco , mais  il  n’est  plus  entouré  du  même  éclat 
qu’aulrefois. 

Chaque  province  est  gouvernée  par  un  prince  qui  y fait 
sa  résidence,  et  qui  est  responsable  de  son  administration; 
les  personnes  de  sa  famille  demeurent  comme  otages  à la 
cour  de  l’empereur,  où  lui- même  est  obligé  de  se  rendre  en 
grande  pompe  une  fois  l’an,  avec  des  préseus  considérables. 
Aiusi  qu’en  Europe,  au  tems  du  système  féodal , l’empereur 
tire  son  principal  revenu  de  ses  domaines  particuliers,  qui 
consistent  en  cinq  provinces  d’un  ordre  intérieur  et  en  quel- 
ques villes  particulières.  Chaque  prince  dispose  des  revenus 
de  son  fief  ou  de  son  gouvernement,  qui  lui  sert  k défrayer 
sa  cour,  à entretenir  une  force  militaire,  à réparer  les  routes 
et  à subvenir  à toutes  les  dépenses  de  l’état  civil.  On  donne 
le  litre  de  Daimio  aux  princes  du  premier  ordre,  et  la  qua- 
lification de  Siomio  à ceux  d’un  rang  inférieur.  La  dignité  des 
tins  et  des  autres  est  héréditaire  ; et  tes  Siomios  sont  non- 
seulement  forcés  de  laisser  aussi  leur  famille  dans  la  capitale, 
mais  encoie  d’y  résider  six  mois  de  l’année. 

Il  ne  parait  pas  que  l’on  puisse , dans  l’histoire  du  Japon, 
trouver  aucun  exemple  d’assemblée  nationale  ou  mèma 
de  conseil  de  nobles  : ce  genre  de  constitution  est  entière- 
ment étranger  aux  mœurs  asiatiques , quoiqu’on  en  rencontra 
des  traces  dans  l’histoire  ancienne  de  Perse.  On  n’a  point 
encore  expliqué  la  cause  de  ce  fait  ; pourquoi  la  forme  despo- 
tique de  gouvernement  a-t-elle  prévalu  chez  tous  les  peuples 
de  l'Asie,  même  les  plus  éclairés?  Peut-être  dans  ces  contrées 
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Ifs  passions  sont  trop  violentes  pour  permettre  à la  raison  de 
faire  entendre  dans  un  sénat  sa  tranquille  éloquence,  et  la  dif- 
férence des  opinions  occasionnerait  bientôt  l'effusion  du  sang. 
La  constitution  singulière  du  Japon  est  donc  une  monarchie 
héréditaireabsolue  soutenue  par  une  foule  de  princes  hérédi- 
faires  absolus , dont  la  jalousie  mutuelleet  les  otages  qu’ils  livrent 
garantissent  la  soumission  au  pouvoir  suprême. 

Kœmpfer  vante  extrêmement  les  lois  du  Japon,  et  les 
préfères  à celles  de  l’Europe.  Les  parties  elles-mêmes  com- 
paraissent devant  le  juge  , qui  prononce  sans  délai.  Cepen- 
dant le  récit  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer  n'cst  pas 
satisfesant  sur  ce  point , car  il  n’y  parle  d’aucun  code  ; et 
l’objet  sur  lequel  il  insiste  le  plus  est  l’avantage  résultant  de 
la  loi  qui  interdit  l’accès  du  Japon  aux  étrangers , et  défend, 
sous  peiné  de  mort  , à tous  Japonais  de  quitter  son  pays. 
Thunberg  dit  que  les  lois  sont  en  petit  nombre  dans  cette 
contrée , mais  qu’on  les  y exécute  à la  rigueur , sans  aucun 
égard  aux  personnes,  sans  partialité  , sans  violence  (i)> 
Les  amendes  pécuniaires  sont  des  grâces  accordées  aux 
coupables  riches.  La  plupart  des  crimes  sont  punis  de  mort  ; 
mais  la  sentence  doit  être  signée  par  le  conseil  privé  de 
l’empereur.  Les  parenssont  responsables  des  crimes  de  ceux 
dont  ils  auraient  du  diriger  l’éducation.  La  police  est  par- 
faite. Non-seulement  il  y a dans  chaque  ville  un  magistrat 
principal,  appelé  Nimban  , qui  est  chargé  de  la  faire  , mais 
les  habitans  de  chaque  rue  nomment  un  commissaire  qui 
veille  à la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ; et  deux 
d’entre  les  habitans  montent  la  garde  pendant  la  nuit,  pour 
avertir  en  cas  d'incendie. 

La  meilleure  preuve  que  les  lois  du  Japon  sont  efficaces, 
c’est  qu’on  n’y  commet  que  peu  de  crimes,  et  qu’on  y inflige 
que  peu  de  châtimens.  Selon  Thunberg  (a)  il  y a dans 
chaque  village  un  emplacement  entouré  de  palissades , au 
milieu  duquel  est  une  inscription  qui  offre  , en  gros  carac- 
tères , un  petit  code  de  lois. 

Population.  — Les  voyageurs  anciens  et  modernes 
n’ont  point  éclairci  cet  article.  Peut-être  les  Japonais  ont-ils 


(i)  Thunbarg,  tome  IV  , page  64. 
(3)  Ibid , page  7a. 
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quelques  préjugés  contre  tout  dénombrement,  ou  quelque 
luotit  de  politique  leur  (ait  laisser  ce  sujet  dans  l’obscurité, 
comme  les  Chinois  par  la  même  cause  eiagèrent  peut  être' 
la  population  de  leur  pa^  s.  Quoiqu’il  en  soit , on  convient 
que  celle  du  Japon  est  prodigieuse , que  les  montagnes  même  , 
dont  est  composée  la  plus  grande  partie  de  celte  contrée  , 
sont  l’objet  des  travaux  des  industrieux  cultivateuis.  Thun- 
berg  observe  que  Jedo,  la  capitale  de  l’empire  , passe  pour 
avoir  53  milles  de  circonférence’,  et  qu’elle  peut  sur  ce  point 
égaler  Pékin  (i).  Un  grand  nombre  de  villages  ont  trois 
quarts  de  mille  de  longueur  , et  même  il  y en  a plusieurs  do 
si  longs , qu’il  faut  quelques  heures  pour  les  traverser  , quoi- 
que fréquemment  ils  soient  fort  rapprochés  les  uns  îles  autres. 
Kœmpfer  dit  que  le  nombre  des  personnes  que  l'on  rencontre 
journellement  sur  les  grands  chemins  est  inconcevable  , et 
que  le  To^aido  ,là  principale  des  sept  grandes  routes  du 
Japon  , présente  quelquefois  plus  de  voyageurs  que  les  rues 
les  plus  fréquentées  des  capitales  de  l’Europe  n’otîreni  de 
passons  (2).  Dans  un  autre  passage  il  exprime  l’étonnement 
que  lui  causait  cette  extraordinaire  population,  les  grandes 
routes  étant  bordées  par  une  suite  , pour  ainsi-dire,  non  in- 
terrompue de  villages.  Les  capitales  , Jedo  et  Miaco , égalent 
en  grandeur  les  villes  les  plus  considérables  de  l'univers. 
Varénius  qui,  a juste  litre  (3)  , considérait  le  Japon  comma 
digne  d’une  description  particulière  , fait,  d’après  les  meil- 
leurs autorités , monter  le  nombre  des  troupes  entrete- 
nues par  les  princes  et  les  gouverneurs  à 363  mille  hom- 
mes d’infanterie,  et  à 38  mille  de  cavalerie.  Selon  le  même 
auteur  , le  kubo  ou  l’empereur  a une  armée  particulière , 
composée  de  100  mille  hommes  de  pieds  et  de  20  millé 
chevaux.  Ainsi  donc  en  réunissant  le  tout , on  trouve  468 
mille  hommes  d’infanterie  et  58  mille  de  cavalerie.  Il  est 
probable'  que  celte  armée  n’est  pas  plus  disproportion- 
née à la  population  du  pays  que  celle  de  toutes  puissances 
européennes  en  lems  de  paix  ; et  comme  elle  est  le  double 
de  l'armée  que  la  France  entretenait  sous  la  monarchie  , Il 


(1)  Thunber^,  lome  III  , page  282. 

(2)  Jhid , lome  II,  page  3.,5  j et  tome  III,  page  3i8. 

{3)  Varénius,  descript.  Jap.  cap.  IX.  rin/.erlon,  t.  IV,  p.  fga. 
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est  k présumer  que  le  nombre  deshabitansest  aussi  le  doubla 
de  cette  dernière  contrée.  Peut-être  approcherait- un  plus 
de  la  vérité  en  supposant  que  le  Japon  est  à proportion 
aussi  peuplé  que  la  Chine , et  que  la  superficie  du  premier 
de  ces  deux  empires  n’égale  que  la  dixième  partie  de 
celle  de  l’autre  , la  population  en  est  d’environ  3o  millions 
d'ames. 

Quoique  leurs  lois  défendent  aux  Japonais  de  quitter 
leur  patrie , ils  regardent  comme  le  leur  tout  pays  qu’ils  ont 
conquis,  et  n’hésitent  pas  îi  y former  des  établissemens.  C’est 
pourquoi  l’on  peut  trouver  des  colonies  japonaises  à Jesso 
et  dans  les  autres  îles  adjacentes  , de  même  aussi  que  dans 
l'Archipel  indien.  Leurs  lois  prohibitives  sur  ce  point 
semblent , comme  à la  Chine,  n’exister  qu’en  théorie. 

Industrie  , Commerce  etc.  — Dans  quelques  arts  ou 
manufactures  ils  surpassent  même  l’industrie  européenne. 
Ils  ont  d’excellens  ouvriers  en  cuivre  et  en  fer.  Ils  ne  cèdent 
à aucune  contrée  d’Orient  dans  les  ouvrages  de  soie  et  de 
coton , et  ils  n’ont  point  d’égaux  dans  l’art  de  vern'isser  le 
bois.  Le  verre  est  commun  au  Japon,  on  y fait  jusqu’à  de» 
télescopes.  La  porcelaine,  de  ce  pays  est  regardée  comme 
supérieure  à celle  de  la  Chine  ; l'industrie  des  japonais  est 
jncomparable  dans  la  fabrication  des  armes  blanches.  Ils 
font  plusieurs  sortes  de  papiers  avec  les  feuilles  de  mûrier; 
ils  tirent  leur  célèbre  vernis  d’une  sorte  de  sumac  que  Linné 
appelé  rAus  vernix. 

Il  paraît  que  les  routes  sont  entretenues  dans  un  excel^ 
lent  état.  Le  pays  étant  montagneux  de  sa  nature , il  n’a 
point  été  possible  d’y  creuser  des  canaux , que  d’ailleurs  le 
voisinage  delà  mer  rend  presqu’inutiles.  S’il  en  eût  été  au- 
trement , il  n’y  a pas  de  doute  qu’une  nation  aussi  habile 
et  aussi  industrieuse  n’eût  à cet  égard  imité  les  Chinois. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  des  manufactures  du  Japon  f 
en  parlant  des  sciences  et  arts.  Leéuramerce  intérieur,  y 
étant  libre  et  franc  de  tout  impôt,  est  très-considérable  (iVg 
Les  porls  y sont  couverts  de  grands  et  petits  vaisseaux. 
Les  boutiques  et  les  routes  regorgent  de  toutes  sortes  de 
denrées.  Il  se  tient  dans  les  différentes  villes  de  grosses  foires , 


(t;  Thunberg,  tame  l’V^ , page  lo#..  ^ 
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qui  atlirent  un  nombreux  concours  de  peuple.  Le  commerce 
avec  la  Chine  est  le  plus  important.  Il  consiste  en  soie  éci  ue, 
sucre , térébenthine  , drogues  , etc.  De  leur  côte  les  Japonais 
exportent  du  cuivre  en  barre  , des  vernis: de  la  laque,  etc. 
Si  l’on  en  croit  Thlinberg,  les  profils  du  commerce  hollandais 
avec  le  Japon  sont  peu  considérables , et  la  compagnie  n’y 
emploie  que  deux  vaisseaux.  La  raonnoie  japonaise  a une 
forme  singulière  ; les  pièces  d’or  se  nomment  kobangs , celles 
d’argent,  appelées  kodama .réprésenteni  quelquefois  Daikok, 
le  dieu  des  richesses  , assis  sur  deux  bariques  de  riz  , avec 
un  marteau  dans  sa  main  droite  et  un  sac  dans  sa  main  gaudie. 
Les  senis  de  cuivre  ou  de  fer  s’enfilent  comme  les  pièces 
chinoises  de  même  valeur. 

Anute,  HEVENUS. — Nous  avons  dit  que  l’armée  se  mon- 
iait  à-peu-près  à 5oo  mille  hommes.Les  Japonais  sont  coura- 
geux et  déterminés.  Quant  à leur  marine,  à peine  en  doit-on 
parler,  leurs  navires  étant  plats  à lanière, et  conséquemment 
ne  pouvant  résister  à l’eHét  des  laines  dans  un  gros  tems  ; 
et  quoi  qu’ainsi  que  les  Chinois  , ils  se  servent  de  la  boussolej 
cependant  on  ne  peut  concevoir  de  quelle  manière  ils  s’y  pre- 
naient autrefois  pour  se  rendre  . comme  on  prétend  qu’ils  le 
lésaient , à Formose  et  même  à Java. 

Varénius  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les 
revenus  du  Japon  , dont  il  fait  l'éuuméralion  province  par 
province.  Il  en  porte  la  somme  totale  à 2.8.14  tonnes  d’or , 
selon  la  manière  de  compter  des  flamands  f et  en  évaluant 
latonned’or  à 240,000  fi-,  , le  total  sera  de  670,160.000  fr. , 
sans  compter  les  provinces  et  les  villes  qui  dépendent  im- 
médiatement de  l’empereur.  Ces  revenus  ne  doivent  pas 
néanmoins  être  considérés  comme  nationaux  , vu  qu’ils  sont 
payés  en  espèces  à diffèrens  princes.  Cependant  l’empereur , 
outre  le  gros  revenu  de  ses  provinces,  a un  trésor  considé- 
dérable  en  or  et  en  argent,  disposé  en  caisses  de  mille  taëls 
ou  lhays  , chacun  équivalent  presque  à un  rixdoliar  hollan- 
dais, ou  quatre schellings  quatre  pences  , monnoie  d'Angle- 
terre. . — Comme  par  - tout , la  politique  emploie  le  re- 
venu publique  à l'entretient  d’une  force  armée.  Le  meilleur 
moyen  d’évaluer  le  montant  réel  des  ressources  du  Japon  se- 


(i)  Descript.  jap. , cap,  IX. 
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raU  de  la  calculer  d’après  les  troupes  nombreuses  qu’il  met 
«ur  pied(i). 

Le  Japon  n’entrelient  aucune  relation  politique  avec  les 
àuties  Etats,  n’ayant  d’autre  territoire  que  des  îles  et  point 
de  marine  ; son  importance  politique  au-dehors  est  néces- 
sairement bornée,  pour  ne  pas  dire  nulle.  Il  n’a  rien  à 
craindre,  à moins  que  ce  ne  soit  de  la  Russie,  encore  est- 
ce  douteux , en  supposant  qu’il  tut  possible  aux  Russes  de 
conduire  une  armée  à travers  les  vastes  deserls  de  la  Sibérie, 
que  les  armes  et  la  ta>'lique  européenne  prévalussent  conire 
le  nombre  prodigieux  et  la  valeur  reconnue  des  Japonais.  Ce 
serait  sans  doute  une  conquête  précieuse  pour  les  Russes  ; 
elle  leur  assurerait  des  ports  nombreux,  et  par  conséquent 
les  moyens  de  tenir  une  flotte  puissante  à portée  de  dominer 
sur  l'Océan  oriental.  Mais  l’intervention  de  la  Chine,  juste- 
ment alarmée  des  suites  d’une  pareille  entreprise,  y oppo- 
serait un  obstacle  insurmontable.  Il  n’est  donc  pas  vraisem- 
blable que  l’on  parvienne  à renverser  l’empire  japonais  et  sa 
constitution , ni  à faire  servir  sa  nombreuse  population  à 
l’ambition  effrénée  des  Russes.  Quelque  absurde  que  serait 
ce  projet  il  est  possible  qu’on  lente  de  l’e.\écuter.  « Omnia 
jam  fiant , fieri  quœ  passe  negabam  ». 

MŒURS.  (2)  — Les  Japonais  sont  bien  faits,  actifs  , 
libres  et  aisés  dans  leurs  mouvemens,  d’une  structure  robuste, 
quoiqu’on  ne  puisse  les  cbmparer,  pour  la  force,  avec  les  na- 
(lons  du  nord  de  l’Europe.  Les  hommes  sont  d’une  taille 
moyenne,  généralement  sans  beaucoup  de  corpulence,  quoi- 
qu’on en  voie  quelques-uns  assez  gros.  Leur  teint  est  jau- 
nâtre, quelquefois  tiraql  sur  le  brun,  et  d’autre  fois  sur  le 
blanc.  Le  bas  peuple  qui,  dans  l’été,  pendant  son  travail, 
laisse  à nud  la  partie  supérieure  de  son  corps , est  hâlé  , et  pai: 
conséquent  brun.  Les  femmes  de  distinction,  qui  s’exposent 
rarement  à l’air  sans  être  couvertes,  sont  parfaitement  blan- 
ches. Ce  sont,  comme  à la  Chine,  les  yeux  qui  caractérisent 


(i)  Thitnberg,  tome  IV,  page  8 , soppate  le  revenu  des  têies 
de  la  couronne  à plus  de  44  millions  de  sacs  de  riz,  chacnn  du 
poids  d’environ  20  livres. 

(a)  Ibidt  tomelil,  page  a Sx. 
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ce  peuple.  L’œil  des  Japonais  n’offre  point  la  rondeur 
qu’il  a chez  les  autres  peuples.  Il  est  oblong,  petit,  en> 
foncé  dans  la  tête  ; ce  qui  donne  aux  Japonais  un  air  de 
clignotement.  D’ailleurs  leurs  yeux  sont  d’un  brun  sombre 
ou  plutôt  noire.  Dans  le  grand  angle  de  l'œil , leur  pau- 
pière rurme  un  sillon  profond  , ce  qui  leur  donne  l'air  d’a- 
voir la  vue  perçante , et  les  distinguent  des  autres  nations. 
Leurs  sourcils  sont  placés  un  peu  plus  haut  qu’on  ne  !• 
voit  ordinairement  chez  les  autres  peuples.  Ils  ont  généra- 
lement la  tâte  large  et  le  col  court,  les  cheveux  noirs,  épais 
et  brillans;  ce  qui  est  dû  à l’huile  dont  ils  les  oignent.  Quoiqu’ils 
n’aient  point  le  nezapplati,  cependant  il  est  gros  et  court. 

Ce  peuple,  arrivé  à un  point  de  civilisation  assez  émi- 
nent, doit  nécessairement  présenter  une  grande  diversité  dei 
caractères  ; mais  ses  vertus  l’emportent  de  beaucoup  sur  scs 
vices.  L’orgueil  même  des  Japonais , en  les  écartans  des 
artihces  des  Chinois , leur  est  avantageux.  Quoique  la  poly- 
gamie leur  soit  permise , ils  n’ont  qu’une  seule  ièmme  légi- 
time. Les  autres  n’ont  d’autre  rang  que  celui  de  concubines. 
Ce  sont  les  parens  et  les  amis  qui  négocient  les  mariages. 
La  femme  est  absolument  à la  disposition  du  mari,  et  elle 
m’a  rien  à prétendre  dès  qu’elle  encoure  sa  disgrâce  (i); 
çela  assure  la  tranquillité  domestique.  Aussi  les  infidélités 
sont-elles  rares,  quoique  les  femn^es  ne  soient  point  renfer- 
mées. Dans  le  cas  de  séparation,,  elles  sont  condamnées  à 
la  honte  d’avoir  toujours  la  tête  rasée.  La  cérémonie  d^^ 
mariage  consiste  dans  un  acte  bien  simple.  La  fiancée , de- 
vant un  autel , allumé  un  flambeau , auquel  le  fiancé  en 
allume  un  autre. 

On  brûle  au  Japon , apr^s  la  mort , le  corps  des  gens  de 
dislinclioB.  Les  autres  sont,  enterrés.  Qutre  la  fête  des  lan- 
ternes , pratiquée  h la  Chine  pour  honorer  les  morts , la  cou- 
tume est  aussi  de  visiter  les  tombeaux  à certaines  époques. 

Les  Japonais  ont  un  grand  nombre  de,  mets  et  de  ra- 
goûts. La  maîtresse  de  la  maison  n’est  pas,  comme  en  Eu- 
rope , fatiguée  du  soin  de  couper  à table.  Les  viandes  su 
servent  en  petits  morceaux  sur  des  plats  de  porcelaine  ou 
de  bois  couvert  de  leur  beau  vernis.  La  boisson  général* 


(i)  TftuHÉéig,  tom«  111,  page  iia. 
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test  te  SacJci,  espèce  de  bière  faite  avec  le  riz;  qui  leur  lieht 
aussi  lieu  de  pain.  Ils  font  usage  de  plusieurs  sortes  de  yé- 
griaux  et  de  fruits.  Quant  à celui  du  thé  , il  est  universel. 
IjC  vin  et  les  autres  liqueurs  spiritueuses  leurs  sont  incon- 
nues. Il  paraît  que  ce  sont  les  Portugais  qui  ont  introduit 
le  tabac  parmi  eux.  L’habitude  de  fumer  est  dâvenué  géné-^ 
raie. 

Au  Japon,  les  maisons  sont  de  bois,  mais  peintes  en  blanc» 
de  manière  qu’elles  semblent  être  de  pierres  ; quoiqu’elles 
soient  spacieuses  et  commodes  elles  n’ont  jamais  plus  de 
deux  étages  : le  supérieur , qui  sert  de  garde-meuble  et  de 
grenier,  est  rarement  occupé;  chaque  maison  n’eSt  com- 
posée que  d’une  grande  pièce,  qui  péut  être  divisée  a vo- 
lonté en  divers  appartemens  par  des  cloisons  il  coulisses» 
On  n’y  fait  usage  ni  dé  sièges  ni  de  tables.  OU  s’assied  sur 
des  nattes , et  le  manger  se  sert  à chacun  à part , sur  dé 
petites  soucoupes  carrées  faites  de  bois.  Â Jedb , les  mai- 
sons sont  couvertes  en  tuiles  ; mais  en  général , les  toitures 
Sont  en  bois,  en  bambous  fendus  ou  en  terre  - glaise. 

La  principale  pièce  de  l’habillement  est  une  culotte  longue 
ou  pantalon.  Le  vêlement  que  nous  appelons  robe  dé  cham- 
bre , est  généralement  porté  par  les  deux  sexes.  Ces  robes 
sont  en  soie  ou  en  coton  (i).  On  les  serre  avec  une  cein- 
ture ; si  on  a trop  chaud  on  en  dcbarasse  ses  épaules , et 
elles  demeurent  suspendues  à la  ceinture.  On  ne  Fait  point 
usage  de  bas.  Les  chaussures  sont  de  paille  de  riz.  Les 
hommes  se  rasent  la  tête  depuis  le  front  jusqu'à  la  nuque. 
Les  cheveux  de  côté  sont  retroussés  et  attachés  au  sommet 
de  la  tête  en  forme  de  couronne.  Dans  les  voyages  on  porte 
des  chapeaux  en  cône,  faits  avec  une  sorte  d’herbe;  mais 
la  manière  dont  nousvenons  de  direqu’on  porte  ses  cheveux 
est  la  mode  générale , et  semble  aVoiV  élé  adoptée  comme 
les  épaisses  coilTures  des  Eg3'ptiens , pour  se  garantir  des 
rayons  d'un  soleil  trop  ardent. 

Chez  les  Japonais  les  fêtes,  les  diverlissemens  publics, 
les  spectacles  ne  sont  point  au-dessous  de  ceux  des  nations 
les  plus  policées.  Les  danseuses  y sont  en  grand  nombre. 


(i)  Thunbetg,  tonie  lll»  pagé  ^67. 
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comme  dans  les  autres  contrées  orientales.  Des  troupes  de 
jeunes  garçons , exerçans  la  même  profession  qu’en  Chine , 
n’indiquent  que  trop  un  penchant  abominable  , que  l’on  ne 
regarde  dans  ce  pays  ni  comme  un  crime , ni  comme  une 
chose  extraordinaire. 

Thunberg  a publié  un  vocabulaire  curieux  de  la  langue 
japonaise.  Elle  parait  avoir  quelque  ressemblance  avec  l’i- 
diôme  monosyllabique  des  Chinois.  Les  jésuites  ont  aussi 
donné  des  dictionnaires  japonais.  i ~ 

Ce  peuple  le  cède  peu  aux  autres  nations  orientales  dans 
les  sciences  et  la  littérature.  Les  gens  judicieux  étudient 
l’économie  domestique  et  ce  qui  tient  au  ménage , comme 
une  chose  indispensable  à savoir.  Vient  après  l’histoire  du 
pays,  sur  laquelle  tous  les  Japonais  sont  très-instruits  (i). 
On  cultive  l’astronomie  au  Japon  j mais  elle  n’y  est  pas  trop 
«vancée.  Ils  observent  avec  assez  de  soin , et  leurs  cartes 
sont  aussi  exactes  que  le  permet  l’imperfection  de  leurs 
instrumens.  L’imprimerie  y est  ancienne  ; mais  leurs  ca- 
ractères ne  sont  point  mobiles  , et  ils  n’impriment  le  papier 
que  d’un  côté. 

Il  y a différentes  écoles  oik  l’on  apprend  aux  enfans  à 
lire  et  à écrire  ; on  ne  les  avilit  point  en  leur  infligeant  des 
châtimens  corporels.  Au  contraire , on  excite  leur  courage 
par  des  chants,  souvent  répétés,  en  l’honneur  des  anciens 
héros  du  pays.  , . 

* ^ ^ • f r • • 

J ■- 

(i)  Thimberg^  terne  IV,  page  54.  r w ; •( 
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Comprenant  la  Nouvelle-Hollande  ou  Australasie  ^ 
toutes  les  autres  terres  et  îles  du  Grand-Océan  ou 
la  Polynésie^  avec  les  îles  Marianes , Philippines» 
de  la  Sonde  » Moluques  et  autres.. 
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L’OCÉANIQUE. 

CINQUIÈME  PARTIE  DU  MONDE. 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 

I.  Définition  géographique  de  ce  quil  faut  entendre  par  îm 
cinquième  partie  du  monde. 

Dsxrx  hémisphères  d’une  nature  bien  difTérente  composent 
la  surface  de  notre  planète  ; de  vastes  continens  embrassent 
et  resserrent  X Océan  occidental;  dans  l’autre,  quelques 
terres  de  peu  d’é tendue  semblent,  pour  ainsi  dire,  nager 
comme  des  débris  épars  dans  l’immense  bassin  de  .l’Océan 
austro-oriental  (i).  Les  côtes  qui  ceignent  ces  deux  grands 


(i)Le  savant  géographe  M.  deFleuriea,dansun  ouvrage  intitulé: 
Observations  sur  la  division  hydrographiq/ie  du  globe  , c^’il  a accom» 
pagnée  d'une  excellente  carte  y a publié  une  nouvelle  nomen- 
clature géographique  des  mers.  Après  avoir  fait  sentir  les  vices 
des  anciennes  dénominations,,  il  propose  de  diviser  l’Océan  eu 
deux  grandes  portions,  qu'il  appelé  Océan  atlantitiue  et  Grand- 
Océan. 

I.  L'Oci^AM  ATI.ANTIQUX  est  cette  partie  de  nier  la  plus 
anciennement  connue,  qui  d'une  part  baigne  les  côtes  occide^ 
taies  de  l'ancien  continent  depuis  le  cap  Nord  de  l'Europe  jus- 
qu’au cap  de  Bonne-Espérance  en  Afrique  ; et  de  l'autre  , les 
côtes  orientales  de  l’Aménque,  depuis  les  terres  connues  du 
Groenland  jusqu'au  cap  Home. 

il  subdivise  en  trois  paities  ce  vg;te  Océan.  La  partie  compiise 
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liassins  du  globe , offrent  également  un  contraste  général  et 
trës-remarquable.  R.irement  les  grandes  montagnes  du  con* 
tinent  bordent  immédiatement  l’Océan  occidental  ou  Atlan- 


antre  le  cercle  polaire  artiquc  et  le  trofiiqne  du  cancer,  ou  du 
nord  ; il  ï’appele  Océan  atlantique  septentrional. 

Celle  qui  est  renfermée  entre  les  deux  tropiques , et  qui  se 
trouve  partagée  par  l’équateur  ou  la  ligne  équinoxiale  j il  l’ap- 
f>èle  Océan  atlantique  équatorial  ou  équinoxial. 

Et  celle  qui  s'étend  du  tropique  du  capricorne , ou  tropique 
du  sud  jusqu’au  cercle  polaire  antartique,  il  l’appele  Océan  at- 
lantique méridional. 

a.  Le  Gramd-OcéAN  a pour  limites,  d’un  côté,  lesrcôles 
occidentales  de  l’Amérique,  depuis  le  cap  Horn,  à 36  degrés 
de  latitude  australe,  jusqu’au  détroit  de  Bering,  qui  sépare  les 
deux  mondes  sous  le  cercle  polaire  arctique  ; de  l’autre  , les 
côtes  orientales  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique,  depuis  ce  détroit  du 
nord  jusqu’au  cap  de  Bonne -Espérance , à 34  deçrés  sud.  Les 
eaux  de  cette  partie  de  l’Océan  se  répandent  de  1 est  à l’ouest, 
sur  un  espace  de  3,400  lieues  marines,  ou  10,200  milles,  a 
peu-près  la  demi- circonférence  de  la  terre. 

Cet  Océan  se  subdivise  de  même  que  l’autre , d'après  le  cercle 
de  la  sphère.  Au  nord,  est  le  Grand-Océan  boréal-,  au  milieu, 
entre  les  tropiques,  le  Grand-Océan  équinoxial  j un  sad  le  Grand- 
Océan  austral. 

M.  Walchenaer , dont  nous  estimons  beaucoup  le  savoir  et 
les  talens,  n’approuve  pas  entièrement  le  système  de  M. ’de 
Fleurien.  u Nous  pen.sons,  dit-il,  que  le  vice  radical  de  ce 
» projet  est  de  n’admettre  que  deux  divisions  principales , ce 
» qui  ne  peut  suffire , ni  pour  la  navigation , ni  pour  fa  géogra- 
» phie.  En  effet,  celte  grande  mer,  bornée  par  l’Asie  au  nord-, 
» l’Afrique  à l'ouest,  la  Nouvelle-Hollande,  Timor,  Java, 
» Sumattra  et  la  presqu’île  de  Malaca  à l’est,  forme  une  troi— 
» siimc  division  très-naturelle  et  très-bien  marquée,  et  admise 
» depuis  long-tems  sons  le  nom  de  mer  des  Indes.  La  dénomi- 
» nation  du  grand  golfe  des  Indes,  que  notre  habile  auteur  Ini 
» assigne,  ne  nous  paraît  ni  juste  ni  convenable.  Qu’esl-ce  en 
» efi'et  qu’un  golfe  dont  l’ouverture  est  de  46,000  milles  géogra- 
3»  phiques,  et  la  profbndeur.de  36, 000  milles.  L’Océan  indien 
» se’ trouve  aussi  distinctement  séparé  de  l’Océan  occidental  et 
» oriental  que  ces  deux  Océans  le  sont  entre  eux;  et  les  mé- 
3»  ridiens  qui  passent  entre  les  extrémités  les  plus  méridionales 
» des  caps  de  Bonne-Espérance,  de  l’île  Vem-Diemen  et  do 
3n  Horn,  forment  au  midi  les  limites  bien  distinctes  des  trois 
3«  Océans  ».  ’ • ' 

Je  crois  bien  que  les  navigateurs  feront  quelques  difficultés 
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tique.  Au  contraire , l’Océan  oriental  est  en  grande  partie 
limité  immédiatement  par  les  escarpemens  de  cette  grande 
et  mémorable  chaîne  qui  s’élève  dans  l’extrémité  méridio- 
nale de  l’ancien  continent , longe  les  côtes  de  l’Atrique 
oriental , s’enfonce  dans  l’Asie,  reparaît  sur  les  côtes  de 
la  Tatarie  chinoise,  franchit  les  mers  de  Kamtchatka  et 
traverse  toute  l’Amérique , sans  s’éloigner,  des  bords  de 
l’Océan.  Cette  chaîne  principale  du  globe  terrestre , cette 
ample  ceinture  de  granité  qui  forme  pour  ainsi  dire  un 
équateur  de  montagnes  , peut-être  considérée  comme  la  li- 
mite de  ce  grand  enfoncement  ou  affaissement  par  la  suile^ 
duquel  tout  un  hémisphère  se  trouve  noyé  sous  les  eaux  de 
rOcéan.  Le  continent  de  l’Asie  seul  s’abaisse  par  une  longue 
pente  au  sud-est,  s’avance  dans  la  mer,  et  au  moyen  de 
la  presqu’île  de  Malaca,  se  rattache  à cet  immense  ar- 
chipel du  globe,  à cet  admirable  et  unique  groupe  de 
terres  Océaniques  qui , par- tout  ailleurs , se  trouve  isolé  des 
deux  continens. 

Ces  terres , situées  au  sud-est  de  l’Asie , sont  peut-être 
un  des  plus  magnifiques  monumens  de  la  grande  et  incon- 
cevable catastrophe  que  notre  globe  a subie , ce  sont  peut- 
être  les  superbes  débris  d’un  monde  primitif.  D’autres  vous 
diront  que  c’est , au  contraire , un  nouveau  monde  qui  nait 
lentement  au  sein  des  eaux.  Quelque  soit  la  vraisemblance 
ou  la  hardiesse  de  ces  rêves  géologiques , il  est  certain  que 
la  géographie  scientifique,  et  sur-tout  la  géographie-naturelle- 
ne  peut  se  refuser  è reconnaître , dans  ce  vaste  assemblage 
de  terres  et  d’îles , une  cinquième  partie  du  monde. 

Le  savant  président  Debrosses  (i)  voulut  qu’oii  comprit  les 
terres  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Guinée , de 
la  Terre  du  Saint  - Esprit  et  autres,  sous  le  nom  général 


pour  adopter  le  système  de  M.  de  Fleurieu.  Il  me  semble  aussi 
que  l’on  pourrait  laisser  à la  mer  des  Indes  cet  ancien  litre  de 
mer  que  M.  Walckenaer  lui  revendique.  Mais  la  mélliode  de 
M.  de  Fleurieu,  en  ne  considérant  cette  mer  que  comme,  une 
partie  du  Grand-Océan  ou  de  l’0céan  austro-oriental,  paraîtra 
irréprochable  à tous  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de 
bien  considérer  un  globe  terrestre,  en  prenant  le  pôle -sud  pour 
point  de  vue. 

(i)  Histoire  des  navigations  aux  terres  australes,  i vol.,  p.  7 9. 


Digilized  by  Google 


36i  TERRES  OCEANIQUES, 
iY Australasie.  Pour  les  nombreux  groupes  de  la  grande  mer 
du  sud  , il  proposa  le  nom  grec  de  Polynésie,  qui  veut  dire , 
multitude  d'îles. 

Mais  quant  à la  première  de  ces  dénominations , elle  ne 
peut  plus  être  prise  dans  un  sens  aussi  étendu  que  M.  De- 
brosses  voulait  lui  donner  , puisque  les  découvertes  de 
Cook  et  autres  navigateurs  modernes  ont  prouvé  que  la 
Nouvelle-Hollande  ne  se  liait  ni  à la  Terre  de  Saint-Esprit, 
ni  à la  Nouvelle  - Guinée  , ni  à l’île  de  Diemen  ; resserrée 
entre  des  limites  plus  exactes  , celte  grande  île  ne  paraît 
plus  aussi  digne  du  titre  d’un  continent  ni  d'un  nom  qui  sem- 
blerait le  mettre  en  parallèle  avec  l’Asie. 

Le  nom  de  Polynésie  a paru  plus  heureux  à un  grand 
nombre  des  géographes  allemands , qui  se  sont  empressés 
de  l’étendre  au-delà  des  bornes  tracées  par  M.  Debrosses  , 
en  y comprenant  toute  son  Australasie.  Mais  ce  nom  n« 
semble  pas  convenir  à des  terres  plus  remarquables  par 
leur  grandeur  que  par  leur  nombre.  L’espérance  de  trouver 
un  passage  ou  une  mer  intérieure  qui  séparât  la  Nouvelle- 
Hollande  en  plusieurs  parlies,  est  plus  faible  que  jamaisl 
Ainsi  le  nom  de  Polynésie  ne  parait  pas  tout-à-fait  conve- 
nable pour  désigner  la  cinqufôme  partie  du  monde  dans  toute 
son  étendue.  Et  cependant  je  le  préférerais  à celui  éiAuslrO' 
îasie , qui  me  parait  mal  composé  sous  le  rapport  gramma- 
tical , et  peu  fait  pour  établir  la  distinction  si  désirable  entre 
ces  terres  et  le  continent  d’Asje. 

Le  nom  A’Indes  australes  peut  plaire  à des  navigateurs 
et  à des  coramerçans , mais  non  pas  à des  géographes.  Nous 
avons  déjà  assez  de  ces  termes  vagues  et  impropres. 

J’ai  donc  pensé  que  le  meilleur  parti  serait  de  se  tenir , 
pour  le  moment  actuel , aussi  près  que  possible  de  l’an- 
cienne dénomination  de  Terres- Australes,  en  y changeant 
seulement  ce  qu’elle  a de  faux  et  de  vague , par  la  substi- 
tution de  l’adjectif  Océaniques  à celui  A' Australes. 

Les  mots  Terres  Océaniques  nous  paraissent  désigner 
clairement  et  précisément  un  assemblage  de  terres  situées 
au  milieu  du  Grand-  Océan.  Envain  nous  dirait-on  que  toutes 
les  terres  sont  baignées  de  l’Océan;  ces  terres  le  sont  d’un» 
manière  plus  particulière,  étant  environnées , isolées  et  cou- 
pées par  tant  de  bras  de  l’Océan. 
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Peut-être,  lorsque  celte  partie  du  inonde  sera  plus  habU 
lêe  et  mieux  connue , pourrait-on  la  nommer  simplement 
XOcéaniqm  , pour  suivre  l’analogie  des  noms  des  autres 
parties  du  monde  (i). 

Il  reste  encore  une  question  à décider;  quelles  doivent 
être  les  limites  de  séparation  entre  l'Asie  et  la  nouvelle  partie 
du  monde  ? 

La  plupart  des  géographes  , pleins  de  respect  pour  l’an- 
cien nom  d’iVes  Asiatiques , n’ont  osé  reconnaître  une  vérité 


(i)  La  géographie  savante  a besoin  d'un  tneillenr  sjrsiême  de 
division  pour  les  terres  en  général;  d’un  système  semblable  à 
celui  proposé  par  M.  de  Fleurien  pour  les  mers.  Voici  quelles 
seraient , à notre  avis , les  divisions  les  plus  naturelles. 


Grandes  divisions,.  | Sous-divisions, 
I.  Europe, 


la.  Hyperborée, 


|.PksW1:PR  CONTINDNT.i 


3.  Asie. 


4.  Afrique. 


II.  Second  continent 


ÎS . Colombie  . . . 
6,  Amérique.  . . 


Limites, 

Les  monts  Ura  - 
liens , la  mer  Cas- 
pienne , le  Cau- 
case. 

L’Asie  septentrio- 
nale , à partir  de 
l’embouchure  du 
Seghalien  ; toutes 
les  eaux  qui  ver- 
sent au  nord  et  au 
nord-est. 

Le  reste  du  confi- 
I nent  asiatique  , 

I avec  le  Japon  , 

1 Formose , Ceylan.' 
L’Afriqu  e actuelle , 
avec  ses  îles. 

L’Amérique  sep- 
tentrionale. 
L'Amérique  mé- 
ridionale. 


III.  Terres  Océaniques. 


I 


7.  Océanique,.  . . 


Les  terres  et  îles 
que  nous  décri- 
vons sous  ce  nom. 


En  étudiant  ce  système  de  division  sur  mappemonde  physique  y 
on  le  trouvera  conïbrme  aux  grands  principes  de  la  géographie- 
f^aturellf.  ^ais  les  préjugés , Ta  routine  et  la  paresse  s’y  opposent. 
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physique  et  évidente  j savoir  : que  toutes  ces  îles  au  sud-es^ 
de  l’Asie  ne  font  qu'un  seul  groupe  avec  les  terres  de  là 
Nouvelle -Guinée  et  autres  archipels  de  la  mer  du  Sud. 

Le  nom  d'iles  Asiatiques  n’a  été  donné  à ces  îles  qu’au 
hasard , et  parce  qu’on  les  a découvertes  en  partant  de  l’Asie. 
C’est  ainsi  que  le  nom  d’Indes  occidentales  fut  appliqué  aux 
îles  Antilles , parce  que  ce  fut  en  cherchant  les  Indes  véri- 
tables qu’oo  les  découvrit. 

Le  nom  d’iles  Asiatiques  n’est  pas  d’une  ancienneté  bien' 
respectable  ; il  ne  date  que  de  l’époque  des  voyages  de 
MarcO’Polo.  D'aiileurs,  dans  son  acception  primitive , il 
comprenait  la  Nouvelle-Hollande. 

11  faut  renoncer  à créer  une  cinquième  division  du  globe , 
ou  il  faut  lui  donner  ses  limites  naturelles  dans  toute  leur 
extension. 

Les  limites  que  Forster , Pinkerlon  et  autres  ont  essayé 
de  tracer  entre  les  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée  , sont 
trop  compliquées  pour  captiver  l’attention,  et  trop  arbitraires 
pour  commander  l’assentiment.  Essayons  de  nous  rendre  les 
fidèles  interprètes  de  la  nature. 

. La  mer  de  Chine  sépare  d’une  manière  marquée  le  con- 
tinent d’Asie  de  l’archipel  immense  que  nous  appelions 
Terres  Océaniques.  Du  côté  de  Sumatra,  la  séparation  est 
un  peu  plus  confuse.  Faut-il  prendre  pour  limite  le  détroit 
de  Malaca  ou  bien  celui  de  la  Sonde  ? Nous  adoptons  le 
premier  parti , pour  ne  pas  séparer  dans  la  description  les 
îles  dites  de  la  Sonde. 

Du  côté  de  l’île  de  Formose  la  limite  est  très-décidée;, 
les  îles  Bashi  tiennent  aux  Philippines  , et  le  large  canal  au 
nord  de  ces  îles  est  la  frontière  naturelle  entre  l’Asie  et 
rOcéanique. 

Du  nord  des  îles  Bashi  nous  tirons  une  ligne  jusqu’au  point 
d’intersection  du  3o™*.  parallèle  de  latitude  avec  le  140""*. 
méridien  à l’est  de  Paris. 

De-Ià  le  3o*"*.  parallèle  nous  sert  de  limite  jusqu’à  son 
point  d’intersection  avec  le  210*.  méridien  à l'est  de  Paris. 

. Ainsi  l’archipel  volcanique , au  nord  des  îles  Marianes,  et 
l’archipel  des  îles  Sandwich,  sera  L’extrénûté  septént^k)- 
nale  de  la  cinquième  partie  du  mondes 

Pour  déterminer  les  limites  du  côté  de  l’Amérique,  nous: 


Digitized  by  Google 


Introduction.  355 

tironi  du  dernier  point  indiqué  une  ligne  jusqu’au  point 
d’intersection  de  l’équateur  avec  le  240*.  méridien  à l'est 
de  Paris , et  nous  continuons  ensuite  cette  ligne  jusqu’au 
point  où  le  tropique  du  Capricorne  coupe  le  aSo*.  méridien 
à lest  de  Paris.  Ce  méridien,  en  le  suivant  vers  le  pôle  sud , 
formera  le  complément  de  la  limite. 

A^l  égard  de  l’Afrique  , nous  prendrons  pour  frontière  le 
90  • méridien  a lest  de  Paris.  Ainsi  la  terre  de  Kerguélen 

ne  nous  regarde  point  ici. 

En  adoptant  ces  limites , on  peut  dire  que  XOcéanique  est 
située  à 1 est  de  l’Afrique , de  laquelle  la  mer  des  Indes  la 
séparé;  au  sud  et  à lest  de  l’Asie,  d’où  elle  est  séparée 
principalement  par  la  mer  de  Chine,  et  à l’ouest  de  i’Aaé-  ' 
rique , sur-tout  de  l’Amérique  méridionale. 

Voyez  dans  l’atlas  nos  deux  mappemondes  et  les  trois 
cartes  hydrographiques  du  Grand-Océan. 

II.  Tableau  physique  général  de  la  cinquième  partie  du 

monde. 


XJ Océdnîqite  txe  diffère  pas  moins  des  autres  parties  du 
monde  par  sa  position  géographique  que  par  les  aspects , les 
sites  , les  productiôns  ,les  curiosités  qu’elle  Offre.  C’est  un 
nouveau  monde  qui  s’ouVre  à nos  regards , et  qui  appelle 
nos  recherches.  ' 

Déplaçons -nous  par  la  pensée.  Elançons-nous  sur 'les 
' traces  de  Magellan  ,*  de  Cook , de  Bougainville.  Laissons  èn 
arrière  ces  continens  que  l'industrie  humaine  a peuplés  de 
cités  et  d’empires.  Déjà  noos  doublons  les  hideux  précipices 
du  cap  fiorn  ; je  vois  le  génie  de  l’Océan , assis  sur  les 
orages;  il  ne  secoue  point  en  courroux  son  sceptre  redouta- 
ble; il  nous  ouvre,  en  souriant,  les  barrières  de  son  immense 
empire.  Notre  vaisseau , poussé  par  des  vents  fhvoiables  et 
constans , fend  la  plaine  tranquille  de  l’antique  Océan.  > 

Du  sein  mystérieux  de  ces  vastes  abimes-s’élève  un  laby- 
rinthe d’îles.  Quelle  variété  dans  leur  forme  et  dans  leur 
aspect  !' Ici  le  zoophyte  , habitant  immobile  de  ces  merÿ 
pacifiques , crée  par  ses  dépouilles  une  enceinte  de  rochers 
autour  du  banc  qui  le  vit  naître.  Bientôt  les  oiseaux , les 
vents  y apportent  quelques  graines  de  semence , bientôt  Is 
jeune  palmier  bolaaoe  sa  tète  verdoyante  sui:  les  sables  en-  ■ 


Digitized  by  Coogle 


566  TERRES  OCËANtQÜES, 
tassés  par  les  flots.  Chaque  has-ibml  devient  une  île , et 
chaque  île  un  jardin. 

Presque  à chaque  pas  nous  voyons  un  sombre  volcan 
dominer  sur  la  fertile  contrée , produite  par  la  lave  qu’il  a 
vomie;  une  rapide  et  superbe  végétation  brille  à côté  d’un 
amas  de  cendres  et  des  scories.  Mais  des  colonnes  de  fumée 
s’élèvent  sur  la  montagne  ; la  terre  mugit  et  fuit  sous  nos 
pieds  ; un  instant  suflBt  pour  détruire  ce  paradis  : le  foyer 
qui  l’échauffe  peut  à chaque  moment  en  devenir  le  tom-> 
beau. 

Des  terres  plus  étendues  nous  présentent  des  scènes  plus 
uniformes,  mais  non  moins  instructives  et  frappantes. Tan^ 
tôt  ce  sont  de  rapides  falaises  qui  montrent  à découvert  les 
entrailles  de  la  terre  ; l’inexplicable  basalte  s’élève  majes<> 
tueusement  en  colonnes  prismatiques  , ou  couvre  au  loin  le 
rivage  solitaire  de  ses  débris  pittoresques;  tantôt  les  énormes 
pics  granitiques  s’élancent  avec  audace  vers  la  nue,  tandis  que, 
suspendue  sur  leurs  flancs  neiges , la  sombre  forêt  des  pins 
nuance  tristement  l’immense  vuide  de  ces  déserts.  Plus  loin , 
une  côte  basse , couverte  de  palétuvier  et  de  mangliers , se 
noie  peu-à-peu  sous  la  surface  des  eaux , et  s’étend  au  loin  en 
perBdes  bas*fonds , au  milieu  desquels  les  flots  mugissans 
couvrent  le  noir  rocher  de  leur  écume  crystalline. 

A ces  sublimes  horreurs  qu’elle . scène  ravissante  succède 
tout  d’un  coup  ! Due  nouvelle  Cylhiëre  sont  du  sein  de  fonde 
enchantée.  Un  amphithéâtre  de  verdure  s’élève  devant  nousé 
Des  bosquets  touffus  entremêlent  agréablement  leur  feuillage 
sombre  au  clair  émail  des  prairies.  Le  palmier  à la  taille 
svelte  slélance  au-dessus  de  ces  belles  forêts,  auxquelles 
il  préside.  Uu  éternel  prinlems/im  automne  éternel,  y font 
écloreles  fleurs  et  mîicir  les  fruits  l’un  à côté  de  l’autre.  Ua 
parfum  doux  et  exquis  embaume  l'atmosphère  qui  est  cons- 
tamment rafr;iîchie  par  > les  souffles  salubres  de  la  mer. 
Mille  ruisseaux  roulent  en  bondissant  leurs  ondes  argentines 
de  coteaux  en  coteaux  ; leur  murmure  plaintif  se  mêle  aux 
joyeux  concerts  des  oiseaux  , qui  animent  chaque  bosquet. 
Sous  l’ombre  des  cocotiers  se  montrent  des  cabanes  riantes 
et  modestes  , couverte»  des  feuilles  du  bananier , enlacées  de 
fuiirlandes  de,,  jasmins  ; d heureux  habitans  y mèneat  une 
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vîe  exempte  de  troubles  et  de  besoins  ; le  pain  leur  croît 
sur  ces  mêmes  arbres  qui  ombragent  leurs  gazons  , qui 
protègent  leurs  danses  et  qui  prêtent  un  asyle  à leurs  amours. 
Leurs  barques  légères  se  jouent  tranquillement  dans  ce  vaste 
port  qui  environne  leur  île,  dans  ces  lagunes  protégées 
par  le  ressif  de  corail  ; jamais  les  vents  courroucés  n’osent 
agiter  la  surface  azurée  de  cette  mer  prisonnière. 

Quel  immense  champ  s’ouvre  ici  pour  les  recherches  des 
géographes  naturalistes!  La  structure  de  cette  grande  par- 
tie du  globe  u’a  presque  point  été  observée  ; mais  le  peu 
de  remarques  que  l’on  trouve  au  milieu  d’un  fatras  de  petits 
détails  de  géographie  mathématique  et  nautique , offrent 
déjà  quelques  résultats  inléressans. 

Dans  la  Géographie-physique- générale  nous  avons  ré- 
clamé contre  l’extension  démesurée  qu’on  a voulu  donner  à 
un  fait , dans  lui-meme  incontestable  ; savoir  ; h la  continuation 
des  chaînes  de  montagnes  sous  la  mer.  C’est  sur-tout  en 
considérant  les  groupes  d îles  qui  composent  la  cinquième 
partie  du  monde  , en  les  voyant  souvent  séparées  par  de 
vastes  étendues  d’une  mer  extrêmement  profonde  , qu’on 
apprend  à se  douter  de  l'existence  de  ces  longues  chaînes 
sous-marines  (\W\,  selon  quelques  systèmes,  devaient  s’éten- 
dre tout  au  tour  du  globe. 

Ilyamêmedansle  Grand-Océandesîles  d’ailleurs  assezvot- 
«ines , mais  séparées  par  des  bras  de  mer  si  profonds,  queï’on 
n’ose  pas  les  regarder  comme  deux  sommets  d’une  montagne 
sous-marine,  mais  plutôt  comme  deux  pics  posés  chacun  sur 
leur  base  isolée, et  n’ayant  aucune  communication  entre  eux. 
Les  navigateurs  assurent  que  presque  par-tout  la  profondeur 
de  la  mer  devient  subitement  incommensurable , du  moins  à 
la  sonde  , dès  qu’on  quitte  les  ressifsde  corail  qui  entourent 
la  plupart  de  ces  îles.  C’est  le  cas  même  avec  ces  îles  basses 
et  à moitié  submergées  , si  nombreuses  entre  les  deux  tro- 
piques , et  qu’on  prendrait  au  premier  coup-d’œil  pour  les 
sommets  d’une  longue  chaîne  de  bas-fonds  ; mais  on  est 
bientôt  détrompâen  voyant  que  la  plupart  du  tema  la  sonde 
ne  rapporte  point  de  fonds  à une  très-petite  distance  de  la 
terre.  Même  les  lagunes  intérieures  qui  se  trouvent  souvent 
placées  au  milieu  d’une  chaîne  d’iles  semblables , comprises 
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dans  nnseul  et  meme  ressif  , sgnt  quelquefois  d'uae  profon* 
deur  extrême  (i). 

La  nature  du  sol  varie  lrès>souvent  d’un  groupe  d'îlesà 
l'autre.  Que  ceux  qui  regardent  si  faussement  toutes  les  pe* 
fîtes  îles  entre  féquateur  et  le  tropique  du  Capricorne  comme 
une  seule  chaîne  de  montagnes  sous-mariaes  , dirigée  de 
l'ouest  vers  f est , que  ceux~là  , dis-je,  se  rappelent  seule- 
ment trois  circonstances  relatives  à la  nature  du  sol , et  ils 
seront  forcés  de  modifier  leur  hypothèse  , quoique  appuyée 
de  l’autorité  de  Forster  et  de  Buache.  D’abord  le  sol  des 
îles  hautes  de  ces  parages  , telles  que  Taïti  et  autres , offrent 
de  grandes  masses  de  basalte  et  quelquefois  du  quartz  et  des 
grès  } on  n’en  trouve  aucune  trace  sur  les  îles  basses  , com- 
posées uniquement  de  sable  et  de  roches  de  corail.  Voilà 
sans  doute  deux  classes  de  terrain  bien  distinctes, et  dont  la 
formation  n’appartient  pas  à la  même  époque.  Il  y a plus , 
toutes  les  îles  basses  à l’ouest  de  Taïti  sont  considérablement 
plus  élevées  que  celles  situées  à l’est  ; celles-ci  se  trouvent 
presque  au  niveau  de  la  mer  ; dans  les  autres  la  roche  de 
corail , bien  quelle  porte  des  indices  de  l’action  des  flots , 
est  néanmoins  dans  une  position  beaucoup  trop  élevée  pour 
que  la  mer,  dans  son  niveau  actuel , aye  pu  y atteindre. 
Ces  deux  espèces  d’îles  plaines  ont  du  se  former  à des 
époques  très-éloignées  les  unes  des  autres. 

Ces  faits  , observés  par  Forster  e\.  Anderson,  i\ns\  que. 
beaucoup  d’autres  circonstances  quil  serait  trop  long  d’énu- 
mérer, doivent  nous  rendre  très-circonspect,  lorsqu’il  s’agit 
de  prononcer  sur  l’existence  des  chaînes  de  montagnes  sous- 
marines.  Il  en  existe  sans  doute  beaucoup  de  ces  chaînes  ; 
les  îles  deMulgrave  et  quelques  autres  en  offrent  des  exem- 
ples. Mais  ces  chaînes  n’existent  ^t  ne  doivent  pas  être  créées 
par  des  suppositions  hardies  , quelques  vigies , quelques 
islots  ne  suffisent  pas  pour  en  conclure  la  présence  ; enfin  , 
rien  n’est  plus  incertain  que  la  contiguïté  d’une  de  ces  chaînes 
à l’autre. 


(i)  Dans  la  description  suivante  l’on  citera  en  détail  les  pas- 
sages des  voyages  de  Cooh  et  des  observations  de  Forster  qui  se 
rauportent  aux  faits  indiqué  ici. 


Il 
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Il  y a cependant  dans  la  disposition  des  îles  du  Grand.» 
Océan  une  a,taiogie  générale  très-frappante , et  qui  ne  doit 
pas  échapper  à l’attenlion  des  géologues.  C’est  la  direction 
de  toutes  les  chaînes  d’îles;  elle  va  constamment  du  nord  du 
nord-est  ou  du  nord-ouest  au  sud , sud-est  et  sud-ouest.  Les  ‘ 
îles  Marianes  vont  du  nord  au  sud;  celles  de  Sandwich  du 
nord-ouest  au  sud-est  ; celles  de  Mulgrave,  de  même;  céllas 
des  Amis,  de  nord  est  à sud-ouest;  enfin,  les  îles  Marquesas 
les  lies  de  la  Société,  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nouvelle- 
Zelande,  la  Nouvelle  - Calédonie,  les  Philippines,  même 
Sumatra  et  Java;  en  un  mot,  toutes  les  terres  bien  con- 
nues de  cette  partie  du  monde  semblent  affecter  une  posi- 
tion et  un  enchaînement  parallèle  à la  direction  du  con- 
tinent de  l'Amérique  et  de  l’Afrique.  Que  ce  soit  un  effet* 
du  hasard  ou  plutôt  une  trace  précieuse  de  la  structure  pri- 
imlive  du  globe,  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  de 
1 Océan  (i)  semblent  se  diriger  de  manière  à se  rencontrer 
toutes  dans  un  point  peu  éloigné  da  pôle  magnétique  aastral, 
en  plaçant  celui-ci  à 70  degrés  de  longitude  est  de  Paris,  et 
a 77  degrés  de  latitude  sud;  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes  , • 
que  toutes  ces  chaînes  sont  parallèles  aux  méridiens  magné- 
tiques. * 

Ce  fait  doit  peut-être  un  Jour  figurer  parmi  les  bases  d’une 
vraie  théorie  de  la  terre  ; mais  dans  l’état  présent  de  la  géo- 
graphie-physique , nous  devons  nous  borner  à remarquer  les. 
effets  sans  nous  perdre  dans  la  recherche  des  causes. 

Les  règnes  végétal  et  animal,  dans  les  terres  isolées  par 
de  vastes  mers  , sont  ordinairement  plus  remarquables  par 
des  productions  singulières  que  par  une  grande  abondance 
d espèces.  C’est  que  ta  prop^tion  y est  arrêtée  parles  bar- 
rières que  les  mers  et  les  dé^ts  y opposent. 

Nous  connaissons  déjà  les  végétaux  qui  caractérisent  l’Hin- 
doustan  et  la  presqu’île  au-delà  du  Gange  ; ils  composent 'en 
grande  partie  la  flore  de  ces  Archipels  nombreux  et  rap- 
prochés entreux,  connus  sous  les  noms  de  Philippines,  de 


(i)  Quant  aux  îles  basses  , formées  par  les  sables  et  les  co- 
raux, il  me  semble  que  leur  ligne  de  direction  est  beaucoup  plus 
sujelle  à varier.  ■■  ^ ^ 

7 oms  XI.  A a 
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Moluques  et  d’iles  de  la  Sonde.  Il  nous  parait  infiniment 
plus  probable  que  tes  végétaux  soient  indigènes  des  terres 
océaniques,  qu'ils  n’y  soient  venus  du  continent  asiatique. 
Le  vent  d est,  qui  domine  dans  la  zône  torride , n’a  guères 
pu  permettre  aux  graines  de  se  répandre  dans  le  sens  con- 
traire à sa  direction.  Ces  végétaux  ne  sont  pas  non  plus 
venus  d’Amérique  ; car  ily  en  aparmieux  beaucoup  d’espèces 
étrangères  à ce  continent.  D’ailleurs,  chaque  île,  chaque 
bas-fond  est  couvert  de  plantes.  Comment  supposer  que, 
par  une  suite  inconcevable  d'heureux  hasards  sans  nombre, 
la  végétation  se  soit  répandue  d’ile  en  île  ? Non , la  nature  a 
iàit  naître  par-tout  et  les  fruits  et  les  fleurs  qui  parent  son 
sein,  et  les  animaux  qui  s’en  nourrissent,  et  l’Être  sublime 
qui  gouverne , cultive  et  embellit  tous  les  recoins  de  cette 
terre.  Ces  îles , voisines  de  l’Asie,  étant  situées  directement 
sous  l'équateur , et  s’étendant  à i o degrés  environ  au  nord 
et  au  sud  de  la  ligne  , offrent  dans  la  dernière  perfec- 
tion tout  ce  que  peut  produire  en  végétation  l’influence  com- 
binée de  la  chaleur  et  de  l’humidité.  Un  peuple  vigilant  et 
guerrier  les  habite  ^ leur  climat  est  malsain  pour  les  Européens, 
et  ils  n'y  ont  formé  qu’un  petit  nombre  d'établissemens  com- 
merçiaux  sur  les  côies  : aussi  sommes>nous  dans  une  igno- 
rance presqu’absolue  des  productions  végétales  de  l’intérieur, 
parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  probablement  plusieurs  qui 
sont  particulières  à ces  pays , et  demandent  une  plus  grande 
intensité  de  chaleur  que  celles  qui  croissent  dans  les  plaines 
de  l’Dindoustan. 

Les  blés , les  fruits  et  les  légumes  de  la  zône  tempérée 
ne  sont  guères  connus  que  de  nom  dans  cette  partie  du 
inonde  ; la  culture  les  y ferait  peut-être  réussir  j mais  ils  n’y 
présenteraient  qu’une  utilité  mé^cre  et  un  objet  d'attention 
secondaire.  La  nature  a prodi||^à  ces  îles  heureuses  d’au- 
tres dons  plus  brillans  et  plus  riches. 

Le  m remplace  le  blé  dans  toutes  les  îles  Malaises , et 
sa  culture  est  probablement  répandue  jusques  dans  la  Nou- 
velle-Guinée. Il  est  de  deux  espèces  ; celui  de  hautes  terres 
est  plus  blanc,  plus  gros,  a plus  de  saveur  et  se  conserve 
plus  long-tems  ; le  riz  des  basses  terres  est  plus  prolifique  , 
mais  sa  substance  aqueuse  ne  permet  pas  de  le  conserver 
long-tems,  et  la  saveur  eu  est  fade.  En  général  le  riz  est 
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trop  raucilagineux  pour  fournir  une  nourriture  aussi  substan-' 
tielie  que  celle  tirée  de  nos  blés  d'Europe. 

La  nombreuse  famille  âes  palmiers  est  généralement  ré- 
pandue sur  toutes  ces  îles  , même  les  pins  éloignées  et  les 
moins  étendues.  A peine  y a-t-il  entre  les  tropiques  un  rocher, 
un  banc  de  sable , sur  lesquels  l’étonnante  végétation  de  ces 
arbres  ne  soit  répandue. 

M.  Desfontaines  {i)  & àémorAré  que  les  palmiers , par  la 
structure  intérieure  de  leur  tronc,  n’ont  aucun  rapport  aves 
les  arbres  proprement  dits.  Ces  végétaux  se  rapprochent  des 
fougères  par  leur  port  et  structure  , des  graminées  par  l’in- 
florescence , mais  sur-tout  des  asperges  et  des  dragoneaux 
par  leur  manière  de  fructifier. 

Le  tronc  du  palmier  s’élève  en  colonne,  parce  qu’il  est 
composé  ,de  feuilles  qui , tous  les  ans , se  forment  par  un 
prolongement  des  filets  ligneux  et  de  la  substance  cellulaire 
qui  sont  dans  les  troncs. 

Aucune  plante  n’a  le  port  plus  magnifique  que  le'palmier. 
Qu’on  se  figure  une  colonne  droite  , parfaitement  cylin- 
drique, quelquefois  de  2 è 3 pieds,  quelquefois  de  100  pieds, 
couronnée  à son  sommet  pp  un  vaste  faisceau  de  feuilles 
vivaces  , disposées  circulairement  les  unes  au-dessus  des 
autres,  de  la  base  desquelles  sortent  d’amples  panicules  ren- 
fermées en  partie  dans  de  larges  spathes,  et  couvertes  de 
fleurs  et  de  fruits. 

L’utilité  du  palmier  a été  célébrée  par  fous  les  voyageurs 
et  tous  les  naturalistes.  Les  couches  les  plus  extérieures  du 
tronc  fournissent  un  bois  dur  et  pesant.  On  en  fait  des  plan- 
ches , des  pieux , etc.  Les  spathes  de  ces  sortes  de  cosses’, 
qui  renferment  les  régimes , acquièrent  une  épaisseur  et  une 
consistance  telles  que  l’oq  peut  en  faire  des  vases  à divers 
usages;  Les  larges  feuilles  servent  de  toit.  Le  péricarpe  fibreux 
de  la  cocos  nucifera , Linn.  ; les  feuilles  et  les  pétioles  dans 
plusieurs  autres  espèces , dans  toutes  le  tissu  filamenteux 
qui  recouvrele  tronc  fournissent  de  la  bourre  et  de  la  filasse. 
On  en  fait  des  cordages,  des  cables , même  des  toiles  à voile  ; 
on  s’en  sert  pour  calfeutrer  les  vaisseaux.  Les  feuilles  du 


(i)  Mémoire  de  l’Institut,  179?,  dans  le  mémoire  surl'oTga- 
nisatioa  des  monoeotyUdons  ou  plantes  à une  feuille  séminale. 
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latanier  serrent  d’évenlatl  aux  belles  indiennes  ; celles  de  la 
corypha  umbraculifcra  donnent  des  parasols  qui  couvrent 
une  dixaine  de  personnes.  On  écrit  sur  les  feuilles  de  quel- 
ques palmiers  ; la  noix  du  cocotier  offre  une  tasse  naturelle. 
£n6n,les  palmiers  fournissent  K eux  seuls  un’nombre  d’ex- 
ceüens  mets.  On  mange  et  apprête  de  plusieurs  façons‘la. 
chair  douce  et  pulpeuse  des  uns  ( areca  catechou , phaentx^ 
daciyîijèra),  le  périsperme  des  semences  de  plusieurs  (cocos 
nucifera , areca  catechou,  cycas  circinalis) , le  bourgeon  ter- 
minal du  choux-palmiste  (areca  oleracéa  ).  L’espèce  de  lait 
ou  liqueur  contenue  dans  la  vaste  cavité  du  périsperme  de. 
la  cocos  nucifera  peut  être  converti’ en  vin,  vinaigre  et  alcohol. 
On  en  tire  une  bonne  huile. 

Les  arbres  fruitiérs  de  l’Inde  abondent  dans  les  îles  de  la 
Sonde  et  autres  voisines  ; ils  y ont  peut  - être  été  apportés 
par  les  Malais,  ou  du  moins  perfectionnés  par  la  culture. 
On  y trouve  le  mango  sucré,  l’odorante  eugénie , le  sitodium 
et  le  cynometra , distingués  par  leurs  amandes  huileuses  et 
farineuses  , semblables  à celles  de  la  noisette,  et  renfermées 
dans  des  pulpes  qui  hérissent  le  tronc  de  l’arbre  ; le  tamarin , 
qui  éteint  les  feux  de  la  hëvre  , la  pomme  de  grenade,  et 
l’orange  qui  y étale  toutes  ses  variétés,  abandonnés  au  soin 
d’une  nature  libérale , s’y  offrent  de  tous  côtés  au  choix  des 
iiabitans.  Aux  lieux  cultivés  comme  dans  ceux  qu’on  aban- 
donne, le  bananier, le  gingembre,  la  canne  à sucre,  la  tur» 
marique , la  pomme  de  pin,  l’igname,  la  patate  douce,  le 
riz , une  variété  prodigieuse  de  haricots  , des  concombres , 
des  melons , des  goudes  surprennent  par  leur  inconcevable 
abondance  ; le  bambou , la  canne  et  le  nardus,  roseaux 
indigènes  dans  l'Indè,  s’élèvent  encore  à une  plus  grande  hau- 
teur dans  les  marais  de  Java  et  de  Sumatra  que  sur  les 
bords  du  Gange  : on  y trouve  aussi , plus  parfaits  que  par- 
tout ailleurs  , le  bois  de  sandal  , le  précieux  calambac  ou 
bois  d’aloës , le  melaleuca  léucadendron , qui  donne  l’huile 
de  cajeput;  le  canari , dont  l’écorce  incisé  distile  la  gomme 
ëlémi  ; Vaunota , la  cassia,  l’ébénier  et  plusieurs  autres  bois 
à gomme  précieuse , dont  les  usages  et  le  nom  même  sont 
inconnus  à l’Europe.  Quant  aux  plantes  qui  se  font  distin- 
guer par  un  brillant  coloris , la  grâce  ou  la  singularité  des 
«rmes , on  essayerait  en  vain  de  les  décrire  sans  le  secours 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  37J 
de  la  peinture;  la  plupart  sont  inconnus  dans  nos  serres, 
et  ceux-là  seuls  qui  ont  fait  une  élude  particulière  de  lar 
botanique  exotique , pourront  réveiller  les  souvenirs  de 
beauté  et  de  singularité  que  retracent  les  noms,  à.'hybiscuSf 
d erythrina , iîaralia , dVxofa , de  bauhinia  » dieuphorbia. 

La  chaleur  excessive  qui  règne  dans  les  îles  de  l’Inde, 
et  l’humidité  qui  y est  abondamment  entretenue  par  des 
pluies  fréquentes  , constituent  un  climat  extrêmement 
favorable  à la  végétation  de  ces  plantes  , qui,  par  leurs  qua- 
lités actives  et  leurs  parfums  aromatiques , ont  mérité  le 
premier  rang  dans  le  règne  végétal  ; aussi  en  tire-t-on  le» 
épices  les  plus  estimées.  Dans  toutes  ces  îles  abondent  le» 
deux  espèces  de  poivres , le  long  et  le  rond , dont  on  voit 
de  vastes  plantations , et  qu’on  trouve  aussi  inculte  ; le 
iaurus-cinnamomum , dont  l’écorce  intérieure  est  cette  épice 
piquante  et  odoran te vulgairement  nommée  cannelle  , croît 
principalement  à Sumatra  et  dans  les  îles  circûnvoisines  ; 
dans  les  Moluques  se  trouvaient  Irès-multipliés  le  cœyophiUus 
aromalicus  , qui  se  couvre  de  fleurs  dont  le  calice  est  connu 
dans  les  marchés  de  l’Europe  sous  le  nom  de  clous  de  girofle , 
et  le  myristica , dont  le  fruit  est  la  noix  muscade  , et  l’écorce 
intérieure  le  macis.  Mais  par  l’avide  jalousie  de  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  , ils  ont  été  presqu’entière- 
ment  renfermés  dans  les  petites  îles  de  Banda,  qui  touchent  à 
celle  d’Amboine  .Mais  si  les  plus  précieux  aromates  enrichis- 
sent cette  partie  du  globe , les  poisons  les  plus  actifs  croissent 
h côté  ; et  les  mêmes  feux  qui  exaltent  ceux-là  mûrissent 
les  sucs  mortels  de  ceux-ci. 

L’île  des  Célèbes  produit  le  terrible  poison  de  Macassar  : 
c’est  une  gomme  résineuse  qui  suinte  de  l’écorce  et  des 
feuilles  d’une  espèce  de  rhus , vraisemblablement  le  toxico- 
datdron  ; les  naturels  appellent  cet  arbre  et  d'autres  de  la 
même  île  qui  portent  des  poisons  , ipo  ou  upas , nom  au- 
jourd'hui immortalisé  par  le  génie  du  docteur  Darw’in.  Par 
le  fait , les  qualités  vénéneuses  de  cet  arbre  ont  une  telle 
activité  , que , sans  exagération  poétique , on  peut  dire 
qu’elles  n’ont  point  d’égales  dans  la  puissance  de  détruire. 
I.e  sage  Rumphius  même  nous  apprend  qu’aucune  autre 
plante  ne  peut  vivre  autour  de  cet  arbre  à la  distance  d’un 
jet  de  pierre , que  s’il  arrive  que  des  oiseaux  se  perchent 

Aa  3 


Digitized  by  Google 


374  TERRES  OCEANIQUES, 
sur  ses  branches,  aussi-tôt  ils  tombent  morts,  pénétrés  par 
la  maligne  atmosphère  qui  l’environne;  et  que  pour  s'en  pro- 
curer la  gomme  sans  risquer  sa  vie,  on  est  obligé  de  se 
couvrir  tout  le  corps  d’une  forte  toile  de  coton.  Si  un  homme 
s’en  approche  la  tête  nue,  il  est  sûr  de  perdre  tous  ses  che- 
veux. Une  goutte  de  son  suc  récent  appliqué  sur  la  peau , 
si  elle  ne  cause  pas  immédiatement  la  mort , produit  tou- 
jours un  ulcère  très  - difficile  à guérir  (i). 

De  tous  les  végétaux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
nous  ne  connaissons  que  ceux  qu’on  trouve  au  voisinage 
de  l’établissement  anglais  du  port  Jackson.  Presque  toutes 
les  foièts  y sont  garnies  de  grands  arbres  dont  le  menu 
bois  n’embarasse  pas  ordinairement  le  pied,  de  sorte  qu’elles 
sontpénétrables  dans  toutes  les  directions  ; le  peu  d’animaux 
sauvages  qu’on  y voit  se  tiennent  dans  le  pays  couvert , 
où  l’herbe  , longue  de  plusieurs  pieds  , formant  comme  des 
nattes  épaisses , leur  offre  un  abri  commode.  On  ne  con- 
naît pas  de  contrée  où  la  nature  ait  moins  prodigué  les 
trésors  des  végétaux  nourrissans  que  dans  cette  partie  du 
grand  continent  méridional;  la  seule  plante  qui  donne  du 
fruit  est  la  billardiera  scandens  de  Linné  , petit  arbuste 
rampant , dont  la  semence  est  enveloppée  d’une  pulpe  jaune 
cylindrique  , qui  a le  goût  de  la  pomme  cuite,  h’eucaljpius 
robusta  y vient  à cent  pieds  de  haut , et  c’est  aussi  le  plus 
grand  des  arbres  qu’on  y voit  ; il  donne  la  gomme  noire , 
et  l’on  a importé  en  Angleterre  son  bois  rouge  , dur  et  com- 
pacte , sous  le  nom  d’acajou  de  la  Nouvelle-Hollande.  On 
tire  la  gomme  rouge  du  ceratopetahm  gummiferum , pres- 
que le  seul  des  bois  indigènes  qui  surnage  à l’eau.  Une 
grande  partie  des  végétaux  de  ces  contrées  appartient  à la 
classe  des  papillonnées,  et  cependant  il  en  est  peu  de  ceux-ci 
même  qu’on  puisse  rapporter  à d’anciens  genres  : nous  en 
avons  dans  nos  serres  deux  belles  espèces  , le  platylobium 
Jbrmosum  et  le  pullnapa  stieularis.  Les  autres  plantes  indi- 
gènes sont  aussi  peu  remarquables  par  la  beauté  que  par 
l’utilité.  Deux  espèces  méritent  une  honorable  distinction; 
savoir  : hmbolhryum  Jbrmosissimum , arbuste  dont  les  fleurs. 


( I ) Rumphü  bortus  amboineosis,  y aient jn  , India  littérata. 
Jiout^n,  etc. 
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grandes  et  d’un  beau  cramoisi , ressemblent  à celtes  de  la 
pivoine  , et  le  styphelia  lubijlora , dont  on  admire  les  fleurs 
composées  de  filamens  et  colorées  d’écarlate. 

La  Nouvelle-Zélande  est  sur-tout  riche  en  bois  de  cons> 
truction  ; son  bn  est\ine  des  plantes  les  plus  utiles  de  cette 
partie  du  monde. 

Ën  avançant  vers  l’Amérique  , à travers  le  Grand-Océan 
pacifique,  si  nous  jetons  un  coup-d’œil  sur  la  botanique  de 
ces  nombreux  archipels,  qui  couvrent  un  espace  dont  la 
largeur  s’étend  des  îles  Pelew  à l’Hede  Pâques,  et  la  longueur 
depuis  les  îles  Sandwich , sous  le  tropique  septentrional , 
jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande,  20  degrés  au-delà  du  tropi- 
que méridional , nous  appercevrons  plusieurs  traits  de  res- 
semblance générale  avec  les  modifications  qui  résultent  des 
differentes  proportions  de  chaleur  et  d'humidité , les  deux 
grands  véhicules  de  la  végétation,  qui  sont  différemment 
départis  par  la  nature  à chaciui  de  ces  groupes.  Ën  général 
les  espèces  diminuent  en  nombre , mais  le  luxe  et  la  fraî- 
cheur de  la  végétation  ^ est  au-delà  de  tout  parallèle  (i). 

Dans  toutes  les  îles  connues  de  cet  Océan  on  trouve  quatre 
plantes  comestibles,  cultivées  ou  sauvages:  la  patate  douce, 
mise  au  rang  des  convolvidus  dans  le  système  de  Linné. 
L’igname , dont  la  racine  tubéreuse  acquiert  par  fois  dans 
les  jardins  d’Otaïti  le  poids  de  trente  livres;  et  deux  espèces 
d’arum,  le  macrorhizon  et  Vesculenfum , plantes  naturellement 
fort  âcres , mais  qui  deviennent, par  la  culture  et  la  cuisson , 
une  nourriture  douce  et  farineuse.  Parmi  les  arbres  parti- 
culiers aux  îles  du  Tropique , Yarlocarpus  incisa,  ou  l’arbre 
à pain,  tient  le  premier  rang;  cet  arbre  précieux  , qui  s’élève 
à quarante  pieds  de  haut,  sur  un  tronc  aussi  gros  que  le 
corps  d’un  homme , porte  un  fruit  gros  comme  la  tête  d’un 
enfant  ; ou  le  cueille  avant  sa  parfaite  maturité,  on  le  grille 
au  feu  , et  c’est  alors  une  nourriture  très-saine , d’un  goût 
semblable  à celui  du  pain  de  blé  nouveau.  Pendant  huit 
mois  consécutifs  de  l’année  cet  arbre  ne  cesse  de  fourn’rr 
une  si  grande  quantité  de  fruits  , que  trois  pieds  suffisent 
pour  alimenter  un  homme  abondamment  ; il  n’est  pas  borné 


(ij  Forster  , Nova  généra  plantaruia. 
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k cctle  seule  propriété  ; son  écorce  intérieure  est  convertie 
en  étoffe  ; le  bois  sert  à la  construction  des  cabanes  et  des 
pirogues  ; les  feuilles  servent  de  serviettes,  et  avec  sou  jus 
glutineux  et  laiteux  on  compose  un  ciment  très-tenace  et 
de  la  glu.  Les  bananiers  et  les  cocotiers  sont  des  arbres 
aussi  importans  par  leurs  produits  que  les  arbres  à pain,  et 
ils  sont  plus  généralement  répandus.  Les  principaux  fruits 
fondans  que  l’on  trouve  dans  ces  îles  , sont  les  genres  spon- 
dias  et  eugénies  que  nous  avons  déjà  nommés  parmi  les 
produits  de  l’Inde  : il  faut  y ajouter  le  cilrus  decumanus  ou 
pampelmousse,  et  \e pandanus  odoratissimus.  L’oraiige  douce 
se  trouve  en  petite  quantité  dans  les  Nouvelles-Hébrides; 
et  le  palmier  à éventail  se  rencontre  sur  les  montagnes  des 
îles  des  Amis.  ISinocarpus , dont  le  fruit  ressemble  à la  châ- 
taigne ; la  canne  à sucre , le  mûrier  à papier  , et  ditférentes 
espèces  de  mimosa  et  de  figues  habitetit  les  îles  les  plus 
grandes  et  les  plus  hérissées  de  rochers.  Le  piper  melhys- 
iicum,a\ec  lequel  on  prépare  cette  liqueur  énivi ante  connue 
BOUS  le  nom  d’ava  ou  de  kava  , est  malheureusement  trop 
oommun.  Il  est  des  plantes  qui  sont  regardées  comme  sacrées: 
le  crateva  ou  pouratarourou , le  ierminalia  glabraou  larairi, 
et  le  dracœna  tenninalis  ; aussi  les  emploie- l-on  principale- 
ment pour  ombrager  les  moraïs:  Forsler. 

Le  règne  animal,  dans  cette  partie  du  monde,  donne  éga- 
lement lieu  à des  réflexions. 

Aucun  grand  quadrupède  indigène  ne  parait  jusqu’ici 
avoir  été  observé  dans  les  terres  Océaniques.  Les  éléphaiis 
d’Asie  ont  été  portés  dans  les  îles  de  la  Sonde  ; les  princes 
les  ont  reçu  en  présent.  Les  quadrupèdes  connus  dans  les 
terres  plus  à l’est  et  au  sud  sont  tous  petits.  Ceux  de  la 
Nouvelle-Hollande  présentent  des  formes  bizarres,  des  es- 
pèces nouvelles  et  singulières.  Il  y a des  naturalistes  qui 
s’attendent  à voir  découvrir  dans  l intérieur  de  celle  grande 
île  des  quadrupèdes  d’une  gramle  taille.-  L’anal.igie  de 
l’Amérique  méridionale  n’est  pas  très-favorable  à celte  espé- 
rance. 

Les  oiseaux  sont  ici  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
quadrupèdes.  Les  insectes,  rares  dans  quelques  petites  îles  , 
fourmillent  dans  les  grandes  terres.  Nous  parlerons  des  zoo- 
phjies  à l’article  de  la  Polynésie  méridionale. 
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Remarquons  que  le  cochon,  cet  animal  domestique,  si 
abondant  dans  l’Asie  méridionale  , et  inconnu  dans  l’Amé- 
rique avant  l’arrivée  des  Européens , se  trouve  répandu  sur 
toutes  les  îles  de  l’Océan,  depuis  les  parages  de  l’Asie  jusqu’à 
l’extrémité  orientale  de  celte  longue  suite  d’archipels , sé- 
parée de  l’Amérique  par  une  mer  profonde  et  solitaire. 

Celte  circonstance  prouve  évidemment  qu’il  n’y  a point 
eu  de  liaison  entre  les  peuples  indigènes  de  l’Améwque  et 
ceux  des  Terres  Océaniques.  Si  l’on  veut  absolument  main- 
tenir le  sys/c/??e  d’une  origine  commune  des  hommes, *et  par 
conséquent,  de  la  migration  primitive  des  peuples,  on  ne 
pourrait  que  supposer  aux  habituas  de  l Océanique  une  ori- 
gine asiatique. 

Forsler  a observé  qu’en  effet  les  idiomes  parlés  dans  les 
petites  îles  de  l’Océan  , depuis  les  Marianes  jusqu’aux 
groupes  des  îles  Sandwich  , et  depuis  les  Nouvelles-Hé- 
brides jusqu’à  nie  de  Pâques,  ressemblaient  plus  ou  nunns 
à la  langue  malaye , cette  langue  si  douce  , si  sonore,  qui 
semble  originaire  de  la  presqu’île  de  Malaga , et  qui  d’un 
autre  côté  s’est  répandu  jusqu’en  Madagascar. 

Les  moeurs  des  habitans  de  Madagascar,  celles  des  sau- 
vages qui  occupent  les  îles  à l’ouest  de  Sumatra , et  celles  de 
tous  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  , présentent  des  res- 
semblances frappantes , même  dans  des  parties  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  l’influence  du  climat. 

Forster  explique  ainsi  ce  phénomène  : » les  Terres  Océa- 
» niques  étaient  originairement  peuplées  de  celle  race  nègre 
» qu’on  trouve  encore  dans  la  Nouvelle  - Guinée,  la  Nou- 
» velle-Hollande,  etc.  Dans  Otaïliraême,  le  petit  peuple  est 
» plus  noir  que  les  chefs,  et  peut-être  vient  d’une  race  mêlée. 
» Les  Malais  de  Malaca  se  sont  répandus  successivement  h 
x.Bornéo  , aux  Philippines , aux  îles  des  Larons  et  aux  Ca- 
» rolines  ; de-là  aux  îles  des  Amis  , à la  Nouvelle-Zélande  , 
» aux  îles  de  la  Société,  aux  Marquises  et  jusqu’à  lîle  de 
» Pâques.  Les  Malai.s  ne  se  portèrent  pas  à la  Nouvelle  - Gui- 
» née,  à la  Nouvelle-Calédonie, aux  Nouvelles-Hébrides,  à la 
» Nouvelle-Hollande,  de  sorte  que  ces  îles  sont  toujours  ha- 
» bilées  par  la  race  primitive.  Dans  les  grandes  iies,  telles  que 
» Bornéo,  Luçon , etc.,  les  négresse  retirèrent  dans  les  mon- 
» tagnes  intérieures  , où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  biajous , 
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» négrillons , zambales , harafores,  etc.  ; mais  dans  les  petites 
» ils  furent  subjugués  et  devinrent  toutous. 

Il  est  étonnant  que  ce  système  d’une  migration  asiatique 
VOIS  lEst  ait  pu  être  si  généralement  adopté  parmi  les  savans 
sans  qu’on  y ait  fait  une  objection,  qui  cependant  se  présente 
naturellement. 

Les  vents  et  les  courons  généraux  du  Grand-Océan  se 
dirigent  constamment  de  l'Est  vers  t Ouest.  Donc  il  n’est 
pas  facile  de  concevoir  comment  les  Malais  auraient  pu  être 
portés  par  les  vents  et  les  courons  vers  et  c’est  cependant 
ce  que  l’on  suppose,  car  on  convient  que  leur  expérience 
dans  la  navigation , à l’époque  reculée  de  celte  migration  , 
était  trop  bornée  pour  qu’on  puisse  supposer  qu’ils  aient 
su  aller  contre  la  direction  des  vents  alizés  avec  quelques 
frêles  bateaux.  Et  si  l’un  veut  leur  accorder  celle  faculté, 
pourquoi  ne  sont  ils  pas  allés  en  Nouvelle-Hollande  ? Certes, 
il  était  plus  facile  et  plus  naturel  de  trouver  cette  grande 
terre  que  de  se  répandre  d’une  manière  inconcevable  d'île 
en  île , de  rocher  en  rocher  , l’espace  de  3, 000  lieues. 

Ces  considérations  me  font  croire  que  la  race  dite  Malaye 
est  indigène  du  Grand-Océan.  Peut-être  plusieurs  autres 
races  ou  variétés  de  notre  espèce  sont  dans  le  même  cas. 
Peut-être  il  exista  de  ce  côté  du  globe  un  grand  continent , 
ou  du  moins  des  terres  très-considérables  ; un  jour  l'Océan 
engloutit  ce  monde  ; les  flots  en  fureur  roulèrent  les  débris 
des  grands  quadrupèdes  par  le  détroit  de  Behring  jusques 
dans  la  glaciale  Sibérie  ; quelques  faibles  restes  de  cet  an- 
tique genre  humain  se  sauvèrent  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes , qui , épargnées  par  la  grande  destruction,  formèrent 
cet  immense  et  étonnant  archipel. 

Blunicnbackah\\ graver  deux  crânes  de  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande , tous  deux  de  la  côte  orientale,  et  il  les  rap- 
porte à sa  cinquième  race  de  l’espèce  humaine , où  à la 
race  des  Malais  et  des  habitans  des  îles  du  Sud  ; mais  il 
observe  qu’ils  se  rapprochent , par  certains  caractères  , 
de  la  race  éthiopienne  ou  africaine.  Voyez  Decas  cran.  III 
et  IV,  pag.  i3  et  16.  Ainsi  les  faits  que  ce  savant  nous 
apprend  , détruisent  le  système  qu’il  nous  propose. 

Concluons  que  celle  matière  est  encore  très-obscure. 
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DESCRIPTION  SPÉCIALE 

DES  TERRES  E TISLES 
APPARTENANTES  A L’OCÉANIQUE 
CINQUIÈME  PARTIE  DU  MONDE. 


Là  nouveauté  d’un  objet  ou  d’une  méthode  cause  souvent 
de  l'embarras , sur-tout  aux  lecteurs  peu  versés  dans  une 
science , et  c’est  pour  eux  que  les  ouvrages  généraux  sont 
faits.  D’ailleurs , les  feseurs  d’abrégés  géographiques  nff 
sauraient  guères  profiter  de  cette  description  de  la  cin- 
quième partie  du  monde,  si  l’on  ne  les  menait  pas  à la  main , 
pour  ainsi  dire. 

C’est  sous  ces  deux  points  de  vue  que  je  crois  devoir 
donner  ici  un  tableau  synoptique  de  l’ordre  dans  lequel  j’ai 
traité  les  pays  appartenans  à la  cinquième  partie  du  monde. 
J’ai  cherché  à ménager,  autant  que  possible  , la  routine  et 
la  paresse , en  conservant  à-peu-près  la  marche  de  l’an- 
cienne géographie. 

TERRES  OCÉANIQUES. 


>.  Jlei  Philippine!, 


fLnzoD  ou  Manille. 
Mindoro. 

Samar. 

Panay. 

Zebu. 

Leyte,  ect.,  etc. 
^Vlagindaaaaeu  Mindanao. 


1 


Isles  Bisayei, 
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Dépendances  des  tles  Philippine», 


au 


Nord 


îles  Bashi. 


^îles 


Babuyanes. 
îles  Calamianes. 


fî 

à l’Ouest^  île  de  Fara^ua  ou  Falawan. 
(archipel  de  Jolo  ou  Soulou. 


2.  Bornée  et  dépendances. 


■Bornéo. 

W.B.  Pulo-Laut,  représentée  parBan- 
TÎlle  comme  une  île , est  une  presqu'île. 

ÎBalanibangan,  auuord. 
Anamba.").  „ . 
Natuna..j^l®“®“* 


rSumafra. 

(île  des  CochoBt. 
— Nyas. 


3.  Sumatra  et  dépen-  ) d’ouest. . . . .J 
dances.  j~ 


'Minton. 

Bonne-FoitoQ* 

Nassau. 


I îles  S U matrîennes  | 

iBilhton. 


4.  Java  et  dépendances 


Î.Tava. 

Madura là  l'est 

Bali 

île  du  Prince,  à roae$*i 


rLomboc. 

Sumbava  (Çumbava). 

ISandelwood  ou  Sandelboss*. 

S.  Archipel  de  Hîmor,  .)  Savou.  . 

j Solor. 

Omba , e(c. 

^Timor  et  autres,  jusqu’au  127*.  méridien 


t,  Célèbesei  dépendances. 


rCélèbes 

iSanguir  et  autres , 

t Bouton ] 

(^îles  Gulaur.  . . .j 


an  nord, 
^au  sud. 
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/Morotay. 

Gilolo. 

Ternate.  . . . 

Tidor 

IVfotir ^Molatfues  propret» 

Makian.  . . . 

Balcliian. . . , 


f.  Archipel  des  Moluques  i aa.\cw 
«a  Uet  det  Aromates.\OiihL 
)&lixoaI. 


Sulla. 

Burro. 

Amboiaa. 

Ceram. 

VArcbipel  de  Banda. 


8.  Petites  lies  au  nord 
de  l’équateur  (Poly- 
nésie boréale  ) . ■ ^ 


’ Archipel  de  Palaos  ou  Pelew,  arec  pln- 
sieurs  groupe*  voisins,  entr’antres  Ma- 
telote, Saint-André , elc. 

I Archipel  des  Carolines,  qui  est  encore  pen 
connu. 

^Archipel  des  Larrons  ou  des  îles  Ma- 
rianes , avec  le  grand  archipel  volca- 
nique entre  ces  ile«  et  le  Japon. 
^Chaîne  des  îles  Mulgraves,  des  Pescadores 
' et  d’autres  à découvrir  dans  ces  parages. 


e i*  ir  J i file*  Jondu'tcA,  avec  celles  à découvrir  dan* 
Archipel  Sandwich. 


je.  Petites  tl9»  au  sud  de 
^l'équateur  (Polynésie/ 


australe). 


îles  Fidgi  ou  de  BHgh. 

îles  des  Navigateurs. 

îles  des  Amis. 

îles  de  la  Société. 

iles  du  roi  Georges. 

archipel  dangereux  ou  ilei  basses. 

îles  Marquesas. 

îles  de  Pâques,  etc. 


rnie  Chatam. 
1 r.  Nouvelle  » Zélande}  l’île  Norfolk, 


avec. . 


rl'îi 

■ll’îk^ 

les  iles  Cnrtis. 

.et  autres  à découTrir; 
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/Nouvelle-Calédoine. 

] îles  Loyalty  < etc. 

, ^erre  du  S.*£sprit. 


la.  Arehiptl  Calédonien. 


Nouvelles  Hébrides. < 


Mallicolo. 
Sandwich. 
Irromango. 
•Tanna , etc. 


Terres  Arsacides. 
îles  de  Salomon. 
iZ.Archpelde  SalomonU^^  Surville. 

ou  de  Quiros.  . • . «jgj  jg  Reiije.charlotte. 
.Tucopia , etc. 


........  • files  de  l’Amirantë. 

ï 4.  Archipel  de  DampterX  Nouvelle-Hanovre, 
(ou  comme  on  vou-<  Noo^ei]e_ir]aode. 
dra  le  nommer;.  . • tkonveUe-Bretagne. 


X 5 . Archipel  des  Papons 


^ouvelIe-©nia^ . 
IWaigieuw. 

ISalawati,  etc.,  etc.» 

|Arron,  etc. 

■ Timorlaut. 

^La  Louisiade  de  Bougainville. 


ICarpentarie. 

terre  de  Diemen  et  d’Amheim.’ 
terre  de  Witt.  . - ’ ' 

terre  de  Concorde  ( Endracht  ). 
terre  d’Edel.  tî '"'i  < 
terre  de  Leuwin, 
terre  de  Peter-N^yts. 

Nouvelle-Galles  du  sud. 

île  de  Van-Diemen,  île  deKangurou,  etc. 
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DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 

Situation.  — Cit  Archipel  est  un  des  plus  considérables 
que  l’on  connaisse  : il  s’étend , en  y comprenant  Magindanao 
et  les  îlesBashi,  depuis  le  4'”*.  degré  de  latitude  boréale 
jusqu’au  20’"*.,  ce  qui  fait  à-peu-près  3oo  lieues  du  sud  au 
nord  ; de  l’est  à l’ouest , il  y a depuis  80  à 198  lieues  de 
largeur. 

La  principale  île  , celle  de  Luçon , est  située  au  nord.  La 
seconde  en  grandeur  est  celle  de  Magindanao  ou  Mindanao, 
situéeau sud. Entre  ces  deux  grandesiles  se  trouvent  cellesde 
Samarei  de  Leyle  , qui  continuent  la  chàine  principale  de  cet 
archipel.  Beaucoup  d’autres  îles  moindres  se  trouvent  à l'ouest 
de  Samar  et  de  Leyte  ; cette  partie  , au  milieu  de  l’archipel, 
est  plus  entrecoupée , plus  déchirée  que  le  reste. 

Les  îles  de  Mindoro  , des  CalamlanescX.  de  Palavan  for- 
ment une  chaîne  particulière  à l’ouest,  et  lient l’île  de  Luçon 
à la  grande  île  de  Bornéo , à laquelle  Mindanao  est  aussi 
rattaché  par  le  groupe  de  Jolo. 

Découverte  et  Histoire,  — Ces  îles  furent  décou- 
vertes en  i5ai  , par  Magellan  , qui  les  nomma  archipel  de 
St.-Lazare  , mais  elles  furent  dans  la  suite  nommées  Phi- 
lippines en  l’honneur  de  Philippe  II.  Les  Espagnols  s’y 
établirent  en  i56o. 

Les  Anglais  s’emparèrent  de  Manille  en  1762,  mais  la 
rendirent  aux  Espagnols  par  le  traité  de  l’année  suivante. 

Montagnes,  Volcans  , Fleuves,  etc.  — L’archipel  des 
Philippines  est  traversé  par  des  cludnes  de  montagnes,  dont 
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le  sommet  semble  se  perdre  dans  la  nue;  aucune  n’a  été 
mesurée.  Le  terrain  des  Philippines  est  très-poreux  , bour- 
beu.x  , et  pour  ainsi  dire  spongieux  ; ce  n’est  par-tout  que 
bourbiers,  marécages  , lagunes.. J)e-là  , 1a  difficulté  d’avoir* 
continuellement  des  routes  en  bon  état.  , 

Dans  les  tems  de  sécheresse  , les  terres  se  gercent,  et  il 
s’y  forme  quelquefois  des  fentes  très-considérables.  Mais  ce 
sont  les  tremblemens  de  jterre  qui  en  rendent  sur-tout  le 
séjour  dangereux.  Ils  renversent  quelquefois  les  édifices  les 
plus  solides,  et  ouvrent  des  gouffres  énormes.  A ce  fléau 
accidentel , mais  fréquent , il  en  faut  joindre  un  autre  qui 
est  terrible,  mais  habituel  ; ce  sont  les  volcans. 

On  compte  trois  volcans  dans  les  îles  Philippines.  Le  pibs 
apparent  et  le  plus  considérable  de  tous  est  celui  que  l’on 
nomme  Mayon , dans  la  province.  d’Albay , île  de  Luçon.  Il  a 
exactement  la  figure  d’un  pain  de  sucre  , sa  hauteur  est  con- 
sidérable, et  sa  base  a plusieurs  lieues  de  cifcon^rence.  On 
le  voit  de  très-loin  en  mer.  Il  sert  en  quelque  sorte  de  phare 
aux  vaisseaux  ; et  le  premier  qui  le  découvre  de  dessus  les 
bâtimens  arrivant  de  la  Nouvelle-Espagne  , a une  récom- 
pense. Il  jette  habituellement  de  la  fumée  ; mais  quelquefois 
du  feu  , du  sable,  des  pierres  ; la  campagne  qui  l’environne 
est  toute  couverte  de  ces  pierres  et  de  ce  sable.  L’île  de 
Mindanao  eu  renferme  aussi  plusieurs,  qui  donnent  beaucoup 
de  soufre.  On  tire  cette  substance  en  très-grande  abondance 
de  l’ancien  volcan  de  Sangii-.  les  miues  en  sont  iuépuit 
sables. 

Parmi  les  nombreux  canaux  qui  coupent  cet  archipel , 
on  remarque  le  détroit  de  St.-Bernardin  , entre  l’île  de  Luçon 
et  celle  de  Samar. 

Des  rivières  innombrables  arrosent  ces  terres  ; des  lacs  et 
des  golfs  les  entrecoupent  de  mille  manières.  Nous  enpar- 
lerons  dans  la  topographie. 

Quelques-unes  de  ces  îles  ont  du  être  formées  par  des 
tremblemens  de  terre  qui  les  auront  séparées  de  la  masse 
totale.  Celles  qui  sont  basses  ont  été  visiblement  formées , 
en  partie  au  dépend  des  plus  élevées  , et  en  partie  des  dé- 
pouilles de  la  mer;  car  pour  peu' que  l’on  creuse  on  trouvé 
du  sable  , des  huîtres  , des  moules  , des  madrépores , etc. 

C’est 
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C’est  avec  ses  matériaux  que  i’on  fait  la  chaux  dont  les 
maçons  usent  dans  ces  îles. 

CtiMAT  ET  Saisons  (i). — Le  soleil  passe  deux  fois  au 
sénith  des  Philippines , et  élève  ainsi  une  si  grande  quantité 
de  vapeurs  que  l’air  devient  bientôt  incapable  de  les  soute- 
nir. Elles  retombent  avec  la  plus  grande  abondance , forment 
des  fleuves  et  des  rivières  considérables  , des  lacs  ou  la- 
gunes immenses.  Aussi  les  terres  y sont  - elles  toujours 
noyées  d’eau. 

Entre  les  fléaux  qui  affligent  ces  îles , un  des  plus  consi- 
dérables est  le  bagmo  ou  l’ouragan.  C’est  un  vent  impétueux 
qui  parcourt  presque  toujours  l’horizon  avec  une  violence 
si  désordonnée , qu'il  ne  laisse  rien  sur  pied.  Ceux  que  l’on 
ressent  à Manille  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que 
l’on  éprouve  sur  la  côte  de  Cagaya. 

Ony  ressent  à-peu-piès  la  même  variété  de  saison  que  celle 
que  l’on  remarque  à la  côte  de  Coromandel  et  à celle  de  Mala- 
bar, variété  qui  vient  de  la  même  cause.  En  effet  les  Philip- 
pines ne  sont  autre  chose  qu’un  amas  confus  de  haules 
montagnes  , dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues.  Leur 
principale  chaîne  , dont  les  autres  ne  sont  que  des  rameaux  , 
court  du  nord  au  sud  comme  les  Galles,  et  n’est  inter- 
rompue que  par  les  canaux  qui  séparent  ces  îles  les  unes 
des  autres.  Cette  disposition  du  terrain  forme  des  saisons 
differentes  à l’est  et  à l’ouest  des  Philippines. 

A la  partie  de  l'ouest  les  pluies  lèguent  pendant  les  mois 
de  juin  .juillet , août  et  une  partie  de  septembre:  ces  pluies, 
qui  sont  très-abondantes. sont  aussi  quelquefois  si  opiniâtres , 
qu’il  pleut  alors  pendant  quinze  jours  de  suite  sans  discon- 
tinuer ; c'est  le  tems  des  vents  d’ouest  et  d’aval , si  violens 
qu’ils  rendent  les  mers  furieuses  ; les  terres  sont  submer- 
gées , les  ch«  mins  interrompus  , les  campagnes  changées  en 
grands  lacs.Dsns  cette  saison  on  ne  peut  voyager  que  pareau. 

Dans  la  partie  de  l’est  et  du  nord,  on  a alors  le  beau 
tems.  Mais  pendant  le  mois  d’octobre  et  les  m is  suivans  , 
les  vents  du  nord  soufflent  le  long  de  ces  côtes  avec  la  même 
furie  , accompagnés  de  la  même  abondance  de  pluie  ; tes 


(i)  Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde,  par  Le^enlil,  tome  II, 
p.  8 — 12  et  p.  334—360. 
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mêmes  débordeinens  s’ensuivent , de  sorte  que  quand  Is 
tems  est  sec  dans  un  canton  on  a de  la  pluie  dans  l’autre.. 
C’est  pourtant  cette  disposition  des  saisons  qui  rend  les 
Philippines  si  fertiles.  Ainsi  , quoique  le  climat  soit  extraor- 
dinairement chaud  et  naturellement  sec  , le  sol  est  frais  et 
humide  ; cette  fraîcheur  et  celte  humidité  se  communiquent 
au  corps  humain  et  aux  plantes. 

Ce  qui  tempère  encore  les  chaleurs  de  ces  îles  est  un 
équinoxe  presque  perpétuel.  Le  tems  le  plus  chaud  de  lu 
journée  est  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à  trois  heures 
après  midi  , le  reste  du  jour  est  tempéré  par  des  vents  de 
mer  ou  de  terre  qui  sont  frais  et  humides.  On  transpire 
beaucoup  aux  Philippines,  etcependant  le  corps  n’y  éprouve 
pas  celle  fatigue  que  l’on  ressent  dans  les  grandes  chaleurs 
en  plusieurs  autres  pays  ; et  réellement  on  n’y  éprouve  ja- 
mais de  chaleurs  excessives  et  encore  moins  de  froids  pi- 
t]uans.  Les  naturels  du  pays  n’ont  pas  même  l’idée  de  grêle, 
de  neige  ni  de  glace. 

Les  chaleurs  commencent  à la  mi-mars , et  c’est  alors 
que  les  brises  de  l’est  et  du  sud-ouest  se  déclarent  pour 
environ  deux  mois  : vient  ensuite  le  vent  d’aval.  Ces 
vents  d’aval  ne  sont  pas  nuisibles  à la  santé.  Au  reste  , 
si  les  jeunes  gens  se  conduisaient  aux  Philippines  avee 
autant  de  prudence  que  les  gens  âgés  , il  est  probable 
qu’ils  s’y  porteraient  aussi  bien.  Mais  l’on  ne  peut  trop  le 
répéter , dans  quelque  pays  que  ce  soit  il  faut  céder  à 
l’empire  du  climat.  Il  y a dans  ces  îles  des  endroits  plus 
sains  les  uns  que  les  autres.  Les  lieux  bas  sont  moins  sains 
que  les  lieux  élevés.  Les  terres  qui  jouissent  dn  vent  de 
mer  sont  plus  saines  que  celles  qui  ont  le  vent  de  terre. 

PnODUCTiONS.  — Malgré  ces  désagrémens  attachés  au.x 
climats  tropiques  et  maritimes,  les  îles  Philippines  sont' 
une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  contrées  du  monde. 
Les  prairies  , les  campagnes  , les  montagnes  même  sont ,, 
pour  ainsi  dire  , couvertes  de  bois , d’avenues  et  d’herbe» 
qui  çnlretijennent  toute  l’année  une  verdure  et  une  fraîchem: 
perpétuelle.  Les  arbres  n’}’  sont  jamais  privés  de  feuille.s  ; 
les  campagnes  sont  presques  toujours  émaillées  de  fleur.s  , 
et  souvent  le  même  arbre  porte  , dans  le  même  tems, des 
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Heurs  des  fruits , dont  ta  plupart  sont  délicieux  et  très- 
noun  issans  (i). 

La  principale  nourriture  de  ces  îles  est  le  riz  , et  c’est  la 
seule  que  les  Espagnol*»  ont  trouvé  quand  ils  sont  venus  aux 
Philippines,  Le  froment  n'y  était  point  alors  cultivé,  on  était 
obligé  de  le  faire  venir  de  la  Chine.  Aujourd  hui  on  l’y  ré- 
colte en  abondance  , et  l’on  en  fait  d'excellent  pain  et  ds 
très-bon  biscuit  pour  les  vaisseaux. 

Le  vin  que  l’on  y boit  vieail  d’Europe , excepté  la  liqueur 
que  l’on  nomme  vin  de  coco , il  en  est  de  même  de  l'eau- 
de-vie  , du  vinaigre  , de  l’huile,  tout  cela  vient  d Europe. 

Le  chocolat  est  fort  en  usage  aux  Philippines  , et  y est 
très-commun  , mais  le  cacao,  qui  y vient  très-bien,  n’y  a 
été  porté  que  vers  1670,  par  un  pilote  venu  de  la  Moi - 
velle-Espagne.  Ce  qu'il  y a de  singulier  , c’est  qu’il  fil  présent 
de  la  caisse  qu’il  avait  apporté  à son  frère  , bénéficier  non- 
chalant qui,  négligeant  d’en  faire  usage  , fit  naître  à un 
Indien  le  désir  de  la  lui  voler.  Ainsi  ce  voleur  fit  plus  de 
bien  è la  colonie  que  n’aurait  jamais  pu  laire  les  prières  du 
paresseux  bénéficier.  Au  reste  toute  espèce  de  culture  est 
entre  les  mains  des  Indiens. 

La  canne  à sucrecroît  très -bien  aux  Philippines  ; et  dan? 
nie  Mindanao  un  a de  la  canelle  , mais  inferieure  à celle 
de  Ceylan.  Le  tabac,  y vient  par- tout  très  - bien. 

Quant  aux  arbres  fruitiers,  il  y a ceci  à remarquer,  que 
tous  ceux  d'Europe  u’y  donnent  que  très -peu  de  fruits,  et 
la  plupart  n’en  donnent  pas  du  lout.  Leur  végétation  est 
abondante , mais  les  fruits  rares , et  les  arbres  vieillissent  très- 
promptement  et  ne  s’y  reproduisinl  pas.  La  figue  réussit  et 
devient  belle;  mais  il  y en  a bien  peu.  Les  grenadiers  y sont 
peu  nombreux.  Mais  les  orangeis  et  les  citronniers  y sont 
en  grande  abondance , et  le.s  fruits  en  sont  excellens.  On 
cultive  l’oranger  en  pleine  lerre,  et  il  s’élève  jusqu'à  la  hau- 
teur de  3o  pieds  environ  ; l’aspect  de  cet  arbre  est  on  ne 
peut  pas  plus  agréable  (2). 

Mais  les  légumes  de  la  Nouvelle-Espagne  ont  bien  réussi 


(1)  Le  gentil , ibiil. , p.  a5  et  *uir, 

(2)  Ibid.,  p.  45  et  suiv. 
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aux  Manilles , el  y sont  excellens.  On  y cultive' avec  succès 
l’ail,  l’oignon,  les  choux,  la  pomme  d’amour,  les  raves,  les 
laitues,  les  melons  d’eau,  le  potiron,  les  pois,  les  asperges» 
le  persil , la  carotte  ; plusieurs  espèces  de  haricots,  la  len- 
tille , les  choux-fleurs. 

Il  y a aussi  des  herbes  médicinales,  telles  que  la  chicorée» 
la  bugloze , le  pourpier , etc. 

Le  cotonnier , le  bambou  y sont  en  abondance  : le  bana- 
nier , le  manguier  , l’ananas , le  gingembre  , le  poivre , le 
cassier  y viennent  très  - bien. 

On  y mange  point  ou  presque  point  de  mouton , mais 
il  y a de  nombreux  troupeaux  de  bœufs , et  cette  espèce 
de  viande  y est  à très -bon  marché.  Le  cochon  y est  très- 
commun  et  sa  graisse  supplée  au  beurre  , dont,  on  ne  fait  au- 
cun usage,  parce  que  le  soin  d’une  vache  et  la  peine  de  la 
traire  est  un  travail  au  - dessus  du  courage  ^es  paresseux 
Manillois.  Mais  le  trop  fréquent  usage  de  la  viande  du  pore 
occasionne  des  relàchemens  considérables. 

Le  cerf  y abonde^  et  se  vend  à bon  compte  ; les  poulets, 
les  poules, les  chapons,  les  pigeons  s’y  trouvent  en  si  grande 
abondance , que  tout  te  monde  en  mange. 

On  y trouve  aussi  des  oiseaux  compris  chez-nous  dans 
la  classe  du  gibier.  Les  lapins  que  l’on  y voit  sont  élevés 
dans  les  maisons  comme  objets  de  curiosité , car  én  pleine 
campagne  cet  animal  n’aurait  pas  de  terrier , il  y a trop  d’eau. 

L’abondance  des  poissons  est  telle  aux  Philippines,  qu’il 
semble  que  la  mer , les  lacs,  les  rivières  se  soient  rendus  tri- 
butaires de  ces  îles.  La  ville  de  Manille,  sur-tout,  en  est  four- 
nie par  les  deu.x  lacs  de  Bay  et  de  Bombou,  aussi  bien  que 
par  la  baie  , où  il  y en  a toujours  beaucoup.  On  y mange 
aussi  le  lamentin.  Il  y a des  huîtres  , mais  elles  sont  d’une 
grandeur  considérable,  et  des  tortues  ; mais  ce  qui  est  bien 
moins  utile,  des  caïmans,  dont  quelques-uns  ont  jusqu’à 
3o  pieds  de  long.  Il  y a plusieurs  espèces  de  lézards,  entre 
autres  une  qui  se  trouve  assez  ordinairement  dans  les  mai- 
sons , et  dont  il  entretient  la  propreté  quant  aux  souris  , 
aux  rats  et  autres  bêtes  qu’il  mange,  mais  il  faut  le  surveil- 
ler, parce  qu’il  mange  de  même  les  poules. 

Le  poisson  est  abondant  aux  Philippines,  dans  la  mer  et 
jdans  les  rivières.  On  le  preoil  oa  l’eaivrant  avec  la  pâte 
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d'une  espèce  de  pois  broyé  qu’ils  nomment  coco , ils  le 
répandent  sur  le  sable,  à basse  - mer,  et  au  flot  le  poisson 
l’avale  , et  bientôt  est  aisé  à prendre. 

Habitans, LEUR  ORIGINE,  MŒURS  , etc.  ( i). — Les  hislo- 
riens  Castillans  réduisent  à trois  classes  diSTérentes  les  habi> 
tans  que  les  premiers  conquérans  Espagnols  rencontrèrent 
aux  Philippines  en  y abordant.  i“.  La  première  était  com- 
posée de  ceux  qui  gouvernaient  comme  seigneur  absolu  ; 
ceux-là  étaient  policés  à leur  manière  ; 2°.  la  seconde 
était  de  noirs  montagnards  et  barbares  , qui  habitaient  en 
sauvages  sur  le  haut  des  montagnes  ; 3°.  la  troisième  n’é- 
tait ni  barbare  ni  policée  ; ils  vivaient  séparés  des  autres,  et 
paraissaient  aimer  le  commerce. 

On  peut  y joindre  une  population  très -répandue  sous  la 
titre  de  Métis  - Sanglajrés  ; ils  proviennent  d’un  Chinois  et 
d’une  Indienne  , et  ils  ont  les  traits  de  leur  double  originew 
Ce  sont  eux  qui  s’occupent  de  l’agriculture  et  du  commerce. 

Quant  aux  noirs  de  la  seconde  caste , la  tradition  dit 
qu’ils  étaient  anciennement  les  possesseurs  de  toutes  les 
îles,  et  sur-tout  de  Luçon.  Lorsque  les  nations  voisines  y 
passaient  pour  s’en  emparer , ces  noirs  s’enfuirent  et  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes  qu’ils  ont  peuplées.  On  aurait 
voulu  les  détruire , c’était  assez  la  coutume  Espagnole , mais 
ils  habitaient  des  lieux  inaccessibles  pour  tout  autre  que  pour 
eux , au  contraire  , ils  sortaient  de  leurs  retraites  , fesaient 
des  incursions  dans  les  campagnes  , et  y exigeaient  un 
tribut  comme  en  étant  les  premiers  maîtres.  Ils  tuaient  ceux 
qui  s’y  refusaient.  Après  l’arrivée  des  Espagnols ,' les  noirs 
éprouvèrent  plus  de  résistance.  La  guerre  continua  entre  eux. 

Il  n’y  a pas  encore  80  ans  que  les  noirs  descendaient 
des  montagnes  pour  exiger  le  tribut,  et  ils  ne  s’en  retour- 
naient jamais  sans  emporter  au  moins  quelques  têtes.  Depuis 
on  a passé  un  acte  par  lequel  le  tribut  est  consenti,  et  la 
libre  possession  des  campagnes  assurée.  Ces  noirs  se  nom- 
ment !golotis\  ils  sont  fort  attachés  à leur  vie  indépen- 
dante , et  on  n’a  jamais  réussi  à faire  adopter  à aucun  d’eu% 
létal  de  sociabilité. 

La  troisième  espèce  était  de  ceux  qui , moins  sauvages  , 


(i)  Voyage  ds  he gentil,  tome  II,  p.  5i  et  suiv. 
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ièsaient  une  sorte  de  commerce.  On  les  comprends  sous  les_ 
numN  de  Tagalos  , Pampagos,  Bissagas , etc. 

Les  Tagalos  sont  les  naturels  de  Manille  et  de  son  arche'* 
yêché  , ils  croyent  descendre  d’une  colonie  de  Malais.  Ils 
connaissaient , pour  diviser  le  tems  , le  retour  du  soleil,  le 
chant  du  coq,  la  ponte  des  poules  , et  les  saisons  par  le' 
dépouillement  des  arbres  j ils  se  servaient  aussi  des  révolu- 
tions de  la  lune. 

Ils'  avaient  porté  l’intérêt  des  dettes  à un  prix  si  excessif, 
qu’il  avait  bien-tôt  passé  le  capital.  A ta  fin  le  débiteur  était 
obligé  de  passer , lui  et  sa  famille , comme  esclaves  au 
service  du  créancier. 

Dans  les  mariages , c’est  le  nouveau  marié  qui  donne  la 
dot.  Sur  cette  somme  on  prélève  une  somme  pour  la  mère  , 
à cause  de  l’éducation  et  des  soins  qu’elle  a donnés  à sa  hile; 
en  en  prend  une  autre  pour  la  nourrice  qui  l’a  allaitée,  si 
ce  n’a  pas  été  la  mère.  Le  reste  de  la  dot  est  accordé  aux 
païens  de  la  nouvelle  mariée.  Lorsque  le  jeune  homme  n’a 
pas  d’argent , il  se  met  au  service  des  parens , est  fort  bien 
traité  de  sa  bien  - aimée,  mais  n’acquiert  le  titre  d’époux’ 
qu’a  près  le  tems  révolu  pour  le  prix  de  la  dot. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  population  de  ces  îles, 
M.  de  Lapérouse  l’estime  à 3 millions  ; M.  Gentil  seule- 
ment à 700,000. 

Dans  tout  l’archipel , dit  Raynal , on  ne  compte  guère 
que  i,35o,ooo  Indiens  qui  aient  subi  le  joug  espagnol.  La 
plupart  sont  chrétiens,  et  tous,  depuis  16  ans  jusqu’à  5o, 
paient  une  eapitation  de  4 réaux  , ou  de  3 livres  14  sols. 
On  les  a partagés  en  22  provinces,  dont  la  seule  île  de 
Luçon  en  contient  12,  quoiqu'elle  ne  soit  point  entière- 
ment assujettie.  ^ 

La  colonie  a pour  chef  un  gouverneur,  dont  l’autorité , su- 
bordonnée au  vice- roi  du  Mexique,  doit  durer  huit  ans. 

Depuis  l’an  1786,  le  commerce  des  Philippines  avec  le 
Mexique  a pris  une  nouvelle  activité.  Voyez  Mexique  , v.  XV. 

INSCRIPTION  SPECIALE  DES  ILES  PRINCIPALES. 

. Isx.E  ns  Lxtçon. 

Cette  île  peut  avoir  175  lieues  de  long  sur  5o  de  large. 
Elle  pamit  égaler  en  étendue  l'Irlande.  Ses  principaux  gollcs 
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«ont  ceux  de  Cavité  ou  de  Manille  à l’ouest , et  de  Lampon 
à l’est.  Une  grande  partie  du  terrain  que  ces  deux  golfes  res- 
serrent est  occupée  par  le  grand  lac  nommé  Bay  , qui  se  dé- 
charge dans  le  golfe  de  Cavité.  Mais  la  plus  grande  rivière 
est  celle  de  Tayo  ou  Cagayau  , qui  coule  droit  au  nord.  L’île 
produit  de  l’or  , du  cuivre  , du  fer,  du  beau  coton  , du  riz, 
du  sucre,  des  cocotiers,  etc. 

Mamllb  (i)  est  une  ville  de  38,ooo  âmes,  parmi  les- 
quelles 1,200  Espagnols.  Les  rues  en  sont  fort  belles,  lesha- 
bitans  ont  l’air  à leur  aise  ; il  y a même  du  luxe.  Tout  y 
respire  l’esprit  gai  et  simple  des  Indiens. 

Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  ; mais  elles 
sont  désagréables  en  ce  qu’elles  ne  sont  pas  pavées.  Pen- 
dant les  pluies  elles  sont  presque  impi  aticables  aux  gens 
de  pied  ; pendant  la  sécheresse  , et  alors  qu’il  fait  un  peu  de 
vent,  on  y étouffs  de  poussière. 

Avant  la  prise  de  cette  ville  elle  était  entourée  d’un  bon 
mur,  avec  des  cavaliers  de  distance  en  dislance  du  côté  de 
la  mer  et  de  la  rivière  : du  côté  de  la  terre  elle  avait  trois 
h quatre  bastions;  à la  pointe,  c’est-à-dire  à l’e.xtrémilé  du 
cap  , est  une  mauvaise  citadelle,  que  l’on  appelle  la  Force. 
Telles  étaient  à-peu-près  les  fortifications  de  Manille  lors- 
que les  Anglais  s’eii  rendirent  maîtres  en  1762.  Ils  prati- 
quèrent sans  peine  une  breche , 3o  volontaires  montèrent  à 
l'assaut.  La  garde,  le  rosaire  passé  autour  du  bras  , se  réfu- 
gia dans  le  corps -de -garde  , sous  l'autel  de  la  Vierge. 

On  peut  dire  que  les  moines  sont  les  maîtres  de  la  ville, 
car  toutes  les  maisons , si  l’on  en  excepte  peut-être  cinq  à 
six,  leur  appartiennent.  C’est  un  bon  revenu  pour  eux,  parce 
qu’elles  sont  très-chères.  Il  y en  a depuis  200  jusqu’à  400 
piastres  (de  1,000  à 2,000  fr. ).  Elles  sont  plus  chères  en»- 
core  dans  lel  faubourg  Sainte- Croix , parce  que  c’est  Ut 
que  logent  les  marchands  étrangers  de  l’Inde  ou  de  la  Chine. 

La  rivière  qui  coule  sous  les  murs  de  la  ville , et  dans 
laquelle  mouillent  les  vaisseaux  marchands,  n’a,  à la  haute, 
mer,  que  12  à i5  pieds  de  fond.  Elle  sépare  Manille  du  gros 
faubourg  Sainte -Croix.  Ce  bourg  est  en  partie  aussi  bien 
i}âli  que  la  ville.  11  est  habité  par  beaucoup  d’indiens  et 


(i)  Voyage  de  Lapéroust , tome  II,  p.  345. 
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peuplé  d’indiens  qui  sont  de  très  - bons  ouvriers  pour  les 
ateliers  de  l’arsenal , et  très  • bons  matelots. 

On  construit  à Cavité  des  vaisseaux  de  lignes  qui , à la 
vérité,  n’ont  pas  la  richesse  des  nôtres,  mais  qui  sont  dans 
les  mêmes  proportions  , et  sur-tout  fort  solides.  L’abaca  sert, 
pour  les  cordages  et  les  cables.  L’étoupe  que  l’on  tire  de 
l’envelope  des  noix  de  coc6  sert  pour  le  calfatage,  et  l’oii 
y!  carène  les  vaisseaux  avec  un  mastic  composé  de  plâtre  et 
dhuile. 

Nueva-Segovia,  ville  située  au  nord  de  l’île,  dans  la  pro^ 
rince  et  sur  la  rivière  de  Cagayan. 

Nueva-Cacères , ville  située  dans  la  partie  méridionale 
de  l’ile , dans  la  presqu’île  appelée  Camiranes.  Ces  deux 
villes  sont  des  sièges  d’évêchés. 

Mœurs,  aspect,  etc. — « J’étais  logé,  dit  le  voyageur 
Pagès , sur  le  bord  de  la  rivière  de  Manille , à un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Celte  distance  était  bordée  par  une  chaîne 
de  hameaux,  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne,  ce 
qui , joint  au  peu  de  rapidité  du  courant,  rendait  les  bords 
de  cette  rivière  on  ne  peut  pas  plus  agréables.  Ils  étaient 
embellis  par  des  arbres  fruitiers,  tels  que  les  manguiers, 
les  mangoustans , les  orangers  de  la  Chine  et  autres.  Le  che- 
min par  terre  n’est  pas  moins  beau , il  traverse  cinq  vil- 
lages , que  l'on  pourrait  nommer  à juste  titre  faubourgs. 
Les  intervalles  qui  les  séparent , occupés  par  des  champs 
de  riz  , fesaient  une  agréable  variété.  Cent  pas  au-delà  de 
ce  logement  est  une  petite  hauteur  qui  se  termine  en  plaine; 
elle  sert  de  pâturage  pour  l’immense  quantité  d’animaux  do 
la  ville.  Comme  l’usage  de  ce  peuple  est  de  faire  tous  les 
transports  par  eau , fl  passait  à chaque  instant , sous  mes 
fenêtres , des  pirogues  et  des  bateaux  qui  portaient  à la  ville 
les  produits  des  champs  et  des  jardins.  Rien  n’est  plus  ani- 
mé ni  plus  agréable  que  la  vue  de  cette  rivière.  Le  peu  de 
courant  permet  de  construire  le  devant  des  maisons  dans 
l’eau.  Ces  maisons,  à quelques  agrémens  près,  sont  construites 
Comme  celles  de  Bissayes  ; celles  des  Espagnols  sont  en 
pierre  et  d’un  goût  différent,  belles,  spacieuses.  Au  lieu  de 
villes  on  s’y  sert  d’un  coquillage  transparent  comme  la  nacre, 
«t  qui  donne  assez  de  clarté. 
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« Les  Indiens  de  Manille  me  parurent^dit  cel  auteur , avoir 
les  mêmes  qualités  du  cœur  que  les  Bissayes  ». 

C’est  le  nom  que  l'on  donne  à tous  les  Indiens  de  ces  îles; 
ils  sont  extrêmement  vifs,  gais,  spirituels  et  adroits.  L’ai- 
sance dans  laquelle  ils  vivent  leur  donne  de  la  vanité , et  leur 
charité  mutuelle  fait  que  plusieurs  en  abusent , et  s'abstien- 
nent de  toute  espèce  de  travail.  Ils  comptent  la  nourriture 
pour  rien , et  ils  gardent  chez  eux  les  gens  de  leur  nation 
pendant  trois  ou  quatre  mois  sans  paraître  importunés  de 
la  longueur  de  leur  séjour.  Us  sont  très-charitables  pour 
leurs  parens,  et  il  est  assez  ordinaire  qu’un  homme  un  peu 
aisé  ait  chezlui  toute  sa  famille,  même  de  branches  ditférentes. 
Tout  cela  vit  en  bonne  intelligence  et  mange  au  même  plat. 
On  croirait  peut-être  que  des  familles  aussi  nombreuses  exi- 
gent des  maisons  très- vastes  , point  du  tout,  tout  le  monde, 
même  les  étrangers  , dorment  dans  una  môme  chambre,  sur 
des  nattes  étendues  à terre.  Je  n’ai  pas  vu,  dit -il,  de 
dispute  entre  les  maris  et  les  femmes , ce  qui  est  si  commun 
en  Europe.  Enfin  le  bon  caractère  des  Indiens  s’étend  jusques 
chez  les  riches  Espagnols.  Il  n’y  a point  de  maisons  opulentes 
où  l’on  n’é^ève  deux  ou  trois  créansas.  On  appelle  ainsi  de 
pauvres  entans  qui  sont  nourris  et  vêtus , sans  aucune  dis- 
tinction , comme  les  enfans  de  la  maison.  Lorsque  ces  créansas 
sont  grands,  on  place  les  garçons  dans  diflférens  emplois  , et 
l’on  marie  les  filles.  Il  y eti  a que  leurs  bienfaiteurs  ont  dotées 
de  5 à 6 mille  piastres. 

Ces  Indiens  commencent  à laisser  leurs  enfans  vêtus  seu- 
lement d’une  chemise , encore  est-elle  si  courte , qu’elle  ne 
descend  guère  qu’au  nombril  : ils  n’ont  d’ailleurs  ni  jupons  ni 
culotte.  Cependant  ils  attachent  à ce  court  vêlement  une 
grande  idée  de  décence. 

Les  îles  Bashi  au  nord,  et  les  Calanduanes  à l’est , n’ont 
rien  de  particulier.  Dampierre  avait  visité  les  premières , et 
les  Espagnols  n’en  prirent  possession  qu’en  1783. 

IsiEs  Bissâtes. 

L’île  Cehu  est  très-peuplée  et  très  fertile  en  riz.  Giiigan  en 
est  la  ville  principale. 

L’île  Buglas  est  aussi  appelée  île  des  Nègres , parce  qu’il 
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y demeure,  dans  l’inlérieur  de  l’île , une  race  qui  a quelque 
ressemblance  avec  les  nègres. 

Samar  est  une  des  îles  principales;  elle  est  située  au  sud- 
est  de  Liiçon.  Le  sol  y est  très-fertile,  d’une  culture  aisée, 
rendant  au  moins  quaraulr  pour  un.  La  description  détaillée 
<le  cette  île,  que  nous  aUons  donner,  peut  s'appliquer  à 
toutes  les  îles  Bissayes. 

PaonucTTONS. — On  n’y  sème  d'autres  grains  (pie  du  riz, 
qur  sert  pour  les  cures,  pour  le gouverueui  de  Manille,  et 
pour  le  gouverneur  de  la  province.  L’indien  ne  s'y  nourrit 
ordinairement  qu’avec  des  patates,  des  ignames  ,et  la  racine 
appelée  La  viande  de, cochon  y est  fort  bonne.  Cet  animal 

est  plus  petitque  le  nôtre,  plus  effilé:  sa  chairn’est  pas  pesante; 
elle  est  noire , et  par  filament  comme  celle  du  bosut.  Le.s  œufs 
du  tahon  y sont  fort  communs.  On  en  trouve  quelquefois 
jusqu’à  40  dans  un  même  trou  : ils  sont  pesans  et  indigestes. 
On  fait  dans  cette  île  de  bonne  eau-de-vie  avec  la  sève  de- 
l’arbuste  nipe.avec  celle  du  cocotier  et  celle  d’un  arhre  appelé 
iabonngros , à cause  des  fibres  noires  : on  fait  avec  ces  fibres, 
des  cables  et  de  très-bons  cordages.  Les  Indiens  se  nour- 
rissent aussi  de  la  chair  du  coco.  , 

L’Indien  de  Samar  n’a  d’aulre  arme  et  d’autre  instrument 
de  travail  qu’une  espèce  de,  couteau  de  chasse,  que  l’on, 
nomme  aussi  ci'pe  el  campylan.  Il  s’en  sert  pour  couper  les, 
plus  gros  arbres , dont  il  fait  des  pirogues,  ou  qu’il  fend  en 
planches.  Lorsque  cet  instrument  ne  peut  plus  servir  au.v 
hommes  , les  femmes  l’emploient  pour  gratter  la  terre  qui  est. 
sablonneuse , et  dans  laquelle  elles  plantent  des  patates  ou 
d’autres  racines. Un  espace  de  40  toises  ainsi  employé  fournit 
plus  que  le  nécessaire  à une  famille  nombreuse  ; car  en  deux 
mois  de  tems  ces  racines  deviennent  extrêmement  grosses. 

Ils  cultivent  aussi  des  cannes  à sucre , les  choux , de  l’ail , 
des  oignons,  des  melons,  des  ignames,  des  oranges  de 
Chine,  des  citrons , des  légumes  , et  beaucoup  de  fruits  in- 
connus en  Europe.  lls?ont  des  figues,  des  bananes  en  très- 
grande  abondance.  Il  y en  a de  douze  à quatorze  espèces  , 
et  de  diiïérens  parfums.  Le  gouvernement  les  oblige  d’entre- 
tenir des  cocotiers. 

Les  bois  sont  pleins  de  cocos,  de  figues,  de  citrons, de 
pampiemoMsses,  espèce  d’orange  de  c4oq  pouces  au  moins 
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de  diamètre , de  poivre , de  miel , de  cire.  Les  ruches  sont 
suspendues  aux  branches  des  arbres , et  ont  la  forme  d’une 
citrouille  allongée. 

La  chasse  n’y  est  pas  moins  abondante , et  les  bois  re- 
gorgent d’oiseaux  de  toute  espèce,  sur-tout  de  poules.  Elles 
diflêrent  des  nôtres  par  leur  corps  ramassé  et  leurs  courtes 
pattes  : elles  sont  de  couleur  grise  piquetée  , comme  les 
perdrix.  Les  tourterelles  y sont  de  trois  sortes  , toutes  fort 
abondantes.  Les  premières  sont  grises , et  grosses  comme 
des  poulardes  ; les  secondes  plus  petites  ; et  la  troisième 
espèce  est  verte  et  excellente.  L’oiseau  appelé  calao  est  bon 
k manger,  mais  difficile  à joindre.  Les  cataconas  et  les  louris 
y sont  aussi  fort  multipliés , aussi  bien  que  de  jolies  perruches 
de  la  grosseur  du  linot.  On  y trouve  aussi  l’oiseau-mouche  , 
à-peu-près  de  la  grosseur  d’une  guêpe. 

Les  quadrupèdes  n’y  sont  pas  moins  nombreux.  Les  bois 
sont  remplis  de  singes  très-gros , de  buffles  sauvages  et  de 
chevreuils.  L’île  Panay  est  riche  en  gibier , sur  - tout  en 
cerfs,  sangliers  et  cochons  sauvages  (i). 

Mœurs  des  Indiens  Bissâtes. — Rien  n’est  si  facile, 
dans  cette  île  et  dans  celles  du  voisinage , que  de  s’habiller 
et  de  se  nourrir , du  moins  quant  aux  Indiens.  Il  y a une 
espèce  de  figuier-bananier  , dont  les  écorces  roulées,  qui 
forment  le  pied , sont  composées  de  fibres  : elles  s’en  séparent 
aisément  lorsqu’on  les  fait  pourrir.  En  les  ajoutant  les  unes 
aux  autres  ,on  en  fait  une  toile  très-fine,  qui  d’abord  est  peu 
souple , mais  qui  le  devient  lorsqu’elle  est  apprêté  avec  de 
la  chaux.  Ce  fil  se  nomme  abaca. 

Quant  aux  logemens  des  Indiens, ils  sont  fort  simples,  et  se 
construisent  aisément.  Ils  approchent  des  bambous  les  uns 
des  autres , et  ce  sont  leurs  murailles  : le  plancher  est  ua 
peu  élevé  de  terre,  et  le  plafond  n’est  guères  plus  fermé  qutf 
les  murs. 

Les  hommes  sont  d’un  caractère  ouvert  et  aisé,  les  femmes 
gaies  et  galantes  sans  débauche.  Quoique  peu  portés  à la 
fatigue , les  Indiens  ne  la  craignent  pas  dans  l’occasion.  Mais 
d’un  autre  côté  ils  sont  un  peu  vains,  menteurs  et  intéressés, 

(i)  Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  1. 111,  p.  46,  édit.  in-ô®. 
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sans  cependant  se  permettre  le  larcin  : ils  sont  même  asses 
confians. 

Les  Indiens  hissayes,  c’est  le  nom  commun  à tous,  ont 
beaucoup  de  goût  pour  la  musique  , et  sont  exlièmement 
adroits  d’esprit  et  de  corps  pour  toutes  les  choses  dont  ils 
veulent  s’occuper.  Leurs  fibres  sont  généralement  plus  sou- 
ples que  les  nôtres , et  ils  se  servent  de  leurs  pieds , à peu  de 
différence  près,  comme  nous  pourrions  faire  de  nos  mains 
pour  ramasser  différentes  choses , ou  pour  s’y  accrocher.  Ils 
pincent  avec  les  doigts  du  pied  aussi  fortement  que  nous 
pourrions  le  faire  avec  les  doigts  de  la  main. 

Ce  qui  prouve  singulièrement  leur  adresse,  c’est  que  la 
même  homme  fera  une  guitare  ou  un  violon  avec  le  même 
campilan  qui  lui  aura  servi  à fendre  un  gros  arbre.  Ce  même 
instrument  lui  servira  aussi  également  à faire  des  dessins  sur 
des  bambous , ou  de  la  sculpture  d’une  finesse  étonnante,  et 
à se  défendre  contre  ses  ennemis.  Ils  font  aussi  des  nattes 
d’une  finesse  telle , qu'elles  peuvent  entrer  dans  la  poche  d’un 
européen  , quoiqu’elles  aient  six  pieds  de  longueur.  Ces 
nattes  sont  très- bien  travaillées  en  divers  dessins, et  peintes 
eu  couleurs  très-vives , qu’ils  font  avec  l’écorce  de  certains 
arbres.  Ils  travaillent  de  jolies  étoffes  de  soie  extrêmement 
fines,  et  ce  sont  les  occupations  de  tout  le  monde.  Il  n’y  a 
pas  de  maison  qui,  pour  son  usage,  n’ait  un  métier  de  lisse- 
vand.  Lorsqu’ils  sont  à bord  d’un  bâtiment  ils  en  sont  les 
charpentiers , les  voiliers , les  calfats  ; à terre  ils  sont  cor- 
donniers, tisserands  , constructeurs,  etc.  On  ne  saurait  assez 
vanter  leur  goût  et  leur  sagacité.  Ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu’il  en  est  de  même  que  pour  les  étotiês,  aucun  d’eux 
n’est  ouvrier  d'aucun  métier  , mais  que  chaque  espèce  de 
travail  est  le  métier  de  tous. 

Ils  sont  dans  l’usage  de  se  faire  masser,  ce  qui  donne  de 
la  circulation  au  sang  et  aux  humeurs.  Ils  suppléent  à la  phlé- 
botomie ou  saignée,  par  des  entailles  dans  la  chair.  D'ail- 
leurs ils  connaissent  beaucoup  de  heaumes  et  de  plantes 
médicinales. 

Ils  n’ont  pour  vêtement  qu’une  culotte , large  et  longue , 
descendant  jusqu’à  mi-jambe  ; une  chemise  qui  descend  à 
mi-cuisse  par-dessus  la  culotte,  et  un  mouchoir  roulé  en 
anguille  autour  de  la  tête  en  façon  de  turban.  Lorsqu’ils  veu- 
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lenl  être  plus  superbement  habillés,  ils  iiietleni  une  espèce 
lie  robe  de  chambre  de  soie  ou  de  colon,  et  ils  portent  un 
chapeau  rabattu.  On  regarde  à Saraar,  comme  une  grande 
beauté,  d’avoir  les  ongles  fort  longs,  mais  du  pouce  et  du 
petit  doigt  seulement  : il  y en  a qui  ont  jusqu’à  24  lignes  de 
longueur. 

Les  femmes  portent  à la  ceinture  une  espèce  de  pagne 
qui,  fesant  plusieurs  tours  autour  du  corps,  les  enveloppe 
jusqu’aux  pieds.  Quelques-unes  denlr’elles  portent  un  jupon 
tfabaca,  dont  la  toile  fineet  claire  les  oblige  , par  modestie  , 
d’en  replier  un  côté  en  avant  dans  la  ceinture  ; et  alors  elles 
Ont  une  jambe  nue.  Elles  portent  une  chemise  qui  ne  vient 
qu’à  la  ceinture  j leur  tête  est  également  ceinte  d’un  mou- 
choir ; mais  leurs  cheveux  sent  roulés  sur  le  haut  de  leur 
tête  : dans  les  cérémonies  elles  portent  une  robe. 

Les  deux  sexes  ont  de  très-beaux  cheveux.  Les  femmes 
sur-tout  prennent  des  leurs  un  soin  particulier,  en  les  oignant 
avec  de  l’huile  de  coco , qui  les  consolide  et  les  rend  très- 
hoirs.  Il  est  rare  d’en  trouver  de  laides,  quoique  cependant 
elles  aient  le  nez  un  peu  court  et  écrasé  dans  le  haut  ; mais 
leurs  narines  ne  sont  pas  ouvertes  comme  celles  des  nègres  : 
leurs  traits  sont  petits  et  peu  réguliers  ; mais  elles  ont  de 
beauxyeux,  et  sur-tout  de  la  phisionomie. 

Au  lieu  de  cruches  elles  se  servent  de  longs  bambous 
creu.<!és,  de  six  à sept  pieds  de  diamètre  ; et  lorsqu’elles  vont 
chercher  de  l’eau,  l’arrangcmenl  de  leurs  jupes,  leur  large 
chapeau  de  feuilles  de  nipe,  et  le  gros  bambou  dont  elles 
sont  légèrement  chargées  , leurs  donnent  ensemble  de  la 
grâce , de  la  noblesse,  et  une  apparente  fierté.  Au  reste, 
ceci  s’entend  de  celles  qui  résident  dans  les  villages  sous  le* 
yeux  des  missionnaires  ; car  daus  l’intérieur  du  pays,  les 
deux  sexes  vont  presque  nus. 

Ii.£sPaxawakou  Paragoa,  Minsoro  et  les  Calamianes. 

Celle  chaîne  détachée  au  sud-ouest  de  l'île  de  Luçon , 
paraît  être  très-elevée  et  assez  étroite.  Il  n’y  a pas  beaucoup 
de  terres  labourables  au  pied  de  ces  hautes  montagnes.  Les 
productions  sont  du  riz,  du  bois  d’ébène, des  cannes  ( cû/û/tîQ,. 
de  la  ciré,  plusieurs  gommes,  des  perles,  une  infinité  de 
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poissons  de  mer  et  des  tortues.  Une  partie  des  Irabitans  vit 
constamment  sur  la  mer. 

Baco , dans  l’île  de  Mindoro , et  quelques  autres  postes  , 
appartiennent  aux  Espagnols. 

Toutes  les  cartes  anglaises  et  )es  cartes  modernes  copiées 
d’après  elles , donnent  à Paragoa  le  nom  de  Palawan  ; tandis 
que  Danville  place  l’ile  de  Balaba  ( Palaba.  Palawa  ) au 
sud-est  de  Paragoa. 

Ile  be  Magindanao. 

La  seconde  des  îles  Philippines,  en  grandeur,  est  Illede 
Mindanao  : elle  est  la  plus  méridionale,  et  s’étend  de  l’ouest  à 
l’est.  Le  nom  de  Mindanao  ou  Magindanao  signifie,  en  langue 
du  pays  , peuples  unis  de  la  lagune  (i).  L’île  est  triangulaire 
et  terminée  par  trois  caps  011  promontoires  considérables; 
celui  de  Sambouanyan  au  sud-ouest , celui  de  S oint- Augustin 
au  sud-est,  et  celui  de  Sulingo  au  nord-est. 

L’ile  a environ  3oo  lieues  de  tour;  mais  il  y' a peu  de 
productions , parce  qu’il  y a peu  de  terre  propre  à la  culture. 
En  effet , elle  est  de  forme  tellement  irrégulière  , que  par-tout 
ce  ne  sont  que  golfes  et  presqu’îles.  Cependant  les  terres  y 
sont  très-arrosées  : par-tout  on  trouve  un  ruisseau  ou  una 
fontaine.  On  y connaît  plus  de  vingt  rivières  navigables  , et 
plus  de  deux  cents  autres  moins  grandes.  Le  terrain  y est  en 
général  fort  montueux.  Ces  rivières  sont  très-abondantes  en 
poissons. 

Les  productions  principales  sont  le  riz,  différentes  racines, 
les  patates  , le  sagou  en  abondance.  La  canelle  est  aussi  fu  t 
commune;  mais  quoique  tant  quelle  est  fraîche  elle  paraisse 
avoir  autant  de  piquant  que  celle  de  Ceylan  , en  peu  de  tems 
elle  perd  de  sa  force,  et  au  bout  de  deux  à Irois  ans  elle  n’a 
plus  de  goût.  La  vigne  u’y  vient  qu’eu  treille,  et  ne  souffre 
aucune  autre  espèce  de  culture. 

Il  n’est  pas  décidé  s’il  y a des  mines  à Mindanao  (2). 

Ou  trouve  , sur-tout  à Mindanao  , quantité  de  grottes  et 


(1 ) Forrest , voyage  à la  Nouvelle-Guinée  , p.  197,  édil. 

(2)  Il/id,  , p.  an  , p.  3oo.  11  y a du  talc,  p.  34a. 
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de  cavernes  qui  servent  de  retraites  aux  chauves-souris. 
L’espèce  dont  il  est  ici  question  est  plus  grosse  qu’une 
poule.  Elle  est  très-connue  aux  Philippines  ainsi  qu’à  Ma- 
dagascar, et  dans  les  iles  de  France  et  de  Bourbon.  On  les 
Toit  passer  par  milliers  à Mindanao,  vers  le  coucher  du 
soleil.  Pendant  le  jour  elles  se  retirent  dans  ces  cavernes, 
qui  leur  servent  d’as3»les  contre  la  vivacité  de  la  lumière  ; 
elles  les  remplissent  de  leurs  fientes,  qui,  étant  travaillée , 
supplée  au  salpêtre  (i). 

Cette  ile  a ses  propres  rois  et  princes  ou  sultans eXrayahs 
Les  barons  s’appèlent  dalou.  Ces  peuples  vivent  dans  des 
marais  et  des  forêts  ; ils  s’en  consolent , parce  que  c’est  une 
défense  insurmontable  contre  les  entreprises  des  Espagnols. 
Mais  outre  le  désavantage  d’un  air  mal-sain , on  y est  sans 
cesse  persécuté  par  les  moustiques  , insectes  cruels  qui  at- 
taquent sans  cesse  les  hommes  et  les  animaux , de  façon 
même  que  les  vêtemens,  qui  sont  très-légers,  ne  peuvent  en 
garantir.  Il  est  connu  qu’en  s’attachant  à un  porc,  ces  mous- 
tiques peuvent  le  faire  périr  en  un  jour.  C’est  la  même  chose 
en  Abyssinie , où  les  bufles  mêmes  périraient  par  la  piqûre 
de  la  mouche  zimb , si  les  conducteurs  de  troupeaux  ne  chan- 
geaient pas  d’habitations  lorsqu’elle  commence  à sefairesenlir. 

Les  habitans  de  Mindanao  paraissent , comme  ceux  de 
Luçon , avoir  eu  dififérentes  origines.  Ceux  de  l’intérieur 
sont  nommés  Harqforas , ce  sont  des  sauvages  très-noirs  ; 
les  uns  les  dépeignent  comme  des  hommes  cruels  et  san- 
guinaires ; selon  d’autres  rapports , ils  sont  craintifs , faibles 
et  opprimés.  Ce  sont  les  habiUns  primitifs  de  l'île. 

Ceux  des  bords  de  la  mer  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  Bornéo,  avec  les  Macassars  et  autres 
habitans  des  Moluques.  Quoiqu’ayant  une  langue  qui  leur 
est  naturelle  , ils  parlent  également  le  malais , sur  - tout  à 
MindanaOif  Ils  sont  tous  mahométans  , et  ont  des  écoles  où 
l’on  apprend  à lire  et  à écrire  aux  enfans;  et  leurs  prières, 
par  conséquent , renferment  beaucoup  de  termes  arabes.  Il 
n’y  a point  de  chrétiens  dans  la  ville  de  Mindanao. 

Le  sultan  de  Mindanao  est  le  prince  le  plus  puissant  de 


(i)  Forrest,  p.  ai3,  la  note,  où  l’on  cite  le  jésaite,  Comùes; 
auteur  espagnol. 
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l’île  , maïs  il  y a beaucoup  de  petits  sultans  indépendans. 
Les  Iktnos  ont  une  forme  de  gouvernement  particulière. 
Lorsque  les  Mindanois  ne  sont  pas  en  guerre  entr’eux , il^ 
exercent  volontiers  la  piraterie.  Leurs  bàtimens  portent  du 
petit  canon  et  70  à 80  hommes  d'équipages. 

Les  Espagnols  avaient  bien  espéré  se  voir  un  jour  le* 
maiti  es  de  cette  île.  11$  y avaient  eu  d’abord  quelques  éta- 
blissemens  avec  des  forts,  mais  seulement  sur  le  bord  de 
la  mer.  Puis  ils  envoyèrent  deux  religieux  pour  travailler 
à la  conversion  du  roi  et  du  peuple.  Déjà  on  commençait 
è y apprendre  l’espagnol.  Mais  dans  ce  même  teins  les 
Chinois  établis  à Luçon  se  soulevèient  , et  menacèrent  la 
ville  de  Manille.  I.es  Espagnols  uoururent  au  secours  de 
leur  capitale,  et  aussi-tôt  après  leur  départ  le  roi  Gl  dé- 
molir les  forts,  et  n’a  pas  souffert  que  l’on  en  construisit 
depuis.  Les  Espagnols  n’ont  conseivé  d’établissement  qu’à 
Sambouangan.  Cette  ville,  siluee  au  sud-ouest  de  l'île,  est 
faiblement  défendue  par  un  fort  cache  derrière  une  plan- 
tation de  cocotiers.  Un  t uisseau  qui  1 emplit  les  citernes  de 
la  citadelle  vient  se  jeter  dans  la  rade , les  bàtimens  mouiU 
lènt  à la  vue  de  Sambouangan. 

Comme  les  Espagnols  n’ont  pu  soumettre  l’îIe  , ce  poste 
de  Sambouangan  ne  leur  est  pas  foi  t utile.  11  ne  l’est  guère 
qu’au  gouverneur  de  Manille  , qui  nomme  aux  places  de 
celte  juridiction  , car  c’est  un  lieu  dVxll,  mais  aux  moyens 
d’une  bonne  somme  on  peut  s’en  racheter. 

Archipel  bb  Jolo  (i). 

L’île  de  Jolo,  quoique  pelile,  est  précieuse,  et  l’une  des 
plus  intéressantes  de  cette  partie  du  monde.  Elle  est  située  au 
sud-ouest  de  Mindanao  ; elle  a de  beaux  fruits  , des  éléphans 
et  des  petits  cerfs,  (cervus  aar/’e  Linn  ).  La  mer  voisine  de 
Jolo  a beaucoup  d amble.  On  dit  qu'avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols, les  naturels  en  fèsaient  des  torches  pour  s’éclaiiei  dans 
les  pêches  de  nuit.  Ce  fut  un  soldai  qui  découvrit  que  cette 
matière  était  de  l’ambre.  Il  eût  le  premier  morceau  k bon 
compte}  le  prix  enaugmenta  ensuite  assez  considérablement» 


(i)  Dalr'.mple.  relation  sur  les  curiosités  naturelles  de  file  de 
Süolo,  dans  s:t  collection  des  voyages,  vol.  1^  p 21. 

Tome  XI.  C c 


Digitized  by  Google 


4oi  TERRES  OCEANIQUES, 

La  mer  apporte  l'ambre  sur  les  côtes  de  Jolo  vers  la  fia 
des  vents  d’ouest  ou  d’aval;  on  y en  a qiiek|uetbi8  trouvé  de 
liquide,  lequel  ayant  été  ramassé  et  bénéficié,  s’est  trouvé 
très-fin  et  de  bonne  qualilé.  Quelle  que  suit  la  cause  qui 
produit  l’aiubie,  il  est  étonnant  qu’il  ne  se  trouve  que  sur 
les  côtes  de  celle  petite  île,  pendant  que  l'on  n’en  trouve 
point  ou  presque  point  à Mindanao. 

Un  autre  genre  de  richesse  très  - considérable  à Jolo , 
c’est  pêi  he  des  perles:  elle  se  fait  à la  fin  des  vents 
d’ouest.  Il  se  fait  alors  pendant  quelques  tems  un  calme 
parfait , et  la  mer  est  si  tranquille,  que  l’on  peut  voir  à une 
grande  profondeur , et  jusqu’à  40  ou  5o  pieds.  Les  naturels 
de  Jolo  qui  s’adonnent  à la  pêche , sont  dans  l’usage , croyant 
s’éclaircir  la  vue,  de  s’oindre  les  yeux  avec  le  sang  d’un 
coq  blanc.  Ce  sont  d’excellens  plongeurs , et  rien  ne  leur 
échappe  de  ce  qui  peut-être  à la  portée  de  leur  vue.  On 
«ait  que  les  huitre.s  dont  on  lire  des  perles  sont  grosses  et 
assez  brûles  à l’extérieur , et  toutes  d’un  poids  assez  égal. 
On  trouve  fréquemment  dans  ces  huîtres  des  perles  de  la 
grosseur  d’une  aveline,  fort  nettes  et  très-lisses.  On  en  trouve 
même  quelquefois  de  plus  grosses.  * 

Le  sultan  de  Jolo  possède  plusieurs  îles  voisines  et  une 
partie  des  côtes  de  Bornéo,  Il  a une  petite  marine. 

Bovfan,  capitale  , est  située  au  nord  - ouest  de  l’île  ; 
elle  a 6,000  habitans;  c’est  la  dixième  partie  de  la  popula- 
tion totale  de  l’île  (i). 

Il  n’y  a guère  que  les  Hollandais  qui  aillent  aujourd'hui 
à Jolo  ; ils  la  nomment  l’//e  des  Perles.  La  quantité  qu’ils  en 
ont  tirée  en  aurait  fait  baisser  le  prix  , puisque  les  femmes 
indiennes  en  portent  beaucoup  et  jusqu’à  leurs  narines , ci 
ce  n’est  qu’en  peu  d’années  elles  deviennent  ternes  et  d’une 
couleur  jeaunâlre  fort  sale.  Il  est  vrai  que  les  Indiens  savent 
les  blanchir,  mais  ils  ne  peuvent les  rappeler  à leur  premier 
lustre. 


(i)  Ferrgftf  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  p.  364. 
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ISLE  DE  BORNÉO. 


Noos  n'avon.  sur  celte  grande  île  que  des  notions  extrê- 
mement  vagues  et  incomplètes  , quoiqu’il  soit  probable  que 
le  célèbre  voyageur  Marco-Polo,  au  i -j"**.  siècle,  l’ait  connu 
sous  le  nom  de  Giande-Java  , et  quoique  plusieurs  nations 
européennes  aient  cherché  à s’y  établir  (r). 

Situation  , étendue  , etc.  — Cette  île  est  la  plus  grande 
des  îles  connues  , toutefois  après  la  Nouvelle-Hollande  si 
l’on  veut  ranger  celle-ci  parmi  les  îles.  Elle  jiaraît  surpasser 
en  étendue  la  France  actuelle.  Elle  s’étend  4 degrés  au  sud 
et  7 degrés  au  nord  de  l’équateur  ; sa  plus  grande  largeur , 
sous  l’équateur  même , est  d’environ  9 degrés  ; ainsi  elle 
peut  avoir  370  lieues  de  long  sur  335  de  large. 

Montagnes  , rivières  , etc.  — Il  paraît  que  l’île  de 
Bornéo  est  traversée  d’une  ou  deux  chaînes  qui  viennent 
de  l’extrémité  septentrionale,  et  s’étendent  l’une  vers  le 
sud-ouest , l’autre  vers  le  sud-est.  Une  partie  considérable 
de  l’île  consiste  en  plaines.  11  paraît  même  que  le  centre  de 
nie  ou  la  région  des  sources  , est  un  plateau  marécageux, 
inondé  dans  la  saison  pluvieuse;  c’est  le  seul  sens  raison- 
nable que  l'on  puisse  donner  à l’ancienne  tradition  de  l’exis- 
tence d’un  lac  dans  le  centre  de  l'île,  d’où  tous  les  fleuves 
découleraient. 

Il  y a des  volcans  très-aclifs  ; l’un  d’eux  se  trouve  dans 
une  petite  île  sur  les  côtes  de  nord-ouest.  Les  tremblemens 
de  terre  sont  fréquens  et  terribles. 

(i)  Noua  avons  consulté  , Dan.  Bechmann,  Voyagea  Bornéo  * 
Londres,  1718.  Joseph  von  H'urmb,  Relation  sur  l ile  de  Bornéo* 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société  batave  établie  dans 
l’île  de  Java.  Voyet  l’extrait  dans  la  Bibliothèque  britannique. 
n®.  149.  Forr.  liv.  II,  ch.  XVIII,  et  sur  le  nord  de  l’île,  1» 
voyage  de  Forresty  liv.  11,  ch.  XVUl. 
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Les  côtes,  sur  nue  largeur  de  12  à i5  inilies  géogra- 
pLiques  , n’offrent  que  des  terniins  marécageux  et  en  partie 
noyés  et  mouvans.  On  n’y  peut  avancer  qu’en  navigant  sur 
les  fleuves , qui  y forment  un  grand  nombre  de  branches  et 
de  canaux. 

La  rivière  de  Banjer-Mas.tîng  la  plus  considérable, 

coule  du  nord  au  sud;  des  bàtimens  qui  tirent  de  12  à 14 
pieds  d’eau  la  remontent  jusqu’à  la  ville  de  ce  nom. 

Minéraux.  — Les  diamans,  l’or,  le  fer  , sont  les  mi- 
néraux les  plus  connus  de  celte  île.  Les  diamans  se  trou- 
vent dans  une  terre  jaune,  parsemée  de  cailloux  noirs; 
on  fait  des  excavations  verticales,  et  l’on  en  lire  la  terre, 
qu'on  passe  au  tamis.  Ou  en  trouve  dans  les  rivières,  mais 
en  petit  nombre.  L’or  se  trouve  à Banjer-Massing , dans  une 
marne  rougeâtre,  à 3 brasses  de  profondeur  ; à Landak, 
on  le  trouve  à 10  pieds  de  profondeur  , dans  une  terre  qui 
ressemble  à du  bois  pourri.  On  trouve  aussi  de  l’or  dans 
le  sable  des  rivières.  Le  crystal  de  roche  y est  très-com- 
mun , mais  il  n’est  pas  prouvé  que  l’on  y trouve  de  \ étain. 

CxtMAT.  — Quoique  située  sous  la  ligne  équinoxiale  $ 
^’ile  de  Bornéo  n’éprouve  jamais  des  chaleurs  insupporta- 
bles. Les  brises  de  mer  , celles  des  montagnes  , et , depuis 
novembre  jusqu’en  mai  , des  pluies  continuelles  y rafraî- 
chissent l’atmosphère.  Le  thermomètre  varie  peu  ( à Succa- 
dana  ) , il  ne  descend  guères  au-dessous  de  82  degrés  d# 
Fahrenheit , et  s’élève  rarement  au-dessus  de  94  degrés. 

Végétaux.  — On  y cultive  le  riz,  les  ignames,  le  betel  et 
toutes  sortes  d’arbres  fruitiers  des  Indes.  Les  choux-pal- 
mistes y servent  aussi  de  nourriture. 

Les  forêts  contiennent  des  arbres  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse ; il  y en  a qui  fournissent  d’excellent  bois  de  cons- 
truction , d’autres  donnent  la  gomme , appellée  sang-dragon  ; 
tnais  le  plus  précieux  de  tous  est  le  camphrier,  laurus 
camphora,  qui  croît  ici  dans  toute  sa  perfection  , et  dont 
ou  fait  une  description  qui  prouve  son  identité  avec  le 
camphriés  de  Sumatra  ; à l’article  de  cette  dernière  île 
nous  en  parlerons  plus  en  détail.  Joseph  von  Wurmb  assure 
que  le  camphre  de  Bornéo  se  vend  3, 000  rixdalers  { 12,000 
6-ancs  ) le  quintal , tandis  que  eelui  de  Sumatra  ne  coûte 
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4ue  s, 000  rîxdaîers , et  celui  de  Japon  se  donne  pour  le 
prix  incomparablement  plus  bas  de  5o  rixdalers. 

Le  benzoin  est  la  résine  d'une  espèce  de  sapin  j elle  sert 
d’encens  , elle  est  expectorante  et  styptique  j c’est  un  des 
articles  d’exportation  de  Bornéo. 

Les  rotangs  y abondent,  et  l’on  exporte  une  grande  quan- 
tité de  ces  joncs  précieux.  Le  poivre,  le  gingembre,  le 
colon  y croissent,  et  la  culture  des  muscadiers  et  des  giro- 
fliers y a réussi. 

Animaux.  — C’est  à Bornéo  qu’on  trouve  les  plus  grandes 
espèces  de  singes,  le  simia  pongo,  qui  a la  taille  de  l’homme, 
et  le  simia  satjrus  ou  \’ourang-oulang , qui  ressemble  encore 
plus  à l'homme  par  son  aspect , ses  manières , et  son  allure. 
Les  ourang-outangs  ne  sont  nulle  part  aussi  abondans  que 
dans  cette  île  ; plus  une  race  animale  est  nombreuse  et 
libre  des  persécutions , et  plus  son  instinct  se  développe  ; 
ainsi , il  est  bien  possible  qu’on  n’ait  rien  dit  que  de  vrai  en 
racontant  que  les  ourang-outangs  allument  du  feu  en  souf- 
flant avec  leur  bouche,  pour  gi  iller  le  poisson  et  faire  bouil- 
lir le  riz.  La  superstition  fait  attacher  un  grand  prix  au  bezoar, 
sorte  de  concrétion  qu’on  trouve  dans  les  singes  comme 
dans  beaucoup  d’autres  animaux. 

Pennant  croit  que  la  variété  la  plus  grande  du  cervus^ 
axis  est  l’animal  que  les  Bornéens  appellent  cerf  d eau,  et  qui 
se  tient  ordinairement  dans  les  marais.  On  y trouve  encore 
dans  cette  île  deux  espèces  de  bœufs  sauvages  de  très- 
grande  taille , des  sangliers,  des  tigres  et  des  éléphans.  Le» 
espèces  d’oiseaux  sont  innombrables,  et  la  plupart  sont  très- 
différentes  de  celles  de  l’Europe.  On  y trouve  en  abondanc* 
Xhirundo  esculenta , dont  on  mange  les  nids  j nous  en  parle'» 
rons  à l'article  de  Java. 

Les  abeilles  sont  en  grand  nombre,  et  la  cire  est  un  ar<r 
ficle  très- considérable  d’exportation. 

Habitans,  bovaumes,  villes,  etc. — Les  côtes  sont  occu- 
pées par  des  Malais,  des  Javanais^  des  BUgasses  ou  natifs  de 
Célèbes  et  quelques  descendans  à’ Arabes.  Ces  peuples  obéis- 
sent à des  despotes  qui  prennent  le  titre  de  sultans.  Le  ma- 
hométisme est  la  religion  dominante.  Les  princes  et  les  nobles 
étalent  un  luxe  barbare. 

Le  royaume  de  Taias  , faussemitnt  nommé  de  Banjer» 

Ce  3 


Digitized  by  Googte 


4o6  terres  OCEANIQUES,  . 

Massing,  i*sl  le  plus  connu  des  Européens;  il  occupe  la  par-» 
tie  meriuit)nale  de  l'île.  La  grande  rivière  de  Banjer  le  tra- 
verse, Martapana  en  est  la  capitale  moderne.  Les  Hollandais 
y ont  le  poste  de  Baujer-Massing. 

La  côte  occidentale  renferme  les  royaumes  de  Landak 
et  de  Succadana  ; le  roi  de  Bantam  ,*  dans  l’île  de  Java  , en 
était  suzerain  ; il  a cédé  ses  droits  à la  compagnie  hollan- 
daise en  1778.  Le  sultan  de  Sambas  est  le  prince  le  plus 
puissant  sur  cette  côte. 

Bornéo , ville  de  3, 000  maisons  , sur  la  côte  septentrio- 
nale , est  la  résidence  d’un  sultan  qui  régnait  autrefois  sur 
toute  l'île.  Ces  princes,  après  avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leurs  Etats , tiennent  encore  une  cour  brillante  , et 
règurnl  en  souverains  absolus  sur  ce  qui  leur  reste  de  sujets. 

Les  maisons  , ici  comme  sur  toute  la  côte,  sont  souvent 
Bâties  SU)  des  espèces  de  radeaux  amarrés  au  rivage  ; 
ainsi  elles  changent  de  niveau  avec  le  flux  et  le  reflux  ( i ). 

La  côte  de  nord-est  appartient  aux  rois  ou  sultans  de  v 
Jolo , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Passir,  sur  la  tôle  sud  est,  est  le  principal  rendez-vous 
de  commerce  pour  les  habitans  de  file  de  Célèbes. 

Les  Biayoos  ou  Biadschous , habitans  indigènes  de  la 
grande  île  de  Bornéo , sont  d'une  haute  stature , d’une  cons- 
truction robu.ste  et  d’un  caractère  extrêmement  féroce  et 
sanguinaire  selon  les  uns,  mais  seulement  de  taille  médiocre, 
très -grossiers,  très- indolens  , très -malheureux  selon  les 
autres.  On  ne  sait  comment  concilier  des  rapports  aussi  con- 
tradictoires. Les  uns  les  font  noirs  comme  des  nègres , les 
autres  disent  qu’jls  sont  plus  blancs  que  les  Malais.  Les  prin- 
cipaux d'entre  eux  s’arrachent  une  ou  plusieurs  dents  de 
devant , pour  en  substituer  d’or.  Ils  se  peignent  le  corps 
de  diverses  hgures , ne  portent  qu’une  ceinture  pour  tout 
vêtement.  Les  habitations  sont  de  vastes  huttes  en  planches , 
sans  aucune  cloison,  et  qui  contiennent  quelquefois  jusqu’à 
cent  personnes.  Les  Biadjous  suspendent  ^u-dessus  de  l'en- 
trée de  leurs  huttes  les  têtes  sanglantes  de  leurs  ennemis  ; les 
jeunes  gens  ne  peuvent  se  marier  avant  d’avoir  coupé  une 

(i)  Forrest , p,  431,  dit  seulement  qu’elles  sont  bâties  sur 
des  pilotis , comme  à V 
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Wte  ; souvent  même  sans  aucun  autre  motif  que  celui  d'une 
ambition  barbare,  ils  entreprennent  des  expéditions  pour  cou- 
per des  fêtes,  qu’ils  remportent  en  triomphe  dans  leurs  vil- 
lages au  bruit  d’un  instrument  de  cuivre,  nommé  gong,  et  aux 
acclamations  de  toute  leur  tribu.  Peut-être  tous  ces  récits  sin- 
guliers ne  sont-ils  dus  qu’aux  Malais  qui  Irabitent  les  côtes, 
et  qui  , par  leurs  injustices  , ont  pu  mériter  la  haine  des 
indigènes , dont  ils  usurpent  le  domaine  naturel.  Comment 
peut -on  croire  à des  récits  selon  lesquels , chez  un  peuple 
représenté  comme  très-sanguinaire,  le  mari,  en  cas  d’infidé- 
lité prouvée  de  la  part  de  sa  femme,  se  contente  de  tuer,  en 
e.xpiation,  quelques-uns  de  ses  propres  esclaves  , en  se  bor- 
nant envers  la  femme  adultère  à quelques  injures  ou  quel- 
ques coups  de  poing  ? 

Commerce  et  établissemens  Eoropéens.  — Les /*or- 
iugais  cherchaient , vers  l’an  1 526,  à s’établir  à Bornéo  ; trop 
faible  pour  s’y  faire  respecter  par  les  armes , ils  imagi- 
nèrent de  gagner  la  bienveillance  d’un  des  souverains  du 
pays,  en  lui  oflrant  quelques  pièces  de  tapisseries  en  pré- 
sent. Le  prince  imbécile  prit  las  figures  qu’elles  représen- 
taient pour  des  hommes  enchantés,  qui  peut-être  l’étrangle- 
raient pendant  la  nuit  s’il  les  admettaient  auprès  de  sa  per- 
sonne. Et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  recevoir  le  présent 
mais  il  refusa  constamment  d’admettre  dans  ses  Etals  ceux 
qui  les  avaient  apportées. 

Ces  navigateurs  y furent  pourtant  reçus , mais  pour  leur 
malheur  : ils  furent  tous  massacrés.  Un  comptoir  que  les 
Anglais  avaient  formé  quelques  années  après  eut  la  même 
destinée.  Les  Hollandais , qui  d’abord  n’avaient  pas  été. 
mieux  traités,  reparurent  sur  les  côtes,  en  1748,  avec  un« 
escadre.  Quoique  très -faible,  elle  en  imposa  tellement  au 
prince  de  Tatas,  qui  possède  seul  le  poivre,  qu’il  se  déter- 
mina à leur  en  accorder  le  commerce  exclusif;  seulement 
il  lui  fut  permis  d’en  livrer  5oo,ooo  liv.  aux  Chinois. 

Depuis  ce  traité  , la  compagnie  hollandaise  envoie  à 
Benjarmassen  , place  située  au  sud  de  l’île , du  riz. , de 
l’opium,  du  sel,  de  grosses  toiles,  objets  sur  lesquels  elle 
gagne  à peine  les  dépenses  de  son  établissement.  Ses  avan- 
tuges  consistent  dans  le  bénéfice  que  l’on  peut  faire  sur 
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lesdiamans  et  sur  6,oqo,ooo  de  livres  pesant  de  poivre, 
qu’elle  obtient  à 84  liv.  le  cenl. 

Les  Chbois  prennent  une  part  active  au  commerce  de 
Roméo, 

Ii,xs  ToisiSBS  nz  BonirÉo. 

A la  pointe  septentrionale  de  Bornéo  se  trouve  nie 
de  Balambangan , que  les  Anglais  obtinrent  du  roi  de  Solor 
en  1760;  ils  y formèrent  un  établissement. 

Mais  une  maladie  contagieuse  ayant  beaucoup  diminué 
le  nombre  dé  la  garnison , les  indigènes  se  soulevèrent  et 
massacrèrent  les  Anglais.  On  ne  sait  pas  si  les  Espagnols 
ou  les  Hollandais  ont  eu  quelque  part  à celle  affaire. 

Les  groupes  ÿAnamba  et  de  Natuna  sont  situés  entro 
Bornéo  et  la  presqu’île  de  Malaca  ; on  les  connaît  très- 
peu  ; il  en  est  de  même  de  Timoélan  et  d’autres  îles  de 
Qes  parages.  Il  paraît  que  les  navigateurs  évitent  ces  petits 
archipels  entourés  de  récifs  , et  qu’ils  suivent  de  préfé-« 
rence  la  côte  de  Ciampa  et  de  Malaca  ( i 

(1)  Voyez  le  Nefttune  oriental  à ces  mots,  et  les  Voyagea  do 
Çovk,  etc.,  etc, 
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AVEC  LES  ISLES  ADJACENTES. 


Situation. — L’isi,*  de  Sumatra  est  située  au  sud-ouest 
et  au  sud  de  la  presqu'île  de  Miilaca  , entre  le  7"**  pai  allèle 
de  latitude  boreale  et  le  6"*®  parallèle  de  latitude,  méri'.io- 
nale.  Sa  direction  est  de  nord-ouest  au  sud-est , d’une  ma- 
nière décidée  et  très-remarquable.  Sa  longueur  est  de  3oo 
lieues,  sur  une  largeur  de  70  à loo  lieues. 

Les  détroits  de  Malaca  et  de  Sincapoura,  qui  séparent 
cette  grande  île  du  continent  d’Asie,  sont  remplis  d’une 
foule  d’îles.  A l’est , les  îles  considérables  de  Jianca  et  de 
Billilon , entourées  de  plusieurs  petites , semblent  lier  Su- 
matra à Bornéo.  Enfin , k une  distance  de  20  à a5  lieues 
des  côtes  occidentales  de  Sumatra,  s’étend  une  chaîne  dites 
assez  considérables  , dans  une  direction  constamment  et 
parfaitement  parallèle  à celle  de  la  grande  île. 

Découverte  , etc.  — L île  de  Sumatra , que  Danville 
a pris  pour  Jabadü  insu/a  , était  certainement  inconnue  aux 
anciens , puisque  les  connaissances  de  Ptolémée  se  termi- 
nent beaucoup  plus  au  nord  , comme  M.  Gosselin  l’a  prouvé. 
Le  mont  Ophir,  qui  a fait  supposer  à quelques  pauvres  com- 
pilateurs que  ce  pays  était  connu  de  Salomon  , est  une  déno- 
niination  moderne  due  aux  Européens.  Les  conquêtes  et  les 
découvertes  des  Mahomelans  en  Asie  et  en  Afrique  seraient 
un  objet  curieux  de  rechtrches  géographiques.  Il  est  certain 
que  les  Arabes,  dans  le  neuvième  siècle , ont  découvert  des 
pays  peu  connus  à l’Europe  jusqu’au  seizième.  Parmi  ceux-ci 
était  Sumatra  , qui  semble  aussi  être  la  Peliie-Java  de  Mar- 
po-Paulo  (i)  : sa  Grande-Java  est  sûrement  Bornéo  ; car 
il  la  place  au  sud  de  Ciampa,à  une  distance  de  i,5oo  milles, 
et  lui  donne  3,0oo  de  circonférence,  tandis  que  la  plus  pe- 

nf  • ■ ■ I ..I  ,..i  , , ■ , ■ Il  , 

(i)  iiloisden,  histoire  de  Sumatra,  tome  I , p.  4,  trad.  tranç. 
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tile  en  a 2,000 , et  se  trouve  à l’ouest  de  la  grande , et  le 

mot  Java  paraît  signifier  grande  île. 

Les  voyageurs  Arabes  de  l’an  85 1 appellent  cette  île 
Jxamni. 

Montagnes,  rivières,  etc.  — Une  chaîne  de  montagnes 
traverse  toute  file  selon  sa  longueur  ; elle  est  plus  voisine 
du  rivage  occidental,  tandis  que  celui  du  côté  d’est  est  bas 
et  marécageux.  La  chaîne  principale  est  accompagnée  de 
chaînes  secondaires.  Quatre  grands  lacs,  suspendus  sur  les 
gradins  de  ces  chaînes  , émettent  leurs  eaux  par  des  torrens 
rapides  ou  des  cascades  imposantes;  celle  de  Mansélareit 
célèbre. 

Le  mont  Ophir , mesuré  par  Robert  Nairne  , a 13,842 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  y a beaucoup  de  volcans;  celui  de  Ayer  - Raya  est 
élevé  de»i,377  P'^ds  au-dessus  de  la  mer  (i). 

SoL  et  minéraux.  — Le  sol  est  généralement  une  ferre 
grasse , roueeàtre , couverte  d’une  couche  de  terre  noire  , 
souvent  calcinée  et  stérile.  On  y trouve  dans  les  montagnes 
de  la  sléatite  , du  granité  gris  , du  marbre,  etc.  Les  trois 
quarts  de  l'île , particulièrement  vers  le  sud , présentent  une 
forêt  impraticable.  A l’ouest,  entre  les  montagnes  et  la  mer 
l'on  trouve  de  grands  marais;  mais  même  dans  cette  partie 
la  face  du  pays  est  extraordinairement  inégale  et  sauvage. 

Il  y a nombre  de  mines  d’or , quoiqu’elles  soient  pour 
la  plupart  négligée  ; le  cuivre  est  mêlé  avec  ce  métal.  On 
y trouve  aussi  d’excellentes  mines  deferjet  d’acier.  L’acier 
de  Menangeabo  est  préférable  à tous  ceux  de  l’Europe. 
L'étain  , ce  rare  minéral,  est  un  des  principaux  objets  d'ex- 
portation ; on  le  trouve  principalement  près  de  Palimbang  , 
sur  le  rivage  oriental  : c’est  probablement  une  continuation 
ries  riches  couches  de  Banca.  On  trouve  de  l’or  près  de 
Bencolen  et  dans  d’autres  lieux,  mais  d’une  qualité  infé- 
rieure. La  petite  île  de  Poulo-Pisang , située  au  pied  du 
mont  Pougong,  est  presqu’entièrement  on  lit  de  crystal  de 
roche.  Le  nappai  parait  être  une  sorte  de  roche  savonneuse  ; 
on  rencontre  aussi  du  pétrole.  Les  côtes  sont  en  grande 
partie  entourées  de  récifs  de  corail. 

(1)  Marsdtn , Histoire  de  Sumatra,  tome  I,  p.  r8. 
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La  manière  dont  *on  exploite  les  mines  est  curieuse. 
On  remue  la  superficie  de  la  terre  dans  la  saison  sèche. 
Les  pluies  , qui  durent  depuis  novembre  jusqu’en  mars  , et 
qui  iomhent  en  torrent,  détachent  l’or  de  la  terre , -et  l’en- 
traînent  dans  des  circonvallations  d’osier  destinées  II  le 
recevoir.  Ces  circonvallations  sont  très-multipliees  et  se  suc- 
cèdent , afin  que  ce  quia  pu  échapper  à la  première  soit  re- 
tenue dans  queU)UPs-unes  de  celles  qui  la  suivent.  Lorsque 
le  ciel  est  redevenu  serein  , chaque  proprietaire  va  , avec 
ses  esclaves,  recueillir  les  richesses  plus  ou  moins  con- 
sidérables que  le  sort  lui  a données.  Il  les  change  ensuite 
contre  des  toiles  ou  d’autres  marchandises  que  lui  f’ournisseul; 
les  Anglais  et  les  Hollandais.  Ces  derniers  ont  tenté  d'ex- 
ploiter les  mines  par  les  procédés  généralement  adoptés, 
cela  n’a  pas  réussi. 

Climat,  — Quoique  situé  sous  la  ligne  , Sumatra  n’é- 
prouve pas  le  maximum  de  chaleur.  Le  thermomètre  monte 
rarement  au-dessus  de  85  degrés  de  Fahrenheit,  tandis 
que  dans  le  Bengale  il  atteint  loi  degrés.  Les  mon- 
tagnards font  souvent  du  feu  , à cause  de  la  fraîv  heur  des 
matinées.  Cependant  la  gelée,  la  neige , la  grêle  sont  in- 
connues dans  cette  île.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  y sont 
fréquens , principalement  pendant  la  mousson  nord-ouest. 
L’année  se  divise  en  deux  parties  , appelées  les  moussons 
sèches  et  pluvieuses;  la  mousson  sud-est  ou  sèche  com- 
mence en  mai  et  finit  en  septembre;  la  nord-ouest  ou 
pluvieuse  commence  en  décembre  et  finit  en  mars  ; les 
mois  intermédiaires  , avril  et  mai  , octobre  et  novembre 
sont  variables  : sur  la  côte  occidentale  , les  brises  de  la 
mer  commencent  vers  dix  heures  tlu  matin  , et  continuent 
jusqu’à  six  heures  du  soir  ; elles  sont  remplacées  par  un 
vent  de  terre  pendant  la  nuit. 

Végétattx.  — Les  contrées  Malaises,  quoique  belles  en 
apparence , quoique  ornées  de  tant  de  plantes  rares  et  de 
tant  d’arbres  précieux,  sont  généralement  d’un  sol  ingrat 
pour  toutes  les  cultures  nécessaires;  et  les  faits  que  Marsden 
allègue  semblent  ne  laisser  aucun  doute  à cet  égard  (i). 
Cependant  les  Sumatriens  cultivent  le  riz  de  montagnes  et 


(i)  Manderii  t.  I,  p.  4a— ^Sel  p,  i33— -i38. 
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le  riz  de  basses  (erres  comme  leurs  voisins  : nous  en  avons 

déjà  indiqué  la  différence. 

lis  tirent  de  l’huile  dn  sesame  ; ils  mâchent  la  canne 
à sucrt».  Pour  leur  sucre , appelé  jaggri  ou  chagari  , ils 
le  tirent  du  palmier  anou , qui  leur  fournit  également  du 
sagou  et  une  espèce  de  vin  ou  liqueur  spiritueuse.  Le 
cocotier  est  très-important  pour  leur  subsistance. 

Sumatra  produit  ces  précieux  fruits  que  nous  envions  . 
peut-être  sans  raison,  aux  climats  tropiques,  tels  que  le 
mangoustan  , qui  doit  réunir  la  douceur  du  raisin  et  le 
piquant  de  la  framboise  à l’acidité  agréable  de  la  cerise  et 
de  l’orange,  et  à l’odeur  de  la  framboise,  cette  merveille 
des  Indes,  vantée  môme  comme  un  remède  universel  (i). 
Le  durion  , dont  la  pulpe  blanche  a un  peu  le  goût  d’ail  rôti 
et  des  qualités  très-échauffantes  ; les  fruits  de  l’arbre  à pain  . 
mais  d'une  espèce  médiocre  ; le  fruit  du  Jambo  mura  , ( eu- 
génia  malacensis  )i\a\  ressemble  à une  poire,  pour  la  forme  ; 
les  ananas  , qui , à Bencouli,  ne  coûtent  que  2 à 3 pences  ; 
les  pommes  de  goyave , les  limons  , citrons  , oranges  et 
grenades,  voilà  seulement  une  partie  des  fruits  que  Sumatra 
possède  ; mais  ils  n’y  abondent  pas  également  dans  tous  les 
districts  , et  sont  rarement  d’une  qualité  supérieure. 

Nous  ne  ferons  pas  l’énumération  de  toutes  les  espèces 
de  fleurs  qui  étalent,  sur  les  montagnes  de  cette  île , de  ma- 
gnifiques tapis  de  pourpre  et  d’or  , mais  nous  devons  remar- 
quer \' arbre  triste , appelé  en  malai  sounda  maloune  ou  belle 
de  nuit , parce  que  ses  fleurs  ne  s’ouvrent  que  la  nuit. 

La  denrée  la  plus  abondante  est  \e  poivre,  objet  principal 
de  l’établissement  des  Anglais  ; c’est  la  graine  d’une  plante 
rampante  qui  ressemble  à la  vigne.  Elle  commence  à porter 
la  troisième  année,  et  il  y en  a qui  portent  jusqu’à  20  ans. 
Il  y a deux  récoltes,  la  grande  au  mois  de  septembre,  la 
petite  au  mois  de  mars.  On  se  procure  le  poivre  blauc 
en  dépouillant  les  graines  mûres  de  leur  enveloppe  exté- 
rieure (2). 

Le  camphre  est  une  autre  production  remarquable  qu’on 
trouve  dans  l’arbre  sous  la  forme  d’une  cristallisation  con- 


(O  Rumph,  Hortus  amboinensis , vol.  I,  p.  i3a,  tab.  i3,  etc. 
(2)  Marsden,  /Hûtciie  de  Sumatra;  tome  I,  page  223.  ' 
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erfete.  Le  laurus  camphora  croît  spontaaément  dans  le  nord 
de  Sumatra  ( partie  la  plus  chaude)  , il  égale  en  hauteur  les 
plus  grands  bois  de  construction,  il  a souvent  jusqu’à  iS 
pieds  de  circonférence  ; ses  feuilles  sont  presque  rondes  , 
avec  une  petite  pointe  aux  fibres  parallèles  (r).  La  supé- 
riorité du  camphre  de  Sumatra  sur  celui  de  Chine  et  de 
Japon  est  si  bien  reconnue  , que  les  Japonais  et  les  Chinois 
eux-mêmes  donnent  plusieurs  quintaux  du  leur  pour  une 
livre  de  celui-la.  Chaque  arbre  donne  environ  trois  livres 
d’uu  camphre  léger , friable  et  très-soluble,  qui  se  dissipe  à 
l’air,  mais  beaucoup  plus  lentement  que  celui  du  Japon. 

Il  fortifie  l’estomac , dissipe  les  obstructions  et  augmente 
l’activité  des  autres  remèdes  auxquels  il  est  joint.  L’huile 
de  camphre  est  produite  par  une  autre  espèce  d’arbre.  Le 
benjoin  estla  gomme  ou  résine  d’un  autre  arbre  ; et  le  cassiti , 
sorte  de  cannelle  grossière  , ss  trouve  dans  l'intérieur  du 
pays.  Les  rotangs  sont  exportés  en  Europe  pour  servir 
de  cannes. 

Le  coton  de  soie  ( hombax  ceîda  ) se  trouve  dans  loua 
les  villages.  C’est  en  apparence  un  des  plus  beaux  pro- 
duits que  la  nature  nous  présente.  Sa  finesse  , son  lustre , 
sa  douceur  , le  rendent  à la  vue  et  au  toucher  bien  supérieur 
au  produit  de  l'industrieux  vers  à soie;  mais  on  te  regarde 
comme  peu  propre  au  rouet  ou  au  métier,  à raison  de  sa 
fragilité  et  de  sa  petitesse.  On  ne  s’en  sert  que  pour  rem- 
bourer  des  oreillers  et  des  matelats.  Peut-être  que  dans  la 
main  de  nos  habiles  ouvriers  il  pourrait  soutenir  l’essai 
avec  avantage,  et  devenir  la  matière  première  d’une  manu- 
facture précieuse.  Il  pousse  dans  des  cosses  de  quatre  à six 
pouces  de  longueur,  qui  s’ouvrent  d’elles-mêmes  quand  elles 
sont  mûres.  Les  graines  ressemblent  entièrement  à du  poivra 
noir,  mais  n’ont  point  de  goût.  L’arbre  est  remarquable  en 
ce  que  les  branches  poussent  parfaitement  droites  et  horizon- 
tales , toujours  au  nombre  de  trois  , de  sorte  quelles  forment 
des  angles  égaux  à la  même  hauteur;  les  rejetons  croissent 
également  droits , et  les  diverses  gradations  des  branches 
conservent  la  même  régularité  jusqu’au  sommet.  Quelques 
voyageurs  l’ont  appelé,  l’arbre  à parasol  (2).  Les  arbres  à 

(i)  Valentini,  liistoria  siinplioiiiin  , p.  488  , planche  7. 

, (2)  Marsdtn,  iüsloire  da  Suualra,  teaae  1,  page  289. 
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café  y sont  en  grand  nombre , mais  le  fruit  n’en  est  pas 
excellent.  Les  ébéniers  abondent  dans  les  bois,  et  le  bananier 
embrasse  , comme  à l’ordinaire,  une  vaste  étendue  par  des  ra- 
cines etdesâbies  quisortentdecei  laines  parties  desbranches. 

Abimaux.  — Les  chevaux  sont  petits  , mais  bien  faits  et 
courageux,  les  vaches  et  les  brebis  y sont  aussi  de  médiocre 
grandeur  ; les  dernières  viennent  probablement  du  Bengale. 
On  y trouve  aussi  l’éléphanl,  le  rhinocéros,  Thippopolame, 
11'  tigre  loyal , l’ours  noir , qui  mange  le  cœur  des  cocotiers , 
la  loutre  , le  porc-épic  , des  daims  , des  sangliers  , des  ci- 
vettes et  beaucoup  d’espèces  de  singes  , et  particulièrement 
tin  singe  à menton  barbu  , le  simia  nemeslrina , qui  paraît 
particulier  à celte  île.  Le  buffle  est  employé  à des  travaux 
domestiques  , mais  il  n’y  est  pas  très-propre  ; il  participe  de 
la  paresse  de  l’àne  et  de  la  malpropreté  du  cochon. 

Parmi  les  oiseaux , le  faisan  de  Sumatra  ou  argus,  est 
d’une  rare  beauté.  Les  poules-d’indes  ou  volailles  sauvages 
s’y  trouvent  aussi , et  il  y en  a dans  le  midi  une  espèce  d'une 
hauteur  extraordinaire,  également  connue  à Bantam, à l'oc- 
cident de  Java  , qui  donne  son  nom  à la  petite  espèce.  Par- 
mi les  oiseaux  on  doit  mentionner  aussi  \'arJea  argala  , la 
plus  grande  espèce  connue  du  genre  du  héron.  Il  se  trouve 
aussi  au  Bengale  et  dans  le  midi  de  l’Afrique, 

Uengang  ou  l’oiseau  rhinocéros  porte  sur  son  bec  une 
espèce  de  corne. 

On  trouve  dans  les  rivières  un  grand  nombre  de  croco- 
diles et  une  abondance  de  toutes  sortes  de  poissons;  on  se 
sert  ici , comme  è Otaïti , d’une  plante  narcotique  pour 
étourdir  et  attraper  le  poisson. 

Le  lézard  des  maisons  court  sur  le  plafond  des  chambres  ; 
C’est  l’animal  le  plus  grand  de  ceux  qui  ont  la  faculté  do 
marcher  dans  une  position  renversée  ; les  insectes  y fou- 
millent , et  particulièrement  les  terniiles  destructeurs. 

L’hirondelle  , dont  on  mange  les  nids  , est  aussi  répandue 
en  Sumatra  ; nous  en  parlerons  à l’article  Java. 

Habitais,  leurs  races,  mœurs. — Les  habitans  sont 
de  deux  races  dTiommes  diverses. 

Les  semblent  s’y  être  établis  nouvellement;  leur 

langue  est  généralement  répandue  depuis  Malaca  , et  peut- 
étremêmedepuisiemidide  l’Hindoustan  jusqu’aux  côtes  oc- 
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«iüentales  de  l’Amérique , dans  les  îles  sans  nombre  de  le 
mer  Pacifique.  ' 

Les  principaux  Etats  des  Malais  sont  Achetn  au  nord , et 
Menangcabo  dans  l’intérieur. 

Parmi  les  indigènes  on  remarque  les  Daddas  ou  Battaa  , 
qui  habitent  au  nord-ouest  de  l’ile;  ils  mangent  leurs  criminels 
et  leurs  prisonniers  de  guerre.  Voilà  sans  doute  le  seul  genre 
d’antropophagie  dont  l’existence  soit  réellement  prouvée. 

Dans  les  montagnes  de  l’intérieur  se  trouvent  les  Gougous, 
qui  sont  couverts  de  longs  cheveux , et  n'ont  que  très- peu 
de  supériorité  sur  les  orang-outangs  de  Bornéo.  Les  Lam^ 

' poons,  au  sud  de  lile.  vivent  dans  l’anarchie  et  la  licence; 
ils  sont  hospitaliers  et  peu  guerriers. 

Les  Réyangs  semblent  avoir  conservé  davantage  leurs 
mœurs  et  leur  caractère  primitifs  en  adoptant  la  civilisation 
des  Malais.  Ils  habitent  au  sud  de  Baddas  et  au  nord  de 
Lampoons.  Ils  sont  petits  et  maigres  : Je  nez  des  enfans  est 
aplati , et  leurs  oreilles  sont  alongées  ; leurs  yeux  sont  noirs 
et  brillans , et  parmi  les  femmes  du  sud  beaucoup  ressemblent 
aux  Chinoises.  Leur  peau  est,  à proprement  parler.de  cou- 
leur jaune , n’ayant  pas  celte  teinte  rougeâtre  qui  constitue 
la  couleur  basannée  ou  cuivrée  : la  classe  supérieure  des 
femmes  est  communément  assez  jolie  ; leurs  ongles  sont  sou- 
vent teints  en  rouge , comme  dans  les  contrées  mahométanes. 
Dans  les  parties  montagneuses , les  naturels  sont  afRigés  do 
larges  loupes  ou  goitres , comme  dans  les  montagnes  de 
l’Hindoustan  et  duTibet , peut-être  à cause  des  brouillards 
épais  qui  afi’ectent  les  glandes  de  la  gorge,  et  occasionnent 
des  tumeurs  qu’il  devient  impossible  de  faire  disparaitre.par 
le  renouvellement  continuel  de  la  cause  qui  les  produit. 

La  principale  distinction  entre  les  naturels  et  les  Malais 
«onsiste  en  ce  que  les  premiers  paraissent  plus  beaux  et  plus 
robustes.  Il  est  très-probable  que  les  deux  races  ne  sont 
originairement  que  des  branches  du  même  tronc.  Le  rejang 
et  le  balla  sont  deux  idiômes  différens  qui  régnent  dans 
l’intérieur , et  qui  s’écrivent  chacun  avec  ses  caractères  par- 
ticuliers. 

L’habillement  originaire  est  fait  d’écorce  intérieure  d’arbres» 
comme  à Otaïli  ; mais  l’accoutrement  des  Malais  consiste  en 
un«  veste  ou  ro^ , et  un*  espèce  d*  aunteau  avec  une  eein<4 
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ture,  dans  laquelle  ils  meltent  leurs  crits  ou  pois^nards.  Rs 
portent  des  tant  çons  tiès-coniis , vont  nus  jambes  et  nus 
pieds  ; un  beau  inuin  hoir  enveloppe  leurs  têtes  ; dans  leurs 
voyages  ils  mettent  un  grand  chapeau  par-dessus.  Les  deux 
sexes  liment  leurs  dents  et  les  peigntmt  en  noir  : les  villages 
sont  ordinairement  SOI  des  montagnes,  et  environnés  d’arbres 
à fruits;  le  balü  ou  salle  commune  est  situé  au  t;enlre.  Les 
maisoBS  sont  de  bois  et  de  banrbou  , couvertes  de  feuilles  de 
palmier,  élevées  sur  des  piltiers;  Une  mauvaise  échelle  sert 
d’escalier.  L.’enseinblemeiit  est  de  la  plus  grande  simplicité, 
et  la  nourriture  ordinaire  est  du  riz  ; le  sagou  , quoique  com- 
mun, étant  moins  en  usage  que  dans  les  îles  vers  l’est. 

Une  des  .sinmiiariles  de  leurs  mœurs,  c’est  de  ne  jamais 
faire  de  visitc.s  sans  apporter  avec  eux  quelques  présens.  Ce 
sont  le  plii-s  s'.  ii  vent  dos  oiseaux,  des  citrons,  des  noix  de  coco. 
Us  tiav'aiiienl  rarement  et  avec  une  répugnance  extrême 
Les  roud  ats  de  coqs  et  de  cailles,  la  danse,  les  dez  et  les 
antres  jeux  de  l'Orient  font  leurs  occupations  tavorites.  La 
polyg.imie  e.st  admise;  la  chasteté  des  femmes  est  digne  de 
remai  que  , ainsi  que  leur  facilité  à accoucher. 

Gouvernement  et  religion. — Les  laissent  peu 

de  pouvoir  à leurs  nombreux  chefs, qui  s’appelUntpanycrtr/rs; 
ils  croyent  à des  êtres  supérieurs,  et  semblent  avoir  quel- 
qu’idée  de  la  transmigration  des  âmes.  Les  Lampouns 
adorent  la  mer  (i). 

Les  Malais  vivent  ici,  comme  à Malaca,  sous  un  gouver- 
nement féodal  et  despotique;  les  petits  seigneurs  ou  rayas  ^ 
opprimé.^  par  les  sultans  , font  retomber  sur  le  peuple  le 
fardeau  de  l’esclavage  [lolifique. 

La  religion  de  ce  peuple  est  un  mahométisme  mêlé  de 
fables.  L’idée  sur  l’univers  est  lout-.à  fiil  bizane.  On  y croit 
que  la  terre  est  parfaitement  immobile,  cl  portée  par  un 
bœuf, le  bœuf  par  une  pierre  , la  pierre  par  un  poisson,  le 
poisson  par  l’eau , l’ean  par  l’air , l’air  par  les  lénèbres , les 
ténèbres  par  la  lumière.  Il  se  peut  que  ce  ne  soit  qu’une 
allégorie  ; mais  elle  «st  sûrement  bien  ancienne  et  obscure. 
Les  Malais  ont  peu  de  lois  civiles.  Leur  code  criminel  est 


(i)  Marsden,  tome  11  , p.  lo8.  M.  Pinkerl.in,  forn.  V,  page 
267,  attribue  aux  re^an^s  ce  que  Matsden  dit  des  Lampouns^ 

plus 
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plus  court  eacore.  Des  amendes  , qui  se  partagent  entre  la 
personne  offensée,  ou  ses  héritiers  , et  le  magistrat,  sont 
Tunique  punition  du  meurtre  et  des  autres  crimes. 

Si  le  délit  n’est  pas  démontré  on  a recours  à ces  épreuves 
que  la  raison  a,  depuis  quelques  siècles,  bannies  des  tribu>t 
naux  de  l’Europe. 

Etats,  villes,  commeuce.  — Il  serait  ridicule  de  vou- 
loir donner  des  formes  régulières  à la  topographie  d’un  pays 
connu  seulement  à moitié.  Nous  ne  remarquerons  que  les 
points  les  plus  intéressans  pour  les  Européens. 

La  ville  ^Achem , capitale  du  royaume  du  même  nom , 
est  située  à l’extrémité  septentrionale  de  Tîle.  Avant  l’arrivée 
des  Européens  aux  Indes,  le  peu  de  commerce  que  Pesait 
Sumatra  était  concentré  dans  le  port  d’Achem.  C’est-là  que 
les  Arabeset  les  autres  navigateurs  achetaient  Tor,  le  camphre, 
le  beujoin , les  nids  d’oiseaux , le  poivre , et  généralement 
tout  ce  que  les  insulaires  avaient  à vendre.  Les  Portugais  et 
les  nations  qui  s’élevaient  sur  leurs  ruines  firéquentaient  aussi 
ce  marché , lorsque  les  révolutions  , trop  ordinaires  dans  ces 
contrées , le  bouleversèrent  (i).  Les  habitans , plus  grands , 
plus  noirs  et  plus  vigoureux  que  les  autres  Sumatriens,  avaient 
autrefois  une  marine  assez  respectable  pour  un  peuple  indien; 
ils  ont  encore  plusieurs  manufactures  eu  soie  et  en  coton,  et 
des  fonderies  de  canons. 

Dans  le  roj'aume  de  Menangcaho , la  capitale  s’appelle 
Pangarajung;  le  sultan  est,  comme  de  raison,  cousin  du' 
soleil  et  de  la  lune  ; ses  sujets  le  regardent  comme  une  des 
trois  grandes  puissances  de  la  terre  ; les  deux  autres  sont  le 
grand  Turc  et  l’empereur  de  la  Chine.  Les  habitans  font  des 
travaux  très-recherchés  en  filigrane  d’or  et  d’argent  ; ils 
fabriquent  des  fusils  et  des  poignards. 

Padang,  port  dépendant  du  royaume  de  Menangeabo,  est 
«ne  des  principales  factoreries  des  Hollandais , qui  en  avaient 
en  tout  six  dans  cette  île. 

•Le  plus  utile  était  celui  de  Palimban,  ou  Palinba,  à Test, 
dans  la  partie  du  sud.  Pour  66,000  livres,  la  compagnie  y 
entr  etenait  un  fort  et  une  garnison  de  80  hommes.  Un  lui 
livrait  tous  les  ans  deux  millions  pesant  de  poivre  à 28  livres 


(i)  Manden,  lome  II,  p.  234  suiv, 
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2 sols  le  cent , et  un  million  et  demie  d elain  à 6i  !iv.  12  s. 
le  cent.  Ce  dernier  article  est  tiré  tout  enlier.de  l’île  de  Banca, 
qui  n’est  éloignée  du  continent  que  d’un  mille  et  demie,  et- 
qui  donne  son  nom  au  détroit  fameux  par  où  passe  commu- 
nément les  vaisseaux  qui  se  rendent  directement  des  ports 
d’Europe  à ceux  de  la  Chine.  Quoique  les  Hollandais  aient 

très-bon  marché  les  denrées  qu’ils  prennent  à Palinban , ce 
prix  est  avantageux  au  souverain  du  canton , qui  force  ses 
sujets  k les  lui  fournir  à un  prix  encore  moindre.  Ce  petit 
despote  lire  de  Batavia  une  partie  de  la  nourriture  et  du 
vêlement  des  gens  de  sa  cour,  et  cependant  on  est  obligé  de 
solder  avec  lui  en  piastres.  De  cet  argent , de  l’or  que  l’on  ra- 
masse dans  ses  rivières  , il  a formé  un  trésor  que  l’on  dit 
très-considérable. 

Les  Anglais  se  sont  établis  k Bencouîi,  sur  la  côte  de  sud- 
ouest.  Ils  y ont  élevé  le  fort  Mai  Iboroug. 

Les  Chinois , les  Malais  et  les  esclaves  amenés  de  Mozam- 
bique forment  la  populalionde  l’établissementanglais.  Quatre 
cents  Européens  et  quelques  Cipayes  le  défendent.  Tout  le 
commerce  qui  s’y  fait  appartient  aux  négocians  libres  , k l’ex- 
ception de  celui  du  poivre.  La  compagnie  en  lire  annuelle- 
mint  i,5oo  tonneaux,  qu’elle  obtient  k très-bon  compte.  La 
moitié  de  ce  produit  est  porté  dans  la  Grande-Bretagne  par 
un  seul  bâtiment  ; le  reste  s’embarque  sur  deux  navires  e.xpé- 
diés  d’Europe  , qui  le  portent  en  Chine,  où  on  le  vend  avec 
avantage.  En  1778,  le  revenu  de  ce  comptoir  s’élevait  à 
4,982,895  livres  ,et  les  dépenses  k 8,165,480  livresj  ce  qui 
ilonnaitde  bénéfices  1,817,415  livres. 

Les  Anglais  ont  encore  deux  établissemens  dans  le  pays 
des  Baddas , k Natal  et  k / apanouly. 

IiES  Svmat'riennes. 

Banca,  dont  nous  avons  déjk  dit  un  mot,  est  une  île* 
considérable,  séparée  de  Sumatra  par  un  détroit  très-connu. 
C’est  une  terre  élevée  et  boisée.  Les  navigateurs  regardent 
le  climat  de  ces  parages  comme  un  des  plus  dangereux.  Les 
mines  d’étain  de  cette  île  ne  furent  découvertes  qu’en  1710 
ou  1711  ; et  quoiqu’on  en  ait  tiré  trois  millions  de  livre* 
pesant  par  an , la  veine  en  semble  inépuisable. 
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L’île  BiUilon,  à l'est  de  üanca  , et  celle  de  Lmgan , d\x 
bord  , sont  peu  conniles. 

Parmi  les  îles  siUiées  à l’ouest  de  Sumatra  on  a dernière- 
ment visité  celles  dites  de  Nassau  . et  que  les  indigènes 
nomment  Poggy. 

La  surface  des  îles  Nassau  est  comme  celle  de  Sumatra  , 
extrêmement  irrégulière;  elle  est  coupée  de  rochers  et  de 
montagnes  , qui  semblent  bouleversées  par  (joelque  révo- 
lution violente.  Ces  montagnes  sont  couvertes  de  fliréts  jus- 
qu’à leur  sommet  ; on  y tnmve  des  bois  de  constniclion.  Le 
sagou  3'  croît  en  alx'udance , et  fait  le  princii>al  article  de 
subsistance  pour  les  habitans  ; ceux-ci  ne  cultivent  pas  le 
riz,  mais  le  cocotier  et  le  bambou  s’y  trouvent  par-tout.  Les 
fruits  et  les  plantes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Sumatra. 
Les  animaux  sauvages  sont  les  daims  rouges,  les  porcs  , les 
singes  , un  petit  nombre  de  tigres;  mais  ni  buffles  ni  chèvres. 
La  volaille  y abonde  ; le  poisson  est  excellent. 

Les  habilans.au  nombre  de  1,400,  sont  d’une  taille  élevée, 
rarement  au-dessous  de  5 pieds  et  demie  ; leur  teint  est  cui- 
vré; ils  ressemblent  au\_Olaïtiens , tant  piir  leurs  traits''qiuê 
par  l'aimable  simplicijTO^  leurs  mœurs.  La  polyg  unie  leur 
est  inconnue^  mais  les  liaisons  entré  les  persoifues  non- 
mariées  des  deux  sexes  y sont  regardées  comme  ime  chus# 
très-innocente.  Ils  prétendent  descendre  du  soleil  (1). 

T ’île  Enganno  ou  Trompeuse  , passait  pour  être  habitée 
par  une  race  d’antropophages.  Charles  Miller  y descendit , et 
ny  trouva  qu’un  peuple  simple  et  grossier.  Ils  sont  d’une 
Structure  élevée  et  d’un  teint  cuivré  ; ils  vivent  dans  des 
huiles  de  forme  circulaire,  appuyées  sur  un  pilier  de  bois  de 
fer.  Leur  nourriture  ne  consiste  qu’en  noix  de  cocos,  pommes 
de  terre  douces,  cannes  à sucre  et  poisson  séché  (2). 


(1)  Asiatic  researches , tome  VI,  page  77,  et  Bibliothèque  Iri^ 
tannique  , n®.  145,  page  80. 

(2)  BiM.  britan.  ^ n®.  147,  page  2o3. 
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AVEC  LES  PETITES  ISLES  VOISINES. 


SiTTTATioH , ÉTSHDUE. — de  Java  s’étend  en  longueur 
l’espace  de  aSo  lieues  ; sa  largeur  varie  de  3o  à 5o  lieues. 
Elle  est  située  entre  le  5“*.  et  le  6"**.  parallèle  de  latitude 
méridionale.  On  estime  son  étendue  en  superficie  à 6,yoo 
lieues  carrées. 

Découverte  et  nom. — Il  n’est  pas  probable  que  Marco- 
Polo  ait  eu  connaissance  de  cette  île  ; ses  deux  Javas  sont 
Bornéo  et  Sumatra.  Les  Malais  et  les  Arabes  l’ont  visité 
avant  les  Européens.  parait  être  un  nom  malais  qui 
signifie  grande  île. 

Les  géographes  persans  désignènt  l’île  de  Java  sous  le 
nom  de  Maharadjé  ( grand  roi  ) ; les  Arabes  la  nomment 
Djezyret  - al  - Maharadjet  ( île  du  grand  roi  ) , ou  bien 
Saryrah  (i). 

Montagnes#  son  et  climat. D’après  Lahîlîardière  f 
cette  île  est  traversée  , de  l'est  à l’ouest , dans  toute  sa  lon- 
gueur, par  une  chaîne  de  montagnes  très-hautes.  Les  prin- 
cipales sont  nommées  par  cet  auteur  montagnes  de  Prau , de 
Panangounau,  de  Passa  van,  d’après  les  dénominations  usitées 
dans  le  pa3fs.  Dans  la  saison  des  pluies  ( en  février  ) , il  en 
‘descend  des  torrens  qui  inondent  de  grandes  plaines , qu’on 
ne  peut  plus  alors  traverser  qu’en  bateau.  Ces  montagnes 
ne  sont  pas  infertiles,  car  sur  celles  de  Passavan,  qui  sont 
près  de  Sourayaba  , on  y cultive  le  froment  ; et  des  arbres 
fruitiers  apportés  d’Europe  réussissent  très- bien  sur  ces 
hauteurs , dont  la  température  est  très  - douce.  Thunberg 
observe  aussi  que  les  montagnes  de  Java  et  îles  voisines 
sont  toutes  vertes  et  boisées,  ce  qui  offre  un  coup-d’œil 


(i)  Langlès,  dans  le  voyage  de  Thunberg  j tome  II,  p.  11  a. 
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Irës-agréable  : cependant  Stavorinas  dit  qu’on  éprouve  un 
froid  assez  vif  près  de  la  montagne  Bleu,  à i6  lieues  au 
•ud  de  Batavia.  Parmi  les  volcans  de  cette  île  ( car  qu’elle 
est  le  pays  de  celte  partie  du  monde  qui  n’ait  pas  son  volcan)  , 
on  a cherché  à estimer  l’élévation  de  celle  de  GéU , et  on 
l’a  trouvé  être  de  8,000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Il  paraît  que  la  côte  septentrionale  est  généralement  très- 
basse  et  très-marécageuse , comme  celles  de  Sumatra  et  de 
Bornéo.  Cette  circonstance  devait  nécessairement  produire 
un  climat  différent  de  celui  des  montagnes  ; la  chaleur  , à 
Sourayaba,  s’élève  à ay  d.  de  Réaumur  pendant  la  saison 
«èche;  mais  elle  varie  entre  22  et  d.,  pendant  la  saison 
pluvieuse  (i).  Le  climat  n’est  donc  pas  d’une  chaleur  insup- 
portable, et  pourtant  il  est  presque  pestilentiel  pour  les  Euro- 
péens. Voici  les  causes  qui  semblent  y contribuer  le  plus  (2). 

Quant  à la  ville  même  de  Batavia , les  nombreux  canaux 
dont  elle  est  coupée,  et  les  arbres  qui  en  garnissent  les  bords, 
concourent  à rendre  cette  ville  mal-saine.  L’eau  stagnante 
des  canaux  exhale  , dans  la  saison  sèche , une  puanteur  in-  • 
suporlable , et  les  arbres  empêchent  le  renouvellement  do 
l’air.  L’inconvénient  est  égal  dans  la  saison  pluvieuse  : car 
alors , ces  réservoirs  d’eau  corrompue  sortent  de  leurs 
lits  , inondent  la  partie  basse  de  la  ville , sur-tout  dans  le 
voisinage  de  l'hôtel  ou  logent  les  étrangers  , et  remplissent 
les  étages  inférieurs  des  maisons,  oh  ils  laissent  une  quan- 
tité inconcevable  d'ordure  et  de  vase.  On  nétoie  quelquefois 
ces  canaux;  mais  cette  opération,  mal  faite , entraîne  des 
suites  aussi  funestes  que  si  on  y laissait  l’eau  croupissante. 

•La  boue  noire  que  l’on  tire  du  fond  est  déposée  sur  les 
bords,  c'est-à-dire,  au  milieu  des  rues,  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  assez  de  consistante  pour  qu’on  puisse  la  charger 
sur  un  bateau  et  l’enlever.  Cette  boue  empoisonne  l'air  air 
loin  tandis  qu’elle  sèche.  Les  eaux  courantes  elles-mêmes 
sont  nuisibles  à leur  tour  par  la  malpropreté  des  habilans. 
Les  cadavres  des  animaux  morts  y restent  jusqu’à  ce  que 


(i)  Labillardièrt , Voyage  à la  recherche  deM.de  Lapérouse^ 
tome  II , p.  309. 

(a)  Premier  voyage  de  C*oA,  Kv,  III,  cap.  XI. 
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lelenvs  en  le  iiasard  les  ait  consumes,  où  que quclqu autre 
cause  les  empuites. 

Le  jiaj-s  des  environs  de  Batavia,  dans  une  espace  de 
quelques  milles  , est  semé  par-tout  de  maisons  de  campa- 
gnes et  de  jardins.  La  plupart  des  jardins  sont  très-grands  , 
el  , par  une  étrange  fatalité  , ils  sont  tous  plantés  d'autant 
d. libres  que  le  terrain  peut  en  porter.  Ces  impénétrables 
ibrèls.  occupent  un  terrain  plat,  qui  s’étend  à plusieurs 
udÜes  au  delà  des  jardins  , et  qui  est  entrecoupé  par  des 
l ivières  et  des  canaux  navigables  pour  les  petits  bàtimens. 
Ce  n’est  pas  encore  le  plus  grand  inconvénient  j tous  les 
champs  , les  jardins  sont  environnés  d’un  fossé  , el  au  milieu 
des  terres  cultivées  on  trouve  pourtant  des  marais , des 
timdrières  et  des  amas  d’eau  saumâtre. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  habitans  d’un  pareil 
pays  soient  familiarisés  avec  la  maladie  et  la  mort.  Its  pren- 
nent des  médecines  de  précaution  presqu’aussi  régulière- 
ment que  des  repas , et  chacun  attend  le  retour  des  maladies  , 
comme  on  attend  le  retour  des  saisons.  On  né  voit  pas  à 
Batavia  un  seul  visage  qui  indique  une  parfaite  santé.  Les 
joues  des  hommes  el  des  femmes  n’y  sont  animées  d’aucune 
couleur.  Cependant  les  femmes  y seraient  jolies  , si  avec 
un  air  de  maladie  on  pouvait  avoir  quelque  beauté.  On  y 
parle  de  la  mort  avec  autant  d'indifierence  que  dans  un 
camp  , et  quand  on  annonce  la  mort  de  quelqu’un  de  con- 
naissance , assez  ordinairement  on  répond  ; bon , il  ne  ftie 
devait  rien  , » ou  bien , il  faut  que  je.  me  fasse  payer  de  ses 
* héritiers  », 

A l’exceptic.n  de  la  petite  hauteur  où  l’un  lient  un  fameux 
marché  appelé  Passar  Tana/>ant , hauteur  qui  s’élève  per- 
pendiculairement à environ  3o  pieds  au-dessus  de  la  plaine, 
tout  le  reste  des  environs  de  Batavia  , dans  une  espace  de 
So  à 40  milles  , est  exactement  parallèle  à l’horison.  Passé 
cette  distance,  il  y a deux  collines  d'une  hauteur  considé- 
rable où  l’air  est  sain  el  frais , relativement  à celui  des  bords 
de  la  côte.  Les  végétaux  d’Europe  , el  particulièrement  les 
fraises,  y croissent  fort  bien.  Les  insulaires  y sont  vigou- 
reu.x  et  y ont  des  couleurs.  Quelques-uns  des  principau.x 
personnages  de  Batavia  possèdent  des  maisons  de  campa- 
gne sur  ces  collines , où  ils  vont  une  fois  par  année.  Les 
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médecins  y envoient  aussi  les  malades  recouvrer  la  santé  j 
les  malades  s’y  guérissent  en  peu  de  tems. 

Végétaux.  — La  même  situation  et  les  circonstances 
qui  rendent  Batavia  et  ses  environs  mal-sain , les  rendent 
aussi  le  meilleurpays.de  la  terre  pour  plusieurs  genres  de 
culture.  Le  sol  est  fertile  au-delà  de  ce  que  l’on  peut  ima- 
giner, et  les  productions  de  besoin  ou  de  luxe  qu’il  fournit 
sont  presque  sans  nombre. 

Le  riz  de  deux  espèces  y croît  en  abondance.  Celui  des 
montagnes  est  appelé  par  les  naturels  du  pays  paddy 
gunning  ou  riz  de  montagne.  Tandis  que  l’autre  espèce  doit 
être  sous  l’eau  pendant  les  trois  quarts  de  sa  croissance  ; 
ou  sème  celui-ci  sur  les  coteaux  qui  ne  sont  arrosés  que 
par  la  pluie.  Il  faut  cependant  remarquer  qu’on  le  sème  au 
commencement  de  la  saison  pluvieuse  , et  qu’on  le  recueille 
au  commencement  de  la  saison  sèclie. 

11  faut  compter  eu  nombre  des  productions  de  ce  pays 
le  blé  d’Inde  ou  le  maïs  , que  les  habitans  recueillent  avant 
qu'il  soit  mûr,  et  grillent  en  épis  ; beaucoup  d’espèces  de 
haricots  , des  lentilles  , que  l’on  nomme  cadjang,  çe  qui  fait 
une*  partie  considérable  de  la  nourriture  du  peuple  ; du 
millet , des  sorgho  jaune , holciis  sorghum  ; des  ignames 
fondantes  et  d’autres  sans  suc  ; des  patates  douces , des 
pommes  de  terre  d’Europe,  qui  sont  très-bonnes  : on  trouve 
dams  les  jardins  , des  choux,  des  lailtues,  des  concombres, 
des  raves  blanches  de  la  Chine  , qui  cuisent  presqu'aussi 
bien  que  le  turneb  ; le  fruit  de  la  plante  appelée  plante  aux 
œufs;  des  carottes,  du  persil,  du  céleri;  le  pois  d’Angole  , 
qiti  est  délicieux , lorsque  après  l’avoir  rôti  on  le  mange 
avec  du  sel  et  du  poivre;  une  sorte  de  légumes  ressenr- 
biant  à l’épinard  ; des  oignons  très-petits  mais  excellens  ; 
des  asperges  ; et  en  outre  , quelques  plantes  d’Europe  fort 
odorit'érentes  , telle  que  la  sauge  , l’hysope  et  la  rue. 

On  y receuille,  avec  bien  peu  de  culture,  une  quantité 
très-considérable  des  plus  belles  et  des  plus  grosses  cannes 
à sucre  : elles  donnent  beaucoup  plus  que  celle  de  l’Amé- 
rique. Le  sucre  blanc  s’y  vend  deux  sols  et  demi  la  livre. 
La  mélasse  sort  à faire  de  l’arrak  et  du  rhum  , en  ^rajoutant 
un  peu  de  vin  de  coco.  L’indigo  se  consomme  dans  le  pays, 
et  n’entre  pas  dans  le  commerce. 
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On  exporte  une  grande  quantité  de  poivre.  Parmi  les 
plantes  aromatiques  qui  servent  k la  consommation  des  ha- 
biIans,Tluinberg  remarqua legingembresauvageetle zerum- 
bet,  amomum  zingiber  et  zerumbet;  le  bétel  , l’arek , le  sché- 
tanle,  le  curcuma  , et  le  poivre  d’Espagne,  épice  qui  entre 
dans  la  composition  du  karri , mets  favori  des  Orientaux. 

Les  arbres  fruitiers  sont  le  bananier  de  paradis,  le  ba- 
nanier nain  , pissang  radia  , qui  produit  un  fruit  très-délicat 
et  très- sain;  l’ananas  , lagoiave,ps/c/zu/7i  pytiferum  \ l’iambos 
de  Malaca,  eugenia  Malaccensis  ; on  mange  le  iruit  de  ces 
deux  dernières  plantes  ciud  ou  cuit  avec  du  vin  : le  ca- 
tapa  ou  badamie  de  Malabar  , terminalia  catappa  ; autre 
arbre  à fruit;  le  papayer,  carica  papaya;  le  jacquier  des 
Indes , artocarpus  communis.  Le  corossel  est  un  fruit  qui 
provient  des  sanona  squammosa  et  reticulata  ; et  celui  du 
rotin  du  calamus  rotang  ; les  Mangoustans  , garcinla  Man- 
goslana  ; les  melons  d’eau  , les  pampelemousses  , citrus  de- 
cumanus , se  trouvent  aussi  dans  celte  île.  Les  citrons  y 
sont  un  peu  rares  , et  les  raisins  ne  sont  pas  très-bons. 

* Parmi  les  médicamens  on  distingue  deux  espèces  de 
casse  , ca^sia  javanica  et  fistula  de  Lamarck  ; les  fruits 
pendent  à l’arbre  comme  de  long  bâtons. 

L'île  de  Java  produit  aussi  deux  espèces’de  coton,  l’un 
le  fromager  pantendrique , bombai  peniandrum , arbre  très- 
élevé;  l’autre  est  un  ai  buste,  c’est  le  gossipiuni  indlcum  de 
Lamarck,  décrit  et  figuré  dans  Runphius. 

Dans  les  buissons  se  voient  de  belles  fleures,  telles  que 
niclhantus  puta , Xerythrina  corallodendrum , la  rose  de  la 
Chine;  le  marsan  ou  murrai  des  Indes,  murraya  exotica. 

On  vend  des  fleurs  dans  les  rues  tous  les  soirs  au  cou- 
cher du  soleil.  Elles  sont  disposées  en  guirlandes  d’environ 
deux  pieds  de  long , ou  arrangées  en  bouquets  de  diffé- 
rentes formes  qui  se  séparent.  Les  personnes  des  deux 
sexes  remplissent  leurs  cheveux  et  leurs  habits  de  ces  fleurs’; 
ils  répendent  ce  mélange  sur  leurs  lits  , de  manière  que  la 
chambre  exale  le  plus  pur  et  le  plus  délicat  des  parfums. 

Parmi  les  arbres  qui  forment  de  belles  allées  et  procu- 
rent des  ombrages  nécessaires  (i)  , on  nomme  le  mimusops 

. (i)  Labillardière , tome  II,  p.  3io. 
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elengî,  la  nauclea  onentulis\  le  canari  des  Moluques , callo- 
phy  llum  inophyllum  ; le  guettard  de  l’Inde , guetlarda  speciosa\ 
et  rénormeâlaos  à feuille  de  prêle,  casuarinaequiselifoita , etc. 
forment  de  belles  allées,  et  procurent  des  ombrages  salu- 
taires. Les  javans,  en  fesant  de  nombreuses  entailles  au 
tronc  de  ï/iybiscus  tiliaceus , de  la  saison  des  pluies,  parvin» 
rent  à lui  faire  produire  sur  toute  sa  longueur  des  branches 
qui  couvrent  la  terre.  Parmi  les  plantes  indigènes  et  sau- 
vages , on  doit  d’abord  nommer  l’arbre  de  tek  ou  téak , qui 
forme  de  très  grandes  forêts,  età  l’ombre  desquelles  croîtabo’n- 
damment  le  pancratiumamboinense;  des  cocoWers  j plusieurs 
belles  espèces  d’uvaria,  d'heiicieres , de  bauhinia,  eKCagava 
vivipara,  aveo  lequel  les  habitansfont  des  étoffes  ;lemuscadier 
uviforme,  dont  le  fruit  nest  pas  aromatique.  Les  marécages 
sont  couverts  de  larges  feuilles  du  nymphœca  nelumbo\  et 
le  pistia  s/ra/Zo/es forme  dans  les  rivières  de  belles  rosettes  (i). 

Sur  le  Bohon-Upas  ou  arbre  de  poison. 

L’existence  de  ce  fameux  arbre  paraît  aujourd’hui  très- 
problématique.  Selon  Foersch  , il  se  trouve  à vingt  - sept 
lieues  de  Soura  Sharta  , parmi  des  collines  stériles  ; il 
exhale  autour  de  lui  un  poison  mortelle  , qui  , dans  un 
rayon  de  12  à i6  milles,  étouffe  toute  végétation;  il  n’y  a 
qu'un  seul  arbre  adulte , mais  il  a heureusement  engendré 
cinq  ou  six  petits,  de  sorte  que  cette  précieuse  race  ne 
s’éteindra  pas.  Des  criminels  condamnés  à mort  ont  l'option 
de  subir  leur  supplice  ou  d’aller  chercher  une  certaine  quan- 
tité du  suc  poisoneux  qui  découle  du  Bohon  - Upas  ; s’ils 
retournent  sains  et  saufs,  on  leur  fait  grâce  , et  on  leur 
donne  même  une  pension.  Mais  il  n’y  en  a eu  qu’un  nombre 
infiniment  petit  qui  ait  réussi  dans  celle  dangereuse  expé- 
dition. Ënvain  se  tourne-t-on  de  manière  à éviter  le  vent 
qui  apporte  les  vapeurs  pestilentielles  ; souvent  les  vents 
changent  ; d’ailleurs,  les  calmes,  très-fréquena  dans  ce  pays, 
ne  laissent  aucun  moyen  d’y  échapper. 

Des  naturalistes  estimés  avaient  adopté  cette  relation  évi- 
demment suspecte  (2).  M.  Staunton , dans  le  voyage  de  l’am- 


(1)  Labillardière . ibid.,  p.  3i6. 

(2)  L'anglais  Darwin,  dans  son  Botanic  ^arden. 
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bassade  anglaise  (i),  cherche  à la  Faire  passer  pour  nn  tissu 
d'impostures.  Mais  ne  pourrait -on  pas  donner  à ce  conte 
im  sens  raisonnable.  Le  terrain  où  ces  arbres  croissent  ren- 
ferme peut-être  des  grottes  dont  les  vapeurs  sulfureuses  ou 
arsenicales  suffoquent  les  malheureux  qu’on  y envoie.  Ajou- 
tez à ceci  un  peu  d’exagération  d’un  côté,  et  quelque  super- 
cherie politique  de  l’autre , et  vous  aurez  toute  la  Fable  du 
Bolion-  U pas. 

Animaux.  Les  buffles  sont  petits,  de  couleur  grisâtre. 
On  les  apprivoise  et  on  leur  Fait  traîner  de  très  - grands 
chariots.  Les  moulons  sont  rares , ils  ont  des  poils  au  lieu 
de  laine,  cl  les  oreilles  pendantes.  Les  chevaux  sont  petits, 
mais  vifs  et  vigoureux.  Les  sangliers  pullullent  dans  les  bois, 
et  Font  beaucoup  de  tort  aux  cultures.  Des  voyageurs  assu- 
rent qn’il  y existe  des  rhinocéros,  et  parmi  les  singes  de 
Java , les  naturalistes  nomment  le  siméa  apedla  de  Linné , 
et  le  siméa  aygula,  l’aigrette.  On  trouve  aussi  dans  les  bois, 
l’écureuil  bicolore  , et  le  sciuriis  sagylla  ou  écureuil  volant  , 
de  Java  , moschus  Jauanreus.  Le  paon  est  commun  dans 
les  Forêts  ; on  trouve  des  coqs  sauvages  dont  le  plumage 
est  très -brillant  et  la  crête  blanche,  mêlée  d’une  teine  lé- 
gère de  violet.  Une  espèce  de  j'ouana , qui  diffère  peu  du 
parra  sinensis,  Fréquente  les  marais  , habitation  ordinaire 
d’un  redoutable  serpent , le  boa  ~ constrictor,  qui  avale  des 
volailles  et  même  des  chevreaux  entiers  (2).  , 

Les  crocodiles  y sont  énormes  et  très-abondans.  Les 
dtaco  voîans  volent  aux  ejivirons  de  la  ville  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  comme  les  chauve-souris  en 
Europe  , et  on  les  attrape  Facilement  et  impunément.  La 
cicada  tibicen  se  perche  sur  les  arbres,  et  Fait  entendre  un 
cri  très-perçant,  semblable  au  son  d’une  trompette  : la  blatte 
hakerlagor,e\.  de  petites  Fourmis  rouges,  s’insinuent  par-tout, 
mangent  et  détruisent  fout  : et  la  manlis  gongyloides  est,  chez 
les  Javanais , l’objet  d’une  superstition  particulière  , comm« 
Yamantis  précaioria  dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe. 


(i)  Vol.  II,  page  309. 

(ï)  Labillardière , tome  II , p.  3î8. 
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Sur  les  nids  dhirondelles  qu’on  mange. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  Indes  et  presque  dans 
tout  l'Orient  l'on  fait  un  cas  inflni  d’une  xei  laine  espèce 
de  nids  d'oiseaux.  Ces  nids  se  trouvent  en  plusieurs  endroits, 
et  printipalement , riil-on,  sur  les  côtes  de  la  (Jochinchine. 
Ils  sont  de  liguie  ovale,  d'un  pouce  de  haut,  de  trois  pouces 
dè  tour  et  du  poids  d'une  demi-once:  ils  sont  l'ouvrage 
d'une  hirondelle  qui  a ta  tète,  la  poitrine,  les  ailes  d’un 
beau  bleu  , et  le  cor|)s  d'un  blanc  de  lait,  ou  selon  d’&utres, 
nuire  sans  tache.  On  l'appelle  aux  Manilles  salangane  \ 
Linné  l’a  nommé  hirundo  esculenla.  Le  goût  de  ces  nids 
est  naturellement  fade.  Mais  comme  oo  les  croit  favoiabhs 
à l'une  des  passions  qui  agissent  le  plus  fortement  dans  l'Inde, 
on  a cherché  à les  rendre  agréables  par  divers  assaisonn(> 
mens.  Les  gens  raisonnables  cro3'ent  en  tllel  qu’il  peut  con- 
tribuer au  rétablissement  d'une  santé  allaibiie. 

Marsden,  dans  son  histoire  de  Sumatra , dit  que  ces  oi- 
seaux avalent  l’ecume  de  la  mer  ; M.  Poiure  a observé  que 
celte  écume  consiste  souvent  en  rogue  ou  frais  de  poisson, 
délacé  de  manière  à lormer  une  espèce  de  colle.  D’autres 
ont  dit  que  ces  hirondelles  se  nourrissaient  d’un  fucus  dé- 
composé, rejellé  par  la  mer  sur  le  rivage.  Enfin,  dans  un 
mémoire  inséré  au  III®  tome  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  balave  de  l'île  de  Java  , on  assure  que  les 
oiseaux  de  celte  espèce , du  moins  à Java , ne  se  nourris- 
sent que  d’insectes  , et  qu’ils  forment  leurs  nids  avec  les 
résidus  les  plus  solides  de  leurs  alimens. 

On  les  trouve  sur-tout  dans  les  districts  de  Calappa- 
Nogal  et  à Sampia  ; ils  demeurent  dans  les  excavations 
de  quelques  rochers  calcaires.  On  y prend  leurs  nids  avec 
beaucoup  de  danger  et  de  peine.  On  en  exporte  par  environ 
i5  quintaux,  h izS  livres  pesant  le  quintal,  payé  de  800  à 
J, 400  rixdalers. 

Divisions,  vilces  , commerce.  — L’île  de  Java  se  divise 
en  quatre  grands  districts,  Bantam,  Jacalra,  Cheriboun  (ou 
Tehériboun),  et  la  côie  Orientale,  qui  s’étend  depuis  la  ri- 
vière de  rOsseaig , qui  sépare  son  territoire  de  celui  de  Che- 
riboun jusqu’au  cap  de  Sandana  sur  le  détroit  de  Baly.  .£u/i- 
/nm  contenait , dit-on,  en  1780  , environ  90,000  habilans  , 
«ans  y comprendre  la  pelite  île  de  Poulo-Sèlan  ou  Puneylan , 
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soumise  à un  chef  particulier.  Jacaira,  qui  est  limitrophe  de 
Bantam  , et  appartenait  tout  entier  à la  compagnie,  d’a- 
près un  dénombrement  fait  1777,  contenait  340,^  1 5 âmes  j 
et  dans  ce  nombre , Batavia  et  la  banlieue  en  comprenaient 
seules  173,000  environ.  Cheriboun , en  1764,  contenait 
90,000  habitans  j le  nombre  de  ceux  de  la  côte  Orientale 
est  évalué  à 509,000 , ce  qui  fait  une  population  totale  de 
1,029,915  habitans.  Mais  Fabri  ne  fait  monter  le  total  qu’à 
915,588  âmes. C’est, en  tout  cas,  une  population  bien  faible. 
On  peut  en  conclure. que  celles  de  Bornéo,  de  Sumatra,  de 
Célèbes  ne  sont  pas  non  plus  très -fortes. 

Baniam  occupe  la  partie  occidentale  ; les  Hollandais,  qui 
avaient  protégés  un  des  rois  de  ce  pays , y font  le  commerce 
exclusif.  La  compagnie  maintient  ce  privilège  avec  368 
hommes  distribués  dans  deux  mauvais  forts , dont  un  sert 
d’habitation  au  gouverneur  Hollandais , et  l’autre  de  palais 
au  roi.  Cet  établissement  ne  coûte  que  110,000  livres,  que 
la  compagnie  retrouve  sur  les  marchandises  qu’elle  y débite. 
Elle  a pour  bénéfice  ce  qu’elle  peut  gagner  sur  trois  millions 
pesant  de  poivre  que  l’on  est  obligé  de  lui  livrer  à 28  iiv. 
3 sols  le  cent. 

Chénbou  est  sur  la  côte  septentrionale  à l’est  de  Batavia. 
La  compagnie  s’y  est  établie  sans  efforts  , sans  intrigue  et 
sans  dépenses.  A peine  étaient-ils  à Java,  que  le  sultan  de 
ce  petit  état,  très-resséré  mais  très-fertile,  se  mit  sous  leur 
protection,  pour  éviter  le  joug  d’un  voisin  plus  puissant  que 
lui.  Il  leur  livre  annuellement  33o,ooo  livres  pesant  de  riz  à 
stS  liv.  I O s.  le  millier  ; un  million  de  sucre,  dont  le  plus  beau 
est  payé  i5  liv.  6 s.  8 den.  le  cent  j 1,200,000  liv.de  café 
à 4 8.4  den.  la  liv.  ; 100  quintaux  de  poivre  h 5 s.  2 den.  la 
liv.  ; 3o,ooo  liv.  de  colon , dont  le  plus  beau  n’est  payé  que 
I liv.  1 1 s.  4 den. la  livre  ; 600  d’araque,  à i3  liv.  4 s.  le  cent. 

Quoique  des  prix  si  bas  indiquent  un  abus  manifeste  de  la 
faiblesse  des  habitans , celte  injustice  n’a  jamais  mis  les 
armes  à la  main  du  peuple  de  Cheriboun,  le  plus  doux  et  le 
le  plus  civilisé  de  file.  Cent  Européens  suffisent  pour  les 
contenir.  La  dépense  de  cet  établissement  ne  monte  pas 
au-dessus  de  45,000  livres  , que  l’on  gagne  sur  les  toiles 
<^ue  l’on  y porte. 

Mataran , sur  la  côte  méridionale , formait  autrefois  un 
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élat  si  considérable  qu’on  le  traitait  d’empire.  Il  embrassait 
une  partie  considérable  de  l’ile,  et  a été  subjugué  plus  tard. 
Enfin, en  1704  les  Hollandais  ayant  pris  parti  pour  un  oncle 
au  détriment  de  son  neveu  , légitime  héritier,  réussirent  à 
lui  remettre  le  sceptre  en  lui  dictant  des  lois. 

On  choisit  le  lieu  où  il  devait  fixer  sa  cour , et  l’on  s’assura 
de  lui  par  une  citadelle , où  l’on  plaça  une  garde  qui  n’a  de 
fonction  apparente  que  celle  de  veiller  à la  conservation  du 
prince.  Après  ces  premières  précautions  prises  contre  l'indé- 
pendance du  prince , la  compagnie  eut  soin  de  l’endormir 
dans  le  sein  des  voluptés  , d’amuser  son  avarice  par  des  pré- 
sens, de  flatter  sa  vanité  par  des  ambassades.  Il  s'en  est  suivi 
que  l’on  n’a  besoin  d’entretenir  à Mataran  que  3oo  cavaliers 
et  400  fantassins , dont  la  dépense,  avec  celle  des  employés, 
coûte  835,000  livres. 

On  est  bien  dédommagé  de  cette  dépense  par  les  avantages 
qu’elle  assure.  Les  ports  de  cet  Etat  sont  devenus  les  chan- 
tiers où  l’on  construit  tous  les  petits  bâlimens , toutes  les 
chaloupes  que  la  navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle 
y trouve  toutes  les  boiseries  nécessaires  pour  ses  dilféreos 
établissemens  de  l'Inde  , et  pour  une  partie  des  colonies 
étrangères.  Elle  y charge  encore  les  productions  que  le 
royaume  s’est  obligé  de  lui  livrer , c’est-à-dire  , 1 3 millions 
pesant  de  riz  , à 17  liv.  12  s.  le  millier  ; tout  le  sel  qu’elle 
demande,  à 10  liv.  7 s.  10  den.  le  millier;  100,000  liv.  de 
poivre , à 2 1 liv.  2 s.  4 den.  le  cent  ; tout  l’indigo  que  l’on 
cueille  , à 3 liv.  2 s.  la  livre  ; le  cadyang , dont  ses  vaisseaux 
ont  besoin  , à 28  liv.  3 s.  2 den.  le  millier  ; le  fil  de  colon, 
depuis  i3  s.  jusqu’à  une  liv.  i3  s. , suivant  sa  qualité  ; le  peu 
que  l’on  y cultive  de  cardamone  , à un  prix  très-modique. 

Soutayaba  parait  ètre^  un  des  principaux  établissemens 
européens  de  file  de  Java.  Non  loin  de-là  est  une  fontaine 
dont  les  eaux  se  couvrent  de  pétrole , qu’on  ramasse  avec 
soin  pour  le  mêler  avec  le  goudron.  On  rencontre  dans  son 
xroisinage  une  grande  quantité  de  pierre-ponce. 

Bcdamhuan  est  située  à la  pointe  orientale.  Pendant  trës- 
loBg-tems  la  compagnie  dédaigna  d’y  porter  le  despotisme 
de  son  commerce.  Cependant  vers  1766  la  guerre  s’est 
élevée  entre  elle  et  le  roi  de  ce  petit  Etal.  Il  fit  une  vigou- 
reuse résistance.  Mais  en  1768  U a été  vaincu  et  fait  pri- 
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sonnier  avec  toute  sa  famille.  Il  e.st  mort  dans  la  citadelle 
de  Batavia,  et  sa  famille  a été  transportée  au  Cap  de  Bonne* 
Espérance,  où  on  l’a  déposée  dans  file  de  Robben. 

L’emplacement  de  Batavia  et  ses  environs  occupent  l’an» 
eien  royaume  de  Jacatra.  Les  terres  ont  été  vendues,  pour 
un  prix  modique  , à des  Chinois  et  à des  Européens.  Ils 
s’occupent  sur-tout  de  l’éducation  des  troupeaux  , dont  le 
débit  est  facile  et  avantageux.  La  culture  n’y  est  pas  con- 
isidérable,  parce  que  la  compagnie  en  exige  lés  produits 
aux  mêmes  prix  que  ceux  fixés  pour  la  culture  des  Indiens. 

Batavia  , capitale  des  Hollandais  dans  celle  partie  du 
monde,  est  située  sur  la  côte  septentrionale,  à 8 lieues  à l’est 
du  détroit  de  la  Sonde  , dans  une  plaine  basse  et  maréca- 
geuse. La  côte  forme  en  ce  lieu  une  grande  baie  , dans 
laquelle  viennent  se  rendre  plusieurs  petites  rivières  , qui 
prennent  leurs  sources  dans  les  montagnes  appelées  Blatuw~ 
Berg,  à environ  40  milles  dans  l’intérieur  des  terres. 

Les  Hollandais  semblent  avoir  choisi  ce  terrain  pour  la 
commodité  de  la  navigation  intérieure  ; et  à cet  égard  , 
c'est  véritablement  une  seconde  Hollande  , supéiieure  à tous 
les  endroits  du  monde.  Il  y a très-peu  de  rues  qui  n’ayent  un 
canal  d’une  largeur  considérable  ; ces  eaux  stagnantes,  plu- 
iQt  que  courantes , embellissent  moins  la  ville  qu’elles  nel’em- 
poisonnent.-Quelques-uns  de  ces  canaux,  bordés  de  grandes 
allées  d’arbres,  se  prolongent  à plusieurs  milles  dans  l’inté- 
lieur  du  pays.  Comme  les  maisons  sont  grandes  elles  rues 
larges  , propoi  lionnellrment  au  nonrbie  des  maisons  qu’elles 
contiennent , cette  ville  occupe  beaucoup  plus  de  terrain 
qu’aucune  ville  de  l’Eurupe. 

Les  bâtimens  publics  sont,  pour  la  plupart,  vieux,  lourds 
et  de  mauvais  goût  ; mais  la  nouvelle  église  n’est  pas  sans 
élégance^;  elle  a un  dôme  que  l’on  aperçoit  à une  grande 
distance  en  mer.  Quoique  l’édifice  paraisse  pesant,  l’inlérieuc 
en  est  très-magnifique. 

La  ville:  est  fermée  par  un  rempart  de  pierre  médiocre- 
ment élevé  ; mais  il  est  ancien  et  tombe  en  ruine.  La  muraille 
elle-même  est  environnée  par  une  rivière  qui  a So  h 100 
verges  de  large  : le  courant  en.  est  rapide  et  l’eau  basse.  De 
l’autre  côté  du  rempart  on  trouve  encore  un  canal  d’une 
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largeur  inégale  ; de  sorte  qu’en  entrant  et  en  sortant  par 
les  portes  de  la  ville  il  faut  passer  deux  ponts. 

Le  château  ou  la  citadelle  est  situé  à l’eAtréinité  nord-est 
de  la  ville;  les  murailles  en  sont  plus  épaisses  que  celles  de 
la  ville,  sur-tout  près  de  la  place  de  débarquement,  où  il  n'y 
a de  l’eau  que  pour  les  bateaux,  et  qui  est  entièrement  com- 
mandée par  la  forteresse. 

Le  château  contient  des  appartemens  pour  le  gouverneftè 
général  et  tout  le  conseil  de  l'Inde  ; et  il  leur  est  enjoint  de 
s’y  réfugier  en  cas  de  siège.  On  y voit  aussi  de  grands  ma- 
gasins de  la  compagnie , et  en  particulier  des  étoffes  qui 
viennent  d'Europe. 

Outre  les  fortifications  de  la  ville,  on  rencontre  à 20  ou  3o 
milles,  dans  les  environs,  un  grand  nombre  de  forts , destinés 
à contenir  les  naturels  du  pays. 

Il  serait  impossible  de  faire  le  siège  de  Batavia  par  mer. 
L’eau  est  si  basse  qu’une  clialoupe  peut  à peine  s’approcher 
à la  portée  du  canon  des  remparts,  excepté  dans  un  canal 
étroit,  appelé  la  rivière,  défendu  des  deux  côtés  par  des 
môles,  qui  s’étendent  environ  à un  demi  mille  dans  le  liâvre. 
Il  aboutit  à l’autre  extrémité  sous  le  feu  de  la  partie  la  plus 
forte  du  château  , et  sa  communication  ,avec  les  canaux  qui 
entrecoupent  la  ville,  est  interrompue  par  de  grandes  poutres 
flotanles , formant  une  chaîne  qui  se  ferme  le  soir  à six  heures, 
et  que  l’on  n’ouvre  jatnais,  sous  aucun  prétexte,  avant  le 
lendemain  matin. 

Le  hâvre  de  Batavia  passe  pour  le  plus  beau  de  l’Inde , 
et  il  semble  que  c’est  avec  raison  : il  est  assez  vaste  pour 
contenir  la  plus  grande  flotte;  et  le  fond  en  est  si  bon , que 
l’ancre  y tient  jusqu’à  ce  que  le  cable  pourrisse.  La  mer  n’y 
est  jamais  incommode  : il  n’y  a d’autre  inconvénient  que  le 
bas-fond  qui  est  entre  la  rade  et  la  rivière.  Quand  la  brise 
de  mer  souffle  frais,  elle  produit  ce  que  les  marins  appellent 
une  mer  moutonnante,  dangereuse  pour  les  baleau.x.  En  de- 
hors et  autour  du  hâvre  il  y a plusieurs  îles  que  les  Hollandais 
emploient  à dilférens  usages.  Ils  transportent  dans  l'une  d’elles, 
appelée  Æt/am,  tous  les  Européens  coupables  de  quelque 
crime  qui  ne  mérite  pas  la  mort.  Quelques  - uns  sont  con- 
damnés à y rester  99  ans,  d’autres  40,  d’autres  20  ou  moins 
jusqu’à  5 , suivant  la  nature  de  leurs  délits.  Fendant  tout  le 
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tems  de  leur  banissenient , on  les  occupe , comme  esclaves  , 
à (aire  des  cordes  ou  à d’autres  travaux.  Sur  une  autre  île 
appelée  Purmerent,  ou  a construit  un  hôpital,  où  l’on  dit 
que  les  malades  recouvrent  la  santé  beaucoup  plutôt  qu'à 
Batavia.  Dans  une  troisième , nommée  Kniper , la  compagnie 
a des  magasins  pour  le  riz  et  d’autres  marchandises  de  peu 
de  valeur.  Les  vaisseaux  étrangers  que  l’on  met  à la  bande  à 
Ourusk , autre  île  peu  éloignée , y déposent  leur  cargaison 
et  leur  équipement  sur  des  quais  très-commodes  pour  cet 
usage. 

La  compagnie  des  Indes  , par  une  suite  de  la  révolu- 
tion batave,  a été  supprimée  et  dissoute.  Le  gouvernement 
batave  en  a pris  la  place,  et  le  commerce  est  plus  libre 
qu’au  trefüis. 

Habitans  , MŒURS.  — Lcs  Javans  sont  de  couleur  jaune, 
avec  des  yeux  noirs  et  peu  enfoncés  ; iis  ont  le  nez  petit  et 
écrasé , et  même  camus , les  cheveux  longs  et  noirs , la 
bouche  moyenne , mais  la  lèvre  supérieure  un  peu  arquée  , 
avancée  et  assez  épaisse  ; ils  sont  pour  la  plupart  d'une  taille 
au-dessus  de  la  médiocre.  Les  Javans  sont  maintenant  con- 
fondus avec  les  Malais  , et  parlent  la  langue  de  ces  derniers  ; 
mais  l’ancien  javan,qui  s’est  encore  conservé  dans  toute  sa 
pureté  chez  les  grands , n’a  aucune  ressemblance  avec  lo 
malais , ni  même  avec  les  idiômes  des  îles  voisines  , dont 
nous  possédons  les  vocabulaires  ; tandis  qu’on  remarque  la 
plus  grande  affinilé  entre  la  plupart  de  ceux-ci  et  le  malaij 
cette  singularité  doit  engager  à l’étudier,  et  est  le  seul  moyen 
de  reconnaître  l’origine  de  ce  peuple , ainsi  que  l’observe 
très-bien  M.  Langlès.  Cet  auteur  a donné  un  vocabulaire  cu- 
rieux de  cet  idiôme,  auquel  je  renvoi  le  lecteur  (i). 

Leur  écriture , comme  celle  des  Européens  et  des  Chin- 
gulais,  se  lit  de  gauche  à droite , ce  qui , en  Orient,  est  une 
autre  singularité. 

En  général  les  Javanais  n’ont  guères  pour  boisson  que 
l’eau,  l’arrak,  boisson  exquise  faite  de  riz,  de  sirop  de  sucre 
et  dé  vin  de  cocotier , qu’on  laisse  fermenter  ensemble , et 
qu’ensuite  on  distille,  et  le  vin  de  palmier,  que  l’on  recueille 
en  attachant  des  petits  vases  au-dessous  des  bourgeons  qui 


<i)  Thunberg,  Voyage,  tome  U,  pgç  298. 
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auraient  produit  des  fleurs, et  que  l’on  a coupé  à cet  eflet. 
Üa  le  vend  dans  trois  Etats.  Dans  le  premier  il  est  presque 
tel  qu’il  sort  de  l’arbre,  et  on  l’appelle  Tuœ-Manise\  il  a 
cependant  reçu  quelques  préparations  qui  le  mettent  en  état 
d’être  conservé  deu.x  jmirs;  il  est  d’une  douceur  agréable  et 
n’enivre  pas.  Une  autre  sorte  porte  le  nom  de  ïua/t-G/ns,  et 
la  troisième  celui  de  Tuac-Enning:  ces  deux  sortes  enivrent. 
Dans  quelques  endroits  le  peuple  mange  de  la  terre  glaise  (i). 

Les  avantages  qui  accompagnent  toujours  un  grand  com- 
merce ont  rassemblé  à Batavia  une  population  immense.  In- 
dépendamment de  1 00,000  esclaves  dispersés  sur  un  vaste 
territoire  perdu  en  objets  d’agréinens  , ou  consacrés  à la  cul- 
ture, il  y en  a beaucoup  d’employés  dans  la  ville  même  au 
service  domestique.  C’était  originairement  des  hommes  ihdé- 
pendans,  enlevés  la  plupart,  par  force  ou  par  adresse,  aux 
Moluques,  à Célèbes,  ou  dans  d'autres  îles.  Cette  atrocité  a 
rempli  leur  cœur  de  rage,  et  jamais  ils  ne  perdent  le  desic 
d’empoison  ner  ou  de  massacrer  leurs  maitrcs. 

Les  Indiens  libres  sont  moins  aigris.  Il  s'en  trouve  de 
tous  les  pays  situés  à l'est  de  l’Asie  5 chaque  peuple  conserve 
sa  physionomie,  sa  couleur,  son  habillement,  ses  usages, 
son  culte  et  son  industrie.  Il  y a un  chef  qui  veille  à ses  in- 
térêts , qui  termine  les  difl'érens  étrangers  à l’ordre  public. 

Pour  contenir  tant  de  nations  diverses,  si  ennemies  les  unes 
des  autres,  il  a été  porté  des  lois  de  la  plus  grande  sévérité  , 
et  les  lois  sont  maintenues  avec  une  fermeté  impitoyable. 

Entre  ces  nations,  les  Chinois  méritent  une  attention  par- 
ticulière. Depuis  long-tems  ils  se  portèrent  en  foule  à Batavia , 
où  ils  avaient  amassé  des  trésors  immenses.  En  1740  ils 
furent  soupçonnés  ou  accusés  de  méditer  des  projets  funestes. 
On  en  fit  un  massacre  horrible,  soit  pour  les  punir,  soit 
pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Ils  entreprirent  de  se 
défendre,  et  faute  de  canons  ordinaires  ils  en  firent  de  bois 
qui  liraient  jusqu’à  deux  ou  trois  coups.  Comme  ce  sont  les 
sujets  les  plus  abjects  de  cette  célèbre  contrée  qui  s’expatrient, 
le  traitement,  ainsi  que  la  manière  dont  on  se  comporte  à 
leur  égard , ne  les  ont  pas  éloignés  d'un  établissement  où  il  y 
a de  gros  gains  à faire. 


(i)  Labillardière , tmoe  II,  p.  323. 
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Ils  y sont  encuie  les  seuls  bon»  culliv.'ileuis  ; ils  y con« 
tluiseiit  toutes  les  maïuitaclures.  Celle  uliliié  si  publique,  »i 
élemlue,  n’einpèeUe  pas  qu’ils  i»e  soient  a.- Sc;i  vis  à une  Ibii« 
capitation , et  h a’autre»  tributs  plus  humili.iusene<  . 

Il  peut  y avoir  10,000  blancs  dans  la  ville.  (,^ualie  nulle 
d’enti’eux  , nés  dans  l iiide,  ont  dégénères  à im  point  incon- 
cevable. Celle  dégradation  doit  être  singulièrement  attribue» 
a l'usage  généralein.-nt  reçu  d’abandonner  à des  esclavea 

l’éducation  des  enfans.  _ 

La  plupart  de  ce»  hommes  blancs  y mènent  une  vie  dé- 
licieuse , au  moins  en  apparence.  Les  plai.-n  s de  tou»  le» 
genres  se  succèdent  avec  une  rapidité  que  Ion  a peine  à 
Livre.  Indépendamment  de  ce  que  peut  tburnir  pour  une 
cUcre  délicate  un  sol  abondant  en  productions  qui  lui  sont 
propres,  ou  que  l’art  y a naturalisé,  les  table»  sont  sur- 
clirngées  de  ce  que  l’Europe  et  l’Asie  rournissenl  de  plu» 
exquis.  On  y prodigue  les  vins  les  plus  chers.  Les  eau.'t 
même  de  l’île , regardées  comme  mal-saines  ou  peu  agiéatiles, 
sont  remplacées  paroles  eaux  de  SeiUe  , apportées  à 
grands  Irais  du  fond  de  l’Allemagne.  - 

Une  dissipation  si  générale  che«  un  peuple  que  dans  le 
reste  du  globe  on  trouve  si  écomime  et  si  lalrorieux,  semble 
annoncer  unecorrujpliünqui  n’a  plus  de  bornes.  Cepend.aul  le» 
mœurs  ne  sont  gÏÆres  plus  libres  à Batavia  que  dans  les  aulres 
établisseinens  liirmésaux  Indes  par  les  Européens.  Les  liens 
même  du  mariage  y sont  peut  être  moins  relâchésqu’ailleurs. 

Les  femmes  poussent  à l'excè.s  le  goût  pour  le  faste.  Ja- 
mais elles  ne  se  montrent  en  public  que  .suivies  rl  un  cortège 
niimbreux  d’esclaves,  tramées  dans  des  chars  dorés  ou 
portées  dans  de  siipei  bes  palanquins. 

Cependant  on  retrouve  quelques  Iniits  du  caractère  hol- 
landais d..n.i  les  eampagues.  Rien  n’est  pluschampêti  c que  les 
environs  de  Batavia.  Us  sont  couverts  de  maisons  propre» 
et  riantes,  de  potagers  remplis  de  légumes  loil  supérieurs  à 

ceux  de  nos  climats,  de  vergers  dont  les  fruits  variés  ont 
un  goût  exr[uis,  de  bosquets  qui  donnent  un  ombrage  rféli- 
ciciuc,  de  jardins  tort  ornés.,  même  avec  goût.  Il  est  du  bon 
air  d’y  vivre  habituellement , et  les  gens  en  place  ne  vont 
• puère  à la  vi'de’qnc  pour  les  afTuires  du  gouvernement.  Ou 
arrive  à ces  relrailes  chanaontes  par  des  cheniins  larges  ^ 
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uhis  et  faciles,  botdës  d’arbres  plaulës  au  cordeau  el  lailléi 
«vec  symétrie. 

. ^ 

Ii.Es  voisinksdeJava.  : 

Les  géographes  ne  devraient  pas  adopter  la  nomencla- 
ture grossière  des  marins  el  des  voyageurs  01  ditiaii  és.  Par 
exemple,  quelle  absurdité  que  de  classer  l'île  de  Bornéo 
sous  la  rubrique  de.s  //es.  rfe  laSondf.,  avec  les  îles  de  Java  et 
de  Sumatra , dont  elle  est  entièrement  séparée  et  isolée  ? 
En  général  ce  terme  des  îles  de  la  Sonde  nous  paraît 
inuliledans  la  bonne  géogr  aphie  , car  des  îles  grandes  commei 
l'Angleterre  ou  la  France  peuvent  fort  bien  être  décrites 
chacune  à part,  el  n’ont  pas  besoin  d'être  réunies  pour  ins- 
pirer de  l'iniérél. 

La  suite  naturelle  de  ces  divisions  dé  routine,  c’est  qu’ori 
oublie  de  décrire  une  foule  d'îles  intéressantes,  qu’on  a 
perdues  de  vue  dans  ces  groupes  trop  vastes. 

Les  îles  situées  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  entre  Java  et 
Sumatra  , sont  dans  ce  cas. 

L'ilb  du  PaiBCK  en  est  la  principale  ; Cook  y toucha  dans 
son  premier  voyage;  voici  le  résumé  des  observations  que 
M.  Banks  y fit  (i).  L’île  s’appelle  Puh-Selan  en  malais,  et 
Puh-Punejfan  dans  le  langage  des  liabitans,  lequel  est  uti 
idiome  particulier  de  la  langue  qu’on  parle  dans  les  mon- 
tagnes de  Java.  Dans  toutes  ces  langues  il  y a une  folilé 
de  mots  qui  ressemblent  à ceux  qu’on  entend  dans  toutes 
les  petites  îles  de  la  mer  du  Sud.  L’ile  du  Prince  e.«t  peu 
élevée  , il  n'y  a qu’une  colline  à laquelle  on  donne  impro** 
prement  le  nom  de  Pic.  Elle  peut  avoir  7 à 6 lieues  de 
long.  On  y trouve  une  petite  ville  nommée  Samharang  , de 
400  maisons  environ. 

L’île  du  Prince  offre  aux  navigateurs  qui  passent  le 
détroit  quelques  avantages.  On  peut  y faire  de  l’eau,  quoi- 
qu’en  aient  dit  plusieurs  voyageurs;  il  faut  seulement  avoir 
la  précaution  de  la  puiser  dans  la  partit  supérieure  du 
ruisseau  ; elle  n’est  saumâtre  que  vers  le  bas. 

. L’île  est  couverte  de  bois,  on  n’en  a défriché  qu’une 
petite  partie.  On  y peut  acheter  des  tortues,  des  volailles, 

^i)  Premier  voyage  du  capiiaine  Cook , liv.  Ifl , chap.  ^HI. 
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du  poisson , des  daims  de  deux  espèces , les  uns  grands 
comme  des  moutons , les  autres  petits  comme  des  lapins  ; 
des  noix , des  fruits  do  plane , des  citrons  et  autres  végé- 
taux. Il  y a des  singes  qui  infestent  les  champs  de  riz  , d’où 
les  habitans  tirent  une  partie  de  leur  subsistance.  Mais  tout 
n’est  ici  qu’en  petite  quantité  ; deux  ou  trois  vaisseaux 
épuisent  les  provisions  de  l’ile  ; si  elle  était  peuplée  de 
bétail , comme  M.  Banks  proposa  au  rayah  qui  y règne , 
^lle  serait  d'un  secours  précieux  pour  les  navigateurs. 

Celte  île,  celle  de  Cracatoa,  qui  est  élevée,  mais  petite, 
plusieurs  autres  situées  dans  le  détroit,  ainsi  que  la  côte 
des  Lampoons  en  Sumatra,  reconnaissent  la  suzeraineté  du 
roi  de  Bantam. 

Madura  , île  de  3o  lieues  de  long  sur  7 à 10  de  large, 
est  située  à la  pointe  nord-est  de  Java.  Elle  a un  souverain 
à part , toutefois  dépendant  des  Hollandais.  M.  Pennant  {i) 
nous  rapporte  tout  ce  que  cette  île  a eu  à souffrir  de  la  part 
des  Hollandais,  a Leur  phlegme  , dit  cet  auteur  estimable  , 
» semble  les  avoir  porté  à de  plus  grandes  cruautés  que 
s celles  inspirées  par  le  fanatisme  même  aux  Espagnols 
» et  aux  Portugais.  Les  caractères  phlegmaliques  , ne  pou- 
> vant  s’attendrir  par  les  souffrances  des  autres,  ont  une 
» dureté  incorrigible,  tandis  que  les  lempéramens  bouil- 
a lans  commettent  des  injustices,  mais  reviennent  bientôt  à 
■ leur  douceur  naturelle  ». 

Bah,  île  de  forme  triangulaire,  de  5o  lieues  de  tour, 
située  à l’est  de  Java.  Elle  porte  aujourd’hui  quelquefois  le 
nom  de  pelile  Java , nom  que  Marco-Polo  donne  à Sumatra. 
Le  délroit  de  Dali  la  sépare  de  Java  ; ce  passage  mène  de 
la  mer  des  Indes  dans  celle  entre  Bornéo  et  Java  5 on  peut 
y passer  pour  aller  à Macassar  ou  aux  Moluques.  Elle  est 
très-peuplée,  et  tburnit  des  esclaves,  du  colon  filé  et  du 
porc  salé.  Bali , la  capitale,  est  un  excellent  lieu  de  rafraî- 
chissement pour  les  vaisseaux  qui  vont  aux  Moluques.  Les 
Chinois  y viennent  échanger  de  la  porcelaine  et  des  sabres 
contre  du  colon. 


(i)  Oullines  of  the  Globe,  tome  IV,  page  3i. 
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ARCHIPEL  TIMORIEN 

Ou  Isles  de  TIMOR , de  SANDELBOSSE  , de  ROTTE 
de  SA  VU  , de  SOLARI , de  FLORIS,  de  ÇÜMBAVA 
et  autres. 


Apïhçxj  générai,.  — A t’EST  de  Java  , s’étend,  entre  i> 
et  8 deg.  de  lat.  du  sud  , et  sur  une  longueur  de  3oo  à 3So 
lieues,  un  archipel,  ou  si  l’on  veut,  une  chaîne  d'îles  asses 
considérables  , très-fertiles  et  très-agréables , mais  qui  ont 
été  rarement  visitées  par  les  voyageurs  les  plus  modernes  , 
et  qui  par  conséquent  sont  assez  peu  connues  sous  les  rap- 
ports de  la  géographie  naturelle  et  politique.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  donner  que  des  notices  locales  sur  quelques 
parties. 

Cependant  comme  il  est  essentiel  d’établir  un  bon  ordre 
dans  les  descriptions  géographiques , nous  fesons  de  ces 
îles  une  division  à part;  1°.  à cause  de  leur  nombre  et 
étendue  ; 2°.  à cause  de  leur  position  si  intéressante  pour 
la  géographie-naturelle;  cette  chaîne  se  lie  d’un  côté  à la 
Nouvelle-Guinée  par  Timor-Laout,  en  se  rapprochant  d’un 
autre  «ôté  d’une  terre  avancée  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L’  I t E DE  Timor. 

' Cette  île  a soixante-dix  lieues  de  long  sur  seize  de  large  ; 
le  capitaine  Cook  a trouvé  que  l'e.xtrémité  méridionale  gît 
à 10  degrés  23  minutes  latitude  sud , et  236  degrés  5 mi- 
nutes de  longitude  ouest.  Ce  navigateur  y observa  un  phé- 
nomène singulier  ; c’était  une  espèce  de  lumière  zodiacale  , 
mais  très-forte  et  très-variée. 

Elle  est  fertile  en  bois  de  sandal  , tant  blanc  que  jaune  , 
dont  il  y en  a des  forêts  entières , en  cocotiers , tamarins , 
poivre , gingembre  , cauelle , fruits  et  légumes , volaille  , 
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giliier  et  poisson.  Les  navigateurs  peuvent  s’y  procurer 
toutes  sortes  de  provisions.  C’est  une  terre  haute , qui 
ctescend  vers  la  mer  par  des  collines  agréablement  diver- 
sifiées par  des  forêts  et  des  bosquets.  L’air  y est  sain. 

Timor  fiit  découverte  en  162a  pai*^ Magellan.  Les  Por- 
tugais', après  de  longs  combats,  y formèrent  un  établis- 
sement. 

■Ils  furent  chassés,  en  i6i3  , delà  ville  de  Cupan,  qui  est 
BU  sud.  Les  Hollandais  y trouvèrent  une  fiirteresse  qu’ils 
ont  appelé  Concordia,  et  où  ils  ont  entretenu  depuis  une  faible 
garnison. 

La  compagliie  y envoie  tous  les  ans  quelques  grosses 
toiles  ; elle  en  retire  de  la  cire  , du  caret , du  bois  de  sandal 
et  du  cadiany,  petite  fève  dont  on  se.  sert  communément 
dans  les  vaisseaiu  hollandais  pour  varier  la  nourriture  des 
équipages.  Comme  il  n'y  a à perdre  ni  à gagner  dans  cet 
établissement , il  y a long-tems  que  les  Hollandais  l'auraient 
abandonne  s ils  n’avaient  pas  craint  d'y  voir  s’établir  quelque 
nation  active. 

Tous  les  élahlissemens  des  Hollandais  dans  ces  îles  dé- 
pendent du  gouvernement  de  Timor. 

Les  Portugais  sont  en  grand  nombre  dans  file  de  Timor. 
Çps  çonquerans  , à leur  arrivée  «lans  les  Indes,  avaient 
pris  un  vol  hardi  et  démesuré  ; ils  avaient  parcouru  une 
carrière  immense  avec  une  rapidité  que  rien  n’anèUil  ; at- 
ta(|ués  par  les  Hollandais , après  un  siècle  environ  de  splen- 
deur , ils  ne  montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avaient  fondé 
leur  puissance;  ils  fuient  presque  en  même-lems  .Tltaquéset 
vaincus.  On  en  vil  un  assez  grand  nombre  mendier  un  em- 
ploi on  quelque  solde  auprès  de  ces  mêmes  princes  ind.eus 
qu’ils  avaient  si  souvent  outragés. 

Lifao  est  le  chef-lieu  des  Portugais  ; selon  des  rapp(»rts 
modernes , ils  ont  une  factorerie  à Didil. 

IiES  Rotte  et  Simao. 

Ltle  de  Rotte  gît  au  sud-sud-ouest  de  Timor.  Un  fecleur 
hollandais  y.  fait  son  séjour  pour  conduire  les  naturels  et 
veiller  à leurs  récoltes , dont  l'un  des  principaux  articles 
est  le  sucre,  « Ils  le  fabriquaient  autrefois , dit  le  capitaine 
» Cook,  en  bris.'mt  seulenv;nt  les  cannes,  et  en  lésant. 
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• bonillir  le  riic  jusqu’à  t e qu’il  lut  lécliiil  en  syrop  , selon 
*>  la  même  méthode  qu  ils  emploienl  pour  le  vin  de  palmier , 
B mais  depuis  peu  on  a beaucoup  perfectionne  celle  mé- 
» thode  ». 

Lite  tüAnambao  ou  Simao  est  située  à ta  pointe  snd-ouest 
de'J'imor,  au  nord  de  celle  de  Rotte.  Les  habitans  s’occupent 
principalement  de  la  cullure  des  cocol’ieïs. 

Ces  deux  îU-s  sont  moins  élevées  que  Timor  ; le  terrain 
y est  agréablement  diversifié  de  collines,  la  grève  sablon- 
neuse est  couverte  des  palm'iers-évenlails. 

Ils  de  Savu(i). 

Celle  île,  située  entre  Timor  et  Sandelwood , par  10 
degrés  35  minutes  de  latitude  sud  , était  peu  connue  avant 
le  premier  voyage  du  capitaine  Cook;  ce  célébré  naviga- 
teur fut  tout  étonné  de  rencontrer  dans  cet  endroit  une  île 
qui  n’était  point  marquée  sur  les  caries  marines,  parce  que  , 
dit-il , on  l’avait  contondue  avec  Sandelwood. 

Savu  ou  Sou  a huil  lieues  de  long  de  l est  à l’ouest  ; Cook 
n’en  examina  pas  la  largeur.  La  cèle  est  basse,  et  forme  trois 
bons  mouillages,  celui  de  Seba  au  nord  , celui  de  Timo  au 
sud  , et  un  troisième  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  Il  y a des 
collines  d’une  élévalion  considérable  au  milieu  de  l'île. 

La  saison  sèche  commence  en  mars  ou  avril , et  finit  an 
mois  d’octobre  ou  de  novembre.  Quelquefois  il  n’y  pleut 
pas  pendant  sept  mois  ; alors  il  ne  reste  pas  un  seul  courant 
d’eau  dans  toute  file,  mais  seulement  quelques  petites  sources 
vers  le  haut.  Cependant  Cook  visita  l’île  précisément  à une 
semblable  époque,  et  y trouva  la  verdure  la  plus  magnifique. 
Sans  doute  la  rosée  et  les  exhalaisons  de  la  mer  y font  i’olfice 
de  la  pluie. 

La  grève  est  remplie  de  cocoliers  et  de  palmiers- arécfl.s; 
par  derrière  les  collines  qui  s’élèvent  insensiblement , et  avec 
irrégiilai  ilé  , sont  richement  convei  tes  jusqu’aux  sommel.s  , 
de  plantations  de  palmiers-éventails,  qui  forment  des  bocages 
presqu’impénétrables  au  soleil.  Chaque  pied  de  tel  rain  enli  e 
les  arbres  esl  garni  de  verdure  de  maïs  , de  millet  et  d’in- 
digo. La  perspective  en  est  charmanle. 

(j)  Premier  voyage  de  Cook,  liv.  lll,  cl.•.^D.  IX. 
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Outre  les  végétaux  que  je  viens  de  nommer,  on  trouve 
dans  cttle  île  le  limonier,  le  tamarin  , la  mangue  et  l’orangerj 
les  habilans  cultivent  des  melons  d’eau  et  divers  légumes 
d’Europe,  du  betel , du  tabac,  du  coton  et  une  espèce  de 
candie.  Ibirmi  les  arbrisseaux  de  l’ile  on  remarque  celui 
qui  porte  le  fruit  nommé  bilimbi. 

Parmi  les  animaux  apprivoisés  dans  l’île , on  compte  le 
bufile  , le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon , la  poule,  le  pi- 
geon , le  cheval , l’âne  , le  chien  et  le  chat , qui  y sont  en 
abondance.  Les  buffles  3’  sont  au  moins  aussi  gros  que  les 
bœufs  d Europe,  mais  ils  pèsent  beaucoup  moins.  Les  che- 
vaux ont  onze  à douze  palmes  de  haut,  mais  ils  sont  forts, 
pleins  de  feu  et  très-agiles.  La  seule  chair  de  cochon  est 
très  bonne  ici. 

Les  naturels  sont  des  gens  au-dessous  de  la  moyenne 
taille  ; les  femmes  sont  très-peliles  et  trapues,  leur  teint  est 
d’un  brun  foncé  et  leurs  cheveux  sont  universellement  noirs 
et  lisses.  Les  hommes  sont  en  général  bien  faits,  vigou- 
reux et  actifs  ; leurs  traits  et  leur  taille  sont  plus  variés 
qu’ils  ne  le  sont  communément  entre  les  habitans  d’une 
même  île.  Les  femmes , au  contraire  , ont  toutes  la  même 
physionomie.  Les  deux  sexes  s’arrachent  le  poil  sous  les 
aisselles  , et  les  hommes  en  font  de  même  de  leur  barbe.  Ils 
a'habillcnl  avec  d’assez  belles  étoffes  de  coton  , qu’ils  fabri- 
«picnt  cl  teignent  eux-mêmes.  Ils  ont  même  des  costumes  de 
cérémonie  , des  orneraens  nombreux  , des  chaînes  d’or  et 
autres  genres  de  parure  qu’ils  ont  reçu  ou  imité  des  Hol- 
hindiiis  ; mais  au  milieu  de  ces  indices  d’une  civilisation 
moderne  , ils  conservent  quelques  traces  du  tatouément  , 
de  celte  coutume  jadis  universelle  sur  toute  la  terre  , de  se 
peindre  le  corps  en  diverses  figures. 

Comme  le  bois  propre  à brûler  est  très-rare  dans  cette 
île,  les  habilans  ont  inventé  un  expédient  assez  ingénieux 
pour  pouvoir  faire  bouillir  leurs  alimens  sans  consommer 
beaucoup  île  combustibles.  » Ils  creusent  par-dessous  terre 
» un  trou  dans  une  direction  horizontale  d’environ  deux 
» verges  de  long,  semblable  au  terrier  d’un  lapin  ; ils  y font 
• une  grande  ouverture  à l’une  des  extrémités  et  une  petite 
» à l’autre.  Ils  mettent  le  feu  par  la  première  , et  la  seconde 
a scil  à donner  une  issue  à l’air.  Ils  percent  quelques  trous 
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» au-dessus  de  ce  sillon  creusé , et  ils  mettent  sur  ces  trous 
« des  pots  de  terre  qui  sont  larges  au  milieu  et  pointus  vers 
» le  fond.  — On  ne  voit  pas  sans  étonnement  combien  il 
» faut  peu  de  feu  pour  faire  bouillir  l'eau  ; une  feuille  de 
» palmier  jetée  de  tems  en  tems  dans  le  foyer  suffit  pour 
» remplir  le  but  de  l'opération  «. 

Ou  assura  au  capitaine  Cook  que  cette  petite  ile  pouvait 
mettre  en  campagne , en  peu  de  jours , les  forces  suivantes  : 

Pour  le  district  de  Laai 2,600  combaltans. 

Pour  celui  de  Seba 

Pour  celui  de  Regena i,5oo 

Pour  celui  de  Timo 600 

Pour  celui  de  Massara 400 

Total 7,3oo 

Mais  quoique  l’ile  soit  sans  doute  très  - peuplée,  très- 
fertile  et  très-industrieuse, une  aussi  nombreuse  force  armée 
semble  indiquer  une  population  incroyable,  et  tout-à-fait  dis- 
proportionnée à son  étendue. 

Les  Hollandais  ont  conclu  un  traité  avec  les  divers  rayaks 
ou  princes  de  Savu,  en  vertu  duquel  ces  derniers  ne  peu- 
vent commercer  qu’avec  les  premiers,  et  leur  fournissent  une 
quantité  indéterminée  de  riz,  de  maïs  et  d’autres  fruits, 
pour  lesquels  on  ne  donne  en  retour  que  quelques  soieries  , 
toiles , couteaux,  et  sur-tout  de  l’arack,  boisson  très-estimée 
de  ces  petits  princes. 

A l’ouest  de  Savu  il  y a une  petite  ile  qui  produit  des 
noix  d’arèque.  , 

Ile  de  Sandelbosse  , de  Lombok  , de  Çttmbava  , de 
FlORIS  , DE  SoLAR  , d’OmBA,  CtC. 

L'île  de  Sandelbosse esl  située  à l’ouest  de  Savu,  et  sous 
la  même  latitude  avec  Timor.  Toutes  les  autres  se  trouvent 
rangées  en  ligne  droite , depuis  Bali  ou  la  petite  Java  jus- 
qu’au nord  de  Timor,  environ  sous  le  8’"*.  parallèle  de 
latitude.  La  chaîne  est  continuée  au  nord-est  de  Timor 
par  une  foule  de  petites  îles , telles  que  Moa , Damma  et 
autres  qui  ne  méritent  pas  d’ètre  nommées. 

Les  détroits  de  Sa/jy , à l'est  de  Çumbava  , et  celui  de 


Digilized  by  Google 


44a  TERRES  OCEANIQUES, 

Floris  , à l’est  de  I île  de  ce  nom  , sont  les  deux  canaux  tes' 
plus  remarquables  qu’il  y ait  entre  ces  îles. 

Plusieurs  de  ces  îles  approchent  en  grandeur  h celle  de 
Timor  , sur-tout  Floris  et  Çunibava  ; mais  elles  sont  pies- 
qu’inconnues  sous  le  rapport  de  la  géographie  - naturelle 
et  politique.  Même  la  position  de  plusieurs  points  de  leurs 
côtes  n’a  été  bien  connue  que  depuis  un  petit  nombre 
d’années.  On  n'a  pas  encore  des  notions  constantes  sur  la 
nature  hydrographique  de  plusieurs  détroits,  entr’autres  de 
celui  de  Sapy. 

L’île  de  Sandelbosse  produit  sur-tout  le  bois  de  sandal  , 
d'où  il  lire  son  nom  hollandais , que  les  Anglais  traduisent 
par  Sandelwood. 

L’île  de  Floris  portent  aussi  le  nom  A’Ende  ; elle  est 
censée  appartenir  aux  Portugais  qui  y possèdent  la  ville  de 
JLarantuca. 

Les  trois  îles  Sclares  nu  Sohr  appartiennent  aux  Hol- 
landais, qot  en  tirent,  dit-on,  de  l’or,  des  perles  et  du 
bois  de  sandal  ; mais  les  relations  les  plus  modernes  disent 
uniquement  qu’elles  sont  abondantes  en  toutes  sortes  de 
provisions  qu’on  envoie  aux  îles  Mnhiques. 

Les  habitans  de  chacune  de  ces  ih  s parlent  one  langue 
qui  leur  est  particulière,  et  les  Hollandais,  par  politique, 
les  empêchent,  dit-on,  d’apprendre  celle  de  leurs  voisins. 
Mais  cette  matière  paraît  encore  être  assez  oirscure.  Il  est 
certain  que  le  langage  de  l’île,  de  Savu  offie  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  langue  générale  des  petites  îles  de  la 
mer  du  Sud. 
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AVEC  SES  DÉPENDANCES. 

Situation. — Cbtti  grande  île  est  située  entre  le  S*. 
deg.  de  l.ililude  .sud.  et  le  a*,  deg.  de  latit.norcl.  Sa  longitude 
est  entre  le  1 17*.  et  le  izd*.  méridien  à l’est  de  Paris. 

Sa  Bgure  est  extrèraemenl  irrégulière,  d’après  les  der- 
oièrcs  cartes  marioes.  I.es  haies  dej8««j,  de  Po/o  et  snr- 
loul  de  Gunonf^-Tellu,  la  découpent  en  plusieurs  presqu’îles 
ft  isthmes;  ainsi  les  anciens  calculs  sur  son  étendue  sont 
entièrement  inutiles  , et  l'estimable  Fahri  n’aurait  pas  dû 
les  répéter  dans  son  excellente  géographie,  (^uant  à la  re* 
présentation  de  cette  île  sur  la  leuille , a"**,  partie 
de  l’Asie  de  DanviUe,  elle  est  tuut-à-lait  surannée;  il  laut 
consulter  Arro\i  smilh.  , 

L’intérieur  est  peu  connu  ; mais  elle  est  importante,  parce 
qu’elle  peut  être  regardée  comme  la  clef  des  Moluques.  L:; 
plupart  des  vaisseaux  qui  font  voile  aux  Moluques  y tou- 
chent , et  dirigent  toujours  leur  route  entre  celte  île  et  celle 
de  Salayer. 

Climat,  sol,  phoductions.  — Quoique  située  sous  la 
ligné,  elle  est  cependant  très-habitable.  Les  chaleurs  y sont 
tempérées  par  des  pluies  abondantes  et  par  des  vents  frais. 
La  mousson  d’est  dure  de  mai  en  novembre  ; la  mousson 
opposée  règne  le  reste  de  l’année.  Les  marées  sont  très-irré- 
gulières. 

• Cette  île  est  élevée  et  montagneuse  , principalement  ai» 
centre  , où  il  y a plusieurs  volcans  en  éruption,  Quoiquo 
Imites  les  îles  Asiatiques  offrent  des  vues  sublimes  et  des 
tableaux  enchanteurs,  cependant  Célèbes  surpasse,  dit -on, 
toutes  les  autres  à cet  égard.  Des  rivières*  nombreuses  pren- 
nent leurs  sources  dans  les  montagnes , et  se  précipitant 
a.ux  pieds  d’immenses  rocs , viennent  toml)«r  avec  fracas  aH 
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milieu  des  groupes  majestueux  et  pittoresques  des  arbres  les 
plus  singuliers. 

L’ile  de  Célèbes  produit  les  plantes  les  plus  rénéneuses  que 
l’on  connaisse.  Le  fameux  Upas,  dont  l'existence  à Java  est 
environnée  de  fables  et  de  doutes,  existe  bien  certainement 
dans  cette  île , et  les  Macassars  trempent  leurs  poignards 
dans  le  terrible  poison  qui  en  découle.  Mais  le  même  sol 
qui  nourrit  ces  arbres  de  mort  produit  une  foule  de  bois 
précieux,  tels  que  l’ébène,  le  calambac,  le  sandal,  etc.  Les 
fruits  y sont  excellens;  le  riz  et  le  coton  y abondent.  On  ne 
Toit  dans  les  forêts  ni  tigres  ni  éléphans  , mais  beaucoup 
de  cerfs  , de  sangliers  , même  des  élans  et  un  nombre  infini 
de  singes,  qui  sont  ici  très -forts  et  très-méchans  ; mais  il 
y a une  grande  espèce  de  serpens  qui  en  dévore  une  quan- 
tité. Parmi  les  poissons  et  cétacés  qui  se  montrent  sur  la 
côte,  on  doit. remarquer  \e  lamantin. 

Les  petits  bœufs  de  Célèbes  ont  une  bosse  sur  le  dos.  Outre 
ces  animaux,  file  produit  des  chevaux,  des  buffles,  des  chè- 
vres, des  moutons  et  des  dains  : l’arack  et  le  sucre  qu’on  y 
consomme  y sont  apportés  de  Batavia. 

Provinces,  villes.  — Userait  impossible  de  donner  une 
énumération  complète  des  provinces  ou  royaumes  dans  les- 
quels Célèbes  est  partagée  ; les  deux  Etals  principaux  sont 
ceux  de  Sony  et  de  Macassar  ou  Mankashar. 

Les  lieux  les  plus  connus  de  eette  île  sont  Macassar  et 
Bonthaim. 

Macassar  est  au  sud-ouest , sur  une  espèce  de  pointe  de 
terre  , arrosée  par  deux  rivières  qui  la  traversent  ou  coulent 
dans  son  voisinage.  L’une  de  ces  rivières  est  grande  , et  un 
vaisseau  la  peut  remonter  jusqu’à  une  demi-portée  de  canon 
des  murailles  de  la  ville.  Le  terrain,  dans  les  environs,  est 
uni  et  d'une  très-belle  apparence  ; il  y a beaucoup  de  plan- 
tations et  de  bois  de  cocotiers  , entremêlés  d’un  grand  nom- 
bre de  maisons  qui  annoncent  la  population  du  pays.  Le 
terrain , en  s’éloignant  de  la  côte , s'élève  en  collines  fort 
hautes,  et  devient  hérissé  et  mentueux. 

Bonthaim  est  au  sud  dans  la  partie  nord-est  de  la  baie 
de  son  nom.  Tout  près  est  la  forteresse  hollandaise,  pour 

on  tenir  les  gens  du  pays.  Le  résident  Hollandais  a le  com- 
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mandement  de  la  place,  ainsi  que  de  BuUucouba , autre  ville 
siluée  à environ  20  milles  plus  loin  à l’est , où  il  y a aussi  - 
un  Tort  et  un  petit  nombre  de  soldats  qui , dans  la  saison, 
sont  occupés  à recueillir  le  riz  que  le  peuple  paie  aux  Hol- 
landais en  forme  d'impôt  : on  peut  s’y  procurer  de  l’eau  et 
du  bois  en  grande  abondance. 

La  baie  de  Bonthaim  est  grande  : les  vaisseaux  peuvent 
y mouiller  en  toute  sûreté  pendant  les  deux  moussons  ; 
les  sondes  y sont  bonnes  et  régulières  , et  le  fond  de  vase 
molle.  En  entrant  il  n’y  a d’autre  danger  à craindre  qu’une 
bande  de  rochers  que  l’on  voit  au-dessus  de  l’eau,  et  qui 
sont  une  excellente  balise  pour  mettre  h l’ancre.  La  plus 
haute  terre  que  l’on  apperçoive  est  appelée  la  Montagne 
de  Bonthaim. 

Mœurs. — Le?  habitans  de  l’île  Célèbes , que  l’on  nomme 
généralement,  quoique  faussement,  Macassars,  sont  les  plus 
braves  de  toutes  ces  îles.  Leur  premier  choc  est  furieux*; 
mais  une  résistance  de  deux  heures  tait  succéder  un  abat- 
tement total  à une  si  étrange  impétuosité.  Sans  doute  qu’a- 
lors  l’ivresse  de  l’opium , source  unique  de  ce  feu  terrible , 
se  dissipe  après  avoir  épuisé  leurs  forces  par  des  trans- 
ports qui  tiennent  de  la  frénésie.  Leur  arme  favorite  est  le 
crit.  Il  a la  forme  d’un  poignard , dont  la  lame  s’allonge  en 
serpentant,  ayant  à-peu-près  dix  pouces  de  long.  On  n’ea 
porte  qu’un  à la  guerre  ; mais  les  querelles  particulières  en 
exigent  deux.  Celui  delà  main  droite  sert  à porter  les  coups , 
celui  de  la  main  gauche  à les  parer  : les  blessures  en  sont 
très  - dangereuses.. 

Une  éducation  austère  rend  les  habitans  de  Célèbes  ou 
Macassars  .agiles  , industrieux  et  robustes.  A toutes  les 
heures  du  jour  les  mères  frottent  leurs  enfans  avec  de  l’huile 
ou  de  l’eau.  Ces  onctions  répétées  aident  la  nature  dans  ses 
développemens.  On  les  sèvre  un  an  après  leur  naissance, 
dans  l’idée  qu’ils  auraient  moins  d’intelligence  s’ils  conti- 
nuaient d’être  nourris  plus  long-tems  du  lait  maternel.  A 
l’âge  de  cinq  ou  six  ans  les  enfans  mâles , de  quelque  disr 
tinction,  sont  mis  comme  en  dépôt  chez  un  parent  ou 
chez  un  ami , de  peur  que  leur  courage  ne  soit  amolli  par 
les  carresses  de  leur  mère  et  par  l’habitude  d’une  tendresse 
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ffciproque.  Us  ne  retournent  dans  leur  l'aniUle  qu’à  lagè 
üù  la  loi  leur  permet  de  se  mm  1er. 

^ I 

Religion. — Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnaissaient 
antrelois  de  dieux  que  le  Soleil  et  lu  Lune.  On  ne  leur  olli  ait 
de  sacrifice  que  dans  les  places  publiques  , parce  qu’on  ne 
trouvait  pas  de  matière  assez  précieuse  pour  leur  élever 
des  temples.  Dans  l’opinion  de  ces  insulaires  , le  Soleil  rt 
la  Lune  étaient  éternels  comme  le  Ciel , dont  ils  se  parla- 
geairnt  l’empire.  Leur  théogonie  raconte  que  l’ambition  les 
brouilla  , la  Lune  Fuyant  devant  le  Soleil , se  blessa , et  ac> 
coucha  de  la  Terre. 

Il  y a environ  deux  siècles  que  quelques  Chrétiens  et 
quelques  Mahometans  y aj'ant  apporté  leurs  dogmes , le 
principal  roi  du  pays  se  dégoûta  entièrement  du  culte  na- 
tional. Frappé  de  l’avenir  lerrilile  dont  les  deux  nouvelles  reli- 
gions le  menaçaient  également  , après  le  départ  des  uns  et 
d<’s  autres,  il  convoqua  une  assemblée  générale, e!  adressa  une 
prière  à l'Elre  suprême,  en  lui  demandant  d’être  éclairé 
sur  le  culte  qui  peut  lui  être  le  plus  agréable.  Il  finit  par 
une  conséquence  que  les  théologiens  de  Rome  sans  douté 
n’admettraient  pas.  « Je  te  préviens  aujourd'hui,  dit-il,  qué 
» je  reconnaîlrai  pour  le  dépo.sitaire  de  les  oracles  , leS 
» |)ieraiers  ministres  de  l’une  ou  de  l’autre  religion  que  lu 
» feras  arriver  dans  nos  poils.  Les  vents  et  les  eaux  sont 
» les  ministres  de  ta  puissance  , qu’ils  soient  le  sigiml  de  la 
i>  volonté.  Si  dans  la  bonne  foi  qui  me  guide  je  venais  à em- 
• brasser  l’erreur , ma  conscience  serait  tranquille  ; c’est  loi 
» qui  serait  le  coupable  ». 

' Le  peuple  se  sépara  en  attendant  les  ordre.'!  du  ciel  , ré- 
solu de  se  livrer  aux  premiers  missionnaires  qui  airivc- 
faienf  à Célèbes.  Les  apûlrcs  de  l’alcoran  furent  les  plus 
actifs  , le  souverain  tint  son  serment  ; il  se  fit  mahomélari 
«Vec  tout  son  peuple.  Le  reste  de  l île  ne  larda  pas  à suivre 
son  exemple. 

Gouvernement,  commerce,  etc.  Les  Portugais  .s'éta- 
blirent à Macassar  en  i Ils  s'y  maintinrent  même  après 
avoir  été  ' hassés  des  Moluqups.  La  raison  qui  les  y rete-, 
naît,  et  qui  y allnait  aussi  les  Anglais,  était  la  f..cililé  de  .se 
procurer  dis  épic«i  iis,  que  les  naturels  du  pays  trouvaient  le 
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moj'en  d’avoir , malgré  les  précautions  que  l’on  prenait  pour 
les  écarter  des  lieux  où  elles  cioissent. 

Les  Hollandais,  que  celte  conciirience  empêchait  de  s’ap-» 
propt  iei  le  commerce  exclusif  du  girofle  et  de  la  muscade  , 
t’uli  epi  irent , en  1660,  d’arrêter  ce  trafic,  qu’ils  appelaient 
cnntrebande.  Ils  einplo3-érent  ronlie  leurs  concurrens  lu 
loice et  la  perfidie , et  parvinrent  à les  chasser|Pnlièremenl. 
Dês-lors  ils  se  tiuuvéïent  les  maîtres  absolus  de  l’île , îan» 
l’avoir  conquise.  Les  princes  qui  en  pailageaipiil  la  souve- 
raineté furent  réunis  en  une  espèce  de  confédéralion.  Ils 
s’assemblent  tle  lenis  en  tems  pour  les  affaires  (|ui  concer- 
nent l’inlérêt  général.  Ce  qui  est  décidé  est  une  loi  pour 
cliarpie  Etal.  Lorsqu’il  survient  quelque  coiiteslalion  , elle 
est  Icrmiiiée  par  le  gouvenieur  de  la  crdonie  hollandaise, 
qui  préside  celte  dicte.  H erlaire  de  pi  es  ces  différeus 
despotes,  qu’il  lient  dans  une  entière  égalité,  pour  (ju’aucun 
d’eux  ne  s'élève  au  préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a 
tous  désarmés  , sous  prétexte  de  les  empêcher  de  se  nuire , 
mais  en  eflet  pour  les  mettre  dans  l’impuissance  de  rompre 
leurs  fers. 

Les  Chinois,  les  seuls  étrangers  qui  soient  reçus  îi  Célèbes", 
y apportent  du  lalvic,  du  fil  d’or,  des  porcelaines  et  d<  s 
soi-’s  ét mes.  Les  Hollandais  y vendent  de  ropium , des  li- 
queurs , de  la  gonnne  lacque,  des  toiles  fines  et  grossières. 
On  en  tire  un  peu  d’or,  heamoup  de  riz,  de  la  cire,  des 
esclaves  et  du  tripan,  espèce  de  champignon. Les  douanes 
rapportent  5H,ooo  livres  à la  compagnie,  hile  tire  beaur^mp 
d’avanlage  des  bénéfices  de  son  commerce  et  des  dîmes 
du  temloire  quelle  possède  en  toute  so  uveraineté..  Cepen- 
dant CCS  objets  réunis  ne  couvrenl  pas  les  liais  de  la  colonie  : 
elle  coûte  au-delà  de  1 65. 000  livres  On  l’aliandoniieiait  si 
elle  u’étnit  regardée  en  quelque  sorte  comme  la  clef  des  îles. 
bù  se  trouvent  Ic-s  épiceries. 

//es  dépendantes  de  Cé/èbes,  > 

>\u  nord-est,  une  i haîne  «l'îies  part  de  Célèbes,  et  s’é- 
tend presque  vers  la  pointe  sud  est  de  Mindanao  ; la  prin- 
cipale s’a|)pe!le  Sanp/vr  , on  la  dit  fertile , peuplée  et  gardé» 
par  un  poste  hollandais. 

Le  passage  au  uurd  de  des  îles  s’appelle  Passage  de  Min- 
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danao',  l’cnlréey  est  assez  dangereuse. La  grande  étendue  de 
mer  qui  se  trouve  ensuite  entre  Célèbes  cl  Mindanao  porte 
le  nom  tantôt  de  l’une  , tantôt  de  l’autre  de  ces  îles. 

he  grand  canal  entre  Bornéo  et  Célèbes  s’appelle  détroit 
de  Macassar  ou  passage  de  Bornéo.  On  peut  aller  en  Chine 
ou  à Manille  par  les  détroits  de  Bali  , de  Macassar  et  de 
Balambangan. 

La  mer  au  sud-ouest  de  Célèbes  est  appelée  par  quel- 
ques auteurs  mer  de  la  Sonde. 

Au  sud  se  trouvent  les  îles  Salayer,  qu’on  dit  extrê- 
mement peuplées. 

Ils  de  Bout.4.n.  — Celte  île  est  assez  grande  , et  forme 
vn  royaume  ou  sullanie  à part.  La  ville  de  Boulan  est  for- 
tlhée.  Les  habilans  fout  des  étoffes  de  coton  et  de  fil  ^agave 
vivipara.  Les  perroquets  et  les  kakatocs  abondent  dans  les 
vastes  forêts  , où  se  trouve  enlr’autres  le  muscadier  uviforme. 
Les  rotangs  s’y  élèvent  sur  un  arbre , descendent  à terre , 
remontent  sur  un  autre  arbre  et  forment  ainsi  des  tiges  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  lougneur.  Les  fruits  du 
fromager,  bombax  ceyda,  fournissent  une  abondante  nour- 
riture au  singe-piihéque  , simia  sylranus  (i). 

L’étendue  de  mer  qui  est  à l'est  et  au  sud-est  de  Célèbes 
devrait  être  appelée  mer  des  Moluques. 

Le  passage  des  Moluques  se  trouve  à l’est  de  la  partie 
nord  de  Célèbes  , et  à côté  du  détroit  de  Miudanao. 


(i)  Labillardière , voyage  à la  recherche  de  Lapérouse , tom.  II , 
page  3oi. 
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ISLES  MOLUQUES, 

AUTREMENT  NOMMÉES  ISLES  AUX  ÉPICES.  • 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Dénomtnation.  Les  Moîuques,  originairement  et  propre- 
ment ainsi  appelées , sont  seulement  cinq  petites  îlesà  l’ouest 
de  Gilolo  , nommément  'I ernate i^Tidore , Motir  , Makian  et 
Bakian  ou  Batchian  ; mais  comme  les  souverains  des  Mo- 
luques  ont  eu  des  possessions  dans  Gilolo  , Céram  et  autres 
îles  voisines,  et  que  d’ailleurs / le  teritie  de  Moluques  est 
devenu  synonime  avec  celui  d’ lies  des  Epices,  \a.  dénomi- 
nation a été  étendue.  Les  géographes  français  poussent  cette 
extension  beaucoup  trop  loin  ; ils  nous  parlent  des  grandes 
et  petites  Moluques  , et  ils  y comprennent  toutes  les  îles  de 
l’archipel  oriental  d’Asié  , excepté  celles  de  la  Sonde  et  les 
Philippines.  Mais  on  peut  objecter  contre  cette  extension  , 
qu’elle  présente  des  idées  vagues  et  confuses  sous  le  rap- 
port de  géographie-physique  ; elle  est  d’ailleurs  absolument 
arbitraire.  11  semble  préférable  de  comprendre  sous  le  nonx 
d’îles  des  Epices  celles  qui  se  trouvent  depuis  Martay  au 
nord  , jusqu’à  Banda  au  midi,  et  depuis  Mysol  à l'est  , jus- 
qu’à Bouro  et  Oubi  à l’ouest. 

Comme  la  langue  arabe  s’est  répandue  avec  la  mahomé- 
tisme dans  toutes  ces  îles , j’ai  pensé  que  l’on  pouvait  donner 
au  nom  Moluques  une  étymologie  arabe.  Melek , Maluk  et 
Moluk  sont  des  variantes  du  mot  arabe  qui  signifie  roi.  Les 
cinq  petites  Moluques  ont  du  être  appelées  îles  royales , parce 
que  les  souverains  des  îles  voisines  y avaient  établi  leur  rési- 
dence. 

Sol  ET  Prodvctioms. — L’archipel  des  Moluques  porto 
les  caractères  les  plus  évidens  d’une  terre  bouleversée  par 
quelque  révolution  violente^  par-tout  on  y voit  des  îles  singu- 
Tome  XI.  ‘ F f ' . 
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lièreraent  coupées el  rompues,  des  pics  énormes  qui  s'élancent 
tout-à-coup  d une  mer  profonde,  des  rochers  entassés  à des 
hauteurs  immenses  , en6n , un  grand  nombre  de  uolcans , soit 
en  activité  soit  éteints. 

Les’tremblemens  de  terre  , qui  sont  fréquens  et  terribles 
dans  ces  parages,  en  rendent  la  navigation  périlleuse,  llstbnt 
disparaître  tous  les  ans  des  bancs  de  sable  dans  ces  mers , et 
tous  les  ans  ils  y en  forment  de  nouveaux.  La  crainte  de 
ces  dangers  doit  écarter  de  ces  îles  tous  ceux  qui  n'en  con'* 
naissent  pas  pai  (âiteraent  tes  approches. 

La  chaleur,  l'humidité  excessive,  suivie  de  longues  sé- 
cheresses , et  la  nature  du  terrain  , qui  est  ou  rocailleuse  ou 
spongieuse,  interdissent  la  culture  de  tous  les  gt  airfs.  La  moelle 
de  sagou  y sert  de  pain  aux  naturels  du  pays.  Comme  cette 
nourriture  ne  serait  pas  suffisante  pour  les  Européens  fixés 
dans  les  Moluques , on  leur  permet  d’aller  cheicher  des 
vivres  à Java  , à Macassar  ou  dans  l'île  extrêmement  fer- 
tile de  Bali.  L’arbre  de  fruit  à pain , le  cocotier  et  toutes 
sortes  d’arbres  fruitiers  de  l’Inde  y réussissent , el  c’est  bien  à 
"tort  qu’on  a dit  « que  les  Moluques  ne  produisent  le  su- 
per/lu qu’au  dépens  du  nécessaire  ».  C’est  une  de  ces  belles 
phrases  c]ui  abondenl  dans  les  ouvragés  philosoplûques  du 
dix-huilième  siècle. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les  arbres  à épices 
ont  seuls  pu  attirer  el  fixer  ici  l’avidité  des  Européens. 

Le  giroflier  ( caryophyllus  aromaiicus  ) y croît  à.  la  l>au- 
teur  de  40  à 5o  pieds,  et  étend  au  loin  ses  branches 
garnies  de  longues  feuilles  pointues,  qui  ressemblent  un  peu 
à celles  du  l.iurier.  Ce  sent  les  boulons  à fleurs  cjui  consti- 
tuent l’épice  connue  sous  le  nom  de  clou  de  girq/le.  Dans 
la  profondeur  des  vallées,  quelques  arbres  en  produiseut 
jusqu’à  trente  livres  pesant  par  au  ; la  principale  récolte  se 
fait  depuis  novembre  jusqu’en  février. 

Le  muscadier  (myristica  ) est  de  la  grandeur  du  poivrier, 
ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  laurier  j il  donne  des 
fruits  depuis  l’âge  de  dix  ans  ju.squ’à  cent.  Quand  la  noix  de 
muscade  est  nuire  elle  est  aussi  belle  que  curieuse  à voir; 
elle  est  à-peu  prèsdçla  grosseur  d’unabricot, et  d’unecouleur 
peu  difT'érente  ; elle  a de  même  une  sorte  de  sillon  creux  à 
l’enlour  ; elle  ressemble  un  peu  à une  poire  pour  la  forme; 
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quand  elle  est  partâitement  mûre , 1 ecorce  s’onv're  dVlle^- 
même,  et  laisse  voir  le  macis,  d’un  rouge  foncé , couvrant  en 
partie  la  mince  cosse  de  la  noix  , qui  est  noire. 

ün  trouve  à Amboine  un  giroflier  sauvage  , qui  diffère  de 
l’autre  par  son  tronc  plus  élevé,  ses  feuilles  beaucoup  pluè 
longues,  etc.  Les  îles  Banda  fournissent  aussi  cinq  nu  six 
espèces  de  muscadiers  sauvages , que  les  Hollandais  ont  néglh* 
gé  de  détruire  , parce  que  leur  fruit , peu  aromatique  et  de 
nulle  valeur  dans  le  commerce , est  simplement  un  objet  de 
curiosité. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  sont  le  b»biroussa  , 

\ opossum  ou  didelphe,  le  phalanger  , le  tarsier , le  petit  che- 
vrotain  , moschus  pygmœus  ; mais  les  animaux  domestiques 
ne  sont  pas  en  grand  nombre.  On  y admire  une  foule  d'oi'- 
seaux  magnifiques  , tels  que  les  oiseaux  de  paradis  , les 
martins-pêcheurs  , les  perroquets  , les  kakatoès  et  autres. 

Le  règne  minéral  y est  encore  peu  connu.  ' • 

CoMMBRCK  DES  tpiCERivs.  — Un  peuple  sobre,  indé- 
pendant , ennemi  du  travail,  dit  Rayrml , avait  vécu  des 
siècles  avec  la  farine  de  sagt)u  et  l’eau  de  cocotier  quand 
les  Chinois  , ayant  abordé  [Mir  hasard  aux  Moluques  d.ins 
le  moyen  âge  , y découvrirent  le  girofle  et  la  musca  Je,  deux 
épiceries  précieuses  que  les  anciens  n'nvaient  pas  connues. 
Le  goût  en  fut  lûentôt  répandu  aux  Indes  , d’où  H passa  en 
Perse  et  en  Europe.'  Les  Arabes , qui  tenaient  alors  dans 
leurs  mains  tout' le  commerce  de  l’univers  , n’en  négligèrent 
pas  une  si  riche  portion.  Ils  se  jettèrent  en  foule  vers  ces 
île»  devenues  célèbres,  et  ils  s’en  étaient  appropriés  les  pro- 
ductions lorsque  les  Portugais  , qui  les  poursuivaient  par- 
tout, vinrent  leur  arracher  cette  branche  de  leur  industrie. 

Lorsque  les  Hollandais  en  eurent  chassés  les  Portugais, 
ils  sentirent  qu’il  serait  infiniment  difficile  d’empédher  un 
commerce  de  contrebande  des  insulaires  avec  la  Chine , 
les  Philippines, et  généralement  tous  les  vaisseaux  qui  vou- 
draient le  tenter. 

La  compagnie  avait  encore  plus  à craindre  que  l’on  n’en 
enlevât  des  plans  d’arbres  , et  qu’ôn  ne  parvint  à les  faire 
réussir  ailleurs.  Elle  prit  donc  le  parti  de  détruire , autant 
qu’il  serait  possible , les  arbres  d’épiceries  dans  toutes  ces 
lies , en  ne  les  laissant  subsister  que  sur  quelques-unes 
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petites  et  faciles  à garder  : alors  toute  la  difficulté  se  trouvait 
réduite  à bien  fortifier  ces  dépôts  précieux.  Il  tàllut  soudoyer 
les  souverains,  dont  cette  denrée  fesait  le  revenu,  pour  les 
engager  à consentir  que  l'on  en  anéantit  ainsi  la  source.  Tel 
est  le  motif  du  subside  annuel  de  20,000  rixdales  que  la  cora* 
pagnie  paie  au  roi  de  Ternate  et  à quelques  autres  princes 
des  Moluques.  Lorsqu'elle  n’a  pu  déterminer  quelqu’un  de 
ces  princes  à permettre  que  l'on  brûlât  ses  plantes,  elle  les 
brûlait  malgré  eux , si  elle  était  la  plus  forte , ou  bien  elle 
achetait  annuellement  les  feuilles  des  arbres  , sachant  bien 
qu’aprës  trois  ans  de  ce  dépouillement  les  arbres  périraient, 
ce  que  sans  doute  ignoraient  les  Indiens. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaise  a depuis  partagés 
aux  habitans  d’Amboine  4,000  terrains , sur  chacun  desquels 
elle  a d'abord  permis  , et  s’est  vue  forcée  , vers  l’an  1720; 
d'ordonner  que  l’on  plantât  12$  aibres,  ce  qui  forme  un 
nombre  de  5 00, 000  girofliers.  Chacun  donne  , année  com- 
mune, au-de-là  de  deux  livres  de  girofle  ; et  par  conséquent 
leur  produit  réuni  devrait  s’élèver  au*dçssus  d’un  million  pe- 
sant , mais  on  ne  connaît  pas  le  montant  réel. 

Le  cultivateur  est  payé  avec  de  l’argent  qui  revient  tou- 
jours à la  compagnie,  et  avec  quelques  toiles  bleues  ou  écrues 
tirées  du  Coromandel. 

Par  ce  règlement,  tandis  que  la  canelle  ne  se  récoltait  que 
sur  Ceylan,le  girofle  à Amboine  età  Méaster  , qui  y touche, 
les  îles  Banda  étaient  les  seules  consacrées  à la  culture 
de  la  muscade  , sans  qu’il  fut  permis  d’avoir  du  girofle  à 
Banda , ni  de  la  muscade  à Amboine.  Mais  un  tremblement 
de  terre,  en  1778  , ayant  beaucoup  endommagé  les  planta- 
tions de  Banda  , la  compagnie  a permis  de  planter  le  mus- 
cadier à Amboine  (i). 

La  récolte  des  épiceries  se  commence  en  décembre , et  les 
vaisseaux  destinés  à s’en  charger  arrivent  dans  le  courant 
de  janvier  à Amboine  et  à Banda  , d'où  ils  repartent  pour 
Batavia  en  avril  et  mai. 

Chaque  année  les  gouverneurs  d’Amboine  et  de  Banda 
assemblent , vers  la  mi-septembre  , tous  les  chefs  de  leurs 

' - - 

(i)  Description  des  îles  des  Epices,  Atialic  researches,  i8o», 
page  200. 
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dëpartemens  Us  leur  donnent  d'abord  des.  festins  et  des 
fêtes  qui  durent  plusieurs  jours  ; ensuite  ils  partent  avec  eux 
dans  de  grands  bateaux  nommés  coracores , pour  faire  la 
tournée  de  leurs  gouvernemens , et  brûler  toutes  les  plantes 
d’épiceries  que  la  nature  pourrait  avoir  produit  en  contre-^ 
hande.  Les  résidens  des  comptoirs  particuliers  sont  obligés 
de  se  rendre  auprès  de  leurs  gouvernemt  ns  généraux  , et  de 
les  accompagner  dans  cette  tournée,  qui  finit  ordinairement 
à la  fin  d’ortobre  ou  au  commencement  de  novembre. 

Pour  s’assurer  le  produit  exclusif  des  Moluques,  les  Hol- 
landais ont  employé  tous  les  moyens  que  pouvait  leur  fournir 
une  avarice  éclairée.  La  nature  est  venue  à leur  secours.  Les 
bas  fonds  , qui  souvent  changent  de  place  par  l’effet  des 
tremblemens  de  terre  , comme  nous  avons  dit , les  innom- 
brables rochers  , écueils  et  bvisans  rendent  en  tout  lems  la 
navigation  de  ces  mers  très-dangereuse.  Durant  une  partie 
de  l’année  h s vaisseaux  , repoussés  par  les  vents  et  les 
courans  contraires , ne  peuvent  aborder  aux  Moluques  ; il 
faut  donc  attendre  la  mousson  favorable  qui  suit  ces  tems 
orageux.  Mais  alors  des  gardes-côtes  expérimentés  et  vigi- 
lans  s’emparent  de  cet  Océan  devenu  paisible  , pour  écarter 
ou  pour  saisir  tous  les  bâtimens  que  l'appat  du  gain  y aqrait 
pu  conduire. 

Cette  avidité  barbare,  qui  va  directement  contre  les  vues 
bientesantes  et  fécondes  de  la  nature,  et  dont  Ics^  nations 
européennes  se  sont  souvent  indignées  , révoltait  singulière- 
ment M.  Poivre  , qui  avait  parcouru  l’Asie  en  philosophe  et 
en  naturaliste.  H profita  de  l’autorité  qui  lui  était  confiée  à l'île 
de  France,  dont  il  était  intendant,  pour  faire  chercher,  dans 
les  lieux  les  moins  frequçntés  des  Moluques,  ce  que  l’avarice 
y avait  si  long-tems  dérobé  à l’activité.  Le  succès  couronna 
les  travaux  des  navigateurs  hardis  et  intelligens  qui  avaient 
obtenus  sa  confiance.  Une  fiégateet  un  autre  petit  bùlimcnt 
partirent  sans  que  l’on  sut  qu’elle  était  leur  destination.  Us 
mouillèrent  sur  la  côte  septentrionale  d’une  petite  île  nomniéé, 
en  malais,  Poulo-Gueby , située  tout  près  de  la  ligne,  et  y 
traitèrent  avec  les  naturels  du  pays.  Les  Hollandais  parais- 
sent avoir  eu  à Batavia  quelques  iudi(»cs  de  ce  voyage  , et 
l’on  en  soupçonna  les  ennemis  de  l’auteur  du  projet.  Un 
bâtiment  hollandais  s’occupa  de  rechercher  les  Fiançais  j 
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mais  trotnp<^  par  les  insulaires , il  fil  une  fausse  route  j et  l’ex- 

pédiliun  eut  son  plein  effet. 

Le  27  juin  1770  il  arrivai  l’Ile-de-France  4^®  plans  de 
muscadiers  et  70  pieds  de  girofliers  , 1 0,000  muscades  ger- 
mées  ou  propres  à germer,  et  une  caisse  de  bois  de  girofle, 
tinni  piusieurs  étaient  hors  de  terre.  Deux  ans  après  il  fut 
fait  une  nouvelle  importation  beaucoup. plus  considérable 
que  la  première.  Enfin , quoiqu’il  en  ait  beaucoup  péri  ,il  est 
sûr  cependant  que  ces  plantes  réussissent  actuellement  a 
rile-de  France  , et  sont  même  cultivées  à Cayenne  , où  l’on 
en  a transporté. 

Les  Anglais  s’emparèrent,  en  1796,  des  iles  Molucpies  , 
au  nom  du  staihoucier  ^ l'île  de  Teinate  seule  ne  se  rendit 
qu’en  1801.  De  1796  a 1798  , la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  importa  817,312  livres  pesant  de  clous  de 
girofle,  98,742  livres  de  noix  muscade ,'46,780  livres  d* 
macis , outre  le  commerce  particulier  montant  à un  tiers  du 
précédent. 

Les  Anglais,  par  le  traité  d’Amiens',  ont  du  rendre  ces  îles 
à leurs  anciens  possesseurs. 

Les  Hollandais  ont  divisé  cet  archipel , qu’ils  .ippelent 
pays  cf  O/ve/j/,  en  quatre  gouvernemens  principaux,  desquels 
dépendent  les  autres  comptoirs , et  qui  ressortissent  eux- 
mêmes  de  la  hante  régence  de  Batavia.  “ 

Os  quatre  gouvernemens  sont  Amboinà , Banda  , Ter- 
naté  et 'A/acassar.  ’ 

DESCRIPTION  PARTICULIÈRE. 

IlE  DE  Oitoro. 

Cette  île  est  considérable , mais  sa  forme  irrégulière  rend 
foutes  les  estimations  sur  son  étendue  incertaines  et  par  con- 
séquent inutiles.  C’est  un  Célèbes  en  petit  ; et  de  même  qu’à 
Célèbes  les  invasions  de  l'Océan, les  grands  golfes  se  trouvent 
à l'est.  L’intérieur  de  l’île  renferme  de  hautes  montagnes  et 
des  pics  très-élevés. 

Cette  île  abonde  en  bnifles,  chèvres  , daims,  sangliers; 
jnais  les  brebis  y sont  ed  petit  ncmbi  e.  Il  y a quantité  d’ar- 
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bres  k pain  à Gitolo  , ainsi  que  du  sagou  ; el  on  y trouve>- 
rait  probablement  des  girofliers  et  des  muscadiers , malgré! 
les  soins  des  Hollandais  à les  extirper  , rendus  Vains  par  les 
oiseaux  , qui  dans  leurs  vols  en  transportent  des  graines; U 
nature  semble  se  révolter  contre  les  entreprises  iniailieS  dû' 
l’avarice  pour  restreindre  ses  dons. 

Une  des  villes  principales  est  Saianag,  située  sur  Une! 
pointe  ou  petit  promontoire  de  la  partie  orientale,  pres- 
qu’entourée  de  précipices  , de  sorte  quelle  n’est  accessible 
qu’avec  des  échelles. 

Les  naturels  sont  industrieux  , particulièrement  dans  l’art 
du  tisserand  ; mais  leurs  efîbrts  sont  entravés  par  la  jalou- 
sie batave.  ' 

tl  paraît  que  le  sultan  de  Ternate  règne  sur  le  nord  de 
l’île  , tandis  que  le  sud  appartient  à celui  de  Tidore. 

ItE  DE  Mortay.  — Celte  lie  n’est  séparée  que  par  un 
canal  étroit  dé  la  partie  septentrionale  de  Gilolo.  Mortay 
est  une  belle  île,  mais  peu  habitée,  quoique  couverte  d’ar- 
bres de  sagou  , que  les  habitans  de  Gilolo  viennent  couper; 
vile  est  soumise  au  roi  de  Ternate.  ' 

LEsMoiUQUtsVllôVlLES. 

Cés  îles  forment  une  chaîne  parfaitement  bien  marquée , 
située  h l’ouest  de  Gilolo , et  parallèle  k cette  île.  * 

Tersate.  — Celte  île  est  la  pins  septentrionale  cl  la  plus 
importante  des  Moluques,  quoiqu’elle  ait  à peiné  dix  lieùe^ 
de  tour.  Son  sultan  règne  Sur  Makian  et  Motir  , sur  la  partie 
Septenlridnale  de  Gilolo , sur  Mortay  et  môme  sur  quelque^ 
portions  de  Célèbes , et  sur  une  partie  de  la  terre  des  Papous , 
dont  il  reçoit  un  tribut  en  or , en  ambre  et  en  oiseaux  de  pa- 
radis. M.  Forest  a publié  une  liste  de  la  milice  fournie  par 
les  territoires  respectifs  du  sultan  de  Ternate  , montante  à 
flo,5oo  hommes;  les  forces  navales  n’étaient  pas  moins  con- 
sidérables , et  les  Tidoréens  et  Ternàtiens  n’ont  pas  craint 
de  livrer  des  combats  maritimes  même  aux  Européens.  Les 
plus  grands  de  leurs  proas  Ou  petits  vaisseaux  peuvent 
être  de  là  charge  de  dix  tonneaux  : les  bahes  des  rameurs  for- 
ment comme  des  espèces  d’ailes  fort  singulières;  ces  vaisseaux 
&e  meuvent  avec  une  grande  vitesse  dans  une  meV  caim». 
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Ternate  consiste  principaldw  nt  cnteires  élevées  ef  abon- 
dantes en  sources  ; les  pics  eu  sommets  des  montagnes  vont 
se  perdre  dans  les  nuages,  il  y a un  volcan  qui  éprou- 
Ta  une  éruption  violente  en  1698.  Les  principaux  qua- 
drupèdes sont  des  chèvres , des  boucs  et  des  porcs  ; et 
les  oiseaux  sont  d’une  rare  beauté , principalement  le  mar- 
tin  - pêcheur,  colore  de  rouge  et  de  bleu  d’azur  , appelé 
par  les  naturels’  déesse.  On  trouve  quelquefois  dans  Ternate 
le  serpent  Boa,  de  la  longueur  de  trente  pieds,  qui  avale, 
dit  - on  , jusqu’à  des  petites  bêtes  fauves. 

TinoRE.  — Cette  île  ressemble  à lu  précédente,  tant  pour 
le  soi  et  les  productions  que  pour  les  mœurs  et  le  gouver- 
nement. Elle  est  un  peu  plus  grande.'  Son  sultan  , moins 
puis.s..nt  que  celui  de  Ternate  , possède  le  sud  de  Gilolo , 
IVli.xoal  et  quelques  autres  îles. 

On  trouve  dans  cette  île  un  arbre  nommé  apilaga  ou  le 
bon  arbre  ; on  en  lire  , par  la  plus  légère  incision , une  quan- 
tité d’eau  ; de  sorte  qu’il  peut  tenir  lieu  de  fontaine. 

Motir.  — Celte  île,  dit  un  ancien  écrivain ,.  était  jadis 
l'asyle  de  Vénus  et  de  la  volupté. 

Maki  AN.  — Cette  île  renferme  un  volcan,  dont  le  cratère 
est  une  longue  crevasse  qui  s’étend  jusqu’au  pied  delà  mon- 
tagne. — Les  girofliers  y abondaient  autrefois. 

Batchian. — C’est  la  plus  grande  des  Moluques  propre- 
ment dite.  Elle  est  gouvernée  par  un  sultan  qui  possède  éga- 
lement Ouby  , Céram  et  Goram  ; mais  il  est  plus  dépendant 
des  Hollandais  que  les  deux  autres  sultans. 

Batihian  est  remplie  de  montagnes  couvertes  de  bois; 
sur  les  côtes,  comme  dans  la  plupart  des  îles  de  cet  archi- 
pel , il  y a des  rocs  de  corail  d’une  beauté  et  d’une  variété 
infinies. 

ItBS  d’Oubi,  de  Mixoue  et  autres. 

Ces  îles  sont  situées  sur  une  même  ligne,  depuis  Célèbes 
jusqu’à  la  terre  de  Papous , mais  à des  intervalles  grands 
et, inégaux. 

SuLLA  ou  Xülla.  — Celte  île  et  les  trois  petites  qui 
en  sont  voisines,  n’offrent  aucune  particularité  bien  connue. 

OuBi.  — Elle  est  placée  à moitié  chemin  entre  Gilolo 
et  Céram. 
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. Oubi  abondait  originairement  en  girofliers  ; les  Hollandais 
y ont  un  petit  fort  sur  la  côte  occideutale.  Les  habitans 
sont  en  grande  partie  des  esclaves  échappés  de  Temate. 

Mjxoal.  ou  Mtsel.  — Cette  île , voisine  de  la  terre  de 
Papous , et  qui  réellement  en  est  une  dépendance , a la  forme 
triangulaire;  ses  côtes  sont  très -sûres.  Les  villages  sont 
bâtis  dans  l’eau  sur  des  piliers  ; elle  recèle  dans  ses  bois  les 
charmans  oiseaux  de  paradis,  qui  semblent  venir  de  Papous  ; 
on  les  prend  en  grand  nombre.  Ces  oiseaux  sont , à pro- 
prement parler , originaires  de  papous  ou  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ; mais  leur  vol  s’étend  dans  toutes  les  îles  des 
épices  , où  ils  ont  l’air  de  descendre  du  ciel,  et  où,  comme 
l'imaginetit  les  naturels,  ils  nagent  dans  un  air  aromatique. 

Ilb'de  Bottro. 

Cette  île  est  située  à l’est  de  Céram  et  au  sud- est  d’Oiibi. 
Elle  a une  forme  ovale,  et  l'on  lui  donne  33  lieues  de  loug', 
sur  17  de  large. 

L’île  de  Bouro  s’élève  tout-à-coup  d’une  mer  profonde  , 
et  est  comme  entourée  d’une  muraille.  Les  montagnes  de 
l’inlériem-  sont  si  élevées  , qu'on  les  aperçoit  à une  dis- 
tance de  28  lieues.  On  compte  parmi  ses  arbres  un  ébène 
verd,  une  espèce  de  bois  de  fer  et  le  tek  (i);  il  est  pro- 
bable quele  giroflier,  et  peut-être  le  muscadier,  bravent, 
dans  les  lieux  solitaires  , l’avarice  des  hommes.  Mais  les  bois 
extérieurs  y ont  été  brûlés  par  les  Hollandais. 

On  y trouve  la  civette  et  le  porc  singulier  appelé 
babiroussa.  Les  cerfs  , les  sangliers,  les  buffles , les  chèvres 
y abondent. 

Ambi.aw. — Petite  île  au  sud-est  de  Bouro;  on  dit,  qu’aveo 
la  permission  des  Hollandais  , elle  porte  des  muscadiers  et 
des  girofliers. 

Ile  de  Céram. 

Celte  île  est  considérable , car  elle  a 67  lieues  de  long, 
sur  i3  à 14  de  large.  Elle  est  située  sous  le  4^.  parallèl* 
«le  latitude  sud. 

Les  côtes  sont  basses  , mais  l'intérieur  est  rempli  de 


(1)  11  s’y  élève  à 40  mciret.  Laiiilardière,  tome  11 , p.  «95. 
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hautes  montagaes.  M.  Foresl  dit  en  termes  précis  « 
Céram  produit  des  clous  de  girofle.  Il  y a des  grande^ 
forêts  de  sagou , qui  forment  un  objet  considérable  d’ex>' 
portatioti)  cependant  cette  grande  île  â été  peu  yisitée, 
et  est  presque  inconnue.  * 

L’île  de  Céram  est  traverséB  de  Vest  à l’oUest  par  plu- 
sieurs chatnes  de  montagnes  parallèles , dont  une  paraît 
s’élever  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  è plus  de  8,000 
pieds.  ' 

Le  casoard  , struthio  casuarius , se  trouve  sur- tout  dans 
les  profondes  forêts  de  l’île  de  Céram  ^ le  long  de  ses  côtes 
méridionales  , depuis  Elipapœih  jusqu’à  Kélémari.  Ceux 
qu’on  trouve  à Bouton  et  dans  les  îles  d’Arou  diffèrent 
un  peu  des  autres,  Sur -tout  pâr  leurs  eeufs. 

ItÈ  n’AABOiNï. 

r 

Situation  , étindue  et  popuLATioif.  — Amboine  , 
située  au  sud  de  Céram , par  4 deg.  de  latitude  sud.  Elle 
a 20  lieues  de  long;  à l’Occident  une  très- grande  baie  la 
divise  en  deux  péninsules  , ce  qui  lui  donne  presque  la 
figure  d’un  fer  à cheval. 

Quand  les  Anglais  s’emparèrent  d’Amboiné  tout  récem- 
ment, on  trouva  dans  cette  île  et  sês  dépendances,  45,25i 
habitans,  dont  ï'^,8ï3  proleslans  , le  reste  mahométatis  , 
hors  un  petit  nombre  de  Chinois  et  de  Sauvagês.  Les  Hol- 
landais y sont  assez  polis. 

Soi  ET  Aspect.  — Des  montagnes  de  moyenne  élévation 
couvrent  file,  principalement  dans  sa-  partie  orientale  ; dif- 
férens  ruisseaux  y prennent  leurs  sources,  et  se  déchargent 
dans  la  mer  après  avoir  parcouru  ses  belles  al  délicieuses  cam- 
pagnes , animées  par  de  nombreux  hameaux  et  embellies  par 
tant  de  précieuses  cuUüreS. 

Dans  lêi  champs , le  sol  est  d’une  argile  rougeâtrè,  qôel- 
quefbis  noirâtre  et  sablonneuse , sur-tout  dans  les  Vallées. 
Plusieurs  roches  de  l’île  sont  composées  de  schistes  fort 
tendres , de  couleur  grise , peu  formée , et  font  prés  on 
trouve  de  l’asbeste  très  * dure.  Un  beau  granit  d’un  grain  fin 
forme  la  bas«  de  plusieurs  coHhies  ; lé  quartz , brdrrtaife- 
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ment  assez  blanc , s’y  trouve  quelquefois  coloré  par  de  la 
stëatite  verte , et  d’autrefois  par  du  fer,  qui  lui  donne  une 
couleur  de  rouille } le  mica  y est  disséminé  d’une  manière 
assez  uniforme  j le  schorl , de  couleur  noire , s’y  trouve  par 
aiguilles  d’un  assez  petit  volume.  A 3oo  mëties  d’éléva- 
fion  on  trouve  des  pierres  calcaires  de  la  plus  grande 
blancheur  (i). 

Végétaux.  — Le  célèbre  Humphius  a donné  une  flore  de 
celle  île  ; M.  Lahillardièra  y a ajouté  de  nouvelles  remarque*. 
L’extrait  que  nous  donnerons  pourra  servir  à suppléer  aux 
descriptions  des  autres  îles  Moluques,  sur  lesquelles  nous 
n’avons  pas  d’aussi  bons  matériaux. 

Le  giroflier  est  toujours  la  principale  plante  qu’on  y cul- 
tive; on  recueille  du  café  en  petite  quantité,  et  il  n’est  pas 
excellent.  La  plupart  des  endroits  marécageux  sont  employés 
à la  culture  du  sagoutier , dont  on  fait  du  sagou  du  vin,  du 
sucre  et  des  cordes.  Beaucoup  de  racines  farineuses  et  un 
grand  nombre  d’arbres  offrent,  sans  culture,  une  nourriture 
abondante  ; on  cultive  aussi  le  capsicum  grossurii  ou  piment, 
le  muscadier , le  cynomelra  cauVJlora,  dont  le  fruit  est  légè- 
rement aoide  (2). 

Parmi  les  meilleurs  fruits  on  doit  nommer  plusieurs  es- 
pèces de  lilchi,  au  nombre  desquels  on  trouve  le  ramboiitan 
des  IVialais  , nephelium  lappaceum  ; vient  ensuite  le  man^ 
goustan , et  une  petite  banane  nommée  pisang  radia  : ob 
trouve  encore  diverses  autres  espèces  de  bananier  , des 
orangers , des  goyavers , des  papayers  , un  beau  laurier 
appelé  laurus  cidibaban,  qui  croît  sur  les  rivages,  et  qui 
donne,  par  la  distillation,  une  huile  aromatique  fort  re- 
cherchée (3)  ; plusieurs  espèces  d’anones , entr’autres  l’onona 
muricata,  et  one  espèce  d’arbre  à pain  qui  vient  sans  cul* 
ture.  Les  jardins  et  les  plantations  sont  ordinairement  en* 
tourées  de  bambous  ; on  trouve  aussi  sn  abondance  des 
cocotiers. 

L’arbre  le  plus  élevé  des  forêts  est  le  canarium  00m* 


(r)  Lahillardière , (orne  II,  page  3©9,  3 17,  CIC. 

(2)  ll/id.,  (ome  U,  page  3o3,  3og , etc. 

(3)  Ibid.  p.  32  5, 
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mune  ; et  malgré  l’ombrage  des  arbres  voisins , Vekoearpus 
monogynus  est  couvert  jusques  dans  ses  branches  inferieures 
de  belles  fleurs  élégamment  découpées.  Dans  ses  forêts  soli- 
taires , dont  le  soleil  perce  difficilement  l’épais  feuillage,  on 
remarque  avec  étonnement  la  vivacité  des  couleurs  de  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  parasites , de  la  famille  des  orchy- 
dées.  fixées  pour  la  plupart  sur  des  gros  troncs  d’aibres. 
On  voit  s’élever , des  endroits  les  moins  fourrés , l’arbre  de 
la  famille  des  ai  allés  , désigné  sous  le  nom  de  cussonia  tliyr- 
tijlora  , qui  orne  ces  lieux  enchanteurs  de  ses  larges  feuilles 
palmées.  Parmi  les  arbres  ou  arbrisseaux  les  plus  communs, 
on  reraai’que  le  lawsonia  iriermis,  ou  henné,  dont  l’usage  est 
le  même  qu’en  Egypte,  en  Turquie,  en  Arabie  et  dans  tout 
l’orient  ; c’est-à-dire,  de  servir  à embellir  le  teint  des  doigts 
des  femmes;  le  chalcas  panicuîata,  le  michelia  champaca  et 
isiumpaca , le  disconyda,  plusieurs  espèces  à avaria,  et  les 
jasmins  d’Arabie , nyclanlhes  sambac , qui  s’élève  parmi  ces 
arbres  charmans  , et  mêle  son  odeur  suave  à leurs  parfums 
délicieux  (i).  Le  bel  arbuste,  connu  sous  le  nom  ùiabroma 
augusta;  \'hedysarumumbellalum , et  plusieurs  autres  espèces 
nouvelles  et  inconnues  du  même  genre  ornent  les  environs 
des  cases  des  habitans  de  cette  île.  On  y voit  aussi  le  jatropha 
curcas  , dont  la  graine  a un  goût  de  noisette. 

• On  rencontre  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  rivières , 
à la  surface  de  leurs  eaux  , et  dans  les  lieux  marécageux,  les 
fussiœa  tenella,  des  raangliers , l’acanthe  à feuilles  de  houx  , 
acanthus  ilici/olius , et  une  variété  à feuilles  entières  ; un» 
espèce  de  bégonia,  remarquable  par  la  petitesse  de  toutes 
ses  parties;  le  palmier  nipa.  Dans  l'intérieur  des  terres  on 
voit  quelques  pieds  de  canne  à sucre , et  le  raucou , bisa 
orellana,  cultivés  avec  peu  de  soins;  \agrave  vivipara  ou 
faux  aloës , dont  les  naturels  retirent  le  fil  dontils  ont  besoin. 
Plusieurs  jardins  sont  aussi  ornés  par  le  muraya  exotica  ou 
buis  de  la  Chine , qui  forme  de  très-belles  allées  ; la  carman- 
thène  panachée , yns/éf/a  variegata , et  le  tournesol  bigarré, 
croton  variegatum , si  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs  et  leurs  feuillages  : ils  sont  aussi  embellis  par  les  co- 
rolles brillantes  de  Xeugenia  malaccenscis  ; et  dans  les  vergers 


(i)  habillardière , tome  11,  page  292. 
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en  voit  néquemment  l'ai>errAoa  carambola,  dont  le  fruit  a 
une  acidité  très  agréable.  Sur  les  bords  de  la  mer  on  ren- 
contre en  abondance  l’arbre  connu  sous  le  nom  dTim/Zera  , 
et  les  rivages  sont  couverts  de  l’arbuste  nommé  scœvoUt 
lobelia ils  sont  aussi  parés  par  de  nombreuses  plantations 
de  l’espèce  d’arbre  nommé  œschinomene  grandijlora  , dont 
la  fleur  blanche,  et  quelquefois  rouge  , est  la  pins  grande  des 
légumineuses;  et  les  naturels  la  mangent  souvent  cuite,  et- 
quelquefois  même  crue  et  en  salade.  Sur  la  pente  des 
rochers  de  grès  escarpés  qui  s’élèvent  au-dessus  des  eaux 
de  l’Océan , croît  le  pandanus  odoratissima  ; il  penche  ver# 
la  mer  ses  gros  fruits  sphériques,  qui  tombent  et  en  couvrent 
la  surface  lorsqu’ils  sont  parvenus  à leur  maturité.  Pour  ajou* 
ter  encore  à la  beauté  de  ces  lieux  enchanteurs,  on  remarque 
dans  leur  voisinage  les  belles  fleurs  d’un  rouge  éclatant  des 
erylhrina  corallodendrnm  ( i ). 

Animaux.  — On  trouve  dans  l’île  des  daims  et  des  san- 
gliers. Le  phalanger  de  Butfon  , didelphis  oritnlalis  ( Lin.  ) 
habite  le  pied  des  montagnes  ; k la  marée  basse  on  trouve 
aussi  sur  les  rivages  de  la  mer  une  grande  quantité  de  ' 
crabes  de  l’espèce  appelée  co/icer  vocans;  une  espèce  d'écre- 
visse appelée  cancer  , carcenus  , très-commune  dans  le# 
rivières.  Parmi  le  lézard  on  remarque  le  draco  uolans , qui 
se  fait  admirer  par  sa  légèreté  ; le  lacerta  amboïnens/s , qui 
change  de  couleur  comme  le  caméléon.  On  élève  le  casoard 
dans  les  basses-cours;  mais  il  n'est  pas  indigène.  La  colombe 
blanche  aime  à se  percher  sur  le  muscadier.  La  mer  envi- 
ronnante offre  beaucoup  de  coquillages,  la  nacre,  des  nan-' 
tilles,  etc.  Le  dauphin  est  commun  dans  ces  parages. 

Villes  et  Edifices.  — La  Vûle  d' Amboine , capitale  d« 
nie , est  située  à l’extrémité  sud-ouest.  Les  rues  sont  belles  et 
régulières  ; il  y a de  grandes  places  publiques  ; les  maisons 
h la  vérité  n’ont  ordinairement  qu’un  seul  étage  à cause  des 
tremblemens  de  terre;  l’Hôtel-de-Ville  en  a deux, et  il  est 
d’une  assez  belle  apparence.  Enfln  les  canaux  et  les  ponts 
donnent  à cette  ville  le  caractère  national  de  la  Hollande.  La 
citadelle  est  forte.  C’est , après  Batavia,  la  plus  importante 
place  des  Holladais  dans  cette  partie  du  monde. 

(i)  Labillardière , tome  XI,  page  33a, 
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Iles  de  Banda. 

Banda  est  i’île  principale  d'un  groupe  qui  en  comprend 
six  ou  sept  autres,  Rossingen,  Nera,  Conong  ou  Ganapez 
' ( dans  laquelle  il  y a un  volcan  remarquable  ) fVay  el  Rohn. 

Banda  ou  Lantar  ne  passe  pas  3 lieues  en  longueur  de 
l’ouest  à l’est , et  la  plus  grande  largeur , à son  exlréanité 
orientale,  est  d’environ  3 lieues. 

On  cultive  principalement  le  muscadier  dans  Nera , 
Gonong , Ay  ou  Way , et  Lantor  ou  Lonlor  ; cette  der- 
nière dénomination  est  particulière  à la  plus  grande  île  , le# 
autres  étant  indifléremment  appellées  Banda.  Le  muscadier 
prospère,  non-seulement  dans  un  terreau  iroir , mais  encore 
au  milieu  des  laves  de  Gonong,  qui  est  l’ile  la  plus  éle- 
vée, son  sommet  étant  de  1,940  pieds  au>dessus  de  la  mer. 
Quand  les  Anglais  s’emparèrent  de  ces  îles  en  1796 , le  pro- 
duit annuel  était  d’environ  i63,ooo  livres  de  muscade,  et 
de  46,000  livres  de  macis. 

L’ouragan  et  tremblement  de  terre  de  1778  détruisit 
presque  entièrement  les  muscadiers  dans  Banda. 

Cette  colonie  est  la  seule  où  les  Européens  ayent  exclusi- 
vement la  propriété  des  terres.  La  compagnie  trouvant  les 
habitans  de  Banda  sauvages , cruels , perfides , parce  qu’ils 
étaient  impatiens  du  )Oug  qu’elle  leur  imposait , a pris  le 
parti  de  les  exterminer.  Leurs  possessions  ont  été  partagées 
à des  blancs , qui  tirent  de  quelques  îles  voisines  des  es- 
claves pour  Inculture.  Ces  blancs  sont  la  plupart  créoles , 
ou  des  esprits  chagrins  retirés  du  service  de  la  compagnie. 

On  voit  aussi  dans  la  petite  île  Rosingen , peu  éloignée 
au  sud-est,  des  bandits  flétris  par  les  lois,  ou  des  jeunes 
gens  sans  mœurs , dont  les  {àinilles  ont  voulu  se  débarrasser  : 
c’est  ce  qui  l’a  fait  nommer  l’ile  de  Correction.  Ces  malheu- 
reux n’y  vivent  pas  long  - tems.  Les  autres  îles  de  Banda 
ne  sont  guères  moins  meurtrières. 
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PETITS  ARCHIPELS 

AU  NORD  DE  L’ ÉQUATEUR, 

O V 

POLYNÉSIE  BORÉALE. 


- RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES. 

J 

L A dénomination  harmonieuse  de  Polynésie  est  employée 
par  quelques  géographes  allemands  pour  désigner  toute  ia  cin- 
quième partie  du  monde , telle  quelle  est  indiquée  dans  notre 
tableau  page  879  et  suiv.  ; M.  P/nkerlon,  plus  sage,  a restreint 
ce  nom  aux  petites  îles  de  la  mer  du  Sud.  Mais  sa  méthode 
a aussi  ses  inconvéniens  ; la  Polynésie,  dans  son  sens,  nous 
semble  trop  petite  en  étendue  solide  pour  former  une  par- 
tie du  monde  ; d'un  autre  côté  elle  est  trop  vaste  pour  pou- 
voir entrer  comme  subdivision  dans  notre  Océanique. 

Car  on  a formé  les  parties  du  monde  afin  de  s’élever  à 
de  grandes  vues  générales  ; on  a formé  les  subdivisions  de 
ces  parties , afin  de  pouvoir  caractériser  exactement  chaque 
région  du  globe. 

C’est  pour  nous  conformer  à ces  principes  Immuables 
que  nous  distinguons  deux  Polynésies , divisées  mathémati- 
quement et  naturellement  par  l’équateur. 

La  Polynésie  boréale,  en  commençant  environ  par  le  120*. 
cercle  de  longitude  est , ne  s’étendra  pas  au-delà  du  180*. 
méridien.  Elle  ne  comprendra  que  les  îles  Velew , les 
Mariane»  , celles  éparses  au  nord  des  Marianes , les 
Carolines  ou  Nouvelles- Philippines  , et  celles  de  Lord-- 
Mdulgrave , avec  las  petits  groupes  qui  tiennent  à ces  archx- 
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pels  , ou  qui  pourront  être  découverts  dans  les  inter- 
valles (i). 

Une  vaste  mer  sépare  absolument  de  celte  Polynésie 
boréale  l’arehipel  des  îles  Sandivich } dociles  à la  voix 
de  la  nature,  nous  térons  de  ces  îles  une  division  à part. 

La  Polynésie  boréale  circonscrite  dans  ces  bornes  justes 
et  naturelles  , devient  infiniment  intéressante  aux  regards 
d'un  géographe  naturaliste.  Elle  semble  présenter  un  système 
de  chaînes  de  montagnes  sous-marines , assez  bien  liées 
entr’elles.  Du  nord  de  la  tene  de  Papous,  une  chaîne  part 
vers  les  îles  Pelew  ; celle  ci  va  de  sud  au  nord.  Vient  en- 
suite l’immense  chaîne  des  Carolines  ou  l^ouveltes-PhUlppines 
qui  doit  aller  de  l’esl  à l'ouest  ; mais  ici  le  doute  devient  né- 
cessaire, attendu  que  les  navigateurs  modernes  n’ont  vu  ni 
déterminé  qu’un  petit  nombre  de  ces  îles.  La  chaîne  for- 
mée par  les  îles  Pesnadores  et  les  Mulgraviennes  se  dirige 
du  sud  au  nord  ; elle  semble  joindre  celles  des  Kouvelles- 
Fhilippines  par  le  banc  de  Sainte -Rose.  Au  nord  de  la 
chaîne  des  Marianes.  tout  semble  n’être  que  des  petits 
groupes  irréguliers. 

(^uoi  qu’il  en  soit  de  celle  apparence  d’enchaînement,  tou- 
jours il  reste  certain  que  depuis  les  îles  Pelew  aux  îles  Hap- 
per et  Gilbert  c’est-à-dire,  sur  une  ligne  de  1,000  lieues 
d’ouest  à l’est , et  des  îles  St. -David , prè.s  la  Nouvelle-Guinée , 
jusqu’à  la  Femme  de  Loth,  sur  une  ligne  de  plus  de  700 
lieues  du  nord  au  sud  , tout  l’Océan  est  comme  semé  d’îles  , 
de  ruchers,  de  bas  fonds,  de  brisans , et  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable , de  volcans. 

Observez  encore  que  cette  étonnante  région  est  presque 
de  tous  côtés  environnée  d’espaces  de  mer  libres  et  pro- 
fonds. Contraste  frappant  et  mémorable  ! Ce  ne  sont  pas  ici 
comme  au  Japon  , quelques  volcans  littoraux  ou  voisins 
d'un  contihent.  C’est  du  milieu  de  l’Océan  même  que  sor- 


(1)  Le  système  de  division  que  je  propose  sc  trouve  presque  . 
enlicrement  conforme  aux  idées  adoptées  par  le  Dépôt  de  la  marine, 
voyez  Géographie-Maritime  de  M.  de  Grand-Pré  , tome  III  , 
pa^e  365.  Seulement  le  Dépôt  voudrait  donner  le  nom  CL'Arcki- 
pel  des  Carolines , a tout  ces  groupes.  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble ^ 
acéer  ua  nouveau  terme , pour  éviter  toute  confusion. 

tent 
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t«nt  les  flammes  de  l'abîme.  Souvent  sans  doute  de  nouvelles 
îles  ont  paru  dans  ces  mers , et  souvent  aussi  le  gouffre  qui 
les  avait  vomies  dût  en  devenir  le  tombeau.  Le  règne  végétal 
otiie  sans  doute  ici  quelques  traits  d'un  caractère  particu- 
lier j mais  il  n’a  pas  été  examiné.  , 

I.  Iles  Pelew  ou  Palaos. 

Ces  îles  avaient  été  visitées  par  les  Espagnols,  qui  les  ap- 
pellent Palaos;  mais  elles  étaient  peu  connues  avant  le  nau- 
frage du  capitaine  Wilson  , qui  pi  it  terre  à Olaulong. 

La  relation  de  M,  Keate  ( i ) est  peu  exacte  ; il  paraît 
qu’Abba-Tliulle  était  roi  de  l’île  Courouraa  , et  cependant 
l'auteur  appelle  la  capitale,  ou  la  résidence  du  roi,  Pelew. 

Ces  îles  ont  en  général  une  élévation  moyenne  ; des  bois 
épais  les  couvrent  ; un  long  rescit  de  corail  , qui  s'étend  à 
deux  lieues  du  rivage,  en  quelques  endroits  jusqu’à  six  , 
les  environne  à l’ouest.  L’ébenier  croît  dans  les  forêts  j 
l'arbre  à pain  et  le  cocotier  paraissent  y abonder,  de  même 
que  les  cannes  à sucre  et  les  bambous.  l.es  Anglais  n’y 
virent  aucune  espèce  de  grains  , et  pas  un  quadrupède  , 
excepté  quelques  rats  cachés  dans  les  bois,  et  trois  ou  quaire 
chats  dans  les  maisons,  que  les  vagues  avait  apparmiment 
poussés  au  rivage  après  quelques'  naidrages.  Panni  les 
oiseaux,  les  pigeons  forment  la  plus  nombreuse  classe  : nous 
avons  parlé  de  la  volaille  sauvage. 

Les  habitaiis  des  îles  Pelew  sont  vigoureux,  bienfaits, 
et  dune  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Ils  ont  un  teint 
plus  foncé  que  celui  qu’on  nomme  cuivré  , mais  non  pas 
noir  ; leur  chevelure  est  longue  et  flollante  Les  hommes 
vont  entièrement  nuds , et  les  femmes  m'' portent  que  ileux 
petits  tabliers  de  frange  faits  avec  la  filasse  de  la  noix  rie 
coco  ; les  deux  sexes  se  tatouent  et  se  teignent  les  dents 
en  noir;  ils  admettent  la  polygamie.  (Quoiqu’ils  n’aient, 
moins  en  apparence  , aucune  espèce  de  religion,  ils  pensml 
que  l’ame  survit  au  corps  ; ils  enteri  eni  les  moi  Is  ; iloux  , ad  1- 
bles,  industrieux,  leur  petite  tribu,  ainsi  que  le  peuple  de  Taîti, 
forment  une  exception  aux  caraclèi  es  ordinaires  des  sorietes 
Sauvages.  M.  Keate  a publié  un  vocabulaire  dé  la  langue  de 

(^1)  Traduite  par  Mirabtau  ^ a partie^. . 
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ces  lies , qui , malgré  quelques  bizarreries,  est  vraisemblable* 

ment  un  dialecte  du  malais  répandu  dans  toutes  ces  mers. 

L’autorité  réside  entre  les  mains  d’un  roi  , ayant  au* 
dessous  de  lui  des  chefs  nommés  rupacs , et  qui  composent 
une  espèce  de  noblesse.  Ce  roi  est  regardé  comme  proprié- 
taire de  tout  le  territoire  ; ses  sujets  ne  possèdent  que  des 
propriétés  personnelles  et  mobilières,  qui  consister^  en 
canots,  armes,  et  un  petit  nombre  de  meubles  et  d’instru- 
mens  nécessaires  à leurs  travaux.  On  voit  dans  ces  îles  errer 
dans  les  bois  les  volailles  domestiques  de  nos  contrées , 
dont  les  naturels  n'avaient  fait  aucun  usage  avant  que  les 
Anglais  leur  eussent  appris  que  la  nourriture  en  était  bonne; 

Us  se  nourrissent  principalement  de  poissons , et  font  une 
espèce  de  conblure  avec  la  canne  à sucre,  qui  parait  être 
indigène  :‘la  noix  de  coco  leur  fournit  une  boisson  agréable; 

Le  premier  rayon  du  jour  marque  l’instaut  de  leur  lever  , 
suivi  aussitôt  d’un  bain  à l’eau  froide.  Leurs  maisons,  C'ons* 
truites  de  planches  et  de  bambous , reposent  sur  une  assise 
de  grandes  pjerres  élevées  de  trois  pieds  au-dessus  de  la 
terre;  au  milieu  est  le  foyer;  quelques  pierres  grossièrement 
arrangées  empêchent  la  flamme  de  s’étendre  : ils  ont  de  vastes 
salles  pour  les  assemblées  publiques.  Leurs  vases,  ordinai* 
ment  de  forme  ovale , sont  d’une  terre  grossière  ; leur§ 
meilleurs  couteaux  sont  faits  avec  des  coquilles  de  moules 
ou  avec  du  bambou  tendu  : leurs  armes  sont  ta  lance,  le 
dard  et  la  fronde,  leurs  canots,  des  troncs  d'arbres  qu'ils 
creusent  avec  le  feu  , et  qu’ils  sculptent  avec  adresse,  comme 
le  (ont , les  habitans  de  Taïti  et  des  autres  îles  de  la  mer 
du  Sud.  , , 

Au  nord  des  îles  Palaos  se  trouve  un  petit  archipel  com-» 
posé, de. trois  île.s,, appelées  Matelotes,  de  l’île  des  MartyrSi 
de  lîle  Sagfivedra,  et  quelques  autres.  Des  navigateurs  es- 
pagnols viepoénl  de  retroi*ver  ces  îles;  qui  parais^ientdoo- 
teuses.  , , ,,  , 

Le  groupe  de  Saint- André  r Pedro , Warwiok,  Evernng 
et  quelques a'utresau  sud, ne  sont  qu’impnrfàitejnerit connues.  •’ 

Les  îles  dont  la  principale  est  appelée  Pegan  par 

les  naturels,;  se, trouvent  bien  plus  près  de  la  Nouvelle*Guinée 
que  des  îles_Palaas^-étant  à 5o  minutes  de  latitude  nord. 
Mais  les  habitans,  d’aprèsjes  observations  intérecisaïU'es  du 

2 O y.  V 
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capitaine  Carlerul  ( i) , paraissent  être  absolument  semblables 
aux  bons  insulaires  de  Palaos. 

« Ils  sont  couleur  de  cuivre,  et  les  premiers  de  ce  teint- 
» qu’on  remarque  en  venant  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Ils  ont 
» des  beaux  et  longs  cheveux  noirs , mais  peu  de  hui  be  \ ils 
» s’arrachent  constamment  les  poils  du  menton  et  de  la  lèvre 
» supérieure.  Leurs  traits  sont  beaux,  et  leurs  dents  d’une 
> blancheur  et  d’un  poli  singulier;  ils  sont  de  stature  moyenne, 

» mais  extraordinairement  vigoureux  et  alertes;  ils  montaient 
» sur  la  grande  hune  du  vaisseau  beaucoup  plus  promptement 
À que  les  matelots  anglais.  » Gais  et  confians,  ils  montraient 
beaucoup  d'hospitalité  ; mais  ils  assuraient  qu’il  y avait  au 
nord  des  iles  dont  le.s  habitaiis,  belliqueux  et  armés  de  fer, 
venaient  de  tems  en  tems  troubler  leur  repos.  Leurs  pirogues, 
leurs  cordages,  leurs  nattes  prouvaient  de  l’industrie  et  de 
l’intelligence.  Ces  iles  sont  basses  et  petites;  il  parait  que 
les  cocotiers,  les  arbres  à fruit  de  pain,  le  bétel  et  autres 
végétaux  des  iles  Palaos  y font  la  subsistance  des  habitans. 

a.  Iles  Mariakes  ou  des  Larrons 
uivec  dauires  iles  i>oisines. 

I 

Les  iles  Marianes  sont  une  chaine  de  quinze  ou  seize 
îles,  dont  six  seulement  sont  considérables  ; savo'u::  Guan  , 
Tinian , Salpan , Analajan  , Guguan  et  Agrigam. 

Leur  latitude  est  de  12  à 21  degrés  nord  ,et  leur  longitude 
de  142  à 143  deg.  est  de  Paris. 

Ces  iles  furent  découvertes  , en  iSzi , par  le  célèbre  na- 
vigateur Magellan  , qui  les  appela  îles  des  Laroiis  , à cause 
du  penchant  des  habitans  pour  le  vol , et  de  leur  adresse  à 
l’exécuter.  Mais  sous  Philippe  IV  on  leur  donna  le  nom  des 
Marianes,  en  honneur  de  Marie-Anne  d’Autriche. 

Habitans.  — Pigafetta,  qui  accompagnait  Magellan  , rap- 
porte qu’ils  sont  toujours  nuds  ,’  grands  , bien  laits  , et  d’un 
teint  olive;  ils  laissent  croitré  leurs  cheveux  et  leur  barbe 
comme  ceux  des  iles  Pelew  ; ils  teignent  leurs  dents  en  noir; 
et  généralement  on  observe  entrè-ees  deux  peuplés  un  grand 
rapport  de  moeurs  et  de  eoutumesu  > 

I.  ' ^ I II  < ■■f  I !■ 

(i)  Voyage  de  Ç.  Ca>/erg;  , cLap.  VII,  dans  la  colUclion 
de  Hawkesvvorili. 
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Selon  te  Jésuite  Gobien  , qui  a donné  une  histoire  parti- 
culière des  îles  des  Larons  ou  Marianes  (i)  , ses  habitans 
s’étaient  regardés,  jusqu’à  l'an  ivée  des  Espagnols,  comme  les 
seuls  hommes  de  la  terre,  térmemenl  persuadés  que  le  pre- 
mier homme  avait  été  fait  d'un  bloc  de  rochers  tiré  de  l’île  de 
Funa,  voisine  de  celle  de  Guan;  cependant  ils  n’étaient  pas 
généralement  d’accord  sur  l’origine  de  ce  premier  homme; 
car  quelques-uns  le  formaient  avec  un  morceau  de  terre  de 
cette  dernière  île.  En  voyant  les  Espagnoles  et  les  Hollan- 
dais, ils  pensèrent  que  c’étaient  des  frères  qui  avaient  perdu 
l’usage  primitif  de  la  langue  guanoise.  Par  la  couleur,  le 
langage  , les  moeurs  et  le  gouvernement , ils  ressemblaient 
beaucoup  aux  Tagals  , qui  occupaient  les  Philippines  avant 
la  conquête  des  Espagnols.  Ces  îles  étaient  alors  très-peu 
peuplées  ; celle  de  Guan  . la  plus  méridionale  et  la  princi- 
pale, renfermait  trente  mille  habitans. 

Les  femmes  font  consister  leur  beauté  à avoir  leurs 
dents  teintes  en  noir  et  leuts  cheveux  en  blanc.  Les  nobles 
montrent  un  orgucuil  extraordinaire  ; on  ne  les  approche 
rju’avec  les  marques  du  plus  profond  respect;  c’est  un  crime 
pour  eux  de  prendre  une  femme  dans  la  classe  commune. 
Cependant  le  peuple  u'esl  pas  esclave , pas  môme  sujet  ; il 
révère  ses  nobles  sans  être  tenu  àaucuneespèce  d’obéissance. 
Dans  cette  entière  indépendance,  chaque  homme  venge  sa 
propre  querelle;  les  guerres  sont  fréquentes  ,mais  coùle.nt 
peu  de  sang;  la  perte  d'un  ou  deux  hommes  décide  ordU 
iiairemenl  du  combat.  Us  ont  des  magiciens  qui  invoquent 
les  anùis  ou  les  morts  , dont  ils  conservent  les  cràues  dans 
leurs  maisons,  qui  sont  divisées  en  quatre  pièces  par  des 
cloisons  de  feuilles  de  palmier  ; leur  plus  grand  souci  est 
de  se  mettre  bien  avec  leur  anüi,  pour  qu’il  ne  vienne  trou- 
bler ni  leur  pêche  ni  leur,  sommeil. 

Leurs  petits  vaisseaux  , appelés  pros  ou  proas  , ont  été 
régardés  comme  des  modèles  d’architecture  navale  , et  Pi- 
gafetta  et  Anson  en  remarquèrent  l’excellente  construction 
à une  grande  distance,  i-,  i < ; ■ 

Sol  et  Productions, ---On  connaît  peu  la  géographie  na- 
turelle de  ces  îles  : il  paraît  seulement , d’après  le  voyage  da 
Lapérouse  que  quelques-unes  sont  volcaniques.  Il  n’y  avait 

(i)  Pari*,  i7«o,  ia-rr. 
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aucun  quadrupède  ; le*  Espagnols  y ont  porl^  des  che- 
vaux , des  bœufs  et  des  cochons.  Les  seuls  végétaux  connus . 
étaient  le  jacquier  ou  l’arbre  à Fruit  de  pain  , appelé  ici  rima\ 
le  cocotier  , l’oranger  et  les  melons  d’eau  ; les  Espagnols  y 
ont  planté  du  riz. 

L’île  Guan , presque  dépeuplée  par  la  soile  de  la  tyrannie 
des  gouverneurs,  commença  è respirer  en  1772  , sous  la 
sage  administration  d’un  dom  Tobias.  Il  accoutuma  les  In- 
diens à divers  genres  île  culture  ; depuis  cette  époque  file 
produit  du  mais,  du  coton, de  l’indigo,  du  cacao , des  cannes 
à sucre  (i). 

jlgana  est  le  chef-lieu  j il  a un  port  défendu  par  une  bat- 
terie de  huit  canons. 

L’île  7 inian  est  devenue  célèbre  parla  description  brillante 
qui  en  a été  faite  dans  le  voyage  d’An.son.  Il  est  tout  simple 
quelles  navigateurs  qui  ont  long-tems  erré  sur  les  mers, 
qui  n’ont  eu  que  le  triste  spectacle  des  eaux  et  des  tempêtes , 
qui  ont  souffert  des  privations  et  des  maladies , voyent  avec 
enchantement  une  terre  revêtue  d’un  peu  de  gazon,  et  qu’ils 
trouvent  des  beautés  supérieures  où  il  n’en  est  aucune  qui 
soit  digne  de  remarque.  Aussi  tous  les  navigateurs  qui  ,suf 
la  foi  de  celte  relation,  se  sont  rendu  à Tinians , ont  été  bien 
déchus  de  leur  espérance  , et  quelques-uns  ont  cherché  à dé- 
crier nie  de  Tiiiian  autant  quelle  avait  été  exaltée.  Anson 
y trouva  une  quantité  prodigieuse  de  bétail  sauvage  de 
couleur  blanche  , excepté  les  oreilles  , généralement  brunes* 
ou  noires  ; il  est  probable  que  les  Espagnols  l'y  avaient  jeté 
pour  alimenter  la  garnison  de  Guan.  Il  y trouva  encore  des 
oranges,  des  limons  , des  cocotiers  et  des  arbres  à pain.  Il 
paraît  qu’en  effet  toutes  ces  provisions  s’y  trouvent , mais  il 
ne  faut  que  de  très-simples  causes  politiques  ou  physiques 
pour  en  dégarnir  tout-à-coup  une  si  petite  île.  Un  ouragan  , 
un  tremblement  de  terre,  une  epizootie , l’arrivée  successive 
d’un  certain  nombre  de  vaisseau.x , enfin  , les  besoins  de» 
Espagnols , voilà  assez  de  causes  pour  expliquer  comment 
Tinian  peut  être  tantôt  un  paradis  et  tantôt  un  désert.* 
(pliant  au  climat  , il  est  naturellement  très-chaud , l’île  étant 


(i)  Ce  gouverneur  a 
terne  II , j;«ige  3 5o. 


été  perséculé  par  Ifes-  moines.  Lapérouse  > 
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siluée  à i6  dpgrés  de  lalitude  nord,  ce  qui  est  juslemcat  le 

parallèle  des  pays  les  plus  chauds. 

Au  nord-ouest , au  nord  et  au  nord-est  des  Marianes  s'élè- 
vent divers  groupes  de  petites  îles , presque  toutes  volca- 
niques. Plusieurs  portent  simplement  le  nom  de  volcan  , . 
d’autres  ont  des  noms  ëquivalens,  comme  l’ile  de  Soufre.  Les 
Jardins  sont  deux  assemblages  dangereux  de  récifs  autour 
de  deux  petites  îles.  Toute  eelle  partie  de  l’Océan  est  rem- 
plie de  semblables  dangers. 

Les  îles  f Or  et  les  îles  d Argent  doivent  apparemment  leurs 
nomsau.x  fables  Japonaises  j d'ailleurs  ces  questions  oiseuses 
méritent  peu  d’attention,  car  il  n’y  a aucune  apparence  qu’on 
découvre  dans  ces  parages  des  îles  considérables. 

■ C’est  dans  ces  mers  que  s’élève , en  forme  de  pyramide  , 
l’énorme  rocher  appelé  la  femme  de  Lot.  M.  Meares  le  place 
sous  le  29"’®.  degré  5o  minutes  de  lalitude  nord  , et  le  14“*. 
degré  3 mjn.  de  longitude  orientale  de  Paris.  Voici  comme 
il  en  parle  lui-même.  « Les  vagues  couraient  se  briser  contre 
«on  front  sauvage  avec  une  fureur  proportionnée  è l’espace 
iinmence  qu'elles  avaient  parcourues  avant  de  falleindre. 
Celte  masse  s’élève  presque  perpendiculairement  à la  hau- 
Icur  de  trois  cent  cinquante  pieds.  A quarante  ou  cinquante 
verges  de  son  angle  occidentale  on  distingue  un  petit  rocher 
àfleur  d’eau.  Les  eaux  se  précipitaient  avec  un  bruit  épou-, 
ventable  dans  une  caverne  creusée  à travers  le  côté  qui 
regarde  le  sud- est  >. 

3.  Iles  Caroline.*!. 

Aucune  question  de  géographie  n'est  plus  embrouillée  que 
celle  de  la  position  des  îles  Carolines.  ün  s^it  bien  que  cet 
archipel  en  général  s’étend  entre  les  îles  Pescadores  à l'est , 
les  Marianes  au  nord,  et  les  Palaos  à l’ouest.  Mais  il  y en  a 
qui  veulent  restreindre  cet  archipel  en  rayaiit  toutes  les  îles 
à l’est  du  méridien  de  Guan  , comrpè  Vaugoi^dy  a fait  j. 
d’autres,  se  fondant  sur  des  observations  modernes,  regar- 
dent le  nombre  de  ces  îles  comme  exagéré,  et  n’admellent 
qu’un  petit  nombre  de  points , comme  on  voit  sur  la  carte  du 
dépôt  de  la  marine  et  sur  celle  de  notre  atlas. 

Mais  CCS  points, qui  paraissent  prouvés,  laissent  à l’archipel 
des  Carolines  toute  son  étendue , et  l’agrandissent  môme,  car 
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le'  groupe  des  Bobos  et  celui  de  trente-six  îles  se  trouvent 
à 160 — i6i  degrés  à l’est  de  Paris,  et  ainsi  tout  près  de  la 
chaîne  des  Pescadores  et  des  Miilgraves. 

Il  J a dans  ce  nouveau  système  un  grand  espace  vide  vers 
l’équateur  ; cependant  il  est  probable  que  les  chaînes  partie 
cuUères  qui  composent  la  chaîne  générale  des  Carolines  , 
courent  à-peu-près  sud  et  nord,  comme  la  plupart  des  chaî- 
nes du  grand  Océan. 

Il  serait  fastidieux  et  inutile  de  discuter  des  points  aussi 
obscurs;  un  voyage  expressément  entrepris  pour  cet  objet 
pourrait  seul  décider  U question.  En  attendant  tenons-nous 
à l’inleressante  relation  de  ces  généreux  missionnaires , qui , 
au  péril  de  leur  vie,  ont  porté  dans  ce  coin  inconnu  à U 
géographie  même  les  paroles  de  la  vertu  et  de  la  paix  (i).  ’ 

• Il  parait  que  la  première  découverte  de'  ces  îles  fut&ite,ea 
j6b6 , par  les  EspagooKs  , qui  les  appelèrent  Carolines  , du 
nom  de  leur  roi  Charles  II.  Elles  sont  au  nombre  de  trente 

• «uiviron  , très- fertiles , d'un  climat  très-agréable  .mais  sujeltes 
à<lés  Ouragans  terribles.  Les  habilans  ressemblent  à ceux  des 
Philippines  , iis  sont  de  couleur  de  cuivre  foncé,  ils  ont  les 
cheveux  bouclés  mais  non  pas  laineux  , se  nourrissent  prin- 
cipalement de  poi.sson  et  de  noix  de  coco;  ils  sont  en  beau- 
coup (ilus  grand  nombre  que  ceux  des  îles  Mnrianes.  Il  est 
à présumer  que  leur  langue  ne  diflère  que  par  quelques 
nuances,  huivaut  les  ietires  des  Jésuites  , chaque  île  avait  son 
chef  particulier  , mais  toutes  reconnaissaient  un  roi , qui  fesait 
sa  résidcnce.à  Lamurca. 

• Les  In.sulaires  croient  à des  esprits  célestes  , et  pensent 
qu’ils  viennent  se  baigner  dans  un  lac  sacré  de  l’île  Fallalo 
mais  ils  n’unt  ni  temples  ni  idoles . ni  la  moindre  apparence  . 
de  culte.  Quelquefois  iis  jettent  leurs  morts  dans  la  mer,’ 
d’autretbis  ils  les  déposent  dans  un  tombeau  qu’ils  ont  soin 
d’environner  d’un  mur  de  pierre.  On  rapporte  que  ceux 
d’Yap  adorent  une  espèce  de  crocodille  , et  qu’ils  ont  des 
magiciens.  La  polygamie  y est  permise , et  le  Tamul  ou  le 
chef  de  la  grande  île  Hogolen  , avait  neuf  femmes.  Les  ci  i- 
Uiinels  y sont  bannis  d'une  île  à l’autre. 


* (i)  Les  Lettres  édifiantes,  et  Debrossts,  Histoire  des  naviga- 
tioos,  supplcmeat,  tome  U,  page  4 3. 
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Ils  aiment  la  cUnse  , mais  n’a}anl  point  d'inslnimens  de 
musique,  ilsI’accompogncDt  de  chants;  ils  n'ont  d’armes  qu’une 
lance,  dont  la  pointe  est  en  os.  Jusques  dans  ce  coin  reculé  de 
1.1  terre  on  connaît  les  esclaves  nègres.  On  dit  que  29 
nègres  espagnols  laissés  dans  une  de  ces  îles  y ont  produits 
ime  race  métisse , qui  s’est  ensuite  répandue  dans  une  autre-' 
l,es  habitans  cfî/Vea  sont , à ce  qu'on  assure,  plus  civili.sés 
que  le  reste,  et  ressemblent  beaucoup  à ceux  des  îles  Pelew. 
En  lyS.'j  , Canlova,  jésuite  missionnaire  , et  huit  Espagnols 
qui  l'accompagnaient , furent  massacrés  dans  file  Mogmog. 

Hogoîeu,  la  plus  grande  des  Carolines  , doit  avoir  envi- 
ron 3o  lieues  de  long  sur  i5  de  large.  On  met  Vap  au 
second  rang;  elle  occupe  l’extrémité  occidentale  de  celte 
chaîne. 

Le  vaisseau  le  Diiff",  capitaine  Wilson,  en  revenant  de 
la  mer  de  Sud  , où  il  avait  porté  les  missionnaires  anglais  ; 
retourna  par  le  sud  de  l'archipel  des  Carolines , par  7 deg. 
de  latitude  nord.  Il  y rencontra  les  îles  suivantes  : 

Tucker's  island , 7 degrés  22  min.  latit.  nord,  146  deg. 
48  min.  longitude  est  de  Greenwich.  Sept  îles  basses , 7 deg. 
14mJn.lat.nord,]  44  deg.  5o  min.  longit.  est, et  le  groupe  con- 
sidéralile  de  treize  îles  (thirleen  irlands),  dont  la  plus  méri- 
dionale est  par  7 deg.  16  min.  lat.  nord , et  144  deg.  3o  min. 
longitude  est. 

En  réduisant  ces  longitudes  et  en  les  comparant  avec  les 
caries  des  missionnaires  et  celles  du  dépôt  de  la  marine , 
il  semble  être  prouvé  que  si  \'Euiupuo  des  Jésuites  est 
l’île  tes  découvertes  du  capitaine  ne  peuvent 

être  autre  chose  qu'une  partie  des  groupes  d’ f//ea , d’/se.W 
et  autres,  .situées  enUe  Eurupun  et  Olinaran;  celte  dernière 
est  certainement  la  même  que  le  Garbanzos  moderne.  ■ 

Les  h.abiians  des  'Treize-Iles  ont  le  teint  cuivré;  les 
f-miues  sont  d'une  couleur  pàle-olivàlrc.  Leurs  lèvres  sont 
un  peu  grosses,  leur  visage  assez  large,  et  les  cheveux 
noirs  et  luiig'i.  lU  vendent  des  cordages  de  joncs  d’une  ex- 
trême force;  ils  portent  une  espècede  ceinture  qui  ressemble  à 
\!ue  écharpe  espagnv/e.ei  des  cha[)eaux  coniques  comme  ceux 
des  Cliiiiüis  , qui  sont  également  connu»  dans  les  Philippines, 
On  vit  i5o  canots , chacun  monté  par  7 h anmes,  l’un  por- 
tant l'aulie.  Dans  l'Ue  Tutker,  les  canots  étaient  éUvés  sur 
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deuxexlrémilés,  el  peinis  en  rouge;  ils  avaient  clés  balan- 
cicr^,  et  pouvaient  naviguer  en  avant  et  en  arrière.  Tous 
ces  traits  prouvent  que  ces  îles  font  partie  des  Carolines , et 
ont  été  visitées  par  les  Espagnols  (,i). 

4.  Lis  ilzs  Mt;i;gkav£S. 

C'est  une  chaîne  de  petits  groupes  qui  s’étendent  depuis 
l’équateur  jusqu’au  io*“*.  degré  et  au-delà , entre  le  i65'"®. 
et  182*.  méridien  à l'est  de  Paris.  Elles  ont  été  découverles 
en  1 788  par  le  capitaine  Marshall,  anglais , et  elles  en  por-  ' 
tent  quelquefois  le  nom. 

Oa  n’en  connaît  guères  que  la  position , qui  semble  faire 
une  prolongation  de  l’archipel  des  Carolines  au  sud-est , 
comme  les  Marianes  au  nord,  et  les  îles  Palaosau  sud-ouest. 
Peut-être  les  îles  Mulgraves  se  lient  - elles  aux  lies  Fidgi 
ou  aux  îles  des  Navigateurs  par  une  chaîne  dont  111e 
Byron,  celles  de  Saint  - Augustin  (douteuses),  celle  de 
Hutumah  et  autres  , peuvent  faire  partie;  mais  ce-ci  n'est 
qu’une  supposition. 

Les  Pescadores , au  nord-ouest  de  cette  chaîne,  l'île  de 
Dam^n  , celle  de  Sainl-Barlhétemi , celles  du  Gàspar  iUco 
et  de  IVake,  peuvent  encore  être  considérées  comme  des 
ramifications  de  cet  archipel.  ..  ' 

APERÇU  DES  TRAITS  DE  RESSEMBLANCE 

Remarqués  entr»  les  habtlans  des  îles  Carolines,  ou  Polynésie 
boréale,  avec  ceux  delà  Polynésie  méridionale,  des  îles 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

> t 

. Toutes  les  petites  îles,  depuis  celles  dePalaos  jusqu’à  l’île 
de  Pâques  et  depuis  lîle  d’Owëihi!  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Zélande,  sont  habitées  par  la  même  race.  Ç)ue  celle  race  .se 
soit  répandue  de  l'ouest  à l’est  de  l’Asie  vers  l’Océan,  comme 
JForsler  le  père  croit  (2),  ou  de  l’est  vers  l’ouest,  de  l'Océan 
vers  l’Asie  , comme  je  pense  , toujours  reste-t-il  certain  que 
les  îles  Carolines  forment  le  seul  lien  géographique  entre  ces 


(1)  Deuxième  voyage  de  Cook,  t.  V",  p. -aSa,  frad.  fraiiç. , ir-j'’. 

(2)  Exlrait  de  la  Iraduclion  allemande  du  premier  voyige  det 
Missionnaires  anglais,  page  409—414. 
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peuples  et  les  Malais  d’Asie,  avec  lesquels  ils  ont  évidem-' 
iqent  une  origine  comnaune  ; car  la  Mouvelle-Guinée  , la 
1^  Nouvelle-Bretagne  et  l’arcbipel  de  Salomon , chaîne  qui 
semble  présenter  le  ch.emin  le  plus  naturel  pour  cette  mi- 
gration des  peuples , est  entièrement  occupée  par  la  race 
noire,  que  l’on  peut  appeler  Nègres  océaniques.  La  race 
an  teint  cuivré , aux  cheveux  noirs , au  visage  large  , aux 
inenabres  musculeux , sans  nez  applali  ni  grosses  lèvres , 
cette  race  polynésienne  s’est  répandue  dans  un  immense 
demi -cercle  au  tour  des  grandes  terres  de  la  Nouvelie- 
Hollande , de  la  Nouvelle  - Guinée  et  autres  voisines , où- 
elle  ne  semble  jamais  avoir  pénétré.  Sans  vouloir  faire  adop- 
ter telle  ou  telle  explication , nous  allons  exposer  les  faits 
qui  prouvent  l’origine  commune  des  races  polynésiennes. 

he  forme  du  gouvernement  est  la  même.  Le  capitaine 
Cook  nous  informe  que  dans  Hamao,  une  des  îles  des  Amis, 
Tunuflao  siguifie  un  chef  (i).  Le  père  Cantova  uous  dit , 
en  parlant  des  îles  Carotines  : « L’autorité  du  gouverne- 
» ment  se  partage  entre  plusieurs  familles  nobles , dont  les 
a^chefs  s’appellent  Tantales.  Il  y a outre  cela  dans  chaque 
> province  un  principal  Tamole , auquel  tous  les  autres 

sont  soumis  (a)  ». 

La  même  espèce  d’aristocratie  féodale  règne  dans  la  plu- 
part des  îles  de  l’Océan.  ’ . 

• Cook  nous  apprend  que  les’ chefs  même  n’abotdent  le 
suprême  monarque  des  îles  des  Amis  qu'avec  des  marques 
d’un  profond  respect  ; ils  touchent  ses  pieds  de  leurs  têtes 
et  de  leurs  mains  (3). 

Les  lettres  du  père  Cantova  nous  apprennent  qu’on  aborda 
les  principaux  chefs  ou  Tamole  des  îles  Carolines  aussi 
respectueusement  que  le  souverain  des  îles  des  'Amis.  « Lbrs- 
» qu’un  Tamole  donne  audience,  il  paraît  assis  .sur  une 
» labié  élevée , les  peuples  s’inclinent  devant  lui  jusqu’à 
V terre,  et  du  plus  loin  qu’ils  arrivent , ils  marchent  le  corps 
> tout  courbé , et  la  tête  presque  entre  les  genoux  , jusqu’à 


(i)  Troisième  voyage,  tome  II,  page  44,  édition  in-4®. 

(a)  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  tome  XV  , page  3ra, 
édii.  de  17U1. 

(3)  Troisième  voyage , tpme  1,  page  34a. 
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> ce  qu’ils  soient  auprès  de  sa  personne  ; alors|ils  s’asseyent 
» à platle  teire  , et  les  yeux  baissés  ils  reçoivent  ses  ordres 
« avec  le  plus  protbnd  respect.  Qnand  le  Tamole  \es  con- 
» gédie , ils  se  retirent  en  se  courbant  de  la  même  manière 
» que  quand  ils  sont  venus , et  ne  se  relèvent  que  lorsqu’ils 
» sont  hors  de  sa  présence.  Ses  paroles  sont  autant  d’oracles 
» qu’on  révère  ; on  rend  à ses  ordres  une  obéissance 
» aveugle.  Enfin , on  lui  baise  les  mains  et  les  pieds  quand 
» on  lui  demande  quelque  grâce  (i)». 

Dans  les  îles  des  Amis  on  honore  les  chefs  et  les  étran^ 
gers  par  des  danses  nocturnes , accompagnées  de  chants  et 
de  musiques  (2). 

On  exécute  le  soir  de  pareils  concerts  autour  de  la  raai- 
•ondes  chefs  ou  des  ïa/no/cs  des  îles  Carolines.  « Le  Tamoie 
f>  ne  s’endort  qu’au  bruit  d’un  concert  de  musique  formé  par 
» une  troupe  de  jeunes  gens  qui  s’assemblent  le  soir  autour 
» de  sa  maison , et  qui  chantent  à leur  manière  certaines 
» poésies  (.3)  ». 

Ces  danses  ressemblent  entièrement  k celles  de  Tonga- 
tabou.  Nous  décrirons  celles-ci  h l’arlicle  des  îles  des  Amis. 
Voici  comme  le  père  Caniova  décrit  celles  des  Caroliniensi 
• Pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  il  s’assemblent  de 
a tems  en  tems  pour  chanter  et  danser  devant  la  maison 
a de  leur  Taniole.  Leurs  danses  se  font  au  son  de  la  voix , 
■ car  il  n’ont  point  d’instrument  de  musique.  La  beauté  de 
» la  danse  consiste  dans  l’exacte  uniibrmilé  des  mouvemens 
» du  corps.  Les  hommes,  séparés  des  femntes , se  portent 
» vis  à-vis  les  uns  des  autres  ; après  quoi  ils  remuent  U 
» la  tête,  les  bras,  les  mains  et  les  pieds  en  cadence;  leur 
» tète  est  couverte  de  plumes  et  de  fleurs,  et  l’on  voit  at- 
» tachées  à leurs  oreilles  des  feuilles  de  palmier  tissues  avec 
» assez  d’art.  Les  femmes , de  leur  côté  se  regardent  les 

> unes  les  autres,  et  commencent  un  chant  pathétique  et  lan* 
» goureux,  accompagnant  le  son  de  leurs  voix  du  mouve- 
»“ment  cadencé  de  la  tête  et  des  bras  (4). 


(i)  Lettres  édifanles  et  curieuses,  tome  XV  , p.  3iaet3i3. 
_ Cook,  ibid  , page  358. 

(3)  Lettres  édifiantes , ibid,  page  3 14.  1 

(4)  Lettres  iklifianies,  ibid  ^ page  3iS. 
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Les  danses,  dafas  les  îlesPalaos,  à l'ouest  des  Carolines,  ef 
celles  dans  l’île  de  Watiou,  an  sud-ouest  de  Taïti , ont  en- 
core une  ressemblance  frappante  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler  (i). 

Le  cérémonial,  dans  plusieurs  occasions  solennelles,  est  le 
même  dans  des  îles  très  - éloignées  les  unes  des  autres. 

Les  habilans  des  îles  Palaos,  ceux  des  Nouvelles- Philip- 
pines et  des  îles  Carolines,  et  ceux  de  Mangia  , éloignés 
d environ  i,Soo  lieues,  saluent  de  la  même  manière.  « Leurs 
■ civilités  et  la  marque  de  leurs  respects  consistent  à prendre 
» la  main  ou  le  pied  de  celui  h qui  ils  veulent  faire  honneur, 
» et  îi  s’en  frotter  doucement  tout  le  visage  (2)  ».  ’ 

L’atlouchemenl  par  le  bout  du  nez  est  en  usage  depuis  les 
îles  Sandwich  jusques  en  Nouvelle-Zélande. 

Lesfhabiians  des  îles  Marquises  et  ceux  de^l’île  Watiou 
reçurent  le  capitaine  Cook  avec  des  chants  solennels  en 
^774  (3).  On  retrouve  ce  cérémonial  dans  les  îles  très-éloi- 
gnées  de  celle-ci.  Padillo,  qui  appareilla  de  Manille  en  1710, 
fut  reçu  aux  îles  Palaos  de  la  même  manière.  L’auteur  de  la 
relation  de  son  voyage  dit  ; « Aussi-tôt  qu’ils  s’approchèrent 
» de  notre  bord  ils  se  mirent  h chanter.  Ils  réglaient  la  ca- 
» dence  en  frappant  des  mains  sur  leurs  cuisses  (4  ) ». 

Nous  n’insisterons  point  sur  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  leurs  pirogues  et  leur  manière  de  naviguer , elle  pour- 
rait être  regardée  comme  la  suite,  nécessaire  des  mêmes  be- 
soin.s  et  de  la  même  situation.  La  coutume  de  se  baigner  trois 
fois  par  jour  pourrait  également  être  dûe  au  climat.  Mais 
1 institution  légale  de  la  polygamie,  comme  distinction  hofio- 
rifique , est  un  trait  plus  décisif.  Cependant  celle  l'essem- 
hlance  nous  paraît  moins  curieuse  que  celle  qui  existe  entre 
les  cérémonies  funèbres. 

Le  père  Cantova  dit , en  parlant  des  naturels  des  îles 
Carolines,  que  les  uns  renferment  le  corps  du  défunt  dans  un 


(1)  CooJt , troisième  voyage , lomel,  page  267,  frad.  iu-4"., 
et  liCllrcs  édiRanles  , tome  XV,  pages  207  cl  3i5. 

(2)  Coo/:,  ibid  . p.  272  , etc.,  et  Letîrc.s  édifiantes,  rii'd,  p.  208. 

(3)  Second  voyage,  tome  II,  page  240,  édit.  Tro;— 

siènie  voyage,  lomel,  p.age  220- 

(4)  LeUi'cs  édifiantes , tome  XV  , page  323. 
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pelit  édifice  de  pien  e , qu’ils  gardent  en  dedans  de  leurs  mai- 
sons, d’autres  les  enterrent  loin  de  leurs  habitations  (r)  », 

Ceci  rappelle  évidemment  les  Feiatouka  des  îles  des  Amis, 
et  en  general  la  coutume  univcrsellechez  toutes  ces  naliunsin-  * 
salaires,  de  laisser  dessé«  her  les  cadavres  dans  l’air.  Les  ci- 
metières sont  aussi  enclos  de  la  même  manière. 

I.es  mots  langer  if  'aijil,  aux  îles  Carolines  , signihent , 

« complainte  des  femmes  » et  dénote  une  espèce  de  spec- 
tacle public.  Aux  îles  des  Amis,  la  même  chose  est  nommée 
tangee  vcj'aine  (2).  On  trouvera  sans  doute  beaucoup  d'autres 
ressemblances  si  un  jour  on  examine  de  nouveau  l’inleies- 
sant  archipel  des  Carolines.  Il  suffit  que  les  vocabulaires 
si  incomplets  de  Cantova  , d’Anderson  et  de  Forster  , en 
donnent  déjà  quelques-unes  de  très-frappantes. 

En  passant  aux  îles  Marianes,  nous  allons  découvrir  des 
ressemblances  encore  plus  décisives  (d). 

La  société  des  Erroey  est  ce  qu’il  y a de  plus  singulier 
et  de  plus  scandaleux  dans  les  moeurs  de  Taïli.  Ces  réu- 
nions d'hommes  et  de  femmes  , qui  ont  érigé  la  débauche  et 
l'iniànticide  jen  lois  fondamentales  , est  un  phénomène  hor- 
rible, mais  presqu’unique  dans  l’histoire  morale  de  1 homme; 
l’extrême  civilisation  a cependant  produit  quelques  sociétés 
semblables  en  Europe. 

Le  père  le  Gobien  nous  apprend  qu’il  existe  une  pareille 
société  aux  îles  Marianes.  11  dit  : les  Uriloy  sont  parmi  eux 
tes  jeunes  gens  qui  vivent  avec  des  maîtresses  sans  vouloir 
s’engager  dans  les  liens  du  mariage  ;ils  forment  une  associa- 
tion séparée.  On  sait  que  le  dialecte  de  Taîti  adoucit  la  pronon- 
ciation de  scs  mots;  et  il  faut  observer  qu'en  retranchant  une 
seule  lettre  ( la  consonne  T.  ) le  mot  t/r/Zo/ des  îles  Marianes 
ressemble  beaucoup  aux  Arreoys  ou  Erreojs  , selon  l’ortho- 
graphe de  M.  Anderson, 

Le  Gobien  nous  apprend  que  les  insulaires  des  Ma- 


(i)  Lettres  édiRanles,  tome  XV,  pages  3o8,  3o(j. 

(a)  Cook,  troisième  voyage,  tome  II,  page  79  , et  Lettres 
édifiantes,  tome  XV,  page  3i5. 

(3)  y oyez  l’Hisioire  des  îles  Marianes  par  le  père  le  Gobien, 
liv.  II , où  f extrait  de  cett»  ouvrage  dans  f Histoire  d^s  naviga- 
tions aux  terres  australes , tome  U , pages  493 — 5ia. 
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rianes  donnent  h leurs  chefs  le  nom  de  Chamarrée  ou  d« 
Cliamoris.  En  changeant  le  Ch , en  T',  et  en  remplaçant 
le  son  aigre  de  R par  celui  de  Z.  ( changemens  autorisés  par 
line  multitude  d’exemples  dans  les  vocabulaires  de  ces  dif- 
férentes îles)  on  a le  iamole  des  îles  Carolines,  et  le  tamolao 
ou  le  tamatea  des  îles  des  Amis. 

Si  ces  exemples  , tirés  de  l’aflinité  du  langage,  paraissent 
en  trop  petit  nombre , des  traits  remarquables  de  conformilé 
dans  les  coutumes  et  les  institutions  sont  assez  multipliés. 

Le  capitaine  Cook  a observé  aux  îles  de  la  Société  et  a 
celles  des  yémis  trois  classes  ; les  chefs , les  propriétaires 
libres , et  le  bas  peuple  ou  les  cerfs.  Le  Gobien  dit  ex- 
pressément qu’on  remarque  la  même  division  aux  îles  des 
Larrons , où  il  y a trois  étals  parmi  les  insulaires.  Une 
multitude  de  faits  rapportés  dans  les  voyages  de  M.  Cook 
prouve  que  les  habitans  des  îles  de  la  Société  sont  soumis 
à leurs  chefs.  Le  Gobien  assure  qu’il  en  est  de  même  aux 
îles  des  Lairons.  La  noblesse  est  d’une  fierté  incroyable , 
et  tient  le  peuple  dans  un  abaissement  qu’on  ne  pourrait 
imaginer  en  Europe.  Le  capitaine  Cook  a décrit  fort  en  dé- 
tail les  amusemens  des  insulaires  de  Watiou , des  îles  des 
Amis,  et  des  îles  de  la  Société.  Les  habitans  des  îles  des 
Larrons  se  divertissent  de  la  même  manière.  Les  femmes 
jouent  un  grand  rôle  ‘dans  les  amusemens  des  îles  où 

Cook  a abordé,  et  le  Gobien  dit  des  femmes  des  îles  des 
Larrons  : « Elles  se  mettent  douze  ou  treize  en  rond , de 

> bout , sans  se  remuer.  Dans  cette  attitude  elles  chantent 
» les  vers  fabuleux  de  leurs  poètes  avec  un  agrément  et  une 
» justesse  qui  plairailmêmeenËurope.  L’accord  deleursvoix 
» est  admirable,  et  ne  cède  en  rien  à la  musique  concertée. 

> Elles  ont  dans  les  mains  de  petites  coquilles  , dont  elles 
» battent  la  cadence  avec  beaucoup  de  précision  ».  On  lit 
dans  le  premier  voyage  de  M.  Cook,  que  les  naturels  des  îles 

' de  la  Société  déposent,  autour  des  endroits  où  ils  enterrent 
leurs  morts  , des  guirlandes  du  fruit  du  palmier  et  des 
feuilles  de  cocos  , ainsi  que  d'autres  choses  consacrées  par- 
ticulièrement aux  cérémonies  funèbres , et  qu’ils  pincent  à 
peu  de  distance  des  provisions  et  de  l’eau  : les  naturels  des 
îles  des  Larrons  font , dit  le  père  le  Gobien  , quelques  re-, 
pas  autour  du  tombeau , car  on  en  élève  toujours  un  sur 
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le  Heu  où  le  corps  est  enterré  , ou  dans  le  voisinage;  on 
le  charge  de  fleurs,  de  branches  de  palmiers,  de  coquil- 
lages et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Les  Taïtiens 
n’enterrent  pas  les  crânes  des  chefs  avec  le  reste  des  os , 
mais  ils  les  déposent  dans  des  boites  destinées  à cet  usage. 
On  retrouve  encore  aux  îles  des  Larrons  cette  coutume 
bizarre;  car  le  Gobien  dit  expressément  qu’ils  gardent  les 
crânes  en  leurs  maisons,  qu’ils  mettent  ces  crânes  dans  de 
petites  corbeilles  , et  que  ces  chefs  morts  sont  les  Anilis 
auxquels  les  prêtres  adressent  des  prières.  Les  Taïtiens 
font  usage  d’huile  de  coco  et  d’autres  ingrédiens  pour  frot- 
ter le  corps  des  défunts  ; le  Gobien  dit  que  les  habitans 
des  îles  des  Larrons  ont  le  même  usage. 

Enfin , les  opinions  de  ces  nations  sur  la  vie  future  se 
Vessemblent.  Ils  sont  persuadés  de  l’immortalité  de  l’âine; 
ils  recbnnaissent  même  un  paradis  et  un  enfer,  dont  ils 
«e  forment  des  idées  assez  bizarres  ; mais  ce  n’est  point,  selon 
eux,  la  vertu  ni  le  crime  qui  conduit  dans  ces  lieux-là;  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  actions  xfy  servent  de  rien. 

Selon  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande , l’homme  qui  a 
élé  lûé  et  mangé  par  fennemi  est  condamné  à un  feu  éternel, 
tandis  que  les  âmes  de  tous  ceux  qui  meurent  de  mort  natu- 
relle montent  à la  demeure  des  dieux.  Les  naturels  des 
Vks  Larrons  OTit  aussi  CBtte  idée;  selon  le  Gobien,  si 
on  a le  malheur  de  moiu  ir  de  mort  violente,  on  a l’enfer  pour 
partage. 

Des  rapports  si  trappans  ne  peuvent  être  l’effet  du  hasard  : 
l'orsqu’on  les  ajoute  à l’affinité  dans  l'idiôme  des  diverses 
peuplades , on  parait  autorisé  à conclure  que  les  habitans 
de  toutes  ces  îles  ont  tirés  leurs  usages  et  leurs  opinions 
d’une  source  commune,  et  qu’on  peut  les  regarder  comme 
des  tribus  dispersées  d’une  .même  nation. 

Mais  si  nous  cherchons  la  marche  de  cette  dispersion, 
comment  nous  persuader,  avec  Cook , Forster  et  tant  d'au- 
tres, qu'elle  a élé  dirigée  de  l’ouest  vers  l’est?  — Ces 
voyageurs  disent  avec  raison  qu’il  a dû  souvent  y avoir  des 
parties  de  sauvages  égarés  dans  leurs  canots  et  poussés  vers 
des  rivages  lointains  où  ils  sont  forcés  de  rester,  n’ayant 
ui  les  moyens,  ni  les  connaissances  nécessaires  pour  pouvoir 
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rplourner  chez  eux.  Un  cite  sur  -tuut  trois  exemples  en  faveur 
de  celte  opinion. 

En  1696,  deux  pirogues  qui  avaient  à bord  80  hommes 
ou  femmes , et  qui  partaient  d’.<^nco;'so  , furent  jetés  par  les 
vents  contraires  et  les  orages,  sur  file  de  Santal,  luire 
des  Philippines , éloignée  de  3oo  lieues  , après  avoir  été 
promenés  60  jours  sur  la  mer  (i).j.’ 

En  1721,  deux  pirogues,  dont  l’une  contenaient  24  et 
l'autre  6 personnes  , hommes  , femmes  ou  enfans  , furent 
chassées  d’une  île  appelée  Baroilep  jusqu’à  file  de  Guani  ; 
l’une  des  Marianes , elles  ne  furent  que  vingt  jours  en  mer  (2). 

Enfin , le  capitaine  Cook  trouva  sur  file  atiou  troisr 
habitansde  Taïti  qui  y avaient  été  poussés  de  la  même  ma- 
nière. Watiou  est  éloignée  de  Taïti  de  200  lieues  (3). 

Tous  ces  évènemens  sont  d’une  vérité  incontestable.  Mais 
qui  ne  voit  pas  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte,  que  ces 
trois  parties  de  voyageurs  malheureux  ont  tous  été  portés 
par  les  vents  alizés  et  par  les  courans  vers  des  terres  situées  à 
(ouest  de  celles  d’où  ils  étaient  partis?  Ainsi  ces  exemples  , 
tant  de  fois  cités  , prouvent  le  contraire  de  ce  qu’on  prétend 
conclure.  Ils  prouvent 'que  l’Asie  a pu  recevoir  des  colonies 
de  l'Océan , mais  non  pas  que  l’Océan  en  ait  dû  recevoir  de 
l’Asie. 


(1)  Lettres  édifiantes,  tome  XV,  page  i^C» 

(2)  Jbid,  page  282  et  sniv. 

(3)  Troisième  voyage,  tome  I. 
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Siyp,4?rip»,.  )mi,  -«*-  C4  gj-ovpp  ffi  «Mçp^sé  de  on« 
îles,  qui  s’étendent  en  latitude  depuis  18  deg.  84  luin.  ju«^ 
«ju’à  fi2  deg.  #5  îSflcond,  Mxd  , et  IppgjlMde  «nyircui  du 
J 57'.  idfig.  au  4.64',  deg.  ovesl  de  jPariiS.  Eea  «aUrels  les  ap- 
ipeUfiOl  ,:  4°.  -0H¥«Vu;  4»^,  MowUî  ^(inçii  (OU  Oraaat^ 
4“.  Morotinni  ou  Motokinnii  ; 5 V.  li^hÿiHHFOwa  ou  Tahavk- 
fmvi*  { Afotptçii  ou  HaroJcei  ; 70.  J1  »s>h^  OU  Oûkou  ; 

À4<m , At»m^o\x  quqîquefw  Aftsw;  99.  ^4. 

Jiihoi»  Qn^he^ow;  1 p®,  4t¥  <fi A«MO  4 J **.  Ta- 

Jtmra  WfcCfeplé  M'or.otiun^eK  jTi“Aowro, ailles  md  Joeles  iia- 
Jtidé»8.  .Ou.lfe  cps  onze  Aeerets^  il  y » au  «ord  les  petites  îlele 
,de  dMds  et  ide  .Houtfiifçu  , 4>t  plus  low  , sous  le  .kopique 
«nême^  el  ^ 4712  dag,  ,de  JongilUide  .ouest,  J'ile  de  Necier; 
4nai^  i>e  s<pl  de3  4;op]ier4  .d.^3eil3.  t>es  iialurel?  des  îles 
,Sandwicli  parlent  enpftijed’^ÿe  î|le  .nommée  Amadou  Papapa 
ou  Komodou  Papapa,  s\\uée  à l'ouest  sud-ouest  de  Tahoitraj 
.quleslle  eol  basse  et  suWuWteWsp,  ol  -quun  y ,?a  sedeaaent 
prendre  d?4  iturluw  *«1  -de*  fliseau*  de  mer.  r, 

V Le  capitaine  ,Coulr  teur.e  .dowé  le  mom  dSles  Sandwich’ 
en  Thonueur  du  comte  de  iSaudwifih , sous  Tadmini^ation 
duquel  iil  la  en>r,içhi.la  gdogrephte  -de  déuou'ffertes  si  jiom- 
hieuses  et  jû  ,impcirtaujte3. 

P«eiMj»E4).4poiVy««ir!p  <4^. -^ffl  paraît  prouvd  que  d’es- 
pagnol a am  cas  lUeus  en  i Pmt  >{és  Espagnols 

-ont.peul-îêJtre  ÿugé  àpi^tpos  d’w  .cafibnr  reïislence,  afin  que 

(i)  JW.  de  F.leur.ieu  , dans  le  ïcgiage  de  JWarchand , tome  I , 
j>a^  4:ij3  et  siûy.  j «t  le  :mjii)ga  de  M.  deA>  Pércun  , tomeJl, 
p.is;e  16,  là  note.  . « . 

" Toma'XI.  H h 


Digitized  by  Coogle 


482  TERRES  OCEANIQUES,  . , 

les  Flibustiers  n’y  cherchassent  point  un  asile  et  un  point 
d’appui  dans  leurs  attaques  contre  ie  Mexique  et  le  Pérou. 
En  eüét , il  paraît  impossible  que  les  galions  de  Manille  aient 
pu  passer  plus  de  400  fois  auprès  de  ces  îles  sans  en  prendre 
connaissance.  M de  la  Pérouse  pense  que  le  groupe  de  la 
Mesa , de  la  Disgruciada  et  astres , placés  dans  les  cartes 
à I O degrés  à l’est  des  îles  Sandwich , et  vainement  recher- 
% chés  par  lui,  ne  sont  autre  chose  que  les  îles  Sandwich  elles-, 
mêmes,  que  les  Espagnols  auront  portées  trop  à l’est,  selon 
leur  coutume,  et  à cause  de  ce  qu’ils  négligent  de  faire  entrer 
dans  leurs  calculs  l’action  des  couians  ouest. 

Je  pense  aussi  que  la  terre  vue  par  Mendana  en  1 588  est 
une  des  îles  Sandwich.  L’île  de  San- Francisco  parait  être 
dans  le  même  cas. 

■ Ces  observations,  que  la  fidélité  historique  exige,  ne  di- 
minuent en  rien  le  mérite  du  capitaine  Cook,  qui  le  pre- 
mier a décrit  d’une  manière  exacte  -la  position,  la  nature  et 
les  habitans  de  ce  groupe.-  - * ^ 

Climat  , saisons  , vents.  — Le  climat  de  ces  îles  parait 
plus  tempéré  que  celui  des  îles  d’Amérique  situées  sous  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  placé  à terre  dans  la  baie 
Karakakova  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  88  deg.  de  Fahren- 
Jheit,  et  même  il  n’atteignit  celte  hauteur  qu’un  jour.  Son  éléva- 
ilionraoyenne,  àmidi,futde  83  deg.;  dans  la  baie  de  Wlmoa, 
elle  fut  de  76  deg.  à la  même  époque  de  la  journée,  et  en 
mer  de  76  deg.  A la  Jamaïque  , la  hauteur  moyenne  du 
thermomètre , à midi , est  d’environ  80  deg. , et  en  mer  de 
-83  deg. 

3 Les  montagnes  d’Oweïhi  arrêtent  les  nuages’,  et  la  pluie 
arrose  l’intérieur  de  l’ile,  tandis  que  le  soleil  luit  sur  les  ri- 
.vages.  En  général  les  Vents  y soufflent  d’orient , et  l’on  y 
.est  rafraîchi  par  une  brise  régulière  de  terre  et  de  meV.  * 

Les  marees  y sont  très-régulières  : le  flux  et  reflux  sont 
de  six  heures.  Le  Oot  vient  de  l’est,  et  la  mer  e.st  haute 
dans  les  pleines  et  dans  les  nouvelles  lunes , à trois  heures 
quarante -cinq  minutes,  tems  apparent:  sa  plus  grande  élé- 
vation est  de  deux  pieds  sept  pouces  de  plus  quand  la  lune 
est  au-dessus  de  l’horison  que  lorsqu’elle  est  au-dessous  (i). 

(i)  Troisième  voyage  du  capit.  Cook,  trad.  franc.  , tome  IV, 
page  5i,  eic.de  l’édit.  in-S**. 


Digitized  by  Googl 


ISLES  SANDWICH.  483 

Montagnes,  minéraux,  nature  du  sol.  — Les  îles 
Sandwich  diflêrent  évidemment  des  îles  de  la  Polynésie  par 
leur  grandeur,  par  l’extrême  élévation  de  leurs  montagnes, 
et  par  la  nature  des  substances  qui  les  composent.  La  mon- 
tagne appelée  Mouna-Koah  ( ou  ta  montagne  de  Koah  ), 
offre  trois  pics  toujours  couverts  de  neige,  qu'on  voit  d’une 
manière  distincte  à la  distancede  40  lieues.  Mouna-Roa  ou  la 
montagne  plate  est  egalement  couvertede  neiges  perpétuelles,  v' 

« Selon  la  ligne  tropicale  de  neige,  dit  le  capitaine  King, 

> ainsi  que  M.  Condaniine  l’a  déterminé  d’après  des  ob- 
>•  servations  faites  sur  les  Cordilières  , cette  montagne  doit 
» avoir  au  moins  16,000  pieds  d’élévation.  Les  pics  de 
» Mouna-Koah  nous  parurent  avoir  environ  un  demi  mille 
» d’élévation  de  plus,  et  comme  ils  étaient  revêtus  de  neige 
« par-tout,  la  hauteur  de  leurs  sommets  ne  peut  pas  être  de 
» moins  de  18,400  pieds.  Au  reste,  il  est  probable  que 
» l'élévation  de  ces  deux  montagnes  est  encore  plus  grande  ; 

» car  dans  les  îles,  les  eflèts  de  l'air  chaud  de  la  mer  doivent, 

» à latitude  égale  , porter  la  ligne  de  neige  à une  hauteur 
» plus  grande  que  dans  les  endroits  où  l’atmosphère  est  re- 
» f'roidie  de  tous  côtés  par  une  immense  étendue  de  neiges 
» qui  ne  fondent  jamais  (i)  ». 

Mais  le  voisinage  du  continent  très -froid  de  l’Améri- 
que septentrionale  ne  peut-il  pas  agir  sur  l’atmosphère  supé- 
rieure de  cette  île,  qui  certainement  n’a  point  au  sud  un 
continent  chaud  pour  contre-baluncer  celte  influence? 

Les  observations  minéralogiques  et  géologiques  sur  ces 
îles  sont  également  bien  insuffisantes.  M.  Anderson  nous 
apprend  ce  qui  suit  (a).  « Le  rocher  qu’on  voit  en  diffé- 
» rentes  parties  de  la  côte  d’Atovvi  est  une  pierre  lourde 
a d’un  noir  grisâtre,  disposé  comme  le  sont  les  rayons  de 
B miel,  parsemé  de  petites  particules  luisantes,  et  de  taches 
a couleur  de  rouille  ; ces  taches  le  font  paraître  rougeâtre 
a quand  on  le  regarde  de  loin.  Il  a une  immense  profon- 
» deur,  mais  il  paraît  offrir  des  couches  entre  lesquelles 
B il  n’y  a point  de  corps  intermédiaires  j car  de  gros  mor- 
« ceaux  se  détachaient  toujours  à une  profondeur  déler- 


(i)  Troisième  voyage  de  Cook,  tome  IV,  page  3o. 
(^2)  Ibid,  tome  III,  page  ^63. 
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■s,  initiée,  et  ils  «é  semblaient  -pas  ntfhéréns  à cfeni  âè'des- 
■V  ïotts.l;es'atrtres  pierres 'S(M  probsblëriiehl  ttèaucôü'p  pttfs 
» variées  tju’a'ük  Iles  toéi'idiottafés  : t'a  eftét , dùrant  nolrb 
» coitrle  relàdie  , ilnrti'è  lé/fl/>/s‘(yc/ms  qai  paraît  CÔrtfrtïuüfe 
a sur  toutes  les  terres  dé  la  iiièr  dh  sud , 'nous  ‘rencdft- 
’it  trâhie's  une  -piei  re  aiguMéé  eoiHétir  de  crêfile , lachéTéfe , 
a aiiïsi  que  le  marbre , dé  VeibeS  plus  nbîrës  db  plus  Blatt- 
1.  'chés  ; une  seconde  qui  i*ésSeirib'tfe  h la  brèche,  l'ardoilte 
il  'a  écrire  , et  itne  qua'fri^è  plus ‘jirossftt'è  ; 'maïs  nous  ne 
» vîmes  les  carriërésd'aticntie.  Lés  nàlurefs  ndu s apportaient 
h,;en  outre  quelques  mdrééatik  d’üfie'^ros^léré 'pierre  pdhc'e 
*»  blêtnchâli^.  Nous  nmis  procurâmes  de ‘{il(!s‘brife  Atf/nà///éj 
**  brune  ; elle  était  fdrterttént  dHiréte  par  ‘raihiatil  : nous  ju- 
«a  çeâmes  qnVUe  cOttlénail  béaOcaup  defér.  L'és  édh'atitillorîs 
qile  nous  vîmes,  ainsi  qüe  ééUx  dés  nrddiSesét'dés'plerrë* 

•»  à -aiguiser,  avaient  élé  taillés  par  la  'main  de  rhdmmé'Ci)  »- 
La  PécdUse  trdiiVe  'le  Sdl  dé  Rie  ^btp'ee  composé  Üé  ‘dë- 
• tritns  de  laves  et  aülres  inaiièfés  vôlcatticpfes  (li). 

'y'ancoxxver  donné  ’lè  Übssind’tih  pi-élendu  cratèfé  deVol- 
can'k  Oweibi. 

■AltiMAuîî  qbe  dards' toute' celte '■plârlie  ’dli  mbttde, 

les  quadrupèdes  y sont  en  Irès-pétit  nonibéerdhn'y  tfOu\^« 
que  des  Cochons,  -dés'chieris  ét  dés  rats.  'LeS  chféris  so’nt  de 
la  mêméespèCe  que'cénîx  de  'f  àtli:' ils  dnl'lés  jahibés'Cbiii  lés 
‘et'tôrtües  , le  dus  'loh'g'ét  iés  bVeiffeS’ droites. 

Les‘OiSéaux’y  'soiit  tPës-mbl(ipliés,'hlais’lés‘éspèdes'h^en 
^ônt'pas  Vafldés:'dh  y Voit  cfe  'grds  pigeohs  blanCs,-des 
'Chburtlés  , la  ' poiile  d’eau' cOmŸmlh'e.'imé' espèce  de  pliîVlêr 
-sîiflarit,  ét ' quelques  COrbéarfx  d'un’drrun  fCnCé,  ilôtlt’fe  Cri 
diffère ‘de  ceifti  d’Europe. 

Tartcôiiéèr  'y ‘a  Inlrodiiildés  chèvrés  ét'qüetqtfes  àUtrés 
'atiim'atfx  domestiques. 

VÊéérAülx.'— Le  ffar'/Y>,ies-cartiiés¥-8udr'e , tlUi'sdntd'urté 

*groSSéuréxtrabl-dlliaife,1es‘patatés,îés‘arbtes‘àfrtiil‘(l‘e  pain, 
' des'bananîeîs.  dés  cOfcolièîs , dtrbbis-de'sandâîe;  etc.;‘ïnà1s 
toutes  Cës'prbductitAis  *y  «otat  biéîits  abondantes  qUé  dans 
‘les  îles  mèridibnàlës'ét  -orittritales.  tes  ptântâ1ibris‘'i'dnt’  lé- 


(r^  Troisième  voyage  de’Coffk  ,'tom.  III. 

C*)  Voyage  delà  Pénmse,  tome  ll,.p«ge  rx5. 
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nuts  avec  UQ  soin  adinirabit;^  dfs  rigolas  çt  des.  ^qiiqducj^ 
y ménagent  les  eau;^  qui  seryen.l  à l’irrigation  des  çharpp^. 
Malheureusement  les  guerres  cQntiuueJles,  dçyçnues  p^us 
atroces  par  rintroduçlion  des  arcç^çs  à téu, , y oçç^sioni\en^ 
de  fréquentes,  dévastations  (i). 

, TovoGRS,ni;E  UES  iLçs.  — l^ous  fecons  qnçlques  obser- 
vations sur  chacune  de  ççs  Ues- 

Owhyhéi  OU  plutôt  Oiyçïhi , In  p|u.s  orientale  et  Iq  pTuq 
çpnsidérqble,  est  d’une  forme  triangulaire  et  presque  équi: 
latérale  : les  pointes  des  angles  forment  les  extrémités  nordr 
est  et  sud.  Êa  poiqte  du  nord  gUe  pqr  deg.  17  min. 
de  latitude,  et  904  deg.  q min.  de  longit.  orientale;  celle  dç 
l'est,  par  t9  ^4  niip.  de  latit. , e^  2ç5  deg.  6 min.  de 
longit.  ; celle  du  sud,  par  18  deg.  5^  min.  de  latitude,  eî 
204  dég.  i5  min.  de  longit.  : la  plus  grande  longueur , dont 
la  direction  pqt  à-peu-près  nord  et  ?ud,  est  de  28  lieues 
et  demie  ; s.a  largçu.r  de  44,  et  sq  circonférence  de  plus  dn 
100  lieues.  I^a  baie  de  f(arak^ho.i>q  est  le  meilleur  mouillage 
connu  dans  celtp  jlp.  En  général,  on  ne  trpùvp  pas  icj  des 
ports  semblables  à ceux  d<^s  îles  de  la  Société. 

Mqwii  est  l’île  la  plus  considérable , après  celle  d’Qwfïbt, 
dont  elle  est  aussi  la  plus  voisine  : elle  se  trouve  8 lieup^ 
au  nord-nord-ourst  ÿOvi>e\hi  ; elle  a 149  pailles  géogra- 
phiques de  tour.  Un  isthme  bqs  la  divise  en  deux  pénin- 
sules pirculajrps  ; la  ppninsple  qui  est  à l’est  se  no)nmp 
OwcyrouJcou.  I-ej  montagnes  dp  l’unp  et  de  l’autre  s’élèvent  à 
une  très-grande  hautpqr , puisque  nous  leq  ayon^  vues  à plus 
de  5q  lieups.  Eps  sondes  ne  rapportaient  point  de  fond  au.r 
les  côtes  du  nord , non  plus  que  sur  la  bande  septentrionale 
ù’Owtïhi  , et  le  pays  offre  la  mêipe  verdure  et  la  même 
apparence  dP  fertilité.  Nous  eûmes  au  sud-est , pntre  cette 
terre  et  celles  adjacentes , des  fonds  réguliers  dp  1 5o  brasses, 
fppd  de  sable.  Ui}  bapo  parait  s’étendre  d.e  cette  île  jusqu’à 
celle  de  Eanaji. 

Par  derrière,  l’aspect  (|p  très  - pii  toresquç  ; les 

collines  s’élèvent  perpendiculairement , et  plies  forment  une 
multitude  de  pics  : leurs  flancs  escarpés  et  les  crevasses 
profondes  qu’elles  contiennent  sont  revêtues  d’arbres,  par- 
ti) Vunccuver , trad.  fian^.  in-8'’. , icnie  I,  O siS,  aaz,  etc. 
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mi  lesquels  nous  distinguâmes  beaucoup  d’arbres  k pain  f 
les  sommets  sont  entièrement  pelés,  et  d’un  brun  rougeâtre. 

Le  premier  aspect  de  l’île  Momi  parut  également  ravissant 
à M.  de  la  Pérouse.  L’eau  se  précipitait  en  cascade  de  la 
cime  des  montagnes,  et  mille  ruisseaux  arrosaient  une  côte 
tellement  couverte  d’habitations  , qu’un  espace  de  trois  à 
tjuatre  lieues  semblait  n’être  qu’un  seul  village.  Mais  le 
terrain  habitable  n’a  qu’une  demi  - lieue  de  profondeur,  et 
le  sud  ainsi  que  l’ouest  offrent  des  rochers  escarpés  et 
stériles  (i). 

7 ahowrowa  est  une  petite  île  située  à la  hauteur  de  la 
partie  sud  - ouest  de  Mowii  , dont  elle  est  éloignée  de  trois 
lieues.  Elle  est  dénuée  de  bois , et  le  sol  paraît  y être  sablon- 
neux et  stéiile.  La  petite  île  déserte  de  A/oro/m/ie  gît  entre 
Tahowrowa  et  Mowü. 

Morotoi  gît  deux  lieues  et  demie  a l’ouest-nord-ouest  de 
Mowü.  La  côie  sud-ouest,  la  seule  dont  nous  ayons  approché, 
est  très- basse  , mais  le  terrain  s’élève  ensuite  à une  hauteur 
considérable,  et  de  la  distance  ^'où  nous  la  vîmes  elle  pa- 
raissait être  absolument  dénuée  de  bois.  Elle  produit  sur- 
tout des  ignames.  Elle  est  dénuée  d’eau  douce  et  sans 
mouillage  (2). 

Ranai  gît  5 environ  trois  lieues  de  Mowîi  et  de  Morotoi, 
au  sud-ouest  du  passage  qui  sépare  ces  deux  îles;  les  can- 
tons du  sud  sont  élevés  et  escarpés,  mais  les  autres  ont 
une  position  plus  favorable , cl  ils  nous  parurent  bien  peupléï. 

Woahou  , à 7 lieues  au  nord-ouest  de  Ranai,  paraît 
être  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  belles  îles  de  cet  ar- 
chipel. 

L’île  à^'Alowi  gît  à 25  lieues  au  nord-ouest  de  Woahou, 
Le  sol  est  rompu  et  escarpé  au  nord-est  et  au  nord-ouest  ; 
il  est  plus  uni  au  sud  : la  pente  des  collines  est  douce  depuis 
le  bord  de  la  mer , et  elles  sont  couvertes  de  bois  jusques 
assez  avant  dans  l’intèriéur  du  pays.  Ses  productions  sont 
les  mêmes  que  celles  des  autres  îles  ; mais  les  naturels 
soignent  leurs  plantations  avec  beaucoup  plus  d’adresse  que 

(1)  Comparez  Cook  , iroisième  voyage,  tome  IV,  page  45. 
La  Pérouse,  t.  II,  p.  III.  Vancouver , f.II,p.  171. 

(2)  Vancouver , tome  11,  p.  201  et  aSi,  etc. 
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les  hahitans  des  terres  voisines.  Dans  les  cantons  bas , près 
la  baie  où  nous  naouillâmes  , des  fossés  profonds  et  régu- 
liers coupaient  ces  plantations  ; les  baies  étaient  d’une  pro- 
preté voisine  de  l’elegance  , et  les  chemins  qui  les  traver- 
saient , avaient  une  perfection  qui  lèraient  honneur  à des 
ingénieurs  européens  (i). 

Mais  ces  belles  plantations  , admirées  par  Cook,  ont  été 
horriblement  dévastées  , et  Vancouver  a trouvé  celle  île  , 
comme  les  autres,  dans  la  misère, 

' L’Océan  apporte  ici  de  beaux  pins  , dont  les  habilans 
font  des  canots  (z). 

Oneheow , île  fertile  en  ignames , est  située  à 5 lieues  h 
l’ouest  d'Aloui;  elle  a de  hautes  falaises  vers  l’est. 

Orihoua  et  Tahoura  sont  deux  petites  îles  situées  aux 
environs  à" Oneheow.  La  première  forme  un  seul  mamelon 
élevé,  réuni  à l’extrémité  septentrionale  à' Oneheow  par  un 
récif  de  rochers  de  corail.  La  seconde  est  au  sud-est  <Ùl  One- 
heow, et  elle  est  déserte. 

Habitans,  mœurs  , GOUVERHEMENT.  — Eu  Considérant 
la  carte,  il  semblerait  que  du  moins  ces  îles  auraient  dû  être 
peuplées  d’une  tribu  Américaine,  mais  il  n’en  est  rien.  Les 
hahitans  des  îles  Sandwich  sont  certainement  de  la  même 
race  que  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande , des  îles  de  \&  Société 
et  des  Amis , de  file  de  Pâques  et  des  Marquesas,  race  qui 
occupe  , sans  aucun  mélange , toutes  les  terres  qu’on  connaît 
entre  le  3o®.  deg.  de  latit.  nord , et  le  20*.  deg.  de  latit.  sud  , 
et  les  160®.  deg.  et  les  240®.  deg.  de  long,  orientale.  Ce  fait, 
quelqu’extraordinaire  qu’il  paraisse  , est  assez  prouvé  par 
l’analogie  frappante  qu’on  remarque  dans  les  mœurs , les 
usages  des  diverses  peuplades,  et  la  ressemblance  générale 
de  leurs  traits  ; et  il  est  démontré  d'une  manière  incontes- 
lable  par  l'identité  des  idiomes. 

. La  taille  des  naturels  des  îles  Sandwich  est  en  général 
au  - dessous  de  la  moyenne,  et  ils  sont  bien  faits  ; leur  dé- 
marche est  gracieuse  ; ils  courent  avec  agilité,  et  ils  peuvent 
soutenir  de  grandes  fatigues.  Les  hommes  cependant  sont 
un  peu  inférieurs , du  côté  de  la  force  et  de  l’activité , aux 


{i)  Cook,  tome  IV,  page  47. 

(3)  Kaneouver^  tome  II,  page  218. 
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habitans  de»  île»  tirs  Amis , et  les  femmes  ont  les  membre# 
moins  délicats  que  celles  deTaïti.  Leur  teint  e»t  un  peu  plu# 
brun  que  celui  des  Taïtiens  ; leur  figure  n’est  pas  si  belle  $ 
un  grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes  ont  cependant 
U physionomie  agréable  et  ouverte:  les  femmes,  sur -tout, 
ont  de  beaux  yeux,  de  belles  dents,  une  douceur  et  une  »en« 
sibilité  dans  te  regard  qui  préviennent  beaucoup  en  leur  fa- 
veur. Leur  chevelure  est  d’un  noir  brunâtre  j elle  n’est  pal 
universellement  lisse  comme  celle  des  Indiens  de  l’Amérique 
septentrionale  , elle  varie  comme  celle  des  Européens.  On 
a cru  observer,  comme  une  particularité  frappante,  que  leC 
plus  beaux  individus  de  cette  nation  ont  lés  narines  pleines , 
arrondies  au  bout , mais  non  pas  applaties.  On  a voulu 
attribuer  cet  effet  h leur  manière  de  saluer  ) car  alors  ils 
pressent  l’extrémité  de  leur  nez  contre  celle  de  l’homme 
à qui  ils  veulent  faire  une  politesse.  Mais  cette  remarque, 
ainsi  que  l’explication  sont  de  peu  d’intérêt  (i). 

On  retrouve  parmi  les  Eries  ou  chefs  des  îles  Sandwich, 
la  supériorité  de  formes  qu’on  observe  dans  toutes  les  autres 
fies.  Ceux  que  nous  vîmes  étaient,  sans  aucune  exception^, 
parfaitement  bien  faits,  tandis  que  les  classes  inférieures  du 
peuple,  d’une  stalure moins  belle  d’ailleurs,  sont  suiettes  è des 
Variétés  de  taille  et  de  figure.  La  classe  inférieure  sa  nourrit 
de  poissons , d’ignames , de  plantain  et  de  caUneS  de  sucra  ; 
le  sanglier  et  la  chair  de  chien  sont  réservés  pour  les  grands. 

Il  y a plus  d'individus  difformes  que  dans  aucune  des,autres 
lies  de  la  mer  du  Sud.  « Deux  individus  très-petits  arrivèrent 

* à bord , tandis  que  nous  croisions  à la  hauteur  A’Owtihi ; 

«I  le  premier  était  un  vieillard  de  quatre  pieds  deux  pouces, 

• mais  d’une  taille  bien  proportionnée  ; le  second  était  une 
a femme  à-peu-près  de  la’méme  hauteur.  Nous  vîmes  ensuit» 

•)  trois  bossus  et  un  jeune  homme  qui  était  né  sans  pieds 

a et  sans  mains.  L’habitude  de  loucher  est  de  plus  très-com-  * 
a mnne,  et  on  nous  amena  un  homme  qu’on  nous  dit  aveugle^ 
a et  qu’on  nous  pria  de  guérir  ».  Outre  les  imperiêctioni  dont 
je  viens  de  parler,  ils  obt  souvent  des  ulcères  , ce  qae  nous 
attrihuâmes  à la  grande  quantité  de  sel  dont  ils  assaison» 


(i)  CqoA,  eu  plu  Iql  le  capitaine  Kinf,  daps  le  dernier  vOya^e 

de  towe  jiV,  çago'éa.  ' . • , • ; 
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Dent  ieurs  vi<indr»  et  leurs  poissons.  Les  Ertes  ne  sont 
|(uères  attaqués  de  ces  deux  maladies  ; mais  l’usage  immo' 
déré  de  l’ai^a  leur  fait  beaucoup  de  mal  : ceux  qui  ea  étaieid 
le  plus  affectés  avaient  le  corps  couvert  d'une  gale  blanche, 
les  yeux  rouges  et  enflammés  ; Us  étaient  trës-maigres,  leurs 
membres  trembbient , et  ils  ne  pouvaient  lever  la  tête. 

Exempts  de  riuconstante  légèreté  des  Taïliens  et  de 
l’orgueilleuse  gravité  du  peuple  des  îles  des  Amis,  leur  carac-F . 
1ère  est  doux  et  porté  à b bienveillance.  Leur  intelligeuce 
se  prouve  par  leur  agriculture  et  la  perfection  de  leur  ma« 
oufacture.  Ils  sacrifient  encore  des  victimes  humaines , et- 
pendant  ils  ne  les  mangent  pas,  Le  capitaine  Hing,  conti» 
nuateur  du  journal  de  Cook,  croit  que  cette  coutume  bai» 
barey  fut  pratiquée,  et  qu’il  y a peu  de  tems  qu’elle  ne  sub* 
siste  plus.  En  général  ils  portent  la  barbe  longue,  et  se 
rasent  les  cheveux  des  deux  côtés  de  la  tète  , n’en  laissant 
qu’une  bande  large  comme  la  moitié  de  la  main.  Les  deux 
sexes  se  servent  egalement  d’une  espèce  d’éventail  de  fibres 
de  coco  ou  de  longues  plumes  flottantes  attachées  à un 
manclie  uni  et  poli  , qui  sert  à chasser  les  mouches  : les 
plus  précieux  sont  de  phimes  de  coq  ou  d’oiseaux  de  para- 
dis , fixées  à un  manche  d’os  humain.  Une  piècç  d’étofié 
épaisse,  et  large  d’environ  un  pied  , appelé  le  maro  , pré- 
paré à la  manière  de  Taïti,  qui  passe  entre  les  cuisses,  et  se 
rattache  derrière  les  reins,  est  leur  vêlement  ; quand  ils  vont 
au  coi^bat,  ils  jettent  sur  leurs  épaules  une  natte  épaisse, 
artislement  travaillée  , qui  leur  sert  de  bouclier.  Les  chefs, 
dans  les  cérémonies  d’Ëtat , se  couvrent  d’un  costume  véri- 
tablement magnifique  , dont  le  fond  est  un  raiseau  , sur 
lequel  sont  comme  tissues  des  plumes  jaunes' et  rouges,  si 
bien  unies , qu’elles  semblent  former  un  velours  épais  tnoel- 
leux  et  lustré.  Les  femmes  ne  portent  qü’un  léger  manteau; 
elles  coupent  leurs  cheveux  par  derrière,  et  les  relèvent 
par-devant.  ... 

Us  ont  l’habitude  de  se  tatQuer  ou  de  se  piquer  le  corps  , 
habitude  commune  aux  peuples  de  la  mer  du  Sud.  Mais  on 
ne  trouve  des  visages  piquetés  qu’è  la  Nouvelle~Zélande  et 
aux  îles  Sandwich.  Les  Zélandais  tracent  sur  leurs  visages 
des  volutes  spirales  agréables  à l’œil , et  les  naturels  des  îtes 
Sandwich  des  lignes  droite4  qui  se  coupent  en  angles  droits. 
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Les  mains  et  les  bras  des  femmes  sont  aussi  piquetés  d'après 
un  joli  dessin.  Elles  se  tatouent  la  pointe  de  la  langue  j usage 
singulier  dont  on  n’a  pu  deviner  l’objet. 

, L’art  de  nager  leur  est  très-familier;  ils  fendent  fondé 
Svec  une  vigueur , une  légèreté  et  une  habileté  extraordi- 
naires ; la  cause  la  plus  légère  les  détermine  a abandonner 
leurs  pirogues  ; ils  plongent  par-dessous,  et  ils  se  rendent 
sur  d’autres  embarcations  très  - éloignées.  On  voit  sou- 
vent des  femmes  qui  portent  des  enfans  à la  mamelle,  se 
jeter  au  milieu  des  flots , lorsque  le  ressac  est  si  fort  qu’elles 
ne  poutMent  atteindre  le  rivage  sur  leurs  pirogues , et  tra- 
verser un  espace  de  mer  effrayant  sans  faire  de  mal  à leurs 
nourrissons  (i). 

A la  tête  du  gouvernement  est  un  chef  suprême , appelé 
Eri-Tabou  , dont  on  honore  les  funérailles  par  le  sacriBce 
de  deux  de  ses  sujets,  et  quelquefois  d'un  plus  grand 
nombre.  Ceux-ci  sont  divisés  en-trois  classes,  les  éries  ou 
chefs  de  distritts,  les  propriétaires  sans  pouvoir  et  les  tou- 
tous , qui  n’ont  ni  rang  ni  propriété  ; ces  différent  rangs 
paraissent  être  héréditaires. 

PopotATioH.  — La  population  de  file  de  Taïti  a été  trou- 
vée dix  fois  au-dessous  des  estimations  faites  par  Forster, 
Cook  et  ses  compagnons.  En  réduisant  celle  du  capitaine 
King  sur  les  îles  Sandwich  précisément  dans  la  même  pro- 
portion , nous  trouverons  : 

Pour  OweïM 1 5,000  liabiianf. 


— — Orihowa 

Total 40,000  habitans. 

Vancouver  confirme  cette  conjecture  sur  la  faible  popu- 
lation de  ces  îles,  trop  exaltées  par  les  voyageurs  précé- 
dons. Il  dit  aussi  que  depuis  l’introduction  des  armes  euro- 


(i)  Coch,  tome  III,  page  469. 
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prennes  et  de  la  poudre  à fusil  faite  par  les  Anglo-Améri- 
cains , la  dépopulation  est  très- sensible , à cause  des  guerres 
plus  sanglantes  et  plus  fréquentes  que  ces  insulaires  se  font. 

Evénemeks  politiques.  — Les  misérables  muilres  de 
géographie  routinière , qui  ne  manqueront  sans  doute  pas 
de  se  plaindre  de  cette  description  de  la  cinquième  partie 
du  monde  comme  d’une  innovation  chimérique , devraientse 
rappeler  que  déjà  les  puissances  de  l’Europe  portent  sur  ces 
pays  les  avides  regards  d’une  politique  insatiable.  L’Angle- 
terre, sur-tout,  met  beaucoup  d’activité  à s’emparer  dé 
tous  les  postes  avantageux  qui  se  trouvent  dans  l'immense 
étendue  d'un  Océan  semé  d’iles. 

Le  capitaine  Vancouver , dans  sa  célèbre  expédition  pour 
reconnaître  les  côtes  nord-ouest  de  l’Amérique  , aborda  plu- 
sieurs fois  aux  îles  Sandwich  pour  se  ravitailler.  Il  y trouvé 
un  gouvernement  beaucoup  plus  fortement  organisé  que 
dans  aucune  autre  île  du  Grand-Océan  , une  aristocratie 
des  chefs  puissans,  ambitieux,  dont  plusieurs  détestaient 
les  étrangers,  et  dont  un  avait  eu  l’audace  de  s’emparer  de 
vive  force  d’un  petit  bâtiment  anglo-américain  ; un  ordre 
des  prêtres  qui  défendait  avec  énergie  leurs  lieux  consacrés 
contre  l’arrogance  des  Anglais  , et  qui  n’admettaient  qu’à 
regret  ces  hérétiques  à leurs  solennités  religieuses;  enfin 
un  roi , Tamaamah,  qui  eut  assez  de  fermeté  pour  pres- 
crire à l’équipage  anglais  un  règlement  de  police , et  pour 
y tenir  strictement  la  main. 

Vancouver  nous  assure  qu’il  a triomphé  de  tous  ces  obs- 
tacles , ou  plutôt  il  nous  présente  le  caractère  intelligent  et 
l’esprit  solide  du  roi  et  des  chefs  Oweïhiens  comme  la 
source  même  de  leur  promptitude  à se  reconnaître  sujets  de 
la  Grande-Bretagne.  'Quelques  présens , distribués , comme 
îl  parait,  avec  beaucoup  de  dextérité  et  de  prudence  , l’in- 
fluence de  quelques  anglais  établis  auprès  du  roi , la  cons- 
truction d’un  mince  bâtiment  de  guerre  pour  le  roi,  enfin 
la  vaine  promesse  de  procurer  à l’île  une  paix  stable  avec 
fous  ses  voisins,  tel  paraissent  avoir  été  les  ressorts  que 
l’habile  Vancouver  fil  jouer. 

Le  25  février  1774,  après  un  conseil  tenu  à bord  de  la 
frégate  la  Découverte , le  roi  et  les  chefs  d’Owe’ilii  s’écriè- 
rent qu’ils  n’étaient  plus  7 mata  - no  - Otveïhi , le  peuple 
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d’Q'vreïhi,  mais  7 anala-no-Biil(mtf&,  ^ peuple  de  U GjFAnde* 
Bretagne  ; ce«  mats  furent  répétés  par  ^ peuple  ussemblf 
en  grand  nombre.  Vancouver  alors  Ht  prendre  fmssasai#9 
de  file  et  Ht  placer  dans  lyi  Ueu  éminent  une  planc^  ,^  sur 
laquelle  on  Ut  : que  le  roi  et  les.  chefs  d'Olweïlû  ont  çédf 

» leur  Ue  à Sa  Majesté  Rrltanique,  et  ae  aont  reçonud 
» sujet  de  la  Grande  • Bretagne  (i)*> 

Il  parait  cependant  que  l’Angleterre  n’a  p^s  ençor-e  en> 
voyé  de  forces  mililairea  qui  seraient  nécessai.ves  pour  les 
protéger  contre  les  déprédations  et  les  énorme^  pruauléÿ 
exercées  par  les  Anglo  Américains, 

Iles  voismzs  des  îles  Sandwicb. 

L’île  Necker,  dont  noua  avons  parlé , n’est , à proprement 
parler , qu’un  petit  rocher  stérile , qui  produit  à peins  up 
peu  d’herhe  à son  sommet , et  qui  est  oouvert  du  Ipepte 
d’oiseau»  (a). 

Les  lies  nommées  Dona-Maria-rl^agorda  OU  % au 
nord,  celle  de  Boca-Parfid» , à l’est,  et  autres  , ne  sont  q»m 
des  rochers.  On  ne  connaît  pas  très-exactement  leur  posi- 
tion. 

Au  sud  noua  voyons  le  banc  àt  Moauel-^Ro.i’^igws , qui 
renfermé  un  rocher,  Cook,  dans  cet  parages,  vit  des  branches 
d’arbres,  et  soupçonna  une  Ue  qui,  si  elle  existe  , formera, 
avec  l’ile  de  r^oÿl , le  lien  naturel  entre  le  groupe  Sandwicfi 
et  les  îles  de  la  Polynégie  australe. 

h’îh  de  Noël  est  siluée  par  i deg.  Sy  min.  latit.  nord, 
et  i5y  deg.  55  min.  long,  est  de  Paris  j elle  peut  avpjr  i5 
lieues  de  circonférence. 

L’ile  de  Noël , comme  la  plupart  des  autres  terres  de 
l’Océan , est  bordée  d'un  récif  de  rochers  de  corail  qgi 
se  prolonge  à peu  de  distance  de  la  côte.  Le  sol  est , en 
quelques  endroits  , léger  et  noir  : il  parait  clair  que  p’est  un 
composé  du  détriment  des  végétaux , de  Hepte  d’ojseau»  et 
de  sabla.  Il  y a des  cantons  où  l’on  n’aperç^qjt  que  des  pro- 
ductions marines , telles  que  des  pierres  de  cprajl  brisée^ 
et  des  coquilles;  ces  pierres  de  corgil  brisées  et  fùfis  ço- 


(i)  Vemcouvtr , liv.  V,  ch.  il. 

Q«)  PérouH , tome  il,  page  798. 
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quilles  offrent,  dans  une  direction  parallèle^  la  côte  de  U 
ffwfr  , ^'s  ^irtoBS-etrôîls  ^’-one  grande  longtretrr , qui  ressem- 
blent à un  champ  labouré  , et  elles  doivent  avoir  été  jetées 
par  les  vagues,  quoique  les 'flots  en  sdieift  aiijoiA'd'hui  éloi< 
gnés  d’un  miflé.  “Ce  Tait  sem1)le  prouver  d’une  manière  in^ 
contestable  que  l*ile  a été  produite  par  le  vomissement  de 
la  mt-r , et  qu’elte  augmente  de  jo4E»r  'rtn  jour , car  les  mor- 
ceaux de  corail  brisé  et  la  plupart  des  coquilles  sont  trop 
lourds  et  trop  gros  pour  avoir  été  apportés  de  la  grève 
par  les  oiseaux  aux  endroits  ou  l’on  les  trouve  maintenant. 

Coinpattek  7/s  ie  Séria  ^ ci-qprèe.,  j>age  5 06. 
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PETITES  ISLES 

AU  SUD  DE  L'ÉQUATEUR, 


O TT 

POLYNÉSIE  AUSTRALE. 


APE  P.  Ç U GÉNÉRAL. 

\ 

Situation,  étendu^e,  elc.  — ous  comprenons  dans 
cette  division  de  ï Océanique  toutes  les  petites  îles  situées 
à l’est  du  170™®.  méridien,  longitude  orientale  de  Paris,  et 
au  sud  de  la  ligne  équino.\iale , jusques  aux  limites  orien- 
tales et  méridionales  de  cette  partie  du  monde.  De  cette 
région  , mathématiquement  limitée  , il  faut  cependant  dé- 
couper le  coin  de  sud-ouest , en  traçant  arbitrairement  une 
ligne  quelconque  qui  sépare  de  petits  archipels  de  la  Poly- 
nésie , les  grandes  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  et  leurs 
dépendances. 

Si  nous  jetons  un  coup -d’œil  sur  la  carte,  cette  Polynésie 
australe  est  encore  une  région  assez  vaste.  Une  étendue  indé- 
terminée , de  nord  au  sud  , une  largeur  de  2,000  lieues 
de  l’ouest  à l’est , voilà , ce  nous  semble , d’assez  grandes 
diinentions  pour  nous  mettre  à l’abri  de  l’accusation  d’ètre 
minutieux. 

Mais  toute  cette  étendue  n’est  point  remplie  d’archipels. 
L’île  de  Byron  au  nord-ouest , l’île  de  Pâques  au  sud-est, 
et  celle  d’Oparro  au  sud , se  trouvent  absolument  isolées. 
La  partie  de  l'Océan  qui  est  comme  semée  d îtes  et  de  bas- 
fonds  ne  s’étend  que  depuis  le,  17  5*"*.  méridien  de  Paris 
au  140”*'.  méridien  ouest,  et  depuis  le  tropique  du  capri- 
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corne  jusqu'au  lo*"*.  ou  8"**.  parallèle  de  latitude  sud.  C’est- 
là  que  nous  voyons  les  îles  des  Amis,  celles  de  Fidgi  et 
celles  des  Navigateurs  formant  un  grand  groupe  à l’ouest* 
tandis  que  l'on  voit  à l’est  un  autre  groupe  composé  des  îles 
de  la  Société , de  celle  du  roi  George , des  îles  fiasses  et 
autres.  Le  groupe  des  Marquesas  se  trouve  un  peu  isolé 
dans  le  nord-est. 

Les  pays  les  pins  voisins  de  la  Polynésie  australe  sont,  au 
nord,  les  îles  Sandwich^  à 800  lieues  des  Marquesas;  au 
nord«ouest , la  Polynésie  boréale,  et  plus  spécialement  les 
Iles  Mulgrave,  à une  distance  de  200  à 3oo  lieues  ; à l’ouest, 
les  Nouvelles- Hébrides  ou  l’archipel  du  Saint-Esprit,  éloignées 
de  180  lieues  des  îles  Fidgi  ; au  sud-ouest , la  Nouvelle- 
Zélande,  éloignée  de  260  lieues;  au  sud  il  y a une  immense 
mer,  et  à l’est  on  trouve  V Amérique  méridionale^  éloignée 
de  plus  de  i,3oo  lieues  des  Marquesas  , et  de  880  lieues  de 
nie  de  Pâques. 

Ainsi  les  limites  de  la  Polynésie  auslrale  sont  marquées 
par  la  main  de  la  nature. 

Nature  de  ces  îles.  — Les  innombrables  îles  qui  com- 
posent la  Polynésie,  et  dont  environ  1 5o  sont  assez  grandes 
pour  avoir  pu  être  marquées  dans  la  carte  XXV  de  notre 
atlas,  doivent  être  rapportées  à deux  classes,  celle  des 
(les  basses  et  celle  des  (les  hautes. 

I 

1°.  Les  îles  basses  paraissent  toutes  avoir  pour  base  un 
récif  de  rochers  de  corail , ordinairement  disposé  en  forme 
circulaire  ; l’espace  du  milieu  est  rempli  quelquefois  d’unp 
lagune,' d’autrefois  d’une  plaine  sablonneuse;  lesable  estmèlé 
de  corail  brisé  et  d’autres  substances  marines.  11  parait  dons 
hors  de  doute  que  ces  îles  aient  été  formées  originairement 
par  ces  récifs  de  corail,  dont  les  polypes  sont  les  habitans, 
et  selon  quelques  - uns  les  créateurs  ; ensuite  agrandies 
et  élevées  par  la  lente  accumulation  des  matières  légères  que 
la  mer  y a dû  rejeter. 

Mais  il  est  très  - remarquable  que  parmi  les  îles  ainsi 
constituées  il  y en  a qui  s’élèvent  à une  hauteur  plus  con- 
sidérable, comme,  par  exemple,  Tongalabou.  On  trouve, 
au  sommet  de  quelques  lies  des  rochers  de  corail  aussi 
troués  que  ceux  qui  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Celte  cir- 
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.ronsiance  semble  Â'idenunent  prouver  la  mer  a au* 
trelbis  Ijaigné  ees  rochers.  . < 

(^uant  à la  queslion  <le  aat'oir  si  le«  ^dÿ’|>es  ou  zoophyles 
ont  cieés  eax- mêmes  les  uorps  fuerreux  (ju’ilt  habileiU  , ou 
s'ils  trouvent  ces  ckstteuaes  préparées  par  la  inam  rie  la 
3irlure?<Cést  certainemtaii  -um  rks  r]ue$tiuas  les  plus  intér- 
râssanles  pour  la  géographie- phy  sique  j JMa<is  ^is<qti’>ioi  les 
cbservalions  sont-tro^  vagues  it  trop  réceates  pour  qu’on 
puisse  raisonnablement  iprendre  im  parti  «^uelcoeque  là> 
dessus.  Anderson  et  /b  Forster  semblent  pencher  à £roir« 
que  les  poly  pes  furment  eux-u)èmes  lu  matière  Roat  le  lochev 
de  corail  se  compose  .;  et  par  conséquent  qu’il  peut  nailrea 
par  le  travail  de  ces  animaux,  des  îles  nouvelles.  Coo^«st 
positif  sur  ce  point;  juais  ,il  faudrait  qu’on  géologue  très* 
habile  .put  observer,  à viugt  ans  de  distance,  Jg  même  sle 
ou  le  même  récif  ( i ). 

Quant  aux  tfes  hautes  de  la  Polynésie  australe,  d est  pro» 
.hable  qu’un  géologue  '(r.ançai.s  Iles  lA.'oo.vena  toutes  vctica- 
niques.  Car  d’abord  elles  ont  la  plupart  dureras  une  forme 
régulièrement  conique  ; il  .s’y  trouve  quantité  de  hasglte  , 
selon  Forster,,  et  les  centres  de  ces  montagnes  ipnésentent 
souvent  de  grands  entonnoirs  et  d’autrefois  des  lacs  ronds , 
que  l’.on  peut  prendre  pour  des  .anciens  cratères.  Mais  quielr 
que  soit  l’état  incomplet  des  notions  recueillies  sur  la  vCon»> 
tilution  de  ces  îles,  il  est  déjh  certain  que  l’on  y trouve, 
‘tlans  les  jilus  grandes  de  ces  Iles  , quanlilé  de  granit  et  de 
Toéhes  argileuses,  circonstance  .qui  suffit  d’abord  pour  prou- 
ver que  les 'traces  de'l’aclion  volcanique  sont,  dans  cettp 
-partie  du  monde  comme  dans  la  nôire  , bornées  à une 
sphère  assez  élroite.  11  ri’y  a de  volcan  en  .activité  qu0 
celui  de  'Tojbua,  une  des  îles  des  Amis. 

Ces  ‘hautes  lies  sont  environnées  de  récifs  de  corail  qui 
forment  des  poéts  nombreux  et  siirs  , mais  souvent  d’un 


(O  Comparez  Ia  de&criplioo  des  .îles  Palmarston.,  .de  ifîle 
Serle , eic.  etc.  ci-dessoivs.  On  peut  lire  Forster. \e  père,  .Obsfi» 
valions,  chap.  IV  , section  V. 

•Pour  la  description  des  Zoo;lliyles  qui  tlKibitent  le  rocher  fle 
icorail , . on  peut  dire  F.Uis , faMtoîremaiiu^lle  de  Gt)raH«nes,'-trad. 
de  l^uglais,;  «1  P<dlku,.^illeU(ihas  jtoopUyluuim,  üntkpu. 

accès 
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*ccès  diffi  ilf.  Il  > a (-«‘peiiflant  de  res  îles  qui  n’oiit  que 
très-peu  de  rér  ils  ; telli  s pie  les  Marquises,  où  l’on  ne 
trouve  pas  non  plus  « es  plhines  qui  bordent  tout  le  con- 
tour de  nie  de  'l'aili.  Il  est  à - peu  - près  certain  que  ces 
plaines  littorales  nonl  pu  se  former  que  là,  où  des  rivières 
un  peu  considérables  apportaieni , des  flancs  des  montagnes, 
du  sable,  de  l argile  et  un  limon,  bientôt  feililisé  par  les 
dépôls  de  la  vegelalion , et  ou  les  récifs  protégeaient  ces  ter- 
rains naissans  contre  la  fureur  des  flots.  Aussi  les  grandes 
îles  de  l’Archipel  du  Saint-Esprit,  qui  sont  peu  pourvues 
de  récifs  de  corail,  ont  bien  des  colliues  et  des  mondrains 
qui  s'al)aissent  vers  la  mer,  mais  non  pas  ces  plaines  abso- 
lument horizontales  qu'on  rencontre  sur  les  rivages  des  îles 
Polynésiepnes. 

I.  Iles  M a r q u z s a s. 

Situation.  — On  comprend  sous  ce  nom  le  groupe  d’îla 
silué  entre  les  parallèles  de  10  deg.  .‘fo  min.  et  de  7 deg. 
45  min.  lat.  sud , entre  le  1 4 1 et  le  1 43®.  méridien  de  Paris. 

Ohilatoah  , nommée  Sainte-Madeleine  , est  la  plus  mé- 
ridionale ; elle  a un  rocher  au  nord- est;  elle  est  un  peu 
isolée  de  la  chaîne.  Onaleyo  ou  San- Pedro,  Ohitahou  ou 
Sainte  - Christine , et  O/tii’aroa  ou  Sainte  - Doniinique  se 
suivent  du  sud  au  nord,  l-'île  de  ffonc/  est  encore  sur  la  même 
ligne.  L’île  Marc/umil , appAée  'Trevénen  par  le  capitaine 
Hergest , et  celle  de  Baux  , appelée  de  Henry  - Martin 
par  le  naviteur  anglais  , se  trouvent  sur  une  ligne  paral- 
lèle, mais  plus  à l ouest.  L’île  Rious  des  Anglais  ou  file 
le  Pic  des  Français  est  située  à l’est  de  celle  de  Baux.  Les 
dcu.x  rochers  Hergest  .sont  à un  demi-degré  dans  l’oiiest- 
nord-ouesl  de  file  Baux  . el  les  îles  Robert  h un  degré  dans  le 
nord  ouest.  Les  rochers  Hergest  ont  élé  nommés  les  Deux- 
Frères  , et  les  îles  Robert  île  de  Chanal  et  île  de  Mass* 
par  le  capitaine  français  Marchand  , qui  les  a découvertes. 
Les  noms  français  méritent  donc  la  préférence  (1).  Exceplé 
les  dernières,  on  aperçoit  tout  cet  archipel  du  haut  d’une 
montagne  dans  Ohivaroa  (2). 

(O  Voyage  de  Marchand,  par  M.  de  Fleurieu. 

(2)  Premier  voyage  des  Missionnaires  dans  la  mec  du  Sud, 
p.  258  de  I.i  trad.  ail.  □ 
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Décoîtvertk.— Les  principales  îles  de  cet  archipel  ^rent 
découverles  par  Mendana,  qui  leur  donna  le  ^ Uaini 
de  Mendoca,  marquis  de  Canicule , vice-rm  du  ^erou,  e 
de-là  vient  qu’on  les  nomme  quclquelois  les  des  Mendoce. 
S’il  faut  ajouter  foi  à la  relation  de  la  decouveite  de  Men- 
dana, ce  petit  archipel  était  habité  par  une  très- bel  e race; 
les  femmes  se  fesaient  remarquer  par  la  beaule  de  leurs 
traits  , et  leur  teint , quoi  qu’un  peu  brun,  était  assez  agi  ca- 
ble; enfin  , par  tous  les  agrémens  de  leurs  personnes  , elles 
pouvaient  rivaliser  avec  les  plus  belles  femmes  de  Lima  (i). 
Ces  insulaires  se  couvraient  d’une  superbe  piece  d étoffé 
faite  d’écorce  d’arbre,  qui  prenait  depuis  la  podrine  jus- 
qu’au milieu  de  la  jambe.  Ils  avaient  des  idoles  de  bois  , et 
des  pirogues  qui  portaient  jusqu’à  quarante  honmies.  La 
température  de  l’air  était  si  sèche,  qu’un  linge  laisse  sur 
la  terre  pendant  toute  une  nuit , ne  se  trouvait  pas  seule- 
ment moite  le  malin.  Le  blanc-manger  de  Mendana  est  ap- 
paremment  le  fruit  de  l’arbre  à pain.  Ce  navigateur  donna 
un  nom  particulier  à chacune  de  ces  îles  , mais  on  semble 
avoir  adopté  aujourd'hui  ceux  que  leur  donnent  les  natu- 
rels • une  de  celles  que  les  Européens  connaissent  le  mieux 
est'  Ohitahoii.  au  sud  d’Ohivaroa,  la  plus  grande  de  toutes. 

Ces  îlrt  turent  visitées  par  Cook  en  1774.  qui  en  augmenta 
le  nombre  delà  découverte  de  l île  llood  ; et  en  1789  par 
le  navigateur  franijais  Marchand,  dont  le  voyagea  été  nou- 
vellement publié  par  M.  de  pleurieu.  Marchand  découvrit 
le  premier  quelques  îles  au  nord-ouest  de  ce  groupe , qii  un 
capitaine  américain,  appelé  Ingiaham  , paraît  avoir  aperçu 
en  passant  Le  lieulenapl  llergest,  de  l’expédition  de  \ an- 
couver,  crut  aussi  les  avoir  découvert;  mais  1 honneur  de 
celle  découverte  appartient  au  capitaine  Marchand  {ï). 

Climat  , sol  , productions  — Les  îles  Marquises  ne 
diflèrent  des  îles  de  la  Société  qu’en  ce  quelles  n’ont  pas 
les  jolies  et  fertiles  plaines  qui  forment  une  bordure  au- 
tour de  ces  dernières  ; ici  les  collines  s’étendent  jusqu  au 
rivage  de  la  mer.  Les  récifs  da  corail  sont  moins  étendus , 

Debrosses , HisU  des  navig.  , tome  I,  p.  aSi. 

M N'eu  déplaise  à M.  Pinkerton , qui,  dans  sa  géographie, 
tome  V,  p.  390  , semble  donner  trop  d importance  a la  décou- 
verie  d’Ingraham. 
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et  ne  forment  pas  des  poi  ls  aussi  siirs.  Le  sol , au  tour  de 
la  baie  de  ta  Madré  de  Dios  ou  de  Résolution , off  re  une  argile 
ferrugineuse , du  trass  et  de  la  pouzzolane.  Le  centre  de  ces 
îles  est  occupé  par  des  rochers  entassés  qui  ressemblent  à 
des  tours  renversées. 

Le  climat  paraît  être  un  peu  plus  chaud  qu’à  Taïti.  Les 
fruits  et  les  plantes  sont  à-peu-prës  les  mêmes.  Forster  le 
fils  dit  : « Je  n’ai  trouvé  nulle  part  le  fruit  à pain  aussi 
» gros  et  aussi  delicieu.x  ; ils  étaient  tendres  comme  des 
» flans , mais  un  peu  trop  sucrés  ; les  noix  de  coco  pa- 
» laissent  rares  (i)».  Les  missionnaires  anglais,  au  con- 
traire , ne  trouvèrent  à manger  que  des  noix  de  coco  ; 
la  volaille  et  les  cochons  étaient  rares;  le  nia/iei  ou  fruit 
de  pain  préparé  était  de  mauvaise  qualité  j mais  ils  ob- 
servent judicieusement  que  celle  disette  paraissait  nôtre 
que  temporaire  ( 2 ).  Ils  pensent  avec  raison  que  l'insou- 
ciance des  habitans  rend  ces  disettes  très-communes,  même 
dans  les  Îles  les  plus  fertiles,  v Quand  ils  ont  du  porc, 
»•  dit  M.  CrooA  , missionnaire , ils  font  cinq  ou  si.x  re- 
p pas  par  jour,  ensuite  ils  se  contentent  de  végétaux  et 
» de  poissons  ». 

Les  forêts  sont  remplies  d’oiseaux  du  plumage  le  plus 
brillant,  et  semblables  à ceux  de  Taïli. 

Habitans. — Les  missionnaires  confirment  entièrement  la 
relation  de  Forster  et  y ajoutent  quelques  détails  curieux. 

Les  Marçuesans  l’emportent  sur  tous  les  autres  peuples 
par  les  belles  proportions  de  leurs  formes  et  la  régularité 
de  leurs  traits;  et  s’ils  n’avaient  la  manie  de  se  tatouer, 
c’est-à-dire , de  se  noircir  ta  peau  par  de  nombreuses  piqûres , 
leur  teint  ne  serait  que  basané.  Ils  ont  les  cheveu.x  de  plu- 
sieurs couleurs,  mais  aucun  ne  les  a rouge.  On  y voit  des 
femmes  presqu’aussi  blanches  et  aussi  belles  que  nos  brunes 
Européennes , et  elles  se  tatouent  moins  généralement  que 
les  hommes  (3).  La  sœur  du  chef  avait  quelques  lignes  pa- 
rallèles sur  les  bras  , les  autres  n’avaient  que  de  légères 
piqûres  sur  la  partie  inférieure  de  leurs  lèvres  et  sur  leurs 

(1)  Second  voyage  de  Cook,  Irad.  franç.  in~4°. , rome  II, 
p.  270 , etc. 

(2)  Voyage  des  Missionnaires,  p.  244  , p.  260. 

(3)  Voyage  des  Missiounoircs,  p.  260,  tracl.  .nllem. 

1 i 2 


^00  TF.RRV.S  OCEAMTOtTES, 

,v,u-.ières.  Lfor  taiUe  étaUscréo  daiisime  longue  ^^ièce d’étoffe 
étioile.dont  les  bouts,  passans  entre  les  eusses, se  rephaient 
insou’au  milieu  de  la  jambe  ; mais  comme  leurs  étoffes  ne  sup- 
noitent  pas  d’étre  mouillées,  elles  vinrent  a la  lencoutie 
du  vaisseau  ijui  portail  les  missionnaires  dans  un  état  qui 
rappelait  à ces  saints  personnages  le  souvenir  de  notre 

**'TiN?)us  vîmes  ( dit  lauleur  ) arriver  de  bonne  heure 
, nos  hôtes  de  la  veille  ; sept  femmes,  jeunes  et  •charmantes, 

» élancées  du  rivage,  nageaient  vers  nous,  parées  avec  toute 
„ h simplicité  de  la  nature  . car  une  douzaine  de  feui  les 
„ vertes  les  couvraient  snilemenl  à la  ceinture. 

, Uois  heures  elles  jouèrent  aiilour  du  vaiss.-au  , réalisant 
„ pour  nous  la  fable  des  sy rênes  : elles  crièrent  , 

- ce  nui  veut  dire  femme  , jusqu’au  moment  ou  le  chet  de 
« file  vint  a bord  avec  plusieurs  naturels,  et  nous  eut  prie 
» de  laisser  monter  sa  sœur,  ce  que  nôns  accordâmes;  soa 
„ teint  fort  beau  , avait  une  faible  nuance  de  jaune  , qu  une 
. teinte  de  rose  elhmait  sur  ses  joues  ; ses  formes  • étaient 
; ,m  peu  fortes  ; mais  elles  élaient  si  bien  proporUonnses , il 
„ Y respirait  taçt  de  grâces  , que  les  peintres  èt  les  statuaires 
„ trouvent  rarement  un  aussi  beau  modèle.  Ses  c^pagnes 
„ pouvaient  prétendre  au  meme  éloge.  Une  ,eune  Ta.l.enne 
, nue  nous  avions  k bord , quoique  belle  et  bien  laite , fut 
* cependant  édipsêcparces  femmes.  Jecrois  quelle  le  sentit, 

« mais  elle  avait  de  quoi  se  consoler  par  ramabilile  de  son 
, caractère  , par  la  grâce  de  ses  manières  et  la  délicatesse  de 
, ses  senlimens , cpialUé  que  ses  rivales  ne  possedaien  pas 
, au  même  degré  ; elle  fut  honteuse  de  voir  sur  le  li  lac 
„ une  femme  toute  nue  , et  elle  donna  un  habit  complet  de 
„ tuile  neuve  de  Taîti  k la  sœur  du  chef  .ce  qui  releva  beau- 
„ coup  ses  charmes , et  encouragait  les  compagnes  encore 
„ dans  l’can,  donlle  nombre  avait  prodigieusement  auginen- 
» té  , et  qui  nous  importunaient  pour  être  reçues  k bord. 
» Voyant  quelles  ne  s’en  retournaient  pas , nous  en  eûmes 
» pillé  et  les  acceuillîines  ; mais  elles  furent  un  peu  trompées 
» dans’ leurs  espérances,  car  elles  ne  purent  toutes  obtenir 
» des  habits  aussi  aisément  que  la  première.  L appétit  de 
» nos  malheureuses  chèvres  fut  eXilé  par  les  feuilles  ver  es 
» quelles  poilaieut  ; en  se  retournant  pour  les  éviter , elles 
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» furent  assaillies  p.ir  elles  d’un  autre  côté  , et  réJuiles  à 
» la  plus  parfdile  nudilé(i)  ». 

Les  cérémonies  religieuses  sont  les  memes  qu’.H  Taïti; 
chaque  district  a son  moraï  , où  Us  morts  sont  enterrés 
sons  de  grandes  pierres.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  divi- 
nités, quelques  unes  de  leurs  noms  ont  de  la  ressemblancé 
avec  ceux  des  divinilé.s  Taïliennes.  Les  ft  mines  y sont  dans 
une  plus  grande. dépendance  des  hommes  , qu  a 'l’aïli.  Les 
chefs  sur  tout  se  permettent  la  polygamie,  du  reste  ils  ont 
peu  d'autorité  ; et  ces  insulaires  ne  paraissent  avoir  que  des 
coutumes  et  point  de  lois.  Avant  l'àgie  de  puberté  on  leur 
fend  le  piépnce,  comme  à Taïti.  Leurs  pirogues  sont  cons- 
truites en  bois , et  recouvertes  d’une  écorce  d’arbre  très- 
souple  ; clics  ont  ordinairement  de  i5  à uo  pieds  de 
long  ; la  proue  olfre  une  télé  d’iiomme  gros.sièi  emcnt  sculptée. 

Les  canots  des  îles  Marchand  et  Baux  paraissent  être 
d’une  conslriiclioD  plus  sobde  et  plus  élégante. 

Les  Russes,  qui  viennent  de  faire  le  voyage  autour  du 
monde,  ont  ramené  de  l'ile  Baux, nommée  Niouhiva  par  ! s 
naturels,  un  Français  et  un  Anglais  qui  y ont  leslé  Icng- 
tems  ; ils  doimcronl  sans-doute  quelques  éclaircissemcns  sur 
les  mœurs  de  ces  insulaires,,  jusqu’ici  peu  connus. 

Mission  Anglaise.  — . Il  paraît  que  de  tous  les  établis- 
semens  formés  par  les  Méthodistes  Anglais  dans  les  îles  cil- 
la Pol\nésie  pour  la  propagnlion  de  l’Evangile,  celui  dc.s 
îles  Maquesas  est  le  seul  qui  ait  un  peu  réussi.  Mais  pour 
donner  à nos  lecteurs  une  idée  dé  la  singulière  lournuïu 
cf’esprit  de  ces  bons  missionnaires  , nous  extrairons  de  leur 
propre  relation  l’an*>c.dote  suivante  (i). 

a M.  Harris  , après  une  longue  hésitation  , s’élaif  décidé 
à rester  quelques  nuits  à terre,  pour  essayer  s’il  pourrait 
se  faire  ù cette  manière  de  vivre.  Le  prince  Tinai  l’a  adopté 
comme  son  tayo  ou  ami.  Ce  chef  part  pour  un  disirict  éloi- 
gné , accoinpi.gné  de  M.  Croo'c , antre  missionnaire  , bien 
li.abile  et  bien  intelligent.  M.  Harris  n’osa  pas  se  confier  à 
son  nouvel  ami.  Le  chef  voulant  lui  donner  la  plus  grands 
preuve  de  sa  bienveillance,  d’après  la  coutume  générale  decee 

(i)  Vi.'yuge  clos  Missionnaires  , page  23g  ; comparez  page  5.47 . 

(2.)  Voy.ige  des  Missionnaires  , page  25  6.  Nons  n'avons 
que  resserrer  un  peupla  uarratioii.. 
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îles  C0>  ordonne  à son  épouse  de  regarder  M.  Harris  comme 
son  mari  ad  intérim.  La  jeune  et  belle  princesse  est  étonnée 
des  froideurs  de  celui  qu’elle  était  chargée  de  traiter  en 
époux  ; elle  conçoit  des  doutes  sur  son  sexe  ; elle  les  coni- 
inuniijue  à plusieurs  de  ses  amies.  Une  nuit  M.  Harris  dor- 
mait tranquillement  ; il  sent  des  mains  qui  tâtent  son  corps,  il 
s’éveille  et  se  voit  entouré  d’une  troupe  de  femmes  qui  venaient 
faire  un  examen  dont  on  a déjà  indiqué  l’objet.  Plein  d’une  sainte 
colère  il  s’arrache  de  ces  lieux  pleins  d horreurs:  il  s’enfuit  vers 
le  rivage  ; mais  comment  pouvait- il  espérer  de  faire  eniendre 
ses  cris  à réijuipnge  du  vais.seau  éloigne  de  plusieurs  milles?  Il 
voit  des  Indiius  s’approcher  de  lui  , il  craint  pour  sa  vie,  il 
s’enfuit  dans  le.s  bois  5 hors  de  lui-même,  il  erre  de  hauteur  en 
hauteur;  enfin  cette  nouvelle  arrive  au  vaisseau , on  lui  en- 
voie une  chaloupe,  et  il  s’y  précipite,  bien  résolu  de  ne 
plus  aller  prêcher  les  princesses  de  la  mer  du  Sud  ». 

Il  paraît  que  le  mahométisme  serait  plus  propre  à s’atti- 
rer l’attention  de  ces  peuples;  ou  plutôt  de  viais  philosophes 
devraient  chercher  peu-h-peu  à rendre  ces  peuples  plus  in- 
dustrieux, plus  humains,  plus  heureux,  sans  prétendre  chan- 
ger tout-à-coup  leurs  opinions  religieuses.  Au  sud  - ouest 
des  îles  Marchand  et  Baux  on  soupçonne  plusieurs  grandes 
îles  , dont  le  capitaine  Marchand  crut  même  en  avoir  vue. 
La  carte  de  lupia,  le  taïtien,  indique  ici  l’île  OhivapoUo. 

2.  Archipel  dangereux  ou  des  îles  basses. 

Situation.  — Nous  comprenons  sous  ce  nom  l’immense 
labyrinthe  d’îles  basses  qui  remplit  tout  l’espace  compiis 
entre  les  Marquesas  et  les  îles  de  la  Société. 

D’après  l’état  actuel  de  la  géographie  on  y distingue  clai- 
rement deux  chaînes,  dont  l’une  court  de  l’oue-st-sud  ouest 
h l’est-nord-est,  sous  les  i5 — 16  deg.  de  lalitude  Sud, 
l’autre  se  dirige  de  l’ouest-nord-ouest  à l'est-sud  - est , sous 
les  parallèles  17  et  20. 

Nous  allons  faire  la  récapitulation  des  principales  îles  de 
ces  deux  chaînes. 

La  chaîne. septentrionale  renferme  les  îles  suivantes  ; 


(2)  Voyez  Cook  en  plusieurs  endroits.  1 
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Ile  des  Chiens.  — Elle  a été  vue  par  Lemaire  et  Schou- 
ien  ; sa  latitude,  de  1 5 deg  1 5 minutes  sud , n'est  pas  contes- 
tée ; mais  les  uns  l’ont  placée  par  142,  deg.  latitude  ouest  de 
Paris,  les  autres  par  idy  deg.  Celte  dernière  position  est 
celle  adoptée  sur  la  carte  de  l'an  6 du  dépôt  de  la  marine, 
et  par  le  dessinateur  de  notre  Atlas. 

Ile  Sondergrond  ou  Sans  fond , parce  qu’on  ne  trouve 
point  de  fond  près  les  récifs  qui  la  bordent-j  île  Water 
ou  de  lEau,  parce  que  l’intérieur  est  une  lagune;  île  des 
Mouoiics  ; ce.s  trois  îles  , vues  par  les  mêmes  naviga- 
teurs, doivent  être  situées  entre  le  144"**.  elle  147"®.  mé- 
ridien à l’ouest  de  Paris. 

Iles  Disapoinlrncnt.  — Ces  îles  ont  été  découvertes  par 
le  commodore  Byron  ; les  Anglais,  consumés  par  le  scorbut, 
y virent  des  cocotiers,  des  tortues  et  des  habitans  de  cou- 
leur bronze  , mais  le  récif  qui  les  entoure , et  sur  lequel  la 
mer  se  brise  avec  une  fureur  extrême,  les  empêcha  d’y 
descendre.  Ce  groupe  est  au  nord-est  de  l’île  Sans  fond. 

Ile  Tioukea.  — Celte  île  est  une  de  celles  que  Byron 
appelle  îles  du  roi  Georges  ; mais  le  capitaine  Cook  l’ayant 
visité , M.  Forslcr  nous  en  a donné  une  description  inté- 
ressante. 

« Celte  île  est  proprement  une  chaîne  d’îlots,  de  dix 
» lieues  de  circonférence;  une  lagune  en  occupe  l’intérieur.... 
» Nous  voyons  le  terrain  couvert  , d’espace  en  espace,  de 
» cocotiers  qui  élevaient  leur  belle  tète  au-dessus  d’une  foule 
K d’autres  aibrisseaux.  Entre  ces  cantons  verdoyans  il  y 
» avait  des  intervalles  si  bas  , que  les  flots  de  la  mer  se 
» précipitaient  par  - dessus , et’  atteignaient  l’intérieur  de 
» la  lagune,  dont  les  eaux  tranquilles  et  blanchâtres  con- 
» trnstaieiit  d’une  manière  singulière  avec  les  flots  ver- 
» dàtres  et  tumultueux  de  l’Océap.  Les  rochers  nous  pa- 
» lurent  teints  en  plusieurs  endroits  d’un  bel  écarlate;  des 
» pirogues  qui  naviguaient  sur  le  lac  , des  tourbillons  de 
» fumée  qui  sortaient  du  milieu  des  groupes  d’arbres,  enfin 
» des  hommes  , couleur  de  bronze , armés  de  lances  et  de 
» massues,  et  qui  couraient  sur  le  rivage;  voilà  les  objets 

» qui  variaient  cette  singulière  perspective Le  sol  y 

» est  maigre,  et  ne  consiste  qu’en  sable  et  débris  de  corail^ 
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a»  couvert  d'une  touche  légère  de  ten  eau Les  cocotiers 

» y abondent;  on  y voit  du  codileaiia,  du  |MJiui>itr  et 
» diverses  autres  plantes  ; les  thiens,  qui  sont  i<  h!}  oplsages  , 
« et  les  cochons  se  trouvent  ici  comme  sur  les  ries  hanles... 
» La  race  d’hommes  est  la  même , seulement  leur  teint  est 
» plus  fonce  ». 

Jle  Pern/cieiisc.  — Cette  île  , sur  laquelle  noggeivy'i  per- 
dit la  galère-  rAfricaiiie  , paiaîl  être  une  des  quatre  îles  Pal- 
liser , dont  la  plus  grande,  selon  Cook,  a 7 lieues  de  long 
sur  2 de  large.  Les  trois  autres  ont  également  été  reconnues 
par  Roggew'yn  (i). 

Iles  Aurora , Fesper  (2)  et  Labyrinthe. — Ces  iles  se 
trouvent , selon  Roggrwyn , à l’ouest  de  l’île  Pernicieuse. 
I.e  Labyrii'the  est  un  groupe  de  six  îles  basses.  L’île  Vesper 
a-  12  lieues  de  tour. 

Jle  Récréation.  — C’est  la  dernière  des  îles  vues  par 
Roggevvyn  ; elle  est  haute,  et  peut  être  regardée  comme  la 
borne  de  Xarchipel  Dangereux  à l’ouest. 

Iles  du  Prince  de  Galles.  — Ces  îles  , situées  en  avant 
de  la  chaîne  septentrionale  des  îles  basses,  ont  été  décmi- 
vertes  par  Byroii  ; elles  ofTrenl  une  verdure  charmante,  et 
paraissent  très-peuplées,  mais  l’accès  en  est  au  moins  très* 
difficile. 

La  chaîne  méridionale  de  l’archipel  Dangereux  paraît 
principalement  composée  des  îles  suivantes  : 

Jle  de  la  Chaîne.  — C’est  Cook  qui  la  découvrit  dans 
son  premier  voyage.  C’est  une  réunion  de  petites  îles  basses, 
couvertes  de  bois  et  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  récifs, 
de  sorte  qu’elles  forment  une  seule  île  ovale  avec  un  lac  au 
milieu.  Quoique  celte  île  n’a  que  5 milles  anglais  de  large, 
elle  parait  peuplée  et  couverte  de  grands  arbres. 

Les  îles  nommées  par  Cook  la  Résolution  , la  Douteuse , 
Furneaux,  etc.;  sont,  comme  ce  navigateur  observe  lui- 


^1)  Voyage  de  Marchand  , par  M.  de  Flcurieu, , I.  III , p.  304. 

(2)  Pour  éviter  la  coiilusion  on  doit  écrire  Aurora  et  Vesper  y 
comme  Roggewyn  a fait,  Vesper  veut  dire  le  soir  on  l’étoile  du 
soir,  et  non  pns'Féprw,  comme  plusieurs  Kéo^raphes  l'raneaîs 
te  sont  imaginés. 
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m^me  , les  ferres  entre  lesquelles  M.  Bmif^ainvllle  passa,  en 
les  Jugeant  peu  clignes  d’un  examen  détaillé  (i). 

Jlc  des  Oiseaux  — Celle  île  très-basse  ne  paraît  êtro 
habitée  c^ue  par  des  oiseaux  j on  n’y  voit  point  de  coco- 
tiers. 

Ile  dites  les  Groupes.  — Ces  îles,  placées  dans  fniiles 
sortes  de  direc. lions , furment  des  cordons  de  terre  longs 
et  étroits;  qiielques-uues  ont  trois  lieues  de  long,  aucune 
n’a  pins  d’un  quart  de  lieue  de  large.  Elles  sont  couvertes 
d’arbres,  sur-tout  de  cocotiers.  Les  habitans  ont  de  très- 
petites  pirogues. 

1 le  de  l'Arc. — Celte  île,  dit  Coo^,  tire  son  nom  de  sa  configu- 
ration extraordinaire.  Elleaio  ou  1 2 lieues decirconférence  ; 
elle  ressemble  exactement  îl  un  arc,  la  corde  est  formée  par- 
une  giève  plate  , dénuée  de  végétation;  l’intérieur  est  une 
lagune  , et  l’arc  lui-même  est  figuré  par  une  bande  de  terre  , 
plus  élevée,  couverte  d’arbres  et  de  verdure  ; deux  grandes 
toufiés  de  cocotiers  composent  les  deux  extrémités  de  l’aic. 

Ile  de  la  Harpe. — Cette  île  est  à-peu-pi  ès  formée  comme 
celle  de  l’Arc  et  celle  de  la  Chaîne;  c’est  une  suite  d’îlots  réu- 
nis par  un  récif.  Elle  a été  découverte  par  M.  Bougain- 
ville. Elle  est  située  un  peu  hors  de  la  grande  chaîne  des 
îles  basses  méridionales. 

M,  de  Pleurieu  pense  que  fîle  de  la  Harpe  est  la  même 
que  celle  de  l Arc.  Nous  n’osons  rien  décider  sur  ce  point. 

lies  du  Prince  Henri,  de  Cumberland  e\.  àe-  Glocesler. — ■ 
Ces  trois  petites  iles , situées  au  sud  - ouest  de  celle  de  la 
Harpe,  ont  été  découvertes  par  le  capitaine  TVallis. 

Ile  des  Lanciers  et  les  quatre  Facardins,  — Ces  cinq  îles, 
découvertes  par  M.  Bougainville,  sont  un  peu  à l’est  de  la 
précédente. 

J les  de  Lagoun  et  de  Cap-  Thnimb. — Ces  deux  îles  très- 
petites,  ont  été  découvertes  par  le  capitaine  Cook.  Il  semble 
que  les  quatre  Facardins  de  M.  Bougainville  ne  peuvent 
qu’être  très-voisines  de  l'île  du  Cap-'I hrumb , et  peut-être 
ce  sont  les  mêmes. 


(t)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde  , page  18;,  édit. 
in-4°. 
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Iles  de  Pentecôte,  de  la  Reine-Charlolle  et  d’7?gmon/.-— 
Ces  trois  îles,  au  sud  des  précédentes,  ont  été  découvertes' 
par  le  capitaine  Wallis;  les  habitans  y exposent  les  corps 
morts  sous  des  espèces  de  hangards,  comme  à Taïli;  ils 
ressemblent  aux  autres  habitans  de  la  mer  du  Sud,  et  il 
semble,  d’après  un  liât  observé  par  Wailis,  que  ce  ne 
sont  que  des  colonies  temporaires  de  pécheurs  venus  de 
cjuelqu’île  plus  considérable;  car  il  trouva  à l’île  d'Egmont 
les  i#furels  de  l'ile  de  la  Üeine-Chnrlulte  et  de  plusieurs 
autres  îles  réunis  pour  se  défendre  mutuellement. 

Le  capitaine  Jf'ihon , commandant  le  vaisseau  Le  DuJJT, 
ayant  à bord  les  missionnaires  anglais,  a considérablement 
agrandi  la  sphère  de  l'aichipel  Dangereux  en  découvrant 
les  îles  suivantes , qui  ne  sont  pas  indiquées  sur  la  carte 
n“.  XXV  de  notre  atlas , mais  dont  nous  indiquerons  ici 
la  position. 

Ile  du  Croissant.  — Sa  figure  lui  a mérité  ce  nom  ; elle 
a 6 à 7 milles  anglais  en  circonférence  , et  se  trouve  située 
par  23deg.  22  min.  bit.  sud  , et  225  dt  g.  3o  m.  long,  ouest 
de  Grenwich.  La  pointe  sud-ouest  présente  des  roihers 
élevés  de  3o  pieds  au  - dessus  de  la  mer  ; on  y voit  des 
pilliers  de  roche  de  corail  ( 1 ). 

Ile  de  Chambler.  — C’est  une  île  assez  élevée  pour  être 
vue  de  la  distance  de  1 5 milles  en  mer  ; elle  est  enlourrée  de 
plusieurs  autres  également  elevées  ; un  récif  les  réunit  en 
groupe  ; les  collines  sont  couvertes  d’une  herbe  fanée;  mais 
les  vallées  sont  remplies  d'arbres.  Le  sol  paraît  li’uiie  teinte 
rougeâtre.  Les  monts  Dujf,  situés  environ  au  centre  de  ce 
groupe  , se  trouvent  par  23  deg.  12  min.  lat.  sud  , et  22$ 
deg.  long,  ouest  de  Gn  nwii  h (2). 

Ile  du  lord  Ilood.  — Celte  île,  vue  par  le  capitaine  Fd- 
wards,  commandant  la  Pandora,  paraît  être  la  même  ijue  le 
capitaine  Wilson  vit  par  21  deg.  36  min.  lat.  sud  , et  224 
deg.  36  min.  long,  ouest  de  Grenwich. 

Ile  deScrle. — Celte  île  se  trouve  par  18  deg.  18  min.  bit., 
et  223  long,  ouest  de  Grenwich  , d'apiès  la  position  que 


(1)  Voyage  des  Missionnaires,  page  aai  , dans  la  traduciion 

allemande.  / 

(2)  Ibiil,  page  aa3  et  suiv. 
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celle-ci  a sur  la  carte  du  dépôt  de  la  marine;  elle  est  hors  de 
1 une  et  l’autre  chaîne  des  îles  basses  ; le  milieu  est  occupé  par 
une  lagune  remplie  de  poissons,  qui  fesaient  briller  leurs 
teintes  variées.  Par  dehors  on  voyait  nager  des  requins 
par  milliers.  Des  rats  et  plusieurs  oiseaux  sont  les  seuls 
habilans  de  l’île  à présent  ; mais  on  y trouva  des  cabanes 
abandonnées,  et  même  un  nioraî , ou  lieu  consacré  au  culte. 
Celte  île  offre  un  fait  très-remarquable  pour  la  géographie 
naturelle  ; on  y voit  plusieurs  jetées  de  rocheis  de  corail , 
places  1 un  derrière  l’autre,  entre  la  lagune  et  la  mer;  ces 
jetées  courent  régulièrement  du  sud  au  nord  ; elles  sont 
quelquefois  élevées  de  8 à 10  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ; cependant  il  paraît  que  des  tempêtes  violentes  ont 
poussé  des  blocs  de  corail  par-dessus  les  premières  jetées , 
jusques  sur  les  flancs  des  jetées  intérieures;  les  sillons  qui 
séparent  ces  jetées  sont  ordinairement  de  10  toises  de  lar- 
geur,eide  loà  12  pieds  de  profondeur  (i). 

Il  est  possible  que  l’archipel  Dangereux  , en  conséquence 
des  découvertes  ultérieures,  se  trou^'ec<^mposé  de  plusieurs 
chaînes  plus  rapprochées  entre  elles;  mais  l’aperçu  que  nous 
en  avons  donné  est  conforme  à l’état  actuel  des  connais- 
sances, Les  habilans  de  tout  cet  archipel  sont  de  la  même 
race  que  les  Taïtiens  et  les  autres  insulaires  de  la  Poly- 
nésie australe. 

Iles  di  sud-est. 

Lextrémité  de  la  Polynésie  la  plus  rapprochée'de  l’Améi, 
rique  méridionale,  et  spécialement  du  Chili , ne  présente  jus- 
qu ici  qu’un  très-petit  nombre  de  terres  ; encore  la  connais- 
sance qu’on  en  a est  environnée  de  doutes. 

L’ile  Pitcairn,  trouvée  par  le  capitaine  Carteret,  paraît 
être  la  même  que  l'île  dite  de  T Encarnation  par  les  Es- 
pagnols. 

Oh  prétend  que  les  Espagnols,  en  l’an  177.3  , ont  dé- 
couvert un  groupe  d'îles , entre  82  et  33  degrés  de  latitude 
sud,  et  à 23i  degrés  de  latitude  est  de  Paris. 


(i)  Voyage  des  Missioonaircs , page  sSS. 
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VÜe  Duciese  présente,  sur  les  deinières  cartes  anglaises, 
au  milieu,  entre  l'île  l’ilcairn  et  celle  de  Pâques. 

On  paraît  s’accorder  aujourd'hui  à regarder  la  terre  vue 
par  Davis  en  j686,  et  celle  virilee  par  Ro^^cwyn  en 
, comme  étant  identitpie  avec  la  petite  îie  à laquelle 
le  capitaine  l'ook,  dans  celte  supposition  , a donné  le  nom 
de  File  Je  Pâques.  La  latitude  conespond  à une  minute 
près,  et  la  diflërence  en  longitude  de  2 ou  3 degrés  ; que  la 
terre  de  Davis  serait  plus  à l’est  de  l’ile  supposée  de  Pâques 
n’a  rien  d’exlraordiiiaire  dans  cct  Océan,  où  la  force  des 
courans  pousse  toujours  les  navigateurs  plus  rapidement  vers 
louestique  leur  estimation  ne  l'indique. 

Riais  comment  conciliera  - t - on  plusieurs  antres  cir- 
constances qui  rendent  cette  prét"iidue  identité  au  moins 
très-Jouleii'e  ? — Roggew^n  et  Davis  virent  une  terre 
considérable,  de  rélendue  de  20  lieues;  selon  le  premier 
elle  était  habitée  par  un  peuple  de  haute  stature  ; ü y 
avait  des  enclos  bien  cultivés , etc.  Au  contraire  , l’üe  sup- 
posée de  Pâques  est  du  l ocher  stérile  de  1 1 lieues  de  tour; 
les  habitans  sont  de  moyenne  taille,  les  champs  sont  sans 
clôture.  Quant  aux  statues  colfossales , il  est  vrai  que 
Rüggewyn  en  parle;  mais  c’est  aussi  le  seul  trait  de  ressem- 
blance entre  sou  ile  de  Pâques  et  celle  que  Cook  appelé 
de  te  nom. 


Quelques  circonstances  remarquées  par  Forster  sem- 
blaient mener  à des  idées  nouvelles  sur  cette'  île.  Le  nonibte 
des  femmes  y était  exliaoi dinairement  dispvcfportionné  à 
• celui  des  liomraes  ; sur  700  hahilans  , il  y avait  à peine  .Ho 
l’emmes.  Un  n’y  vil  presque  point  d’enfans.  Il  y avait  lré.s- 
peu  d'habitations.  Peut-être  cette  petite  peuplade  est  nouvel- 
lement arrivée  d’une  terre  plus  considérable  dans  sa  partie 
actuelle  ; elle  a pu  y être  jetée  par  quelque  leinpéle. 
Forster  observe  aussi  quç  les  fameuses  statues  tombaient  eu 
ruines,  sans  que  les  insulaires  se  donnassent  lescin.  de  les 
réparer  ; ce  qui  pounail  faire  croire  que  ces  mouumeus 
sont  dus  h une  autre  nation.  Enfin , il  y avait  dans  leurs 
piroguc.S  des  planches  trop  grandes  pour  qu’elles  puissent 
avoir  été  tirées  d’aucun  arbre  de  cetix  qui  croissent  dans  file. 

Mais  la  relalton  du  voyaga  de  M.  Je  la  Pérouse  conliedil 
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formellement  ce  que  Fursler  dit  sur  le  petit  nombre  de 
femmes. — A qui  se  fier  ? — 

Après  tout  , il  me  paraît  beaucoup  plus  facile  à conce- 
voir comment  une  terre  assez  considérable  aurait  pu  échap- 
per aux  recherches  des  navigateurs,  que  de  supposer  une 
révolution  totale  qui  aurait  rendu  celle  île  tout-à-tait  mécon- 
naissable. 

En  attendant  que  les  navigateurs  portent  des  lumières 
nouvelles  sur  cette  question  , voici  la  description  de  l’île 
appelée  de  Pâques,  par  Cook  et  de  la  Pérouse. 

Elle  est  située  par  27  d.  8 m.  3o  s.  lat.  sud,  et  h 1 12  d. 
Il  m.3os.  de  long,  ouest  de  Paris.  Sa  forme  est  triangulaire; 
son  plus  grand  côté  n’a  pas  plus  dé  25  milles  ; à Tune  des  ex- 
trémités on  voit  de  sûrs  indices  d'un  ancien  volcan.  L'ile  est 
couverte  de  laves  ferrugineuses  et  de  cendres  volcaniques;  on 
y rencontre  aussi  des  pouzzolanes  et  des  pierres  obsi- 
diennes (i).  Ou  n’y  trouve  que  des  eaux  sulphureuses  et 
minéralisées. 

Celte  stérile  terre  produit  peu  d’arbres  au-dessus  de  dix 
pieds;  aucun  rui.sseau  ne  l’arrose  ; l’eau  s’arrête  et  se  perd 
dans  des  cavités  de  rochers;  il  ne  faut  pas  moins  que  toute 
l’industrie  des  naturels  pour  arracher  quelque  chose  à ce 
terrain  ingrat.  Us  font  des  plantations  de  pommes  de  terre, 
d igname  et  de  mûrier  à papier , dont  l’écorce  sert  à faire 
dés  éUiH'es.  Les  cabanes  y sont  entourées  de  cannes  à 
sucre  hautes  de  dix  pieds,  dont  les  insulaires  boivent  le 
jus  en  place  d’eau  douce,  qui  leur  manque  totalement. 

Les  naturels  construisent  leurs  huUes  en  pierres , sans 
doute  parcp  qu'ils  les  trouvent  toutes  détachée.s  dans  file;  il 
font  la  porte  si  basse , que  pour  y entrer  iis  sont  obligés  de 
marcher  sur  leurs  genoux  et  leurs  mains.  A coté -de  la  hutte 
ils  praliquent  une  espèce  de  cave  d’environ  cinq  pieds  de 
haut , où  ils  serrent  leurs  provisions , leurs  outils  et  toutes 
leurs  petites  propriétés  : ils  élèvent  le  mur  , du  coté  exposé 
au  plus  grand  vent,  be.iucoiip  au-dessus  du  toit,  qui  est 


(1)  Forsfer  , Sparmann  et  Ln/naaon  s’accordent  sur  ce  point; 
mais  M.  Finherton , du  Ibnd  de  sou  cabinet  , prétend  jeter  des 
doutes  sur  leurs  observations. 

C ■ VI-  . ‘ . 
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fait  en  façon  de  terrasse  , afin  d’y  être  à l’abri  ; ils  construi- 
sent aussi  quelques  cabanes  en  bois.  Leur  inoraïs  ou  cime- 
tières sont  d’une  structure  plus  remarquable  ; ce  sont  des 
espèces  de  plate-forme  où  s’élèvent  des  colonnes  informes, 
ayant  quelquefois  quinze  pieds  de  haut  , surmontées  d’un 
buste  grossièrement  sculpté  , dont  la  face  n’a  pas  moins 
de  cinq  pieds  ; la  matière  est  uue  lave  rouge  très  - po- 
reuse et  légère.  Les  voyageurs  français  observent  qu’on  a 
pu  les  élever  sans  beaucoup  de  difficultés  ; car  , disent-ils , 
avec  des  bras  , des  cordes  , deux  leviers  et  trois  rouleaux 
de  bois  , il  est  aisé  de  transporter  et  de  lever  les  masses  les 
plus  énormes.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  prouver  que  l’érec- 
tion de  ces  statues  était  possible  pour  les  insulaires  ; le 
nœud  de  la  question  est  de  savoir  pourquoi  l’on  ne  les  voit 
pas  s’occuper  actuellement  de  semblables  travaux?  Pour- 
quoi on  ne  trouve  point  de  statues  ébauchées  ou  achevées 
à demi , et  avec  quelle  espèce  d’outils  les  insulaires  ont-ils 
pu  former  ces  ouvrages? 

Ces  statues  semblent  au  reste  avoir  une  certaine  res- 
semblance avec  les  sculptures  de  file  Ulictéa  , dont  nous 
parlerons  ci-après.  Les  têtes  ont  le  caractère  des  peuples 
de  Polynésie.  Le  langage,  les  mœurs,  l’habillement  des  ha- 
bitans  de  celte  île  ressemblent  egalement  à ceux  des  autres 
Sles.  Ainsi  il  n’y  a rien  ici  qui  rappelle  les  Péruviens  ; les 
îles  plus  voisines  encore  du  continent  de  l’Amérique  ayant 
été  trouvées  absùlument  inhabitées  , il  est  bien  évident  que 
les  nations  de  l’Amérique  n’ont  jamais  contribué  à peupler 
la  Poly  nésie. 

■ Lite  dOparo,  découverte  en  ly^r  parle  capitaine  Van- 
couver , est  située  presque  sous  la  latitude  de  file  de  Pâ- 
ques , à 27  deg.  .36  min. , mais  h 65o  lieues  dans  l’ouest, 
directement  au  sud  de  l’archipel  Dangereux,  et  au  sud-ouest 
de  file  Pitcairn,  Cette  île  est  habitée  par  une  tribu  de  la 
grande  nation  Polynésienne  ; ils  parlent  le  langage  com- 
mun dans  toutes  ces  îles , mais  ils  ne  sont  point  tatoués- 
L'île  ne  paraît  pas  riche  en  bois  , et  elle  n’a  que  sept  lieues 
de  tour.  Mais  elle  est  remarquable  par  les  rochers  tailles  à 
pic  qui  s’élèvent  dans  le  centre,  et  sur  lesquels  les  insu- 
laires, d’ailleurs  d’un  extéiieur  doux  et  pacifique  , ont 
construit  des  habitations  lortibées  et  peiil-èlre  inaccessibles. 
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Cette  circonstance  semble  indiquer  qu’il  y a dans  leur  voisi- 
nage , et  probablement  au  sud-ouest , une  terre  ou  un  ar- 
chipel habité  par  un  peuple  guerrier  , qui  vient  souvent 
les  ti  oublér  ( I ). 

Ainsi  tout  concourt  à prouver  qu’il  y a encore  des  dé- 
couvertes intéressantes  à faire,  ou  plutôt  à retrouver  entre 
le  1 1 O*,  et  1 5 O®,  méridien  à l'ouest  de  Paris , et  le  40* . et 
25®.  parallèle  de  latitude. 

iLXa  DS  LA  S O C.I  t T É. 

Quoique  ce  nom  n’ait  été  donné  originairement  par  le 
capitaine  Cook  qu’au  groupe  d’Ulictéa  et  de  Huaheine  , il 
a reçu  depuis , et  sur  l’autorité  de  Cook  lui-même , une  ac- 
ception plus  étendue.  On  y comprend  encore  Taïti  avec 
ses  dépendances  , et  r»m  y attribue,  quoiqu'improprement, 
plusieurs  îles  dispersées  au  loin,  jusqu'à  T’ouômva/ dans  le 
sud , et  Palmerston  dans  l’ouest  (2). 

Nous  ferons  une  description  détaillée  de  la  célèbre  île  de 
'laïli,  justement  surnommée  la  reine  de  f Océan  j ensuite 
nous  dirons  un  mot  sur  les  autres. 

Il  n’est  aucun  archipel  sur  le  globe  qui  ait  fixé  l’atten- 
tion autant  que  celui-ci  ; et  l'admiration  des  Anglais  pour 
nie  de  Taïti  les  a rendus  un  peu  ridicules.  Voici  ce  qu'écri- 
vait le  malheureux  la  Pérouse  dans  une  de  ses  lettres  : « Je 
» me  flatte  que  vous  verrez  avec  plaisir  que  dans  le  cours 
» d’un  si  long  voyage  je  n’aurai  pas  une  seule  occasion 
» de  mettre  le  pied  dans  ces  éternelles  îles  de  la  Société , 
» sur  lesquelles  on  a j%is  écrit  que^r  plusieurs  royaumes 
» d’Europe;  et  je  vous  avoue  que  je  me  félicite  de  n’avoir  rien 
» à dire  ni  de  Taïti  ni  de  la  Reine-Obéréa  (i)  ». 

Mais  si  les  voyageurs  font  bien  de  tourner  leur  attention 


(1)  Vancouver , tome  I,  page  95—106. 

(2)  M.  Pin^erton  düime  à cette  dénomination  un  sens  extrê- 
mement vague  ; il  y comprend  tout  l'archipel  Dangereux  , et 
jusqu’à  nie  de  Pâques. 

D’un  autre  côté  il  y a des  géographes  français  qui  regardent 
les  îles  de  la  Société  comme  fusant  partie  de  l'archipel  Dange- 
gereux. 

(3)  Voyage  de  M.  de  la  Pérouse,  tome  III,  page  864. 
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pnucipyleinent  vers  les  objets  peu  connus,  il  est  iln  devoir 
des  géographes  de  décrire,  avec  un  soin  égal  et  imperlial, 
tous  les  objets  remarquables.  D’ailleurs  la  description  qui 
suit  nVst  pas  uniquement  le  résumé  substantiel' et  métho- 
dique des  observations  de  Wallis  , de  Ilougainvillo  , do 
Cook , de  Banks  , de  torster.,  de  Vancouver,  etc.,  résumé 
qui  déjà  aurait  son  mérite,  comme  manquant  absolument 
dans  les  géographies  vulgaires  \ mais  il  s’y  trouve  aussi 
un  certain  nombre  d'observations  nouvelles , tirées  du 
Voyage  des  missionnaires  anglais  , qui  n’est  pas  encore 
traduit  en  totalité. 

T A I T I. 

Nom.  *—  Les  Anglais  écrivent  0~taheite , mais  l'O  n’est 
que  l’artirle  ; l’orthographe  de  trois  autres  syllabes  ne 
présente  pas  à un  lecteur  Français  le  véritable  son  de  ce 
nom.  Ainsi  il  convient  d’adopter  l’orthographe  de  M.  de 
Bougainville  , d’écrire  T’ai'*’,  ou  si  l’on  veut  Tahiti. 

Découverte.  — il  est  probable  que  Quiros,  qui  appa- 
reilla de  [.ima  au  Pérou,  la  découvrit  le  premier  en  i6o5. 
11  aperçut , le  lo  février  i6o6,  une  île  qu'il  nomma  Sagi- 
iaria  , et  qui  paraît  être  Taïti  (j).  Il  ne  trouva  point  do 
liàvre  sur  la  partie  méridionale;  mais  les  gens  qu  il  envoya 
à terre  forent  traités  avec  les  plus  grandes  marques  d’ami- 
tié et  de  bonté.  Le  capitaine  Wallis  reconnut  ensuite  cette 
île  le  i8  juin  1767  , et  il  l’appela  île  de  George  III.  Par 
la  suite  d’un  mal-entendu  il  eut  la  guerre  avec  les  naturels; 
il  tira  dessus  , i|uinze  ^stèient  sur  la  place  , et  il  en  blessa 
un  grand  nombre.  Ce  bon  peuple  oumiantee  désa.stre  , fit  la 
paix  avec  le  navigateur  anglais , reçut  ses  matelots  mou- 
rans,  leur  fournil  beaucoup  de  rafraîchissemens , d’excel- 
lens  fruits  , des  volailles  et  des  cochons.  M.  Bougainville 
arriva  dans  la  pailie  orientale  le  2 avril  1768,  environ 
neuf  mois  et  demi  après  le  départ  du  capitaine  Wallis, 
et  il  apprit  le  véiilable  nom  de  celle  île.  Touché  de  l’aima- 
ble caractère  des  insulaiies , il  passa  di.\  jours  parmi  eux, 
et  il  en  reçut  le  plus  tendre  accueil.  Le  capitaine  Cook , 


fO  Voyez  l’abrégé  des  voyages  et  des  tiécouveiTcs  dans  la 
mer  du  Sud,  par  M.  Dalrymple , vol.  I. 
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tur  l’Endéavour , y débarqua  en  avril  1 769,  pour  observer 
le  passage  de  Vénus  , et  il  fit , dans  une  chaloupe , le  tour 
de  l’île. 

La  carte  tracée  par  Cook  a élé  publiée  de  nouveau' 
avec  plusieurs  corrections  dans  la  relation  du  voyage  des  ‘ 
Missionnaires  Anglais. 

Situation  et  étendue.  — La  pointe  Vénus,  extrémité 
septentrionale  de  l’île,  est  par  17  deg.  29  min.  17  sec. 
lat.  sud.  , et  par  i5i  deg.  So  min.  3o  sec.  à l’ouest  de 
Paris. 

Taïli  est  composé  de  deux  presqu’îles , réunies  par  un 
isthme.  La  grande  presqu'île  est  de  forme  circulaire  , le 
diamètre  eu  est  de  8 lieues  i ; la  petite  presqu’île,  située  au 
sud-ouest,  est  un  ovale  de  6 lieues  de  long  , sur  3 à 4 lieues 
de  large.  L’isthme  a ^ de  lieue  de  largeur.  La  circonférence 
totale  de  l'îie  est  de  89  lieues  j le  tout  mesuré  sur  la  carte 
des  Missionnaires. 

Aspect  dis  côtes.  — Personne  n’a  mieux  dépeint  l’as- 
pect admirable  de  cette  île  que  M.  Forster  le  fils.  « Un 
» léger  souffle  de  vent  nous  apportait  de  la  terre  un  parfum 

• délicieux  , et  ridait  la  surface  des  eaux.  Les  montagnes, 

■ couvertes  de  forêts , élevaient  dans  les  nues  leurs  têtes 
» majestueuses  , sur  lesquelles  nous  apercevions  déjà  les 
» premiers  rayons  du  soleil  naissant  : très-près  de  nous  on 
» voyait  une  allée  de  collines  d’une  pente  plus  douce,  mais 
» boisées  comme  les  premières  , agréablement  entremêlées 

» de  teintes  vertes  et  brunes;  à leur  pied  une  plaine  parée  • 
» de  fertiles  arbres  à pain,  et  par  derrière  d’une  quantité 
» .innombrable  de  palmiers  qui  présidaient  à ces  bocages  ra-  ' 

• ‘ vissans.  Tout  semblait  dormir  encore  , l'aurore  ne  fesait 
« que  poindre,  et  une  obscurité  paisible  enveloppait  ce  pay- 
» sage.  Nous  distinguions  cependant  des  maisons  parmi  les 
» arbres  sur  la  côte.  A un  demi  mille  du  rivage , Uft  va- 
» gués  mugissaient  contre  un  banc  de  rochers  de  niveau 
n avec  la  mer,  et  rien  n’égalait  la  tranquillité  des  flots  dans 
» l’intérieur  du  hâvre.  L’astre  du  jour  commençait  à éclai- 
» rer  la  plaine  ; les  insulaires  se  levaient  et  animaient  peu- 
» à- peu  cette  scène  charmante  ». 

Configuration  du  sot.  — L’île  est  formée  de  deuk 
montagnes  très-élévées,  noies  par  un  isthme  marécageuXit 
Tomt  XI.  - K k 
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Entre  les  montagnes  et  la  mer  est  une  bordure  basse,  dont 
la  largeur  varie  ; en  quelques  endroits  , sur-tout  au  nord- 
est,  les  rochers  sont  suspendus  sur  la  mer.  Dans  la  plaine 
et  dans  les  vallons  qui  entrecoupent  la  montagne , le  sol , 
couvert  d’un  gros  limon  noirâtre  , est  extrêmement  fertile. 

En  montant  les  collines , la  terre  grasse  des  vallons  se 
change  en  veines  d’argile  et  de  marne  de  ditlêrenies  cou- 
leurs , qui  courent  sur  des  lits  d’un  grès  tendre  et  grisâtre: 
on  trouve  déjà  sur  les  montagnes  inférieures  de  grands 
blocs  de  basalte  d’un  beau  grain  , mais  tendre , et  un  gia- 
Bite  très-dur.  Le  singulier  rocher  de  Pécha  parût  aux 
Missionnaires  composé  de  basalte  (i).  Cette  espèce  de 
pierre  tenait  autrefois  lieu  de  fer  aux  Taïtiens  , qui  en 
fesaient  des  haches  et  généralement  tous  leurs  oulils.  Le 
verre  noir  volcanique  , appelé  obsidien,  que  les  ruisseaux 
y charrient , et  les  pierres-ponces  qu’on  y voit , prouvent 
l’existence  d’un  ancien  volcan. 

Le  lac  d’eau  douce , qui  s’étend  sur  l’une  des  plus  aes 
montagnes  , peut  avoir  été  le  cratère  du  volcan  : on  le  dit 
sans  fond. 

Le  hâvre  de  Malavai,  au  nord  de  l’île , est  regardé 
comme  le  principal  j cependant  au  sud-est  il  en  est  un 
autre  appelé  port  de  Langara  , également  bon  et  sûr. 

De  tous  les  flancs  de  file  on  voit  descendre  des  rivières 
qui  forment  des  cascades  magnifiques  , et  qui , dans  la  sai- 
son pluvieuse  , deviennent  assez  larges  et  assez  profondes 
pour  interrompre  le  passage. 

Climat  et  saisons.  — La  situation  de  celle  île , au  milieu 
d’un  immense  Océan,  loin  de  toutes  les  grandes  terres, y 
rend  la  chaleur  très-supportable.  Fancouver  est  le  seul 
voyageur  qui  s’en  soit  plaint  (2). 

Les  Missionnaires  nous  apprennent  que  les  saisons  va- 
rient dans  les  différens  cantons  de  celle  île  de  si  peu 
d’étendue  (3). 

Lorsque  les  vents  alisés  soufflent  un  peu  fort  au  sud  de 
nie , il  pleut  dans  cette  partie  ; mais  les  pluies  sont  plus 


(1)  Voyage  des  Missionnaires,  trad.  allem.  , p.  428. 

(2)  F’ûncoui'sr,  Vidage  tome  I,  p.  148,  in-8<>. 

(3)  Voyage  des  Missiooaaires^ 
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rares  et  moins  violentes  du  côlé  du  nord  , où  la  récolte 
du  fruit  de  l’arbre  à pain  commence  en  novembre  et  finit 
avec  le  mois  de  janvier  ; tandis  que  dans  la  partie  méridio- 
nale elle  commence  souvent  en  janvier,  et  se  continue 
jusqu’en  novembre  , toutefois  l’espèce  d’arbre  , dont  on 
compte  jusqu’à  trente  variétés  , produit  des  changemens 
dans  les  époques  de  cette  moisson  importante. 

M.  Anderson  a fait  sur  cette  matière  des  observations  plus 
détaillées  (i).  « Le  vent,  selon  lui,  est  fixé,  la  plus  grande 
■ partie  de  l’année , entre  l’est-sud-est  et  l’est  - nord-est  ; 

» c’est  le  véritable  vent  alisé,  auquel  les  naturels  donnent 
» le  nom  de  Maaraü  ; il  souffie  quelquefois  avec  beaucoup 
de  force.  Dans  ce  dernier  cas  , l’atmosphère  est  souvent 
nébuleuse,  et  il  tombe  de  la  pluie  ;mais  lorsqu’il  est  plus  mo- 
déré , le  ciel  est  clair  et  serein.  Si  le  vent  prend  davantage 
de  la  partie  du  sud,  s’il  devient  sud-est  ou  sud-sud-est,  il 
est  plus  doux , et  accompagné  d’une  mer  tranquille , et  les 
habitans  l’appellent  Mavai.  Aux  époques  où  le  soleil  est  àr 
peu-près  vertical,  c’est-à-dire , aux  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  le  vent  et  l'atmosphère  sont  très-variables;  mais  il 
est  très-commun  de  voir  les  vents  à l’ouest-nord-ouest  ou 
au  nord-ouest  ; ce  vent  est  appelé  Toeron  : en  général  il  est 
accompagné  d’un  ciel  sombre  et  nébuleux  et  de  fréquentes 
ondées  de  pluie  : quoique  modéré  , il  souffle  de  tems  en  tems 
avec  force , mais  il  ne  dure  guère  plus  de  cinq  ou  six  jours 
sans  interruption  ; c’est  le  seul  par  lequel  les  habitans  des  îles 
Sous-le-Vent  arrivent  à celle-ci.  S’il  vient  un  peu  delà  partie 
du  nord  , il  a moins  de  force,  et  on  le  désigne  par  le  terme 
à’ Erapotaia.  Les  gens  du  pays  disent  qu’Ërapotaia  est  la 
femme  de  Toeron,  lequel,  selon  leur  mythologie,  est  de 
l’espèce  mâle. 

Le  vent  du  sud-ouest  et  de  l’ouest-sud-ouest  se  trouve 
encore  plus  commun  que  celui  dont  je  viens  de  parler  ; et 
quoiqu’il  soit  en  général  doux  et  interrompu  par  des  cal- 
mes ou  des  brises  de  l’est , il  produit , de  tems  à autre,  des 
rafales  très-vives.  Le  ciel  alors  est  ordinairement  couvert, 
nébuleux  et  pluvieux  , souvent  accompagné  de  beaucoup 
d’éclairs  et  de  tonnerre.  On  l’appelle  éloa  , et  il  succède 


(i)  Troisième  voyage  de  Cook,  bv.  111,  chap.  IX. 
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fréquemment  au  loeron.  Il  est  oriinaire  aussi  de  voir  le 
toeron  remplacé  par  le  farooa  , qui  prend  davantage  de  la 
partie  du  sud  ; celui-ci  est  très-impétueux  ; il  renverse  les 
inaisons  et  les  arbres  , et  sur-tout  les  cocotiers , à cause  da 
leur  hauteur  ; mais  U est  de  peu  de  durée. 

; marées  , selon  les  observations  du  capitaine  Cook  (i)» 
sont  très-faibles  ; dans  la  marée  haute  l’eau  s’élève  de  dix  à 

doua»  pouces.  ^ . j • • 

Prodücwoss  vÉGÉTi-iiïS.  — - L’ile  deTaïti  produit  prin- 
cipalement des  fruits  à pain,  des  noix  de  cocos  . des  ba- 
nanes de  treize  sortes,  et  les  meilleures  que  nous  ayons  jamais 
mangées , des  planes  , un  fruit  assez  ressemblant  à la 
pomme,  et  qui  est  très  - agréable  lorsqu’il  est  mûr,  des 
patates  douces  des  ignames,  du  cacao,  une  espèce  da> 
rutn  , un  fruit  connu  dans  lîle  sous  le  nom  de  jamba  , et 
que  les  insulaires  regardent  comme  le  plus  délicieux  ; les 
cannes  de  sucre,  que  les  habilans  mangent  crues;  une 
racine  de  l’espèce  du  salep  , qu’ils  appellent  pia  ; une  plante 
nommée  itié , et  dont  ils  ne  mangent  que  la  racine  ; un  fruit 
appelé  par  les  naturels  du  pays  ahte , qui  croît  en  gousse 
comme  la  fève  , et  qui , lorsqu’il  est  roli , a une  saveur  très- 
ressemblante  à celle  de  la  châtaigne;  un  arbre  appelé 
ivharra,  c’est-à-dire,  le  pandanus  des  Indes  Orientales, 
dont  le  fruit  approche  de  la  pomme  de  pin  ; un  arbris- 
seau appelé  nono , ou  le  morinda  citrifoUa  , qui  produit  aussi 
un  fruit  ; une  espèce  de  fougère,  dont  on  mange  la  racine  et 
quelquefois  la  tèuille  ; une  plante  appelée  ihivi , dont  on 
mange  la  racine.  Au  reste,  il  n’y  a que  la  classe  inférieure 
des  Taïliens  qui  se  nounissent  des  fruits  du  nono,  de  la 
fougère  et  du  thivi\  à moins  que  ce  ne  soit  dans  un  lems 
de  disette  , ils  ne  servent  pas  d’alimens  aux  autres  insu- 
laires. Tous  ces  fruits  , qui  composent  la  nourriture  des 
Taïtiens,  sont  des  productions  spontanées  de  la  nature; ou 
bien  la  culture  se  réduit  à si  peu  de  chose  , que  celte  île 
semblerait  exempte  de  l’analhême  général,  qui  porte  « que 
» l’homme  mangera  son  pain  à la  sueur  de  son  front  •.  On 
trouve  aussi  dans  l île  l’arbuste  dont  on  fait  le  papier  chi- 
nois, morus  papyrifera,  que  les  naturels  du  pays  appellent 

fa)  Preniâc  voyage  de  Cook,  liv.  1,  chap.  XIX. 
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envia  ; un  arbre  ressemblant  au  figuier  sauvage  des  îles 
d’Amérique  ; une  autre  espèce  de  figuier  , qu’ils  nomment 
malle  ; le  cardia  sebeslina  orienlalis , qu’ils  appellent  élou  ; une 
espèce  de  lournejbrlia  , qu’ils  appellent  laheinou  ; une  autre 
du  convolvulua  poluce  , qu’ils  appellent  ewrhi  ; le  sola~ 
nutn  centifolium  , qu’ils  appellent  tamannu  ; le  hibiscus  lilia~ 
ceus , appelé  par  eux  poeron  , et  qui  est  une  ortie  en  arbre  ; 
lurlica  argentea,  qu’ils  appellent  erowa  , et  plusieurs  autres 
plantes , dont  on  ne  peut  pas  faire  ici  une  mention  parti- 
culière (i). 

Les  Taïtiens  n’avaient  aucune  espèce  de  fruits  , jardi- 
nage, légumes  ou  grains  d’Europe.  Les  divers  végétaux 
qu’on  a essayé  d’y  introduire  n’ont  guère  réussi , parce 
que  les  Taïtiens  ne  s’en  souciaient  pas.  Le  labac  seul  a été 
répandu  suiwtoute  file,  à cause  des  fleurs  , que  les  naturels 
ont  pris  en  afl'ection  (2).  Les  Missionnaires  anglais  avaient 
commencé  à cultiver  toutes  sortes  de  légumes  européens. 

Ces  Missionaires  ont  recueilli  quelques  observations  sur 
le  règne  végétal  de  Taïti,  malheureusemenl  exprimées  d’une 
manière  trop  vague.  L’ewi  ou  wi  est  un  fruit  du’  genre  de 
spondias  ; il  ressemble,  pour  le  goût,  à l’ananas , ou  plutôt  à 
la  pêche.  L’équipage  révolté  de  la  Bounly , capitaine  Bligh , 
en  fit  du  cidre , ainsi  que  d’un  fruit  appelé  eheyah , sem- 
blable à la  pomme.  Les  deux  arbres  fruitiers  sont  les  seuls 
qui  perdent  toiit-à-fait  leur  feuillage,  le  premier  au  mois  de 
septembre,  l’autre  au  mois  de  janvier.  Il  y a plusieurs  es- 
pèces d’excellent  bois  de  charpente  et  de  ménuiserie;  les 
Missionnaires  donnent  les  noms  Taïtiens  de  plusieurs  de  ces 
bois , qui  égalent  l’acajou  en  beauté , et  l’ébène  en  dureté. 
Nous  remarquerons  le  précieux  bois  de  Sandal , qui  ne  se 
trouve  que  sur  les  montagnes , tant  le  blanc  que  le  noir  j 
mais  il  est  peu  abondant  (3). 


(1)  Banlts  et  Solander  , dans  le  premier  voyage  de  Cook,  ' 

îiv.  I,  cLap.  XVII.  ' 

(2)  Voyage  des  Missionnaires  , page  5oa.  Il  paraît  que  les 
shaddohs , les  ananas,  les  limons,  le  blé  de  Turquie  ont  réussi, 
mais  les  naturels  n’en  prennent  aucun  soin,  ayant  assez  d’an U-es 
végétaux.  Voyage  des  Missionnaires,  page  489  , et  Vancouvtn , 
tome  I. 

(3)  Voyag^e  des  Missionnaires,  page  482,  en  allem. 
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Le  Barringtonia  esl  un  des  plus  beaux  arbres  du  monde, 
au  jugement  de  M.  Forster';  il  porte  en  abondance  des  fleurs 
plus  larges  que  les  lys , et  parfaitement  blanches,  excepté  la 
pointe  de  leurs  nombreux  Blets  qui  est  d’un  cramoisi  bril- 
lant. La  noix  que  cet  arbre  porte , lorsqu’on  la  brise  et  la 
répand  sur  l’eau  , enivre  les  poissons  pendant  quelque  tenis  ; 
les  Taïliens,  qui  lui  connaissent  celte  vertu,  s’en  servent 
clans  leurs  pêches.  Il  y a plusieurs  autres  arbres  et  arbris- 
seaux dont  les  fleurs  brillantes  exhalent  l’odeur  la  plus 
suave. 

Animaux.  — Les  cochons,  les  chiens  et  les  rats  étaient 
les  seuls  quadrupèdes  de  l’île  avant  l’arrivée  des  Europens. 

Le  nombre  est  maintenant  augmenté  de  chèvres,  que  les 
habitans  méprisent , et  qu’ils  ont  chassé  dans  les  montagnes, 
et  des  chats  qui  leur  sont  d’une  grande  utilité.  ï»introduclion 
des  chevaux  et  des  bœufs  a été  rendue  inutile;  ces  animaux, 
par  la  suite  d’une  guerre  civile,  avaient  été  emmenés  à file 
Eiméo  ; le  taureau  blessa  mortellement  l’étalon  ; les  naturels 
tuèrent  le  taureau,  parce  qu'ils  craignaient  sa  férocité.  Les 
vaches  errent  égarées  dans  les  montagnes  d’Einiéo.  Il  parait 
que  les  Missionnaires  espéraient  établir  la  race  des  brebis, 
mais  les  naturels  en  trouvent  la  chair  très- inférieure  à celle 
de  leurs  cochons. 

« La  ch./ir  du  porc,  dit  Forster  le  fils,  n’a  rien  de  cette 
» saveur  fade  qui  fait  qu’on  s’en  .dégoûte  sitôt  en  Europe  j 
» nous  comparions  la  graisse  à la  moële  , et  le  maigre  a 
» presque  le  goût  du  veau.  Les  végétaux  quejnangenl  les 
» cochons  à Taiti , semblent  être  la  cause  principale  de 
» cette  différence,  et  ils  peuvent  influer  même  sur  l’instinct 
» naturel  de  ces  animaux.  Ils  sont  de  celte  petite  race  qu’on 
» appelle  communément  chinoise,  et  ils  n’ont  pas  les  oreilles 
» pendantes  , caractère  de  l’esclavage , suivant  le  célèbre 
» M.  de  Buffon.  Ils  sont  aussi  beaucoup  plus  propre  que 
, » les  cochons  d’Europe  , et  ils  ne  paraissent  pas  suivre 
ÿ leur  mode,  de  se  vautrer  dans  la  boue.  Il  est  sûr  que 
» ces  animaux  font  partie  des  richesses  réelles  des  Taïtiens. 
* Ils  appartiennent  presque  tous  aux  chefs.  On  ne  tue  des 
» cochons  que  très-rarement,  et  peut-être  seulement  dans 
» certaines  occasions  solennelles  : mais  alors  les  chefs  man- 
> gent  du  porc  avec  toute  la  gloutonQerie  cl  la  voracité 
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» qu’on  reproche  aux  Anglais  dans  leurs  régals  de  tortue. 
» Le  peuple  en  mange  à peine  quelques  morceaux,  quoi- 
» qu’il  ait  toute  la  peine  de  les  nourrir  et  de  les  engraisser  ». 
Les  Missionnaires  nient  cette  prétendue  roracilé  des  chefs , 
et  semblent  parler  des  cochons  comme  d’une  nourriture 
générale  et  ordinaire.  Ils  ajoutent  que  les  Taïtiens  préfèrent, 
non  sans  quelque  raison , la  chair  de  leurs  chiens  à celle 
des  chèvres  ; ces  chiens  ne  se  nourrissent  que  de  végétaux. 

Les  volailles  de  Taïti  ne  dilfèrent  en  rien  des  nôtres.  De 
petits  oiseaux  remplissent  les  boccages  d’arbres  à pain.  Leur 
chant  est  agréable,  quoiqu’on  dise  communément  en  Europe 
( je  ne  sais  pourquoi  ) que  les  oiseaux  des  climats  chauds 
sont  privés  du  talent  de  l’harmonie.  De  très-petits  perroquets, 
d'un  joli  bleu  de  saphir , habitent  la  cime  des  cocotiers  les 
plus  élevés,  tandis  que  d’autres  d’une  couleur  verdâtre  et 
tachetée  de  rouge,  se  montrent  plus  ordinairement  parmi 
les  bananes,  souvent  dans  les  habitations  des  naturels , qui 
les  apprivoisent,  et  qui  estiment  beaucoup  leurs  plumes  rou- 
ges. Un  martin-pêcheur  d’un  verd  sombre,  avec  un  colier  de 
la  même  couleur  sur  son  col  blanc  ; un  gros  coucou  et 
plusieurs  sortes  de  pigeons  ou  de  tourterelles  se  juchent 
d’une  branche  à l’autre , tandis  que  les  Hérons  bleuâtres  se 
promènent  gravement  sur  les  bords  de  la  mer,  mangent  des 
poissons  â coquilles  et  des  vers. 

L’oiseau  tropique  habite  les  cavernes  qui  se  trouvent 
dans  les  ilans  escarpés  des  rochers  ; les  Taïtiens,  malgré 
le  danger  évident , l’y  poursuivent  pour  en  avoir  les  plumés 
de  la  queue.  Ils  attrapent  aussi  dans  le  même  intention,  ta 
Frégate  , oiseau  de  passage. 

Les  dauphins  , les  albicores  , les  bonites  , les  poissonSB 
volans  et  beaucoup  d’espèces  peu  connues  peuplenl  la  mec 
de  Taïli.  Les  baleines  s’égarent  quelquefois  entre  les  récifs. 
Il  y a dans  les  rivières  des  poissons  délicieux,  et  les  lagunes 
entre  le  récif  et  la  côte  fourmillent  d’écrevisses,  d’huîtres 
communes  et  d’huîtres  à perles , et  de  coquillages  d’une 
grandeur  et  d’une  beauté  extraordinaire.  11  y a une  anguille 
de  mer  très-venimeuse,  et  sur -tout  une  petite  écrevisse 
rouge,  qui  donne  la  mort  à ceux  qui  la  mangent  (i)..  > 

(i)  Voyage  des  Mlsnonouires , Appendice,  cli.  8 — la. 
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Caractère  physique  des  Taîtiehs.  — Quoique  les 
premiers  voyageurs  aient  eAagéré  la  beauté  des  insulaires 
de  l’Océan  pacifique,  il  faut  avouer  que  du  côté  des  avan- 
tages physiques  ils  n’ont  rien  à envier  à quelqu’autre  peuple 
que  ce  soit. 

Les  'faïtiens  sont  d’une  taille  et  d’une  stature  supérieure 
h celle  des  Européens.  Les  hommes  sont  grands,  forts  , 
bien  membrés  et  bi'n  faits.  Quelques-uns  ont  plusieurs 
pouces  au-dela  rie  six  pieds.  Les  chefs  sont  rarement  au- 
dessous.  Les  femmes  d’un  rang  distingué  sont  en  général 
au  - dessus  de  notre  taille  moyenne  ; mais  celles  d’une  classe 
inferieure  sont  au-dessous,  et  quelques-unes  même  sont 
très-petites  : cette  diminution  dans  la  stature  provient-elle 
de  leur  commerce  prématuré  avec  les  hommes  ; de  leur 
libertinage  et  mauvaise  nourriture  (i)  ou  d’une  différence 
primitive  des  races  . 

Leur  teint  naturel  est  une  couleur  jaune  • olivâtre , qui 
tire  sur  le  rouge  de  cuivre  (a).  Il  est  très-foncé  chez  les 
habitans  qui  sont  exposés  à l’air  et  au  soleil  ; mais  ceux 
qui  vivent  à l’abri , et  sur-tout  les  femmes  d’une  classe  supé- 
rieure , il  ne  diffère  que  peu  de  celui  des  brunes  d’Europe  j 
leur  peau  délicate  est  douce  et  polie  , mais  elles  n’ont  point 
sur  les  joues  .ses  teintes  relevées  que  nous  appelons  des 
couleurs.  La  forme  de  leur  visage  est  agréable  ; les  os  des 
joues  ne  sont  pas  élevés;  ils  n’ont  point  les  yeux  creux, 
ni  le  front  prééminent.  Mais  un  trait  essentiel  ne  répond 
pas  aux  idées  que  nous  avons  de  la  beauté,  c’est  le  nez, 
,qui , en  général , est  un  peu  applati.  Les  individus  des 
deux  sexes , mais  sur-tout  les  femmes , se  donnent  à des- 
, sein  ce  désavantage,  en  se  comprimant  la  figure  d’une  manière 
violente.  Leurs  yeux  noirs  sont  pleins  d'expressions,  quelque 
fois  élincelans  d’un  tendre  feu  ou  remplis  d’une  douce  sensi- 
bilité. Leurs  dents  sont  aussi,  presque  sans  exception,  très- 


(1)  Il  n’y  a' que  les  princesses  et  grandes  dames  qui  ont  la 
permissiou  de  manger  du  porc  et  de  grands  poisson.';. 

(2)  Cette  düftnition  des  Missionnaires  vaut  mieux  que  la  phrase 
un  peu  vague  de  Cook  ou  Banks  , dans  le  premier  voyage  , 
chap.  XVll.  FûTster  dit  que  le*  Tailiens  sont  d’un  brun  pâlf 
d'accjoH. 
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égales  et  très -blanches , et  leur  haleiue  est  parfaitement 
pure. 

Leurs  cheveux  sont  ordinairement  noirs  et  un  peu  rudes  ; 
les  hommes  portent  leur  barbe  de  différentes  manières,  ce- 
pendant ils  en  arrachent  toujours  une  grande  partie  , et 
fis  ont  grand  soin  de  tenir  le  reste  propre.  Les  deux  sexes 
ont  aussi  la  coûtume  d’épiler  tous  les  poils  qui  croissent 
sous  les  aisselles , et  ils  nous  accusent  de  malpropreté  pour 
ne  pas  faire  la  même  chose.  Leurs  mouvemens  sont  rem- 
plis de  vigueur  et  d’aisance , leur  démarche  agréable,  leurs 
manières  nobles  et  gracieuses. 

Il  paraît  qu’il  existe  un  petit  nombre  d'albinos , disent  ces 
voyageurs , semblables  à celles  que  rencontrèrent  MM.  Banks 
et  Solander  dans  leur  promenade  à l’est  de  l'île,  « Leur  peau 
» était  d'un  blanc  mat,  pareille  au  nez  d’un  cheval  blanc;  ils 
» avaient  aussi  les  cheveux,  la  barbe,  les  sourcils  et  les  cils 
» blancs  , les  yeux  rouges  et  faibles , la  vue  courte,  la  peau 
» teigneuse , eU  revêtue  d’une  espèce  de  duvet  blanc.  Nous 
» trouvâmes  qu’il  n’y  avait  pas  deux  de  ces  hommes  qui  ap- 
» partinssent  à la  même  tamille,  et  nous  en  conclûmes  qu’ils 
» ne  formaient  pas  une  race , mais  que  c’était  plutôt  de  mal 
» heureux  individus  rendus  anomales  par  maladie». 

Les  cheveux  châtains  paraissent  avoir  existé  parmi  les 
Taitiens  avant  l'arrivée  des  Anglais , des  Suédois  et  des 
autres  Européens. 

Tatouembnt. — Ils  impriment  sur  leurs  corps  des  taches, 
suivant  un  usage  qui  existe  encore  chez  plusieurs  autres 
nations , et  qui  probablement  a régné  anciennement  d’un 
bout  du  monde  à l'autre.  Us  appellent  cela  tatow  ; ils  piquent 
la  peau  aussi  profondément  qu’il  leur  est  possible  sans  en 
tirer  de  sang  , avec  un  petit  instrument  qui  a la  forme  d’une 
houe.  La  partie  qui^  répond  à l’arme  est  composée  d’un 
os  ou  d’une  coquille,  qu'on  a ratissée  pour  l’amincir,  et  qui 
est  d’un  quart  de  pouce  à un  pouce  et  demi , de  largeur  : 
le  tranchant  est  partagé  en  dents  ou  pointes  aiguës,  qui  sont 
depuis  le  nombre  trois  jusqu’à  vingt , suivant  la  grandeur 
de  l'instrument.  Lorsqu’il  veulent  s’en  servir,  ils  plongent 
la  dent  dans  une  espèce  de  poudre  faite  avec  le  noir  de 
fumée  qui  provient  de  l’huile  de  noix , qu’ils  brûlent  au  lieu 
de  chandelles , et  qui  est  délayée  avec  de  l’eau.  On  place 
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sur  la  peau  la  déni  ainsi  préparée,  et  en  frappant  à petits 
coups  sur  le  manche  qui  porte  la  lame  avec  un  bâton , ils 
percent  la  peau  et  impriment  Hans  le  trou  un  noir  qui  y 
laisse  une  tachejnéifaçable  : l’opéialion  est  douloureuse;  et 
il  s’écoule  quelques  jours  avant  que  les  blessures  soient  gué- 
ries. On  la  fait  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  lorsqu’ils 
ont  douze  à quatorze  ans  : on  leur  peint  sur  plusieurs  par- 
ties du  corps  différentes  figures , suivant  le  caprice  des  pa- 
rens,  ou  peut-être  suivant  le  rang  qu’ils  occupent  dans  llle. 
Les  hommes  et  les  femmes  portent  ordinairement  une  de 
ces  marques',  dans  Informe  d’un  Z,  sur  chaque  jointure  de 
leurs  doigts  du  pied  et  de  la  main , et  souvent  autour  du 
pied.  Ils  ont  d’ailleurs  tous  des  quarrés  , des  cercles , des- 
demi -lune  et  des  figures  grossières  d’hommes,  d’oiseaux, 
de  chiens  ou  différens  autres  dessins  peints  sur  les  bras 
et  les  jambes.  On  nous  a dit  que  quelques-unes  de  ces  mar- 
ques avaient  une  significalion  , quoique  nous  n’ayons  jamais 
pû  en  apprendre  le  sens.  Les  fesses  sont  la  partie  du  corps 
où  ces  omemens  sont  répandus  avec  le  plus  de  profusion  ; • 
les  deux  sexes  les  portent  couvertes  d’un  noir  foncé,  au- 
dessus  duquel  ils  tracent  différens  arcs  les  uns  sur  les  autres 
jusqu’aux  fausses  côtes.  Ces  arcs  ont  souvent  >>n  quart  de 
pouce  de  large, et  des  lignes  dentelées,  et  non  pas  droites, 
en  forment  la  circonférence. 

M.  Banks  a vu  faire  l’opération  dn  tatow  sur  le  dos  d’une 
fille  d’environ  treize  ans.  L’instrument  dont  se  servaient  les 
Indiens  en  cette  occasion  avait  trente  dents  : ils  firent 
plus  de  cent  piqûres  dans  une  minute,  et  chacune  entraînait 
après  une  goûte  de  sérosité  un  peu  teinte  de  s.ang.  La  petite 
fille  souffrit  la  douleur  pendant  l’espace  d’un  quart  d’heure 
avec  le  plus  ferme  courage  ; mais  bientôt  accablée  par  les 
nouvelles  piqûres  , qu’on  renouvellait  à chaque  instant , elle 
ne  pût  plus  les  supporter  ; elle  éclata  d’abord  en  plaintes , 
elle  pleura  ensuite,  et  enfin  poussa  de  grands  cris,  en  con- 
jurant ardemment  l’homme  qui  fesait  l'opération  de  la  sus- 
pendre; il  fut  pourtant  inexorable,  et  lorsqu’elle  commença 
à se  débattre,  H la  fit  tenir  par  deux  femmes , qui  tantôt 
l’appaisaient  en  la  flattant , et  d’autrefois  la  grondaient  et 
la  battaient  même  lorsqu’elle  redoublait  ses  efforts  pour 
échapper.  C’est  ainsi  que  M.  Banks  le  raconte.  Maïs  lus 
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Missionnaires  assurent  que  les  jeunes  gens  supportent  l’o- 
pération du  tatouement  avec  la  plus  grande  patience  pos- 
sible. 

Ces  marques  ne  sont  pas  , comme  M.  Banks  l'a  cru , 
de  simples  ornemens  destinés  à flatter  la  vanité.  Il  est  vrai 
qu’une  partie  du  tatouement  des  femmes  est  du  à ce  mo- 
tif. Mais  le  but  essentiel  de  cet  usage  est  lié  aux  institu- 
tions politiques  et  religieuses  de  celte  nation.  Les  individus 
des  deux  sexes  ne  sont  pas  réputés  indépendans  de  l'auto- 
rité paternelle,  ni  capables  de  contracter  des  liaisons  civiles  , 
qu'après  avoir  reçu  la  dernière  marque  du  tatouement  ; les 
divers  degrés  du  tatouement  sont  regardés  comme  des  sa- 
'ci  ifices  agréables  aux  divinités , et  l’instrument  avec  lequel 
un  prince  a été  tatoué  est  déposé  dans  le  morai  de  ses  an- 
cêtres. La  société  des  Arreoy  a , comme  la  maçonnerie , plu- 
sieurs degrés  qui  sont  désignés  par  le  genre  du  tatouement  (i). 

CiRCONCisiow.  — Cette  coutume  est  un  trait  singulier 
dans  la  religion  et  les  mœurs  des  Taïliens;  voila  pourquoi 
je  crois  devoir  en  parler  avec  les  détails  nécessaires  pour 
qu’on  puisse  la  comparer  à celles  des  mahométans.  Un 
tahoiva  ou  prêtre,  suivi  d'un  domestique,  mène  les  petits 
garçons  au  sommet  d’une  colline , après  avoir  donné  à l’un 
d’eux  une  attitude  propre  à l’opération , il  intrpduil  un  mor- 
ceau de  bois  au-dessous  du  prépuce , et  il  lui  dit  de  re- 
garder de  tel  côté  une  chose  bien  curieuse  ; tandis  que  le 
jeune  homme  est  occupé  de  cet  objet,  le  prêtre  coupe, 
avec  une  dent  de  requin , et  ordinairement  d’un  seul  coup  , 
le  prépuce  établi  sur  le  morceau  de  bois  ; il  sépare  ensuite 
ou  plutôt  il  replie  en  arrière  les  parties  divisées,  et  ayant 
bandé  la  plaie  il  fait  la  même  opération  au  reste  des  jeunes 
gens.  Les  nouveaux  circoncis  se  baignent  cinq  jours  après  ; 
on  ôte  leurs  bandages  et  on  nettoye  la  plaie  : le  dixième 
jour  ils  se  baignent  de  nouveau  et  ils  se  portent  bien  ; mais 
la  partie  où  s’est  faite  l’incision  offre  encore  une  grosseur, 
et  le  tahowa , toujours  suivi  d’un  domestique,  mène  une 
seconde  fois  les  petits  garçons  sur  la  colline,  y allume  du 
feu  , et  il  place  le  prépuce  entre  deux  pierres  chaudes,-  il 
le  presse  doucement,  ce  qui  détruit  la  grosseur.  Les  nou- 


(i)  Voyage  des  Missionnaires,  pge  446,  e;a  ail. 
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veaux  circonci&  retournent  alors  chez  eux  la  tète  et  le  corps 
ornés  de  fleurs  odoritërantes  ; leurs  pères  donnent  à l’opé- 
rateur des  cochons  et  des  étoffes,  et  ils  proportionnent  la 
récompense  à son  habileté  j s’ils  sont  pauvres , la  iamille  se 
charge  du  présent. 

Maladies.  — Quoique  tous  les  voyageurs,  les  Mission- 
naires et  les  7'aïtiens  eux-mètnes  prétendent  « que  la  plu- 
» part  des  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  leur  ont  été 
» apportées  par  les  Européens  » , nous  avons  les  plus  fortes 
raisons  pour  nier  presqu’entièrement  cette  assertion. 

D’abord,  de  l’aveu  des  Missionnaires,  les  rhumes,  la 
toux  et  les  flëvres  intermittentes  proviennent  chez  les  Taï- 
tiens  des  changemens  subits  de  la  température  auxquels 
leur  climat  est  sujet,  ainsi  que  des  imprudences  qu’ils  com- 
mettent en  prenant  leurs  bains  froids  (i). 

Le  docteur  Gilham,  chirurgien  des  Missionnaires,  a trouvé 
plusieurs  individus  fortement  attaqués  de  \ éUphantiasis , ma- 
ladie qui  semble  appartenir  aux  climats  chauds. 

MM.  Banks  BiSolander,  sur  la  même  page  où  ils  nous 
disent  que  les  Taïtiens  connaissent  peu  de  maladies , à cause 
de  leur  régime  végétal , avouent  cependant  qu’ils  sont 
sujets  aux  érésipèles,  et  à une  éruption  cutanée  de  pus- 
tules écailleiîses , qui  approchent  beaucoup  de  la  lèpre  : 
ceux  en  qui  cette  maladie  a fait  de  grands  progrès  vivent 
entièrement  séparés  de  la  société,  chacun  dans  une  petite 
cabane  construite  sur  un  terrain  qui  n’est  fréquenté  par  per- 
sonne, et  où  on  leur  fournit  des  provisions.  Ils  n’ont  pas 
pu  connaître  si  ces  malheureux  avaient  quelqu’espérance  de 
guérison  et  de  soulagement , ou  si  on  les  y laissait  languir 
et  mourir  dans  la  solitude  et  le  désespoir.  Ils  ont  aussi 
remarqués  un  petit  nombre  d’insulaires  qui  avaient  , sur 
différentes  parties  du  corps,  des  ulcères  qui  paraissaient 
très-virulens  ; mais  ceux  qui  en  étaient  affligés  ne  semblaient 
pas  y faire  beaucoup  d’attention  (2). 

Les  Missionnaires  nous  disent  que  ces  ulcères  sont  la 
suite  et  le  terme  d’une  maladie  d’afi'aiblissement  qui  se 


(i)  Voyage  des  Missionnaires  , Appendice , ch.  XL 
(a)  Premier  voyage  de  Cook , Liv.  I , cbap.  XIX. 
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montre  dans  la  saison  pluvieuse,  sur -tout  vers  l’époque 
ou  le  fruit  k pain  devient  mûr. 

Les  hernies  et  le  gonflement  des  glandes  de  l’oreille  sont 
bien  des  maladies  indigènes.  On  doit  dire  autant  de  ces 
écailles  dont  les  chefs  ont  la  peau  couverte  ; c’est  la  suite 
de  l'usage  immodéré  da  l’ava,  boisson  énivrante  faite  avec 
le  piper  methyslicum. 

Enfin,  nous  avons  de  très-bonnes  raisons  de  croire  que 
la  maladie  vénérienne  existait  à Taïti  et  aux  îles  de  la  So- 
ciété avant  l’arrivée  du  capitaine  Wallis , en  176?!.  OEdidi 
a souvent  assuré  à Forster  que  plusieurs  années  aupara- 
vant sa  mère  était  morte  de  cette  maladie  à Bolabola.  On 
a fait  dans  tous  les  pays  des  recherches  infructueuses  sur 
l'origine  de  celte  peste  j on  a maudit  les  Espagnols  pendant 
près  de  trois  siècles  , pour  l’avoir  apporté  d’Amérique.  Au- 
jourd’hui plusieurs  savans  regardent  comme  prouvé  quelle 
a commencé  en  Europe  lorsque  l’Amérique  n’était  pas  en- 
core découverte  (i),  Les  navigateurs  anglais  et  français  se 
sont  accusés  mutuellement  d’avoir  infecté  les  Taïtiens , quoi- 
que ces  insulaires  le  fussent  déjà,  et  qu’ils  eussent  trouvé 
les  moyens  de  se  guérir  (2).  Il  paraît  que  la  simplicité  de 
leur  manière  de  vivre , la  salubrité  de  leur  climat  et  le  long 
espace  de  tems  , avaient  diminué  la  mauvaise  qualité  du  vi- 
rus et  l’avait  amorti.  Peut-être  les  Européens  sont  ils  cause 
que  la  maladie  a pris  un  caractère  plus  compliqué.  Les  pri- 
vautés que  l’équipage  de  Cook  eut  avec  les  femmes  de  Ton- 
galabou  et  des  Marquesas , et  leurs  liaisons  très-intimes  avec 
les  trompeuses  habitantes  de  l’ile  de  Pâques,  n’eurent  aucun 
effet  funeste.  Il  est  sûr  que  les  nouveaux  Zélandeis  en  étaient 
déjà  attaqués  lorsqu’ils  ne  connaissaient  pas  les  Européens. 

Habii.i.emxnt.— L’habillementeslun  trait  caractéristique 
chez  les  nations  à demi  civilisées.  Celui  des  Taïtiens  est  com- 
pose d’étofl'es  et  de  nattes  de  différentes  espèces  , que  nous 


(i)  Voyez  Pert.  Martyr,  ab  Arigleria.  deoad,  American. — Disser- 
tation sur  l'origine  de  la  maladie  vénérienne,  par  M.  Saucbez, 
Paris  17S2.  — Examen  historique  sur  l’apparition  de  la  maladie 
vénérienne  en  Europe , Lisbonne  1774-  — Le  docteur  Huiaerà»at 
les  transactions  philosophiques,  Swédiaur , et  autres. 

(s)  Voyez  la  collection  a Uawksworth,  tome  II,  p.  5sx  de 
la  traduction  française. 
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décrirons  en  parlant  de  leurs  manufactures.  Ils  portent,  dans 
les  tems  secs,  un  habit  d’étutfe  qui  ne  résiste  pas  à l’eau  ; 
et  dans  les  tems  de  pluie  en  prennent  un  fait  de  natte. 
L’babillement  des  femmes  les  plus  distinguées  est  com> 
posé  de  trois  ou  quatre  pièces  , l’une  d’environ  deux  verges 
de  largeur  et  onze  de  long , qu’elles  enveloppent  plusieurs 
fois  autour  des  reins  , de  manière  qu’elle  prend  en  forme  de 
)upon  jusqu’au  milieu  de  la  jambe  : on  l’appelle  parou.  Les 
deux  ou  trois  autres  pièces  , d’environ  deux  verges  et 
demie  de  long  et  d’une  de  large  , ont  chacune  un  trou 
dans  le  milieu  ; elles  les  mettent  l’une  sur  l’autre  et  pas- 
sant la  tête  h travers  l’ouverture , les  deux  bouts  retom- 
bent devant  et  derrière  en  scapulaire , qui , étant  ouvert  par 
les  côtés , laisse  le  mouvement  libre.  Les  Taïiiens  don- 
nent à ces  pièces  le  nom  de  tebuta  : ils  les  rassemblent 
autour  des  reins  et  tes  serrent  avec  une  ceinture  d’étoffe 
plus  légère , qui  est  assez  longue  pour  faire  plusieurs  fois 
le  tour  du  corps.  Ce  vêtement  ressemble  assez  à celui  des 
habitans  du  Pérou  et  du  Chili , et  que  les  Espagnols  appel- 
lent poucho.  L’habillement  des  hommes  est  le  même  que 
celui  des  femmes  , excepté  qu’au  lieu  de  laisser  pendre  en 
pipon  la  pièce  qui  couvre  les  reins , ils  la  passent  autour 
de  leurs  cuisses  en  guise  de  culotte , et  on  la  nomme  alors 
rnaro  : tel  est  le  vêtement  des  Taïtiens  de  toutes  les 
classes;  et  comme  il  est  universellement  le  même  quant 
à la  forme  , les  hommes  et  les  femmes  d’un  rang  supé- 
rieur se  distinguent  par  la  quantité  d’étoffes  qu’ils  por- 
tent. On  en  voit  qui  enveloppent  autour  d’eux  plusieurs 
pièces  d’étoffe  de  huit  à dix  verges  de  long  et  de  deux 
ou  trois  de  large  ; quelques-uns  en  laissent  flotter  une 
grande  pièce  sur  les  épaules , comme  une  espèce  de  man- 
teau ; et  si  ce  sont  de  très-grands  personnages , et  qu’ils 
veulent  paraître  avec  beaucoup  de  pompe  , ils  en  mettent 
deux  de  cette  manière.  Le  peuple  de  la  classe  inférieure , 
qui  n’a  d’étoffe  que  la  petite  quantité  que  lui  en  donne  les 
tributs  et  les  familles  dont  il  dépend  , est  obligé  d’être 
habillé  plus  à la  légère.  Dans  la  chaleur  du  jour  il  va 
presque  nud  ; les  femmes  n’ont  qu’un  mince  jupon,  et  les 
hommes  qu’une  ceinture  qui  couvre  les  reins.  Comme  la 
parure  est  toujours  incommode , et  sur  - tout  dans  un 
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pays  chaud  , les  femmes  même  d'un  certain  rang  se  dé- 
couvrent toujours,  vers  le  soir,  jusqu’à  la  ceinture,  et 
elles  se  dépouillent  de  tout  ce  quelles  portent  sur  la  partie 
supérieure  du  corps , avec  aussi  peu  de  scrupule  que  nos 
femmes  quittent  un  double  fichu. 

Maisoks.  — Le  climat  de  Taïti  permet  auxhabitans  de 
passer  presque  tout  leur  tems  eu  plein  airj  leurs  maisons 
ne  servent  que  pour  y reposer  pendant  la  nuit  et  durant 
les  grandes  chaleurs.  Ce  sont  des  cabanes  d'une  forme  trës- 
élégante  ; des  petites  colonnes  de  bois , placées  en  ovale  , 
soutiennent  un  toit  de  feuilles  de  palmier.  On  ferme  les 
côtés , selon  les  circonstances , avec  des  nattes.  Le  plancher 
consiste  en  une  couche  de  loin , sur  laquelle  ^on  étend  des 
nattes  souvent  très-jolies. 

On  y voit  un  petit  nombre  de  meubles , tels  que  des 
baquets  , des  panniers  , et  un  grand  coffre.  Ils  ont  des 
sièges  , quoiqu'ils  aiment  mieux  à s'asseoir,  les  jambes  croi* 
sées  , sur  le  délicieux  gazon  qui  couvre  leur  heureuse 
terre.  Leurs  oreillers  sont  des  blocs  de  bois  taillés  en 
forme  concave. 

Ces  maisons  rustiques  sont  disséminées  sur  toute  la  plaine 
et  dans  les  vallées  de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus 
pittoresque  , au  milieu  des  plantations  riantes.  Les  grands 
palmiers  s'élèvent  sur  le  reste  des  arbres , le  bananier 
déploie  ses  larges  feuilles,  et  on  aperçoit  ça  et  là  quel- 
ques bananes  bonnes  à manger.  D'autres  arbres,  couverts 
de  branches  d'un  vert  sombre , portent  des  pommes  d'or  , 
qui , par  le  jus  et  la  saveur , ressemblent  à l'ananas.  Les 
espaces  intermédiaires  sont  remplis  de  mûriers,  d'igna- 
mes , de  cannes  de  sucre , etc.  Les  cabanes  sont  en  outra 
entourées  d'arbrisseaux  odorans  , tels  que  le  gardénia  , le 
guellarda,  le  calophyllum.  Non-seulement  les  marins  anglais , 
mais  aussi  des  Européens  très-civilisés,  un  Bougainville , un 
Forster  , un  Banks , ont  été  autant  charmés  de  la  simplicité 
élégante  de  ces  maisons  que  de  la  beauté  naturelle  des 
bocages  qui  les  environnaient. 

Les  Taïtiens  n'ont  pas  élevé  des  palais  pour  leurs  rois , 
mais  ils  ont  des  maisons  publiques  qui  ont  deux  cents  pieds 
de  long  j elles  sont  construites  aux  frais  communs  de  ceux 
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qui  habitent  le  district , et  servent  à leurs-  assemblées  et  à 
leurs  fêtes. 

Gouvernement  , ordres  d’état. — On  doit  distinguer  à 
Taïti  la  noblesse , dont  les  droits  sont  héréditaires  du 
peuple , qui  en  est  dépendant  à la  vérité,  mais  sans  aucune 
espèce  de  servitude. 

\Jéri-rahei  (i)  , c’est-à-dire  , le  chef  sacré , est  monar- 
que héréditaire  de  tout  l’Etat  , qui , en  1 797  , comprenait 
toute  nie  de  Taïti  et  celles  d’Eiméo  , de  Tetharoa  et  de 
Maïtia , avec  des  prétentions  sur  celles  d’ülietéa  et  d'Oiaha. 
Uès  qu’un  éri-rahei  devient  père  d’un  enfant  mâle,  la 
couronne  passe  à l’enfant , et  le  père  n'est  plus  que  régent. 

Un  tablier  ou  maro  fait  de  plumes  rouges , est  la  mar- 
que de  la  dignité  royale;  on  en  revêtit  1e  jeune  souve-' 
rein  , au  milieu  d’une  cérémonie  solennelle , dans  laquelle 
ou  remarque  sur-tout  une  formelle  harangue  au  peaple  , 
délivrée  par  Xorateur  dÈtat,  ofEce  ordinairement  rempli 
par  un  des  principaux  prêtres.  Malheureusement  des  sacri- 
fices humains  font  une  partie  essentielle  de  cette  cérémonie  ; 
un  œil  de  la  victime  est  offert  au  roi  par  un  prêtre,  qui  lui 
tient  un  long  discours , probablement  d'un  sens  religieux. 

Les  éris  sont  les  possesseurs  héréditaires  des  grands 
domaines  ; ils  gouvernent  les  districts , et  il  paraît  qu’ils 
sont  presque  souverains  chez  eux,  quoique  dépendans  de 
l'éri-rahei. 

Tel  est  le  respect  des  Taïtiens  pour  le  sang  royal , que 
les  chefs  du  district  Allahourou  , dans  une  guerre  civile  ré- 
cente, s’étant  emparés  du  maro  royal , n’osèrent  pourtant  pas 
le  ceindre  ; seulement  ils  forcèrent  le  prétendant  de  la  fanûlle 
régnante  à venir  se  faire  sacrer  dans  leur  district. 

Les  towhas  sont  ordinairement  des  parens  des  érts , qui 
gouvernent  quelques  subdivisions  des  grands  districts , ou 
qui  demeurent  à la  cour  de  chaque  éri. 

Les  ralliras  sont  les  possesseurs  des  domaines  ; leur 
autorité  parait  bornée  aux  droits  que  la  simple  propriété 
franche  donne. 

Les  manahounts  sont  des  fermiers  sans  propriété  fon- 


(>)  Quelques-uns  écrivent  Ari-de-Hoi , ce  qui  paraît  contraire 
à ce  qne  nous  savons  de  la  langue  Taitienne. 

' cière  ; 
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cière  ; mais  libres  quant  à leurs  personnes  et  leurs  biens 
acquis.  Us  peuvent  aller  d’un  muUre  à l’autre.  Il  y en  a 
parmis  eux  qui  sont  ra/ia  ou  sacrés  ; il  paraît  qu’ils  appar- 
tiennent au  roi  ou  à l’ordre  des  prêtres. 

Eniln,  les  domestiques  sont  appelés  , et  ceux  qui 

servent  les  femmes  se  nomment  touiis\  ces  derniers  sont, 
ainsi  que  leurs  maîtresses  , exclus  de  toute  cérémonie  reli- 
gieuse. 

Aucun  homme  du  peuple  ne  peuls’élever  à une  station  plus 
haute  que  celle  d’un  Towha,  tout  au  plus.  Les  nobles  ou  En'/is, 
au  contraire , conservent  toute  la  dignité  de  leur  rang  héré- 
ditaire , dût  le  monarque  même  leur  ôter  l’administration  de 
leurs  districts. 

Les  Missionnaires  assurent  que  la  propriété  est  sacrée  ; que 
la  dernière  volonté  du  possesseur  est  exécutée  scrupuleuse- 
ment, et  ses  biens  remis  soit  à ses  enfans  , soit  à son  iayo 
ou  parent  adoptif  j que  les  terrains  sont  marqqés  par  des 
bornes  de  pierres  ; que  les  injures  verbales,  et  par  plus 
forte  raison , que  le  vol  et  les  violences  sont  punis  sévère- 
ment (i). 

En  général  le  gouvernement  patriarcal  paraît  former  U 
base  de  l’état  politique  de  Taiti;  mais  les  progrès  de  la 
civilisation  d’un  côté  , et  de  l’autre  l’ab.sence  des  lois  écrites 
et  d’un  ordre  judiciaire  l’a  fait  dégénérer  en  despotisme.  La 
plus  naïve  familiarité  s’allie  à la  plus  profonde  soumission 
dans  la  manière  dont  les  Taïliens  traitent  leur  monarque.  Il 
est  porté  sur  les  épaules  de  ses  sujets;  chacun  se  découvre 
la  partie  supérieure  du  corps  à son  passage  ; on  rend  les 
mêmes  honneurs  à chaque  membre  de  la  famille  royale  ; 
une  maison  ou  un  territoire  foulé  par  leurs  pieds  devien- 
drait sacré,  et  leur  appartiendrait  dès  l’instant  même.  Mais 
ce  despote  auguste  s’abaisse  quelquefois  à ramer  sur  sa 
pirogue , et  sait,  au  besoin , apprêter  lui  - même  son  dîner  , 
comme  les  princes  Grecs  du  lems  d’Homère , et  comme  les 
anciens  roi  de  là  Scandinavie.  Dans  les  fêtes  publiques  , ce 
sont  les  princesses  qui  se  distinguent  comme  danseuses  et 
actrices.  Parmi  les  privilèges  distinctifs  de  la  souveraineté, 
il  faut  compter  celui  de  sonner  d’une  conque,  qui  produit  un 

(0  Voyage  des  Missionnaires,  l’appendice,  chapit.  II, 
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son  trës-éclatant.  Dès  qu’il  donne  ce  signal , tous  ses  sujets 
sont  obligés  de  lut  apporter  des  comestibles  de  diETérentes 
espèces , en  proportion  de  leurs  facultés.  Son  nom  seul  leur 
inspire  un  respect  qui  va  jusqu’à  l'extravagance , et  il  les 
rend  quelquefois  cruels.  Lorsqu’on  le  revêt  du  symbole  de 
la  royauté,  s'il  y a dans  la  tangue  des  mots  qui  aient 
de  la  ressemblance  avec  celui  de  maro  ou  du  roi  ou  de 
quelque  personne  du  sang  royal  , on  le  change,  et  on  en 
substitue  d’autres  : 1 homme  qui  a ensuite  la  hardiesse  de  ne 
pas  se  soumettre  au  changement , et  de  continuer  à se  servir 
de  mots  proscrits  , est  sur-le-champ  mis  à mort  avec  toute 
sa  famille.  On  traite  d’une  manière  aussi  barbare  ceux  qui 
s’avisent  d’appeler  un  animal  du  nom  du  prince. 

Religion.  — De  même  que  l’organisation  politique  de 
ce  peuple  rappelle  celle  de  la  Gièce  à l’époque  de  ta  guerre 
de  Troye  , leur  mythologie  , par  un  mélange  informe  li’idees 
poétiques  et  d'horribles  superstitions , ressemble  à celle 
qu’Hés'iode  nous  expose  dans  sa  Théogonie,  ét  encore  plus 
a celle  des  Persans.  Mais  chez  les  peuples  plus  actifs  de 
l’Occident  , les  dieux  domestiques  , les  genies  personnels  et 
de  famille  furent  moins  respectés  que  les  dieux  publics  ; 
tandis  que  le  contraire  arriva  dans  fOrient  , où  la  forme 
despotique  du  gouvernement  affaiblit  toutes  les  idées  politi* 
qiies,  et  ne  laisse  à I homme  que  ses  sentimens  personnels  , 
d’autant  plus  vifs  que  rien  ne  les  contrebalance. 

Ainsi  le  Taïtien  croit  en  une  espèce  de  trinilé  , dont 
voici  les  noms  : ‘ 

^ Tani , te  mêdoua  , 

....  le  père. 

Otomattav , toua  ti  te  meidi, 

dieu  dans  le  fils. 

T’aroa , mannau , te  houa , 

l'oiseau,  l'esprit  (i). 

Cette  grande  divinité  réside  dans  le  palaiÿ  des<  detrx , 


( t ) Oromattav  et  aroa-mannau  rappellent  bien  clairement  l'OriS. 
masde  et  l’Aninan  de  la  myibologie  persaime.  Le  nom  ttsni  parait 
signifier  seigneur;  les  femmes  de  Tniii  appellent  leurs  maris 
tana.  Selon  la  mythologie  tailieone,  Tani  épousa  Tatoa  et  ea- 
geudra  Te-Meidi. 


Digilized  by  Google 


POLYNESIE  AUSTRALE.  S3i 
dans  le  Torowa  , avec  beaucoup  d'autres  divinités  ou 
j?<Vouas  ( Eatuas  , selon  l’orthographe  anglaise  ),  qui  tous 
ensemble  sont  désignés  sous  le  nom  de  Fhanaw  po , c’est- 
i-dire , enfans  de  la  nuit.  Leur  généalogie  est  trop  com- 
pliquée et  trop  longue  pour  être  rapportée  ici.  C’est  comme 
fontes  les  théogonies  du  monde , un  système  de  cosmogra- 
phie caché  sous  des  allégories.  Toutes  les  îles  de  l'Océan 
sont  les  débris  d’une  grande  terre  ou  île  , Vénoua  noï , que 
les  dieux  courroucés  ont  brisé  en  morceaux.  Ces  grandes 
divinités  ont  un  temple  commun  dans  le  district  d’Oparre. 
Mais  trop  élevés  au  dessus  des  choses  humaines , ces  grands 
esprits  ne  doivent  être  invoqués  que  dans  les  cas  les  plus 
extraordinaires  , comme  , par  exemple  , dans  une  calamité 
publique.  Les  prières  journalières  sont  adressées  aux  Ei- 
iouas  inférieurs.  Chaque  famille  a son  Thi  (i)  ou  génie 
protecteur  ; c’est  de  lui  qu’on  attend  les  biens  et  les  maux 
de  celte  vie.  Les  âmes  des  défunts,  dévorées  par  les  oi- 
seaux sacrés  , subissent  une  purification  et  deviennent  des 
divinités  qui  influent  puissamment  sur  le  sort  des  vivans. 
i^uoique  leur  religion  semble  sur-tout  avoir  rapport  aux 
choses  matérielles  et  .au  bonheur  de  celte  vie , ils  croient 
fortement  à l’immortalité  de  l’ame,  et  pensent  que,  selon 
sa  vertu  et  sa  piété , l’ame  jouira  des  diflerens  degrés  de 
grandeur  et  de  félicité.  Ils  sont  très-religieux  j ils  ne  s’ap- 
prochent qu’avec  un  profond  respect  des  lieux  consacrés, 
et  ils  repoussent  avec  horreur  l’idée  de  l’athéisme.  Mais 
ils  admettent  l’existence  des  Dieux  étrangers  , en  observant 
Seulement  que  chaque  Eatoua  est  bon  pour  son  pays. 

Toute  la  nature  est  animée  aux  yeux  de  ce  peuple  sen- 
sible. Les  montagnes  , les  fleuves,  la  mer  sont  peuplés 
d’esprits.  Les  apparitions  de  ces  êtres  n’ont  lieu  que  dans 
le  silence  de  la  nuit , si  magnifique  sous  les  climats  tro- 
piques. Ils  se  font  une  grande  idée  de  la  puissance  des 
esprits;  ils  croient,  par  exemple,  que  le  rocher  pittoresque 
que  l’on  voit  dans  fîle  d’Eimeo  , auprès  du  hâvre  de  Talon, 
fut  placé  par  eux  dans  celte  délicieuse  situation. 

Les  iahouras  ou  prêtres  sont  nombreux  et  très-puissans; 


(i)  Thi  ressemble  au  Div  des  Fersaus  et  an  Teos  des  Grecs. 
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tous  les  chefs  officient  en  certaines  occasions.  Le  choix  des 
Ticlimes  humaines  qu’ils  offrent  à leurs  dieux  est  déterminé 
dans  un  gp-and  conseil  de  loris  les  Eris  et  les  Raliiras  ; il 
tombe  ordinairement  sur  des  criminels,  et  on  ne  les  immole 
qu’au  sein  du  sommeil  ; exemple  frappant  de  l'humanité  de 
ces  peuples,  qu’une  superstition  barbare  n’a  pu  entièrement 
étouflér.  Les  femmes  n’ont  point  entrée  aux  murais  que  dans 
quelques  cas  extraordinaires,  et  jamais  un  n'en  sacrifie  comme 
aux  îles  des  Amis. 

Toute  l’ambition  d'un  Ta'iiien  est  d’avoir  un  magnifi<|ue 
moral  ou  tombeau  de  fiimille.  Les  funérailles  , sur-tout  celles 
d’un  chefj'ont  un  caractère  de  solennité  et  de  tendresse. 
Des  cantiques  retentissent  ^ les  coups  de  dent  de  requin 
font  couler  le  sang  parmi  les  pleurs  ; des  olfrandes  déposées 
sur  la  bière,  des  combats  simulés,  des  interdits  religieux 
ou  des  jours  de  jeûne  et  de  repos,  tout  est  mis  en  usage 
pour  donner  une  image  sensible  de  la  dduleur  publique. 
Leur  manière  de  conserver  pendant  quelques  mois  le  cada> 
vre , en  l’embaumant  d’huile  de  cocos , n’est  pas  connue  en 
détail,  aucun  étranger  n’ayant  pu  leur  arracher  la  permis- 
sion d’assister  h cette  opération.  Les  tapapow  ou  liangars 
sous  lesquels  les  cadavres  restent  exposés  jusques  à la  des- 
sication , et  les  morats  (i)  ou  cimetières,  murés  et  pavés, 
où  l’on  dépose  les  ossemens , sont  placés  dans  des  situa- 
tions romantiques,  où  l’ombre  des  arbres  funèbres  , l’aspect 
des  rochers  et  le  murmure  des  ruisseaux  inspirent  le  re- 
cueillement et  la  mélancolie.  > 

Femmes,  Mariages,  Amours.  — Ceux  qui  ont  repré- 
senté les  femmes  de  Taïti  et  des  îles  de  la  Société  comme 
prêles  h accorder  les  dernières  faveurs  à tous  ceux  qui  veu- 
lent les  payer,  ont  été  très- injustes  envers  elles.  Ç’est  une 
erreur  : il  est  difficile  dans  ce  pays  autant , que  dans  un 
autre,  d’avoir  des  privautés  avec  les  femmes  mariées  et  avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  si  on  en  excepte  toutefois  les 
filles  du  peuple;  et  même  parmi  ces  , dernières  il  y en 


(i)  Tapapo-»  rappelé  le  nom  grec  d’uu  sépulcre,  taphos  le 
nom  moral  qu’on  prononce  plutôt  mohraî,  rappelle  évidemment 
le  verbe  grec  mareinéia,  se  consumer. 
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a beaucoup  qui  sont  chastes.  H est  vrai  qu’il  y en  a de 
prostituées , ainsi  que  par'lout  ailleurs  ; le  nombre  eu  est 
peut-être  encore  plus  grand  ; telles  étaient  les  femmes  qui 
venaient  à bord  des  vaisseaux  européens  ou  dans  le  camp 
que  ces  étrangers  avaient  sur  la  côte.  En  les  voyant  se 
mêler  indifféremment  parmi  les  femmes  chastes,  on  s'ima- 
gina qu’elles  avaient  toutes  la  même  conduite,  et  qu’il  n’y 
avait  entre  elles  de  différence  que  celle  du  prix.  11  faiii 
avouer  qu’une  prostituée  ne  leur  paraît  pas  commettre  de* 
crimes  assez  noirs  pour  perdre  l'estime  et  la  société  de  ses 
compatriotes. 

D'ailleurs  , les  peuples  qui  habitent  les  climats  chauds 
sont  dominés  par  la  vivacité  de  leur  tempérament.  Ainsi, 
par  - tout  où  la  législation  n’a  pas  introduit  le  système  de 
léclusion  adopté  parles  mahométans , on  doit  s’attendre 
à voir  régner  dans  les  mœurs  un  certain  air  de  licence  qui 
n'est  pas  toujours  l’indice  infaillible  d'une  corruption  gé- 
nérale. 

' Par  exemple,  parmi  les  divertissemens  de  ces  insulairès 
il  y a une  danse  appelée  (Imorocla,  exécutée  par  des  jeunes 
filles,  toutes  les  fois  qu’elles  peuvent  se  rassembler  au  nomln  cr 
de  huit  ou  dix.  Cette  danse  est  composée  de  postures  et 
de  gestes  extrêmement  lascifs , auxquels  on  accoutume  les 
enfans  dès  leurs  premières  années  ; elle  est  accompagnée 
d'ailleurs  de  paroles  qui  expriment  encore  plus  clairement 
la  lubricité.  Les  Taïliens  observent  la  mesure  avec  autant 
d’exactitude  que  nos  meilleurs  danseurs  sur  les  théâtres 
d’Europe.  Ces  amusemens,  permis  à une  jeune  fille,  lui  sont 
interdits  dès  le  moment  qu’étant  devenue  femme , elle  peut 
mettre  en  pratique  les  loçons  et  réaliser  les  symboles  de  celte 
danse. 

yu'y  a-t-il  dans  celte  danse  qui  ne  se  trouve  dans  le 
Jandango  et  la  ^’o/ero  des  Espagnols  ? Puisque  dans  un  pays 
trës-culholique , l’Inquisition  tolère  de  semblables  arause- 
mens,  pourquoi  les  iahowa  de  Ta'ili  les  interdiraient-ils? 

Les  Missionnaires  Anglais , membres  de  la  très-austère 
secte  des  Méthodistes , assurent  qu’ils  n’on.t  vu  aucune  appa- 
rence d’indécence  publique  ; ils  prétendent  que  les  danses 
lascives  ne  sont  exécutées  que  par  des  jeunes  gens  étourdis 
et  que  même  ceux-ci,  hors  l'enceinte  du  théâtre,  ne  se  per- 
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meltentpas  le  moindre  geste  choquant  ; enfin  , ils  allribueni 
celte  facilité  des  femmes  , qui  a fait  tant  de  bruit  parmi 
nous,  aux  présens  corrupteurs  des  marins  anglais  (i). 

Ils  citent  des  exemptes  toucbans  de  tendresse  maternelle 
fet  de  fidélité  conjugale.  Une  Taïtiennne  avait  épousé  le 
nommé  S/eu>ar/,  un  des  Anglais  révoltés  de  l’équipage  de 
la  Pandora;  lors  de  l’arrestation  de  ces  rebelles  par  le  capi- 
taine Edward  , cette  malheureuse  femme  employa  les  larmes 
tot  les  supplications  les  plus  pressantes  pour  être  emmenée 
avec  son  mari,  et  n’ayant  pu  fléchir  le  commandant  anglais 
elle  tomba  malade,  et  mourut,  non  pas  dans  l’accès  d’un  dé- 
sespoir snbit , mais  après  avoir  langui  près  d'un  an. 

La  conduite  générale  des  Taïtiennes , comme  mères  et 
épouses , ne  déshonore  point  la  nature  humaine.  Les  femT 
mes,  quoiqu’exçlues  des  cérémonies  religieuses,  dirigent 
quelquefois  les  affaires  publiques.  Elles  montrent  beaucoup 
d’attachement  aux  intérêtsde  leurs  maris,  elexercent  de  bonne 
grâce  l’hospitalité  et  la  charité  envers  les  pauvres.  Elles  ac.- 
couchent  avec  une  extrême  facilité  ; si  les  enfans  sont  faibles 
ou  qu’ils  aient  quelque  défaut  corporel,  les  mères  emploû nt 
tous  leurs  soins  pour  y rémédier.  Aussi  voit- on  rarement 
des  personnes  boiteuses  ou  contrefaites. 

Le  plus  précieux  ornement  des  femmes  est  une  espèce  de 
perruque  faite  des  cheveux  de  leurs  païens  défunts.  La 
polygamie  n’est  point  admise  parmi  le  peuple. 

Malheureusement,  une  détestable  institution  politique , 
introduite  par  l’orgueil  de  la  noblesse , forme  une  ombre 
dans  ce  tableau.  Nous  allons  en  parler.. 

Association  des  Erréovs.  — Un  nombre  très-consi- 
dérable de  Taïtiens  nobles,  des  deux  sexes,  forment  des 
sociétés  singulières , où  toutes  les  femmes  sont  communes 
à tous  les  hommes  : cet  arrangement  met  dans  leurs  plaisirs 
une  variété  perpétuelle  , dont  ils  ont  tellement  besoin , que 
les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  femmes  n'habitent  guèiç 
plus  de  deux  ou  trpis  jours  ppserable. 

Ces  sociétés  sont  distinguées  sous  le  nom  d’£rréqy , ceux 


( I ) Voyage  des  Missionnaires.  — Les  - Taiiiens  disaient 
eux-mêmes  « çriwi  Anglais  nq  hoqie  de  rien  ».  L avance  des 
clict's  de  Tdïii  tire  peut-être  de?  avantages  de,  çqtje  proitiluiiou. 
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qui  en  font  partie  ont  des  assemblées  auMjtielles  aucun  pro- 
fane n’assiste  : les  hommes  s’y  divertissent  par  des  combats 
de  lutte,  et  les  remmes  y dansent  en  libeité  la  iinioroda,  afin 
d'exr  iter  en  elles  des  désirs  , qu’eües  satisfont  souvent  sur- 
le-ihainp,  comme  on  le  raconte.  Ceci  n’est  rien  encore  : si 
une  des  femmes  devient  enceinte,  ce  qui  ariive  plus  rare- 
ment que  si  chacune  habitait  avec  un  seul  homme , l’en- 
fant est  étouffé  au  moment  de  sa  naissance  (i)  , afin  qu’il 
n’embarrasse  point  le  père  et  qu’il  n'interrompe  pas  la  mère 
dans  les  plaisirs  de  débauches.  Quelquefois  cependant  il 
arrive  que  la  mère  ressent  pour  son  entant  la  tendresse  que 
la  nature  inspire  à tous  les  animaux  pour  la  conservation 
de  leur  progéniture,  et  elle  surmonte  alors  par  instinct  la 
passion  qui  l’avait  entraînée  dans  cette  société  ; mais  dans  ce 
cas -là  même  on  ne  lui  permet  pas  de  sauver  la  vie  à son 
enfant,  à moins  qu’elle  ne  trouve  un  homme  qui  l'adopte 
comme  étant  t’r  lui  ; elle  prévient  alors  le  meurtre , mais 
l’homme  et  la  femme  étant  censé,  par  cet  acte,  s’être  donnés 
exclusivement  l’un  à l’autre , ils  sont  chassés  de  la  commu- 
nauté, et  perdent  pour  l’avenir  tout  droit  au  privilège  et  aux 
plaisirs  de  YErréoj. 

Les  membres  de  lErréoy  sont  tous  de  la  noblesse.  Ils  sont 
répandus  sur  toutes  les  îles  de  la  Société,  et  font  des  voyages 
continuels  d’une  île  à l’autre.  Cette  vie  licencieuse  est  si  ana- 
logue à leur  disposition,  que  1er.  plus  jolis  hommes  et  les 
plus  jolies  femmes  passent  ordinairement  leur  jeunesse  dans 
une  débauche  qui  déshonorerait  les  peuplades  les  plus  sauva- 
ges , mais  qui  révolté  sur-tout  au  milieu  d’une  nation  qui  ofl're 
à d’autres  égards  tant  d’indice  d’humanité  et  tant  de  progrès 
dans  la  civilisation. 

Les  Missionaires  confirment  ces  détails  affreux,  et  ils  ajou- 
tent « que  chaque  homme  Erréoy  a pour  son  compte  trois 
■ femmes , avec  les(juelles  il  est  censé  être  marie.  Cet  abus’, 
» en  diminuant  le  nombre  des  femmes , a rendu  très-commu- 
» nés  deux  espèces  de  péché  contre  nature  ». 

Les  Erréoy  s , dans  leurs  voyages,  s’emparent  de  tous 
les  vivres  qu’ils  rencontrent , sans  donner  la  moindre  rétri- 


(i)  On  appli([iie  à la  bouche  et  au  nez  de  l'enfant  un  morceau 


d’étoffe  mouillée  qui  le  suffoque. 


4 


Digitized  by  Google 


^3f6  TERRES  OCEANIQUES, 
billion  ; ainsi  leur  arrivée  sur  une  île  esl  le  signal  d'une  dé- 
vastation générale,  qui  ne  trouve  aucune  opposition,  attendu 
que  presque  tous  les  chefs  sont  de  la  compagnie. 

Si  l’existence  de  cette  détestable  société  n’était  pas  attestée 
partant  de  témoignages  unanimes,  on  aurait  pu  n’y  voir 
qu'une  satire  certaines  extravagances  semblables  que  le 
siècle  prétendu  philosophique  a vu  naître  au  milieu  de 
l'Europe. 

Population. — Après  ce  qu’on  vient  de  lire,  on  ne  sera 
pas  étonné  d’appreiidre  que  la  population  totale  de  Taïti  ne 
monte  qu’à  16,000  amcs,  d’aprèsune  espèce  de  recensement 
fait  par  les  Missionnaires.  C’est  environ  aSo  par  lieue  carrée, 
en  considérant  l’étendue  totale  de  l’île,  mais  il  faut  observer 
que  seulement  la  plaine  et  tes  vallées  intérieures  sont  habitées. 

Disettis.  — Malgré  l’extrême  fertilité  de  l’île,  on  y 
éprouve  souvent  des  famines  qui  emportent , dit-on,  beau- 
coup de  monde.  On  n’a  pas  pu  découvrir  si  ces  famines  sont 
la  suite  d’une  mauvaise  saison,  de  la  guerre,  ou  d’une  popu- 
lation trop  nombreuse;  il  est  presqu’impossible  qu’il  n’y  ait 
pas  quelquefois  dans  l’île  trop  de  monde  à nourrir.  Au  reste, 
il  est  dilhcile  de  douter  de  la  vérité  du  fait  ; car  on  les 
voit  ménager  avec  beaucoup  de  soin,  mêmeau  temsdel’abon- 
ilance,  les  choses  qui  servent  à leur  nourriture.  Dans  les 
inomeus  de  disette , lorsqu’ils  ont  consommé  leur  fruit  à 
pain  et  leurs  ignames  , ils  mangent  diverses  racines  qui  crois- 
sent sans  culture  sur  les  montagnes  : ils  se  nourrissent  d’abord 
de  la  palarra;  elle  ressemble  à une  grosse  patate  ou  a un 
igname  , et  elle  est  bonne  tant  qu’elle  n’a  pas  pris  toute  sa 
Croissance. 

Manufactures.  — L’étoffe  qui  leur  serf  d’habilleiqent 
forme  leur  principale  manufacture;  leur  manière  de  le  fa- 
briquer et  de  le  teindre  Contient  des  détails  qui  prouvent 
combien  il  serait  facile  d’introduire  nos  arts  dans  celle  île 
charmante  (i). 

Leurs  étoffes  sont  de  trois  sortes , et  composées  de  l’écorce 
de  trois  différens  arbres,  le  mûrier  dont  on  fait  le  papier 

r*  4p  ■ !■  I I I I ■-■■■■  m 

(i)  Premier  vpyage  du  cap.  Cook,  Iiv.  I;  cbap.  XVII. 
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chinois , le-  fruit  à pain,  et  en  un  arbre  qui  ressemble  au 
figuier  sauvage  des  îles  d'Amérique. 

La  plus  belle  et  la  plus  blanche  est  faite  avec  le  mûrier, 
qu’ils  appellent  aou/a  ; elle  sert  de  vêlement  aux  principaux 
j)ersonnages  de  file , et  la  couleur  rouge  est  celle  qu’elle 
piend  le  mieux}  la  seconde  étolTe , fabriquée  avec  l’ecorce 
du  fruit  h pain  , nommé  ooroo  , est  inférieure  à la  premièrB 
eu  blancheur  et  en  douceur,  et  ce  sont  sur-tout  les»  7'aïliens  de 
la  dernière  classe  qi;i  en  font  us.ige}  la  troisième  sorte, 
manufacturée  avec  fécorce  du  figuier,  est  grossière  et  rude, 
> et  tle  la  couleur  du  papier  gris  je  plus  foncé:  quoiqueile 
soit  moins  agréable  à l'ceil  et  au  touché  que  les  deux  autres , 
c’est  pourtant  la  plus  utile,  parce  qu’elle  résiste  à l’eau,  a\%n- 
tage  que  n’ont  pas  les  deux  premièies,  La  plus  grande  partie 
de  celle  étoffé,  qui  est  la  plus  rare,  est  parfumée,  elles 
chefs  de  Taïli  la  portent  pour  les  habits  de  deuil. 

Lorsque  les  mûriers  sont  d’une  grandeur  convenable, 
les  Taïlieiis  les  arrachent,  les  dépouillent  de  leurs  branches 
et  de  leurs  racines.  L’ecorcc  de  cet  arbre  étant  fendue  lon- 
gitudinalement, se  détache  avec  facilité}  on  la  met  tremper 
dans  l’eau  courante,  après  l'avoir  chargé  de  pierres.  Quand 
on  la  juge  suffisamment  macérée,  les  servantes  vont  séparer 
l’écorce  intérieure  de  l'écorce  verte  } à celte  fin  elles  la  ra- 
tissent soigneusement  avec  la  coquille  7 cliinia  gargadia , 
nommée  vulgairement  langue  de  tigre  } on  continue  cette 
opération  jusqu’à  ce  qu’il  ne  rcsle  que  les  plus  beaux  fibres 
de  l’écorce  intérieure.  Vient  ensuite  la  roaitresse  de  la  ma'rson 
qui,  sous  sa  propre  direction,  fait  étendre  les  fibres  ainsi 
préparés  sur  une  couche  de  feuilles  de  plane.  C’est  ici  la 
partie  la  plus  difficile  de  l’ouvrage}  il  s’agit  détendre  les 
fibres  d’une  manière  parfaileraent  égale.  On  laisse  cette  ma- 
tière ébauchée  passer  une  nuit  sur  les  feuilles  du  plane} 
l’eau  dont  les  fibres  étaient  embibées  s’évapore}  elles  adhèrent 
et  peuvent  être  levées  de  terre  en  une  seule  pièce.  Les  ser- 
vantes la  mettent  sur  le  côté  poli  d’une  grande  planche  de 
bois  préparée  à cct  effet  , et  la  battent  avec  des  maillets 
carrés,  dont  chaque  face  est  sillonnée  de  rainures,  plus  ou 
moins  profondes}  les  plus  grandes  rainures  sont  de  la  grcs- 
. seur  d’une  ficelle , les  plus  peliles  Je  celle  d’un  fil  de  soie. 
L’éloflè  battue  successivement  ries  faces  différentes  de  ce» 
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maillets,  setend,  s’amincit  et  prend  l’aspect  d’un  tissu  (r). 
La  fraîcheur  et  la  douceur  sunt  les  principales  qualités  de 
celle  étüfl'e,  et  scs  defauts  sont  d être  spongieuse  comme  le 
papier,  eide  se  deehiier  facilement.  11  y en  a une  espèce  pres- 
qu’aussi  fine  que  la  mousseline. 

La  fabrication  des  nattes  est  une  autre  manufacture  con- 
sidérable des  Tailiens.  Jl  y en  a quelques-unes  qui  sont 
plus  belles  et  meilleures  que  celles  que  nous  avons  en  Europe; 
les  plus  grossiëies  leurs  servent  de  lits, et  ils  portent  les  plus 
fines  dans  les  tems  humides.  Les  insulaires  prennent  bien  des 
peines  et  emploient  beaucoup  de  soin  à faiie  ces  dernières, 
dont  il  y a deux  espèces.  I.es  unes  se  font  avec  l’écorce  du 
poérou,  X'hibiscus  tiliacéus  Ae  Linné;  et  il  en  y a quelques- 
unes  qui  sont  aussi  fines  qu’un  drap  grossier.  Ils  appellent 
wanne  l’autre  espèce,  qui  est  encore  plus  belle;  elle  est 
/jlanche,  lustrée  et  bi  illanle  : ils  la  fabriquent  avec  les  feuilles 
de  leur  whaiou,  espèce  de  pamtanus  , dont  nous  n’avons  pas 
eu  occasion  de  voir  ni  les  fleurs  ni  les  fruits.  Ils  ont  d’aulrés 
nattes,  où  comme  il  les  nomment,  des  mocas , qui  leur  ser- 
vent de  sièges  et  de  lits;  elles  sont  composées  de  joncs  et 
d’herbes,  et  ils  les  fabriquent,  ainsi  que  tous  leurs  ouvrages 
tressés , avec  une  facilité  et  une  promptitude  etoimante. 

Ils  sont  aussi  très-adioits  à faii  e des  paniers  et  des  ouvra- 
ges d’osier;  leurs  paniers  sont  de  mille  f<)rmes  diflérenles  ; 
et  il  y en  a quelques-uns  arlistement  travaillés.  Us  s’occu- 
pent tous,  hommes  et  femmes  , è ce  travail.  Us  en  fabri- 
quent , avec  des  feuilles  de  iu)ix  de  cocos  , dans  l’espace  de 
quelques  minutes,  et  les  femmes,  qui  nous  venaient  voir  do 
très-grand  matin , avaient  coulunie  , dès  que  le  soleil  Hait 
élevé  sur  l’horison , d’envoyer  chercher  quelques  feuilles  , 
dont  elles  formaient  de  petits  chapeaux,  pour  mettre  leur 
visage  à l’ombre  ; celte  opération  leur  coûtait  si  peu  de  li  a- 
vail  et  de  tems , que  lorsque  le  soleil  baissait  sur  le  soir, 
elles  les  jetaient  là.  Ces  ch.apeaux,  cependant . ne  leur  cou- 
vrent pas  la  tête  ; ils  ne  consistent  qu’en  une  bande  qui  en 
fait  le  tour,  et  une  corne  avancée  quiombiage  le  front. 


(0  Et  d’où  les  Taïtiens  ont-ils  en  fidée  d'un  tifsu'i  — Cette 
circonstance  seml>lcrait  prouver  qu’ils  sont  originaires  d un  pays 
•ù  ü vient  du  lin  ou  de  la  soie. 
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Ils  font,  avec  l’écorce  du  poéron , des  cordes  et  des  lignes , 
dont  les  plus  grosses  ont  un  pouce  d épaisseur , et  les  plus 
minces  sont  de  la  grosseur  d’une  petite  ficelle  ; iis  forment 
avec  ces  dernières  des  filets  pour  la  pêche.  Ils  composent, 
av'ecdes  fils,  de  cocos , un  cordage  pour  joindre  ensemble  le» 
différentes  parties  de  leurs  pirogues , et  d autres  courroie» 
tordues  ou  tressées; et  ils  fabriquent  avec  l écorce  de  ticowa^ 
espèce  d’ortie  qui  croît  daps  les  montagnes  , et  qui  pour 
cela  est  un  peu  rare,  les  meilleures  lignes  pour  la  pêche.  Ils 
attrapent  avec  ces  lignes  les  poissons  les  plus  forts  et  les 
.plus  frétillans , tels  que  les  bonites  et  les  albicores , qui 
rompraient  dans  un  instant  nos  lignes  de  soie  les  plu» 
fortes  , quoiqu’elles  soient  deux  fois  aussi  épaisses  que  celles 
des  Taïtiens. 

Marine  et  navigation. — Cétait  peut-être  pour  ce» 
insulaires  un  aussi  grand  travail  de  (abriquer  une  de  leurs 
principales  pirogues  avec  leurs  anciens  inslrumens,  que  pour 
.nous  de  construire  un  vaisseau  de  guerre  avec  les  nôtres. 

Ils  avaient  une  hache  de  pierre , un  ciseau  ou  gouge 
fait  avec  un  os  humain , et  ordinairement  avec  l os  de  lavant 
bras;  une  râpe  de  corail  et  la  peau  duneçspèce  de  ra}® 
qui  f aveç  du  sable  de  corail , leur  servait  de  lime  ou  de 
pierre  h aiguiser. 

Voilà  le  catalogue  complet  de  leurs  ipslrumens,  et  asec 
ce  petit  nombre  d’outils  ils  bâtissaient  des  maisons  , cons- 
truisaient des  pirogues  , taillaient  des  pierres,  abattaient, 
fendaient , sculptaient  et  polissaient  des  bois. 

La  pierre  dont  ils  formaient  le  taillant  de  leurs  haches  est 
une  espèce  de  basalte  d’une  couleur  noirâtre  ou  grise  , qui 
n'est  pas  très-dure,  mais  qui  ne  segraine  pourtant  point 
facilement.  Ces  haches  étaient  de  différentes  grandeurs  ; 
celles  qui  leur  servaient  à abattre  des  bois  pesaient  de  six 
à huit  livres;  d’autres  qu’ils  employaient  pour  sculpter  étaient 
du  poids  de  sept  ou  huit  onces  : comme  il  était  nécessaire 
de  les  aiguiser  presque  à chaque  instant , l ouvrier  avait  loui. 
jours  près  de  lui  pour  cela  une  pierre  et  nue  noix  de  coco 
remplie  d’eau. 

' Le  travail  le  plus  difficile  pour  les  Taïtiens  c était  d abattre 
lin  arbre  ; c’est  aussi  celui  où  ils  ressentaient  davantage  le 
défaut  de  leurs  inslrumens  : cette  besogne  demandait  un 
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certain  nombre  d’ouvriers,  et  le  travail  constant  de  plusieur» 
jours.  Lorsque  t’aibre  était  à bas,  ils  le  fendaient  par  les 
■veines,  dans  toute  sa  longueur  et  sa  largeur,  en  planches  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaisseur.  Il  faut  remarquer  que  la 
plupart  de  ces  arbres  ont  8 pieds  de  circonférence  dans  le 
tronc,  et  40  dans  les  branches,  ce  qui  fait  que  l'épaisseur  est 
à-peu-près  la  même  dans  toute  sa  longueur.  Ils  appellent  avre 
l’arbre  qui  leur  sert  communément  de  bois  de  construction; 
la  tige  eu  est  élevée  et  droite;  quelques-unes  cependant  des 
plus  petites  pirogues  sont  faites  d'arbres  à pin  , qui  est  un 
bois  léger  , spongieux,  et  qui  se  travaille  aisément  ; ils  appla- 
nissent  les  planches  avec  leur  hache  très-promptement , et 
ils  sont  si  adroits , qu'ils  peuvent  enlever  une  légère  écorce 
sans  donner  un  seul  coup  mal-à-propos  ; comme  ils  ne  con- 
naissent point  la  manière  de  plier  une  planche,  toutes  les 
parties  de  la  pirogue,  creuses  ou  plaltes, sont  taillées  à la  main. 

Aujourd'hui  les  instrumens  de  fer  sont  tellement  mul- 
tipliés sur  l’ile,  que  l’on  a presque  oublié  l’usage  des  an- 
ciens ; ciiconslaiice  malheureuse  pour  les  Taïtiens  , si 
jamais  les  Européens  cessent  de  leur  fournir  un  métal  qui 
leur  est  devenu  indispensable! 

I.es  Taïtiens  avaient , il  y a vingt  ans , une  nombreuse 
flotte  de  pirogues  de  guerre,  mais  elle  a été  presque  entife- 
iement  détruite  dans  les  guerres  civiles  qui  ont  eu  lieu 
depuis.  A l'occasion  de  la  navigation  de  ces  peuples  , je 
parlerai  de  leur  sagacité  étonnante  à prévoir  le  tems  qui 
arrivera , ou  du  moins  le  côté  d’où  souillera  le  vent.  Ils 
ont  plusieurs  manières  de  pronostiquer  ces  évènemens  ; 
mais  je  n’en  connais  aucune.  Ils  disent  que  la  voie  lactée 
est  toujours  courbée  latéralement , mais  tantôt  dans  une  dr- 
Tcclion  et  tantôt  dans  une  autre,  et  que  celle  courbure 
est  un  rd’et  de  l’action  que  le  vent  exerce  sur  elle,  de  ma- 
nière que  si  la  même  courbure  continue  pendant  une  nuit,  le 
vent  correspondant  soufflera  furieusement  le  lendemain.  Je 
ne  prétends  pas  juger  de  l’exactitude  des  règles  qu’ils  suivent; 
je  sais  seulement  que  par  le  moyen  de  quelques  méthodes 
qu’ils  emploient  pour  prédire  le  tems,  ou  au  moins  le  vent  qui 
souillera,  ils  se  trompent  beaucoup  plus  rarement  que  nous. 

Dans  leur  plus  grands  vo^'ages,  ils  se  dirigent  sur  le 
soleil  pendant  le  jour  , et  sur  les  étoiles  pendant  la  nuit 
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pour  gouverner.  Ils  dislinguent  toutes  les  étoiles  séparément 
par  des  noms  ; ils  connaissent  dans  qu  elle  partie  du  ciel 
elles  paraîtront,  à chacun  des  instans  où  elles  sont  visibles 
sur  riiorizon  : ils  savent  aussi  avec  plus  de  précision  que  ne  le 
croH'a  un  astronome  d’Europe , le  tems  de  l'année  où  elles 
commencent  à paraître  ou  disparaiire. 

Le  piètre  Tupia  donna  au  capitaine  Cook  une  description 
de  toutes  les  îles  connues  des  Taïtjens  j nous  pensons  qus 
cette  carte,  publiée  par  Forsler,  mérite  toute  l’attention  des 
navigateurs.  Plusieurs  îles  déjà  indiquées  par  Tupia  ont 
été  reconnues  ; il  y a lieu  à croire  qu’on  en  retrouvera 
encore  beaucoup  d’autres.  Nous  pensons  même  que  le  ca- 
pitaine Cook  doit  à ces  renseignemens  plus  de  découvertes 
qu’il  n’a  jugé  à propos  d’avouer. 

Amusemkns  exercices,  coüTüJjiTS.  — Les  Taïliens  ne 
s’occupent,  la  plupart  du  tems , que  des  cho.ses  propres  à 
leur  donner  du  plaisir  et  delà  joie.  Ils  aiment  passionnément 
chanter,  et  les  plaisirs  de  l’amour  font  l'objet  principal  de 
leurs  chansons  ; mais  comme  on  est  bientôt  rassasie  des 
jouissances  sensuelles  non  interrompue,  ils  varient  les  sujets 
de  ces  chants , et  ils  se  plaisent  à célébrer  leurs  ti  iomplies 
à la  guerre,  leurs  travaux  durant  la  paix,  leurs  voi'ages 
sur  les  terres  voisines  et  les  aventures  dont  ils  ont  été  les 
les  témoins , les  beautés  de  leur  île , et  ses  avantages  sur 
les  pays  des  environs  ou  ceux  de  quelques  cantons  de  Ta'ili, 
sur  les  districts  moins  favorisés.  La  musique  a pour  eux 
beaucoup  de  charmes  ; et  quoiqu’ils  aient  montré  une  sorte 
de  dégoût  pour  les  compositions  savantes  des  Européens , 
les  sons  mélodieux  que  produisent  chacun  de  nos  instru- 
mens  en  particulier  approchant  davantage  de  la  siinpliiilé 
des  leurs,  les  a toujours  ravi  de  plaisir.  Le  langage  mémo 
est  plus  doux,  plus  coulant,  plus  mélodieux  à Taïii  que 
dans  aucune  autre  partie  de  la  Polynésie.  On  peut  appliquer 
à ce  peuple  les  mois  d’im  poëte  italien  : 

c La  terra  molîe , é Utta,  é dilettosa 

» Simili  a te  gli  aiitator  produce  (i)  ». 


(ï)  «Le  pays  doux,  plaisant,  délicieux  , nourrit  des  habitan.s  qif# 
• lui  ressenhlem  a . Gértualemme  liberata,  chaut  1,  suojphe  6a. 
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Les  danses  el  les  spectacles  des  Tailiens  ont  été  tant  de 
fois  dépeints,  que  nous  craindrions  d’ennuyer  nos  lecteurs  en 
les  décrivant  d’une  manière  détaillée  j mais  il  est  nécessaire 
tien  dire  quelques  mots. 

Une  h^yva  taïtienne  est  une  espèce  de  ballet-pantomime 
dont  le  sujet  roule  ordinairement  sur  une  intrigue  d'amour  j 
la  plupart  du  tems  ce  spectacle  se  donne  le  soir  à la  clarté 
des  flambeaux  ; l’action  se  passe  dans  une  maison  ouverte 
de  trois  côtes  ; les  spectateurs  sont  assis  par  dehors  en 
demi-cercle.  Les  danseuses  portent  un  habillement  fantas- 
que à la  vérité , mais  qui  ne  déplairait  pas  même  sur  un 
théâtre  européen;  les  entr’acles  Sont  remplis  par  des  chœurs 
eide  petites  farces  satiriques,  danS  lesquelles  on  n’épargne 
pas  même  les  chefs  ; ainsi  ces  spêctacles  ont  le  caractèré 
de  l’anciénne  comédie  grecque , et  peut-être  celle-ci , au 
siècle  de  Thespis,  ne  valait  elle  pas  les  heivas  de  'Ï’aïti , 
ce  peuple  poli  el  hospitalier  a l’art  d’y  faire  entrer  des  al- 
lusions flatteuses  pouf  les  étrangers  qui  viennent  assister 
à ses  fêtes  ; mais  quelquefois  aussi  l’on  y joue  les  Euro- 
péens , dont  ces  enfans  de  la  nature  trouvent  le  costume  el  les 
manières  très-ridicules. 

La  ponara  ou  danse  dü  soir  dilTère  des  héyvas.  Ce  sont 
des  réunions  de  jeunes  gens  qui  s’aniusènt  à danser  à l’ombra 
des  palmiers  , au  clair  de  lune.  La  liberté  qui  règne  dans  ses 
assemblées  vraiment  arcadiennes , dégénère  sans  doute  très- 
souvent  en  licence  ; qui  pourrait  s’en  étonner  ? Mais  aussi 
qui  pourrait  en  prendre  un  prétexte  pour  accuser  la  nalion 
entière  d'immoralité.?  La  licence  qui  règne  dans  nos  cam- 
pagnes pendant  les  vendanges  , et  les  mœurs  de  certaines 
classes  de  femmes  dans  nos  villes  pourraient  tout  aussi  bien 
autoriser  un  Taïtleu  à regarder  les  Européens  commë  une 
race  immorale. 

a lliacos  intra  muros  pecealùr  et  extra  n.  _ 

Les  Taïtiens  ont  divers  amusemens  propres  à entretenir 
le  courage  et  la  valeur  de  la  nation.  Ils  aiment,  à nager  au 
milieu  du  ressac  de  la  mer;  ils  excellent  dans  ce  périlleux 
exercicer  que  nôus  âvôffs  déj.i  décriï  a rârficle  fsles  Sand- 
wich. Ils  luttent  avec  infiniment  d’adresse,  quoiqOe  avec 
moins  de  vigueur  et  de  force  que  les  habitais  de  Tonga- 
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tabou.  Les  femmes  mêmes  s’exercent  à la  lutte.  Un  district 
souvent  combat  de  cette  façc-n  contre  un  autre , et  la  lutte 
se  termine  ordinairement  par  des  fetes  et  des  danses.  Il» 
aiment  aussi  beaucoup  à s’exercer  au  javelot  et  à l’arc.  De- 
puis qu’ils  ont  eu  quelques  fusils  ils  soûl,  à ce  qu'on  assure , 
devenus  des  tireurs  très-habiles, 

Autres  isees  de  la  Société. 

Les  îles  Scilly  et  Lord-Hoive  sont  les  plus  avancées  vers 
le  nord-ouest  que  l’on  connaisse  avec  certitude. 

j^orn^ora  ou  Bolabula , Mauroua,  Olaha,  Ulietéa,  ou 
plus  exactement,  selon  Forster,  O Raïéléa  , Huaheine  et 
Tapouamannou  forment  uue  chaîne  , à laquelle  le  nom  dr/es 
de  la  Société  fut  originairement  borné. 

Ulietéa  ou  plutôt  Oraïtéa  est  la  plus  considérable  de  et 
groupe.  Un  seul  et  même  récif  entoure  cette  île  et  celle 
A'Otaha  ; le  canal  qui  les  sépare  n’est  navigable  que  pour 
de  petits  canuts  ; ainsi  ces  îles  sont  positivement  jointes  par 
leurs  bases,  et  forment  une  seule  montagne  maritime.  Les 
ouvertures  qui  se  trouvent  dans  h»  récif  donnent  entrée  dan» 
plusieurs  ports  excellens  L’aspect  du  pays , tes  productions, 
mœurs  hanches  et  gaies  des  habitans  , leur  constitution 
physique,  leur  langage,  tout  y rappelle  Taïli.  La  cons- 
truction des  moraïs  diffère  un  peu  de  celle  usité  parmi  les 
Taïtiensj  on  y remarque  entre  autres  des  planches  tiès- 
élevées  et  sculptées  en  entier  d'une  manière  particulière. 

Ce  groupe  d Ulietéa  et  d’Otaha  peut  avoir  20  lieues  de 
circonférence. 

Huaheine , île  de  sept  l’ieues  de  circonférence  ; l’aspect  en 
est  magnifique;  c’est  un  Taïti  en  petit.  Les  fruits  y mûrissei.t 
quelques  semaines  plutôt  qu’à  Taïli  ; les  habitans  sont  plus 
vigoureux  et  d’une  taille  plus  haute.  Celte  î.e  a un  très  bon 
port. 

Borabora  , petite  île , dont  la  montagne  centrale  est  con- 
sidérablement plus  élevée  que  ne  le  sont  celles  d’Dlietéa  et 
de  Huaheim;  il  parait  que  c’est  un  pic  volcanique.  Les  ha- 
bitans de  Borabora  étaient  redoutés  dans  toutes  les  îles  voi- 
sines il  y a 1 5 à 20  ans  ; ils  avaient  conquis  Ulietéa  et 
Huaheine  ; mais  , selon  Vancouver  et  les  Missionnaires , 
leur  puissance  est  totalement  déchue. 
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Eiméo  ou  Moréa , nommée  par  ies  Anglais  île  du  duc 
d’York  , esl  située  près  de  Taïli  j l’on  y trouve  un  des  meiU 
leurs  liàvre  qu’il  y ait  dans  la  Polynésie  australe  ; il  porte  le 
nom  de  ï’a/o«;  il  pourrait  facilement  être  fortifié.  Le  chef 
de  file  d’Eiméo  est  vassal  du  roi  de  Taïli. 

Teihuroa  , "petite  île  plate  , à 8 lieues  au  nord  de  Taïfi  ; 
elle  est  un  domaine  particulier  du  roi  de  Taïtij  et  comme 
eiie  est  innacessible  aux  grands  canots  , le  roi  ne  permet  pas 
qu’on  y plante  des  arbres  de  fruits  à pain,  pour  empêcher 
les  habitans  de  se  rendre  indépendans. 

Maytia  ou  île  d’Osnabruck,  ou  pic  de  la  Boudeuse,  île 
formée  d’une  montagne  conic|ue,  située  à fouet  de  Taïti, 
appartient  à un  chef  ou  éri  taïtien.  C’est  de-là  que  les  Ta’i- 
tiens  tirent  des  perles  et  de  la  nacre  de  perle. 

Tupeïohi,  île  à l’ouest  de  Maytia  ; elle  n’a  pas  encore 
été  visitée  par  des  Européens,  du  moins  à ce  qu’on  sait. 
Les  Missionnaires  disent  que  les  Taïtiens  en  tirent  des  per- 
les eu  échange  des  instrumens  de  fer. 

La  Conversion  de  San  - Pablo , vue  par  les  Espagnols , 
San  Miguel  de  même,  G/ooes/cr  et  un  second  Osnabrück, 
découvertes  par  Wallis  ; et*  la  grande  île  iüüuropoe,  qui 
n’est  connue  que  des  Taïtiens,  se  trouvent  au  sud-est  de 
T.ii  i,  mais  on  ne  connaît  avec  certitude  que  la  position 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  île. 

Il  nous  paraît  probable  que  file  Sanl-Ebno , celle  de 
Juan'Batista  et  les  quatre  de  Coranadas , toutes  vues  par 
les  Espagnols  aux  environs  de  l’île  d’Oparo  , dont  nous  avons 
déjà  parlé,  soient  réellement  des  îles  distinctes,  mais  leurs 
positions  sont  incertaines. 

'Toubouai,  OA//eroa  et  probablement  cncored'aulres  pe- 
tites îles  sont  situées  directement  au  sud  de  Taïti , à une 
distance  de  170  à 180  lieues. 

Mangia , au  sud  - ouesl  ; elle  est  assez  fertile  en  noix 
de  cocos  , fruit  h pain  , bananes,  etc.  Les  habitans  de  celte 
île  ont  des  cheveux  très-noirs  , longs  et  droits. 

JVatiou,  île  fertile  de  6 lieues  de  circuit,  TVenoua-îlî , 
petite  île  que  les  habitans  de  Waliou  nomment  aussi^  Olakou- 
taia , celle  nommée  Heryey  par  Cook,  et  Terrouge  moaloua 

par 
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par  les  habitans  , semblent  former  une  chaîne  naturelle  et 
une  association  politique. 

Llle  P.almersion,  la  plus  occidentale  de  celles  qu’on  peut 
regarder  comme  appartenant  à l’archipel  de  la  Société,  est 
proprement  un  groupe  de  neuf  petits  îlots , réunis  par  un 
récif  de  corail  ; elles  sont  peu  élevées  au-dessus  rlu  niveau 
de  la  mer.  Rien  n’indique  quelles  aient  jamais  été  habitées. 

Un  rocher  de  corail  forme  par- tout  la  base  de  file.  Le 
sol  est  un  sable  de  corail  auquel  I#  déti  imens  des  végétaux 
se  sont  mêlés  en  peu  d’endroits,  de  manière  à présenter 
quelque  chose  qui  ressemble  à du  terreau.  Diverses  circon- 
stances, observées  par  Cook  et  Anderson,  peuvent  mener  les 
géographes-naturalistes  à des  conclusions  sur  fàge  et  la  for- 
mation de  ces  sortes  d’îles.  « Nous  y rencontrâmes,  disent 
» ces  v03'ageurs,  bien  au-delà  du  point  où  arrivent  aujour- 
» d’hui  les  Ilots,  lors  même  que  la  mer  est  la  plus  orageuse , 

» des  rochers  de  corail  élevés,  qui  nous  parurent  avoir  été 
» troués  de  la  même  manière  que  les  rochers  île  corail  qui 
a composent  maintenant  le  bord  e.xtérieur  du  récif,  d’où 
» il  résulte  que  les  vagues  se  portaient  autrefois  jusqu’ici. 
» Quelques-uns  de  ces  rochers  troués  sont  presque  au  centre 
» de  l'ilot. . . . Les  arbres , très-nombreux  dans  le  dernier 
n des  îlots  sur  lequel  nous  descendîmes,  avaient  déjà  formé 
» de  leurs  détrimens  des  mondrins , que  la  même  cause 
■ élévera,  par  la  suite  des  teras,  à la  hauteur  des  petites 
» collines.  Ils  se  trouvaient  en  moindre  quantité  sur  le  pre- 
» mier , qui  n’offrait  aucune  éminence  et  qui  indiqua  ce- 
» pendant  d’une  manière  plus  sensible  l’origine  de  ces  terres; 
» car  tout  près  de  cet  îlot  il  y en  a un  second  plus  petit , 
» formé  sans  doute  depuis  peu;  on  n’y  trouvait  aucun  arbre, 
» maison  voyait  une  multitude  d’arbrisseaux,  et  quelques» 
M uns  sur  des  morceaux  de  corail  rejetés  par  L mer.  Je  re- 
» marquai  un  peu  plus  avant  une  autre  chose  qui  donne 
» une  nouvelle  preuve  de  celle  théorie,  je  veux  parler  de 
» deux  bandes  de  sable , de  So  verges  de  long,  et  d’un  pied 
» ou  i8  pouces  de  haut , qui  étaient  sur  le  récif,  et  qui  n’a- 
n vaient  pas  encore  un  arbrisseau  ». 

Le  capitaine  Wilson  y a semé  des  arbres  de  fruit  à pain, 
des  plânes  et  des  éwih  ou  pommiers  de  Taïti. 

Tom«  XI.  Mm. 
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Archipel  de  RoGGE^YEIN  (i). 


• • - J*  V'  iZ^vÊ 

Iles  de  Eawnann , au  nombre  de  cinq  ou  six  ; îles 


r\ngutiwein , deux  petites;  'l'ien/iotw  et  Cràiii/igue  , îles  pfiit-^j^' 
èlie  aussi  considérables  que  Taïli.  Ces  îles,  vues  en  1722;^^'/.: 


par  Roggewein,  doivent  s'étendre  entre  le  12"'®.  et  le  ^ 

parallèle  de  latitude,  mais  la  longitude  n’est  que  vaguement  ■;  ^ 
déterminée.  Il  n’a  été  publié  aucune  relation  complète  et  ' . ; 


M 


authentique  du  voyage  i#  Roggewt  in  ; les  journaux  dé'  céV  ;ît|l 


navigateur  doivent  probablement  se  trouver  dans  les  archlvcs'^  f . i 
de  la  Compagnie  des  Indes-Oiienlales.  'l'ti/jia  , le  Tuïlién  ^ 
indiqua  dans  celle  direction  plusieurs  îles  considérables.”'.i';4.' 
J’oycz  sa  carte  dans  les  observations  de  Eorslcr  le  père. 


IsLES  DES  Navigateurs. 


--.'j 


. «■  e / ’ 

ijfi  ‘-.ii  ' 


Situation  — Les  îles  nommées  des  Navigateurs  sont  au 


~ . ■,?, 


î^v.r.' 


■^1 


r^v?.-î-,v’f 


nom’ore  dé  sept  ; savoir:  Pola,  Qalinusse , Oyolupa,  Maou---  ' ^ 
na,  Fanfoue,  Leone,  Opoun,  situées  de  l'ouest  à l’est.  Les  ■ ^ 

, Jiabilaus  connaissent  encore  trois  îles  situées  au  sud-ouest,  i'.;': 
Nom.  — Dans  la  savante  carte  du  Grand-Océan,  par 
ArrovA  smith , Pola  est  nommée  O/um/iy,  Oyolava  Oalouah,' 
Alaouna  'f  outonillah , et  Opoun  T’ournahloua/i.  u li  n’y  a 
« pas  de  raison,  dit  M.  Pinkei  ton,  pour  préférer  ces  noms 
» barbares  à ceux  des  français,  qui  jouissent  du  droit  d’an- 
» tériorilé  pour  la  découverte  ».  Celle  réllexiort  de  M.  Pin- 
kerton  n’est  pas  digne  d’un  savant  géographe.  Si  ce  sont  là 
les  véritables  noms  de  ces  îles  il  faut  les  adopter,  sans  au- 
cun égaril  pour  les  oreilles  de  M.  Pinkei  Ion  (2)  ; la  ques- 
tion se  réduit  à savoir  si  M.  Arrovi  smith  a eu  de  bonnes 
autorités  pour  changer  ces  noms?  Le  nom  de  'f outouillah 


■ • 'J 


- 


(i)  Méiiunre  de  M.  de  Fleurieu,  daus  le  voyage  du  capitaine  , 
Marchand,  tome  III.  ' . 

(a)  M.  Pihkerion  prétend,  en  jdusieiirs  occ’nsinns,  « que 
. » lus  fi6iu.s  hwgs  sont  barbares,  et  que  plus  une  langue  se  polit  ’- 
» plus  les  termes  y derieiment  courts  ».  C'est  un  véritable  rai- 
tuimement  de  M.  i'orlerre  Josse.  Car  en  rudmettnntil  s’eu  suivrait: 
i'^.  que  b langue  giecque  serait  barbare;  **'.  que  la  langue  anglaise 
serait  b plus  policée  du  monde,  .r-  , 

■ • . y 


■■L' 
■ s 





POLYNESIE  AUSTRALE.  5.j7 

se  retrouve  dans  la  liste  des  îles  que  les  habitans  de  'l’oii- 
gatabou  iinirnireiil  au  capitaine  Couk. 

DÉcouvüaïE.— Ces  îles,  decouvertes  en  17C8  par  M.  de 
Dougainvil'.e , ont  reçu  de  lui  le  nom  d //es  ües  !\’m’>ga/eurs , 
parce  que  les  babilans  avaient  un  grand  nombre  de  pirogues , 
et  montraient  une  adresse  admirable  à les  diiiger  j circons- 
tance commune  h toute  la  Polynesie,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  semble  pas  tiès-propre  à devenir  le  motif  d’une  déno- 
mination distinctive. 

Sol  , vaopccTiONs,  habitans.  — Quoi(|ue  M.  de  la  Pé- 
rouse ait  pensé  que  les  îles  des  Navigateurs  soient  l’archi- 
pel le  plus  important , le  plus  fertile  et  le  plus  peuplé  de 
tout  l’Océan,  on  ne  peut  s’empêcher  de  donner  raison  à 
M.  Pinkerlon  , qui  regarde  cette  asserti<m  comme  tout  à- 
fait  prématurée,  vû  que*  les  voyageurs  ne  nous  ont  donné 
qu’une  idée  très-vague  de  l’archipel  des  Navigateurs,  tan- 
dis que  celui  de  la  Société  est  aussi  bien  connu  c|ue  telle 
ou  telle  contrée  d'Europe. 

Les  îles  des  Navigateurs  ont  le  sol  élevé;  les  montagnes 
centrales,  les  belles  plaines  qui  bordent  les  rivages,  et  les 
récifs  de  corail  qui  environnent  les  îles  , les  rapprochent 
des  Iles  de  la  Société. 

Maouna  est  très- fertile.  Les  frégates  furent  environnées 
de  deux  cents  pirogues  remplies  de  différentes  espèces  de 
provisions  , consistant  en  oiseaux  , en  cochons,  en  pi- 
geons ou  en  fruits.  L’abondance  des  provisions  y est  telle  , 
qu’en  vingt-quatre  heures  Maouna  lui  fournit  5oo  cochons  , 
et  une  quantité  immense  de  fruits. 

L’île  est  couverte  de  cocotiers,  d’arbres  à pain,  d’oran- 
gers, etc.  (i).  Les  bosquets  sont  peuplés  de  ramiers  et  de 
tourterelles.  Parmi  les  rocs  de  corail  qui  bordent  le  rivage 
on  trouve  des  cailloux  de  basalte. 

Les  femmes  étaient  très-jolies  et  non  moins  libres  ; les 
hommes  avaient  une  stature  et  une  force  peu  commune,  et 
beaucoup  de  férocité  ; ils  méprisaient  la  petite  taille  des  fran- 
cais.  Rien  n’est  déliciemv  comme  la  situation  de  leurs  villages; 
on  les  entrevoit  comme  perdus  au  sein  de  riclies  vergers  qui 
croissent  sans  culture;  ces  huttes,  soutenues  par  de  gros- 


(i)  'Voyage  de  M.  d*ia  Pérouse,  t«nue  III,  p.  190. 
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sières  colonnades , sont  couvertes  de  feuilles  de  cocotiers. 
Ils  se  nourrissent  de  la  chair  des  cochons , des  chiens  et 
des  oiseaux  ; ainsi  que  des  fruits  de  l’arbre  k pain , du  co- 
cotier , du  bananier , du  guava  et  de  l’oranger.  Les  insu- 
laires fesaient  peu  de  cas  du  fer  et  des  étoffes,  et  n’esti- 
maient que  les  grains  de  verre  (i). 

C’est  à Maouna  que  le  capitaine  de  Langle , le  natura- 
liste Lamanon  et  neuf  marins  furent  massacrés  par  les  ha- 
bitans  , probablement  parce  que  le  capitaine  ayant  donné 
des  verroteries  à quelques  chefs , oublia  de  faire  aux  autres 
la  même  politesse.  La  Pérouse , cruellement  détrompé  des 
idées  favorables  qu’on  lui  avait  donné  sur  le  compte  des  sau- 
vages , dit  en  cette  occasion  : « Je  suis  mille  fois  plus  en  colère 
» contre  les  philosophes  qui  préconisent  les  sauvages  , que 
» contre  les  sauvages  mêmes.  Le  malheureux  Lamanon , 
» qu’ils  ont  massacré  , me  dit  la  veille  de  sa  mort  que  les 
>•  Indiens  valaient  mieux  que  nous  (2)  ». 

M.  de  la  Pérouse  vit  à Oyolava  le  plus  grand  village  de 
toute  la  Polynésie  ; à la  fumée  qui  s’en  élevait  on  l’eût  pris 
■ pour  une  ville  ; la  mer  était  couverte  de  pirogues  montées  par 
des  hommes  d’une  aussi  haute  stature  que  ceux  de  Maouna. 

Quoique  les  insulaires  de  ce  groupe  se  distinguent  par 
une  férocité  de  caractère  qu'on  ne  remarque  guère  dans  au- 
' cune  autre  partie,  de  la  Polynésie  , ils  ont  cependant  beau- 
coup d'industrie,  d’adresse  et  d’invention  ; avec  de  simples 
outils  de  basalte  ils  réussissent  à polir  parfaitement  leurs 
ouvrages  de  bois.  Non-seulement  ils  font  des  étoffes  d’é- 
corces, mais  ils  en  fabriquent  une  de  vrai  fil,  qu’ils  tirent 
«ans  doute  d’un  lin  pareil  k celui  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Un  naturel  des  Philippines , à bord  du  vaisseau  français , en- 
tendait leur  dialecte,  dérivé  du  malais,  langue  beaucoup 
plus  etendue  que  celle  des  Grecs  et  des  Fiomains,  et  qu’on 
retrouve  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie. 

Selon  le  même  voyageur , Oyolava  est  au  moins  égale  à 
Taïti  en  beauté,  en  étendue  , en  fertilité  et  en  population  ; 
et  il  suppose  que  cette  île,  celle  de  Fola,  celle  de  Maouna, 
avec  les  îles  plus  petites,  renferment  400,000  habitans.  C’est 


(1)  Voyage  de  la  Pérouse,  tome  III,  p.  182. 
(a)  Id,  tome  IV,  p.  489. 
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ainsi  que  Cook  se  méprit  sur  la  population  de  Taïli , qu’on 
sait  aujourd'hui  ne  pas  s'élever  à plus  de  i6,o5o  âmes, 
tandis  que  Forsler  cherche  à prouver  qu’elle  s’élève  au 
moins  à j fio.ooo  âmes.  Sans  doute  les  400,000  de  la  Pérouse, 
susceptible  d'une  réduction  proportionnée,  tomberont  à 
40,000. 

Iles  voisines. 

Au  nord  se  trouvent  l’île  du  Danger,  entourée  de  récifs 
et  de  brisans  , l'île  du  Duc  de  Clarence,  l'île  du  Duc  dYork, 
et  probablement  quelques  autres,  parmi  lesquelles  on  retrou- 
vera  sans  doute  les  lies  de  la  Belles  Nation  et  celle  dite 
Solitaire. 

Au  sud  , les  îles  de  Cocos  et  des  Traîtres  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Boscaren  et  de  Keppel.  Les  habitans  rcssem- 
klent  plus  à ceux  des  îles  de  Amis  qu’à  ceux  de  Maouna. 

A l’ouest  on  voit  l'île  de  celle  de  V Enfant-perdu,  xndis 

sur-tout  celle  de  Rotumaliou,  visitée  par  le  capitaine  Edwards 
en  1791 , et  qui  peut  être  regardée  comme  identiqueavec  celle 
de  T'aumaco,  ancienne  découverte  des  Espagnols.  Le  capi- 
taine Wilson,  de  retour  du  voyage  des  Missionnaires,  y abor- 
da. « La  fertilité  et  la  population  de  cette  île  isolée  pa- 
» laissent  extrêmes.  Dans  un  espace  de  moins  d’un  mille 
» anglais  de  long  nous  comptâmes  200  maisons  , sans 
» celles  qui  devaient  être  cachées  derrière  les  arbres.  Les 
» cochons  , les  volailles  et  les  fruits  abondent  ici,  et  c’est 
» une  des  meilleures  places  de  rafraîchissement  ».  ( Eoyage 
des  Missionnaires  ). 

Iles  desAuis. 

Remarques  générales.  — On  ne  doit  pas  comprendre 
les  îles  des  Navigateurs  dans  l’archipel  des  Amis,  comme 
M.  Pinkerton  a fait  ; mais  on  peut  étendre  cette  division 
aux  îles  à l’ouest , à celles  de  Cocos  et  des  Traîtres 

au  nord  , à celle  dite  de  Savage  à l’est , et  à celle  de 
Pylsiaert  au  sud.  Circonscrit  dans  ces  limites  , l’archipel 
des  Amis  sera  encore  assez  grand , puisqu’il  contient  au- 
delà  de  cent  îles  et  îlots. 

Les  principales  sont , suivant  la  chaîne  principale  de  nord- 
est  au  sud-ouest  : Nioutaboutabou  , probablement  île  de 
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Keppel  , GnouaJ'ou  ou  île  de  l’Espérance  perdue  , ou  de 
IJope  - Forlorn  en  anglais  ; la  Margura  , selon  jVlaiirelle  , 
irès-prol)ablemenl  l ile  de  Cordener  ; l’ile  de  Mayorga,  de 
Wauielle,  nommées  par  les  habitans  Favao^  celles  de  f<ao , 
tle  7\i/otui  el  autres;  le  groupe  d'ifapaei,  lile  Anamônkit 
ou  de  R(jUeidani,  de  Tongatabomm  d Amsterdam,  d' Eoiin 
ou  lie  Middelburg,  enfin  celle  de  l’)lst,aert.  Le  groupe  de» 
îles  Fidgi  avec  celles  de  Bligh  et  celle  de  la  Forlue  s’é- 
tendent de  nord-ouest  au  sud-est. 


Ces  îles  ont  reçu  leur  nom  actuel  du  capitaine  Cook,  en 
témoignage  de  la  réception  amicale  que  lui  firent  les  naturels; 
mais  Tasman  les  avait  découvertes  en  1643,  et  en  avait 
nommé  la  princiiiale  Amsterdam , etc.  La  description  qu’il- 
fait  des  mœurs  des  insulaires  s’accorde  très -bien  avec  les 
détails  postérieurs  que  Cook  et  d’autres  voyageurs  en  ont 
donné.  Ils  font  un  contraste  avec  les  Ta’iliens,  en  ce  qu’ils 
ont  une  conduite  plus  grave  et  plus  régulière  ; leurs  chefs 
exercent  une  autorité  plus  vexaloire;  leurs  propriétés  plus 
garanties  leur  ont  donné  plus  d'activité  et  d’industrie;  aussi 
leurs  arts , leurs  manufactures,  leur  musique,  sont  plus  per- 
fectionnés ; au  reste,  les  mœurs  et  les  coûlumes  de  ces  deux 
peuples  onl  tant  de  rapport,  qu’il  est  difficile  d’en  donner  la 
description  sans  tomber  dans  une  répélilicn  inutile  : ils  sa 
ressemblent  jiisques  dans  les  formes  du  corps,  excepté  que 
les  chefs  de  ces  derniers  ne  se  distinguent  point  par  une  aussi 
grande  stature. 


Tohgatabou. 


IÊtat  physique  (i).  — L’île  d’Amsterdam,  ou  T ongatabou 
ou,  comme  les  naturels  l’appellent  souvent  Tonga,  a envi- 
ron 20  lieues  de  tour  ; elle  est  un  peu  oblougue.  La  côte 
sud  offre  des  rochers  de  corail  de  huit  à dix  pieds  de  hau- 
teur ; et  elle  se  termine  perpendiculairement , excepté  en 
quelques  endroits  , où  elle  est  interrompue  par  da  peliles 
grèves  de  sable,  sur  lesquelles  on  aperçoit  , à la  marée 
basse,  une  file  de  rochers  noirs.  La  ciUe  septentrionale  est 

-T >.«11^ 

(i)Troisicmy  voyage  de  Cook,  M.  I.nbiUardière  les  Mistion-^ 
fieiii-s  anglais  confiriBcul  loutes  les  rem.iript-s  de  M.  Andersoiv, 
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f*nvironnée  par-loul  de  bas-i'onds  <»t  d'îles,  cl  la  côle  y est 
Lasse  el  sablonneuse.  LVxlréinilé  orientale  ressemble  à celle 
du  sud. 

On  peut  compter  celte  terre  au  nombre  des  îles  basses  ; 
Cependant,  loi  squ’on  est  h terre  on  voit  néanmoins  plusieurs 
terrains  <|ui  s’élèvent  et  s'abaissent  doucement.  Le  pays  en 
général  n’oflVc  pas  ce  magnifique  paysage  qui  résulte  d’une 
niultilude  de  montagnes , de  vallées , de  plaines  , de  ruis- 
seaux et  de  cascades  ; mais  il  étale  aux  yeux  des  spec- 
tateurs la  fertilité  la  plus  abondante.  Les  lieux  abandonnés 
aux  soins  de  la  nature  annoncent  la  richesse  du  sol  aussi 
bien  que  les  districts  cultivés  par  les  insulaires.  La  verdure 
est  perpéluelle  dans  les  uns  et  les  autres,  el  toutes  les  pro- 
ductions végétales  y sont  d’une  extrême  force. 

Les  vents  y souillent  le  plus  souvent  entre  le  sud  et  l’est  ; 
et  lorsqu’ils  sont  modérés  on  ,a  ordinairement  un  ciel  pur. 
Çuand  ils  deviennent  plus  frais , l atmosphère  est  tliargé  de 
niKiges  5 mais  elle  n’est  point  brumeuse  , et  il  pleut  fré- 
quemment. Les  vents  passent  quelquefow  au  nord-est,  au 
nord- nord-est,  ou  meme  au  nord -nord -ouest  ; mais  ils 
ne  sont  jamais  de  longue  durée,  et  ils  ne  soufflent  pas  avec 
force  de  ces  points  du  compas,  quoiqu’ils  se  trouvent  en  gé- 
néral accompagnés  d’une  grosse  pluie  el  il’une  chaleur  étouf- 
fante. D’après  la  relation  des  Missionaires  , les  Iremblemens 
de  terre  y sont  très  - frdquens  (i). 

Le  feuillage  des  productions  végétales  n'éprouve  point 
d’altération  sensible  aux  diverses  époques  de  l'année  ; «'haque, 
feuille  qui  tombe  est  remplacée  par  une  autre,  et  on  jouit 
tl’un  prinlems  universel  et  continu.  Les  Missionaires  ont 
froiiv’é  l’air  très-.sain,  mais  plus  froid  qu'ils  ne  s'y  attendaient. 

Un  roelicr  de  corail,  le  seul  qui  se  présente  sur  la  côte., 
seit  de  base  à l’île.  On  n’y  voit  pas  le  moindre  ve.stige  d'au- 
cune autre  pierre,  excepté  les  petits  cailloux  Ideus  répandus 
autour  àes  fcialovias,  et  une  pierre  noire  polie  se  présente  , 
qui  approche  dû  /apis  lydius,  et  dont  le.»  naturels  font  leurs 
Jnches.  (Quoique  le  corail  s’élance  en  I)eaucotip  d'enrlroit.s 
a«i -dessus  de  la  surface  du  terreau,  le  sol  est  en  général 
d'une  profondeur  considérable.  Dans  tous  le»  districts  cul- 


(i)  Voy.age  des  Micsionnaircî , en  ail. 
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livés  , i!  est  coramiinément  noir  et  friable,  el.iI  semble  venir 
en  grande  partie  du  détriment  des  végétaux  : il  se  trouve 
une  toiudie  argilleuse  au-dessous,  quelquefois  rougeâtre, 
plus  ordinairement  brunâtre  et  compacte.  Dans  les  parties 
où  la  côte  est  basse , le  sol  est  sablonneux , ou  plutôt  de 
corail  trituré  ; il  produit  néanmoins  des  arbrisseaux  très- 
vigoureux  , et  les  naturels  le  cultivent  detems  en  teins  avec 
succès. 

Les  principaux  fruits  que  cultivent  les  naturels  sont 
les  bananes,  dont  on  compte  quinze  sortes  ou  variétés,  le  fruit 
à pain  , lieux  espèces  de  ce  fi  uit  qu’on  trouve  à Taïli  et 
qu’on  y appelle  Jambou.ei  Evih^  le  dernier  est  de  la  nature 
de  la  prime  , et  une  multitude  de  shaddecks  ou  pampel- 
mouses  qu’on  y voit  aussi  souvent  dans  l’état  de  nature. 

On  cultive  deux  espèces  d’ignames , dont  la  première  est 
noire  et  grosse;  elle  pèse  souvent  20  ou  3o  livres , et  la 
secondé , blanche  et  longue , en  pèse  rarement  une  ; une 
grosse  racine  nppellée  Kappe  , une  autre  qui  approche  de 
nos  patates  blanches,  cl  qu’on  nomme  Mawhaha  , et  quel- 
ques autres  racines. 

Outre  un  grand  nombre  de  cocotiers  , il  y a trois  autres 
espèces  dé  palmiers , dont  deux  sont  rares , l’un  est  ap- 
pelé bacon  ; il  s’élève  presque  à la  hauteur  du  cocotier  ; il 
a de  très-larges  feuilles,  disposées  comme  celles  d’un  éven- 
tail, et  des  grappes  de  noix  globulaires  de  la  grosseur  d’une 
balle  de  pistolet  : ces  noix  croissent  parmi  les  branches; 
elles  portent  une  amande  très  - dure,  qu’on  mange  quelque- 
ibis.  Le  second  est  une  sorte  de  chou  palmiste , distingué 
seulement  du  coco  en  ce  qu’il  n’est  que  plus  épais  , et 
qu’il  a des  téuilles  découpées;  il  produit  un  chou  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  long;  on  voit,  au  sommet  de  ce  chou, 
lies  feuilles , et  en  bas , un  fruit  qui  est  à peine  de  deu.x 
pouces  de  longueur  , qui  ressemble  à une  noix  de  cocos 
oblongue,  et  qui  offre  ime  amande  insipide  et  tenace,  que 
les  naturels  appellênt  necongolnou  la  noix  de  cocos  rouge, 
parce  qu’elle  prend  une  teinte  rougeâtre  lorsqu’elle  est  mûre. 
La  troisième  espèce,  qui  se  nomme  ongo-ongo,  est  beaucoup 
plus  commune  ; on  la  trouve  auteur  ûesfeiaioulcas  : sa  hau- 
teur ordinaire  est  de  cinq  pieds  ; mais  elle  a quelquefois 
huit  pieds  d’élévation  j elle  présente  une  muUiliule  de  noix 
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ovales  et  comprimées,  qui  sont  aussi  grosses  qu’une  pomme 
de  reinette,  et  qui  croissent  immédiatement  sur  le  tronc, 
parmi  les  feuilles.  L’île  produit  d’ailleurs  une  multitude  de 
canne  de  sucre  excellentes  , dont  les  naturels  prennent  soin 
des  gourdes , des  bambous,  des  souchets , des  indus,  et  une 
espèce  de  figue  de  la  grosseur  d’une  petite  cerise  , appelée 
matle,  qu’on  mange  quelquefois. — Labillarclière  ajoute  quel- 
ques remarques  à celles  d’Anderson.  A l’ombre  des  bois 
croît  le  tacca  primaiSfida  , le  nmsenda  Jrondosue  , Vabrus 
précatonus  el  le  poivrier,  qui  sert  aux  habitans  à faire  le 
kava  ; ils  font  des  nattes  avec  le  pand^mts  odorallssinms  ; 
Y/iibiscus  iiiiacus  croît  spontanément  sur  les  bords  des  di- 
vers cultures  el  tout  près  de  la  mer  ; son  écorce  fournit  au.x 
insulaires  de  quoi  faire  des  étoffes  beaucoup  moins  belles 
que  celles  du  mûrier  à papier  j des  cotoniers  de  l’espèce 
appelée  gossipium  religiosum  croissent  dans  les  lieux  hu- 
mides , mais  ne  sont  pas  emplo3'és  par  les  habitans.  On  y 
trouve  aussi  du  bois  de  sandal  et  une  forte  noix  muscade 
qui  n’est  point  aromatique  (i). 

Les  quadrupèdes  du  pays  se  bornent  à des  cochons,  à 
un  petit  nombre  de  rats  et  h quelques  chiens  qui  ne  sont  pas 
indigènes,  mais  qui  viennent  des  couples  que  Cook  y laissa 
en  1773,  et  de  ceux  que  les  naturels  ont  tiré  de  FidgL 
Les  volailles  sont  d’une  grande  taille , et  vivent  dans  l’état 
de  domesticité. 

Quant  aux  oiseaux,  M.  Labillardière  dit  qu’il  a vu  aussi 
beaucoup  de  loiis  , la  columba  purpurata,  le  ratlus  philip- 
peiisis,  etc.  M.  Anderson  y vil  des  perroquets  de  plusieurs 
espèces,  des  martins-pêcheurs  de  la  grosseur  d’une  grive, 
d'un  bleu  verdâtre,  et  portant  un  collier  blanc,  et  un  oiseau 
de  l’espèce  de  la  grive,  dont  il  a presque  la  taille;  celui- 
ci  porte  deux  cordons  jaunes  à la  racine  du  bec.  C’est  le 
seul  oiseau  chantant  que  l’on  rencontre  ; mais  il  produit 
des  sons  si  forts  et  si  mélodieux  , que  les  bois  sont  remplis 
de  son  ramage  au  lever  de  l’aurore,  le  soir  el  à l’approche 
du  mauvais  tems. 

Les  seuls  animaux  nuisibles  ou  dégoûlans  de  la  famille 
des  reptiles  ou  des  insectes,  sont  les  serpens  de  mer,  de  trois 

(i)  Labillardière , Vo^'age,  tome  II,  p.  loj  , p.  io5,  elc. 
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pieds  de  longueur  , qui  offrent  alternalivement  des  anneaux  ^ 
blancs  et  noirs,  et  qu’on  voit  souvent  sur  la  côte,  quelques  ‘ ^ 
scorpions  et  des  cenlipccles.  Il  y a de  beaux  guanos  verds 
d’un  pied  el  demi  de  long,  un  second  lézard  brun  et  lâcheté  , 

d’environ  douze  pouces  de  longueur,  et  deux  autres  plus  pe- 
tits. On  distingue  parmi  les  insectes  de  belles  teignes , des 
papillons , de  très  - grosses  araignées. 

La  mer  abonde  en  poissons,  tels  que  les  mulletes  , plu-  • 
«leurs  sortes  de  poissons-perroquets;  le  poisson  d’argent; 
des  soles  jolieinent  tachetées , des  bonites  et  des  albicors  ; 
des  anguilles , des  requins , des  raies,  des  flûtes , une  espèce 
de  brochet  et  des  diables  de  3uer. 

Les  récifs  et  les  bas-fonds,  si  nombreux  au  coté  septen- 
trional de  file  , sont  remplis  d’une  inullilude  de  coquil- 
lages très  - variés , et  il  y en  a beaucoup  qu’on  regarde 
comme  précieux  dans  nos  cabinets  d’histoire  naturelle. 

Etat  tolitique  et  Mceubs  (i).  — La  forme  du  gouver-» 
nemenl  en  vigueur  à Tongalabou  n’a  pas  été  bien  observée 
par  Cook  ; je  pense  qu’en  général  il  nous  reste  bien  des 
choses  à découvrir  sur  l’étal  politique  de  ces  peuples  insu- 
laires , bien  plus  civilisé.s  que  l’on  ne  le  pense  généralement. 

L’ile  de  Tnngatabou  est  divisée  en  trois  souverainetés  , 

Âhifo  au  nord  , Moua  au  centre,  Ahodschi  au  sud-est.  Ces 
districts  ont  chacun  leur  souverain  ; la  famille  régnante 
de  Moua  porte  le  nom  de  FouUafalhi , qui  est  également 
celui  d’un  des  dieux  nationaux  ; il  paraît  que  les  Fout' 
tafhihis  étaient  autrefois  les  souverains  absolus  de  lîle,  et 
président  encore  aux  sacrifices.  Mais  le  I)iougo-nn-gabuh 
ou  le  prince  du  canton  septentrional  s’est  emparé  dernière- 
ment de  la  supériorité  politique.  Tous  les  chefs  des  îles 
voisines  régnent  chez  eux  en  despotes,  mais  ils  se  recon- 
naissent vassaux  de  l’Etat  de  Tongalabou , el  y paient  un 
tribut.  Les  insulaires  de  Eidgi  même,  si  redoutables  du  tems 
<ie,  Cook , vip.nnent  de  subir  le  joug  de  Tongatabou  ; la  puis-  j 

.'ance  de  cet  Etat  s’étend  de  l’autre  côté  jusques  vers  les  con-  J 

fins  de  l’archipel  des  Navigateurs. 

Leur  flotte  de  pirogues  est  plus  respectable  que  celle  des  ^ 

Taïtiens,  el  leur  navigalion  s’étend  probablement  jusqu’à  3| 


(i)  Vovsge  des  Missionn.aires , tbap.  XVI, 


POLYNESIE  AUSTRALE.  555 

l’arcliipel  du  Saint  E^pnt  : ils  ont  donné  à Cook  une  longue 
liste  des  îles  i)ui  leur  sont  connues. 

(Quoique  les  guerres  soient  moins  fréquentes  aux  îles  des 
Amis  qu'à  celles  de  la  Société;  on  sacrifie  pourtant  à Ton- 
gntaboii  un  grand  nombre  de  victimes  humaines;  et  mal- 
gré leurs  idées  sur  la  propriété , les  habitans  ne  se  font 
aucun  scrupule  de.  voler  les  étrangers. 

M,  Lnbillardièrc  donne  à ces  insulaires  un  caractère  infi- 
niment plus  méch  int  cl  plus  barl)are  que  l’on  ne  devrait  le 
supposer,  d'apiès  les  relations  de  Cook  eide  Forster;  il  y 
eut  même  des  :!ssa.<;sinats  commis  avec  beaucoup  de  perfi- 
die (i).  Nous  devons  avouer  que  la  relation  plus  moderne 
des  Missionnaires  anglais,  dont  nous  avons  la  traduction 
allemande  sous  j eux  , ne  présente  pas  un  tableau  entièi'e- 
ment  conforme  aux  idées  de  M.  LabillarrUàre.  « Les  ha- 
» bilans  des  îles  des  Amis , di.sent  les  Missionnaires,  mé- 
» ritent  le  nom  que  Cook  leur  a donné;  dès  qu’on  leur 
» en  eut  expliqué  le  sens  , ils  parurent  s'en  enorgueillir,  et 
» cirer chèrenl  de  s’en  rendre  encore  plus  dignes.....  Iis 
» exercent  entre  eux  une  libéralité  et  une  génér-osité  éton~ 

» nanles Pendant  quatre  mois  nous  n’avons  ni  vu  ni 

» entenrlu  parler  de  la  moindre  querelle  entre  eirx. .. . L’in- 
• tànlicide  pi  plusieurs  autres  institutions  sociales  des  Taï- 
» tiens  sont  inconnue^  ici....  L'infidélité  conjugale,  parmi 
» les  classes  elevecs , est  sévèrement  punie,  du  moins  quant 
» au  séducteur;  les  femmes  sorti  à-peu-près  esclaves,  et  la 
» mari  peut  les  renvoyer  h lettrs  parcus  sans  beaucoup  d« 
» cérémonie.  La  polygamie  est  une  prérogative  des  chefs...». 

Les  Missionnitires  croyent  qtte  ces  insulaires  sont  sans 
prêtres,  qttoiqtt’il.s  aient  une  foule  de  divinilé.s  et  un  cirlte 
public;  si  cette  parlirularilé  se  confirme,  elle  mérite  d'être 
remarquée  comme  un  trait  rare  dans  1 histoire  de  l'homme. 
Ils  ont  deux  grands  uatc/iés  aw  fêles  religieuses  , l’im  pour 
implorer  la  protection  de  Poultqfaihi  en  faveur  des  fruits 
nouveaux  plr.ntés,  l’autre  après  la  mois.son,  pour  témoigner- 
à ce  dieu  letrr  gratitude.  Chacun  lue  et  apporte  lui-même 
l’animal  qu’il  o(ïi  e en  s.icrifice.  Caîla- Feîlatonga  est  la  sou- 
veraine des  flots  et  des  vents:  le  dieu  Afat/w/ porte  l'iio 


(i)  habillardiire , tome  II,  p,  109, 
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sur  son  dos  J les  Iremblemrns  de  ferre  ont  lieu  lorsque  ce 
ilieu,  ennuyé  de  ce  fardeau  , veut  s’cn  débarrasser.  Le  dieu  -ic* 
du  plaisir,  Niggolayo  , rassemble  toutes  les  âmes  dans  un'^> 
paradis  très-semblable  à celui  de  Mahomet.  Toute  celte  < 
mythologie  n’est  connue  que  des  chefs. 

Les  maisons  , ordinaires  et  publiques , sont  bien  infé- 
rieures h celles  de  Taïti , soit  pour  la  commodité  soit  pour 
lelégance.  Mais  les  pirogues  sont  en  revanche  beaucoup 
mieux  construites 5 leurs  nattes  sont  tellement  supérieures 
à celles  de  Taïti,  que  les  navigateurs  en  peuvent  apporter 
comme  objets  de  commerce  dans  cette  dernière  îlej  ils  fa-^, 
briquent  aussi  des  étoflés  lustrées,  rayée.s,  à carreaux  et  à -•> 
divers  dessins  de  figures.  Les  paniers,  les  peignes  et  autres 
petits  ouvrages  qui  sortent  de  la  main  des  femmes  , sont 
faits  avec  goût  et  élégance.  Les  cordages  des  lignes  de  pêche, 
ks  hameçons  de  ces  insulaires  sont  d’une  ausoi  bonne  qualité 
que  les  mêmes  objets  en  Europe. 

Les  moraïs , appelés  ici  feiatoukas , sont  construites  en 
£>rme  de  terrasse,  où  l’on  monte  par  des  marches  fort 
hautes  qui  sont  en  roche  de  corail,  ainsi  que  tout  l’édifice. 

Tong.itabüu  a un  excellent  et  vaste  hàvre,  Irès-suscep- 
iible  d’èlre  fortifié 

On  a envoyé  parmi  eux  des  Missionnaires  , qui  leur 
communiquèrent  quelques  arts  utiles;  mais  les  rats  nuisaient 
beaucoup  aux  plantes  d'Europé.  Avant  le  voyage  des  Mis- 
sionnaires en  1797,  on  n’y  trouvait  que  trois  autres  espèces-  ! 
de  quadrupèdes,  des  porcs,  des  chiens  et  des  guanos;  à . 
cette  époqüe  on  y laissa  des  chats. 


Autres  i jü  e s. 


Eoua,  nommée  Middelburg  par  Tasman,  qui  le  découvrit 
en  même  Icms  avec  Tongatabou.  Elle  est  située  au  sud-est 
de  celle-ci;  c’est  une  terre  élevée,  d’un  aspect  charmant , 
boisée,  fertile  et  pourvue  d’eau  douce.  Quoique  le  sol  en 
général  soit  argileux , on  voit  percer  le  rocher  de  corail 
ju.squau  niveau  de  3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (i). 


' (*•)  Cook, 

4i.  ' 
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Pylslaerl  el  quelques  autres  îles  s’étendent  comme  en  ligne 
vers  la  pointe  septentrionale' de  la  Nouvelle- Zéi<mde. 

Anamouka  ou  Rotterdam  est  la  plus  considérable  d'un 
groupe  situé  au  nord  de  Tongatabou.  Toutes  ces  ilcs  stmt 
situées  sur  une  espèce  de  banc  de  sable,  où  il  7 a île  neuf 
à soixante  ou  soixante-dix  brasses  d’eau,  et  le  sol  est  pro- 
bablement le  même  sur  chacune.  Anamouka  est  composée, 
comme  Tongatabou , d’un  rocher  de  corail  couvert  d’uu 
bon  terreau  5 on  y trouve  un  seul  rocher  calcaire.  Les 
moudrins  du  centre  sont  d’argile  rouge.  11  est  couvert  de 
fertiles  bocages  comme  le  veste  de  l’île.  L’eau  que  t'ournil 
l'étang  à ces  insulaires  est  un  avantage  dont  sont  privés 
ceux  de  Tongatabou. 

Il  y a plus  de  fruit  à pain  et  de  pampelmouse»  , et  tous 
les  végétaux  y viennent  mieux  qu’à  Tongatabou.  Les  terrains 
ne  sont  pas  enfermés  de  haies  aussi  nombreuses,  aussi  ré- 
gulières et  aussi  soigneusement  faites  : les  longues  allées 
d’arbres  fruitiers,  et  la  délicieuse  verdure  qui  est  au-dessous 
pourrait  se  comparer  aux  plus  charmantes  retraites  de  l’île 
d’Eoua.  Les  berceaux  touOùs  qui  couvrent  les  chemins  éta- 
lent de  belles  fleurs  qui  embaument  l’air  de  parfums.  I..es 
sites  multipliés  que  forment  les  petites  élévations  et  tes  dit- 
férens  groupes  des  maisons  et  des  arbres  contribuent  encore 
à l’ornement  de  cette  terre.  Les  volailles  el  les  cochons  qui 
rodaient  au  tour  de  chaque  case,  la  quantité  prodigieuse  de 
pampelmouses  qu’on  voyaient  au-dessous  des  arbres , et  aux- 
quels les  naturels  ne  paraissaient  pas  faire  attention,  olfraient 
le  seplacle  de  l’abondance. 

Hapa'n  , groupe  composé  de  plusieurs  petites  îles  réunies 
par  un  récif.  C’est  ici  que  les  chefs  de  Tongatabou  don- 
nèrent au  capitaine  Cook  les  fêles  qu’il  a décrites  d’une  ma- 
nière si  détaillée.  La  lutte , le  pugilat  et  le  combat  aux 
massues  sont  les  jeux  familiers  de  ces  insulaires , qui  y dé- 
ploient une  vigueur  el  une  adresse  extrêmes;  ces  jeux  ont 
aux  îles  des  Amis  quelque  chose  de  plus  athlétique  qu’aux 
îles  de  la  Société.  Les  danses  de  nuit  données  à la  claiic 
des  flambeaux  ont  un  caractère  poétique,  auquel  il  ne  manque 
que  des  physionomies  grecques  pour  en  faire  une  scène  de 
féerie. 

Tafoa  ou  Amatlafoa  a de  l’eau  douce , des  noix  de  cocos. 
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des  bananes  , des  IVuils  à pain  el  de  bois  de  massue.  Quoi- 
que tonie  nie  soit  escarpée  , elle  est  couveile  en  quelques 
endroits  de  verdure  et  d’arbrisseaux.  Vers  la  mer, et  sur-tout  ; . 
du  côté  de  l’autre  île , les  rochers  semblent  brûles,  el  un  sable 
noir  couvre  la  côte.  Les  rochers  sont  caverneux,  etquel-'^-' 
quetbis  de  la  forme  d’une  colonne.  A travers  la  brume  , les  •- 
compagnons  de  Cook  virent  la  fumée  s'élever  avec  impé-  • 
luosité  du  volcan  que  celte  île  renferme  , et  que  les  indi-.- 
gènes  regardent  comme  le  séjour  d’une  divinité. 

yavao,  avec  Ilamoa  et  I^alLé.  — Ces  trois  îles  sont  au  ' 
nord  du  groupe  préccvieiit.  Le  navigateur  espagnol  Maurellc 
les  a visitées  en  1778  , mais  sans  remarquer  qu’elles  ié-r'- 
saient  partie  l’archipel  des  Amis. 

Vavno  est  la  Mayorga  de  Maurelle  ; pour  Latlé , il  lui  a' , 
laissé  sou  nom  indigène;  enCn  celle  qu’il  nomme  Amargwù  . 
est , d’après  toutes  les  probabilités,  Hamoa. 

Ces  îles  sont  très-fertiles  , peuplées , et  au  moins  aussi 
avancées  en  civilisation  que  Tongalabou  môme  ; Vavao  est 
un  groupe  lrès-considéial>le  ; Hamoa  est  aussi  coinplé  par 
les  insulaires  au  nombre  des  plus  grandes  îles  de  leur  ar-  \ 
chipel. 

/les  Fidgi , c’esl  le  nom  que  les  indigènes  donnent  à une 
île  considérable  au  nord-o\iest  deTongatalrou  ;onl’aélenda 
au  groupe  entier  dont  elle  fuit  partiel  Ces  groupes  compren- 
nent sans  doute  lés  îles  dites  du  Prince.  Guillaume  , décoi  - 
vertes  par  Tasman  , et  celles  vues  par  le  capitaine  iHlgh  , 
el  nommées  d'après  lui.  , . ^ 

Les  Fidgiens  passent  pour  antropophages  ; ils  .sont  plus 
industrieux  que  lesTongalabouais,  d’après  lès  propres  aveux  . 

' de  ceu.x-ci,  qui  cependant  les  ont  subjugues.  Celles  de  ces 
îles,  que  le  capitaine  Wilson  vit  en  1796,  étaient  d’une 
élévation  moyenne  , couvertes  de  cocotiers  jusqu’au  sommet,  T 
et  entourées  de  récifs  très -étendus  et  très  - dangereux  ; le 
' vaisseau  des  Missionnaires  y faillit  périr  en  plein  jour  par 
un  tems  calme,  en  donnant  contre  un  récif,  dont  aucun 


indice  ne  fesait  soupçonner  l’existence  (1). 
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Observations  générales. 

R.  Forster  remanjiie,  avec  raison  , que  cet  archipel  est 
formé  en  grande  partie  presque  comme  celui  des  îles  liasses, 
savoir  : par  des  terres  d’alluvion  , accunndées  sur  et  entre 
des  récii's  de  corail  ; ces  îles  sont  également  piales  pour  la 
plupart  , mais  le  niveau  du  sol  diffère.  Celle  circonstance 
semble  fermer  le  chemin  aux  explications  syslémaliqttes 
qu’on  pourrait  tenter  de  donner  de  la  formation  de  ces  îles. 

L'archipel  des  îles  des  Amis  semble  habité  par  une  race 
de  peuples  qui  parient  le  dialecte  de  la  mer  du  Sud,  et  qui 
ont  tous  le  même  caractère.  Ceci  se  trouve  encore  confirjmi 
d'une  manière  terrible  par  l’identité  des  maladies. 

« Les  naturels  de  Rotterdam  , dit  Forster  le  fils , sem- 
■ blcnt  plus  sujets  à la  lèpre  ou  d’aulres  maladies  de  la  peau 
» que  par-tout  ailleurs  ; leur  visage  est  beaucoup  plus  af- 
» feclé  que  le  reste  du  corps.  J’en  ai  vu  plusieurs  à qui  la 
» lèpre  avait  rongé  le  visage  et  fait  tomber  le  nez.  Dans 
» une  de  mes  excursions  je  voulus  m’arrêter  à une  case 
a où  étaient  quelques  personnes  ; un  Indien  parut  à la  porte 
» ou  plutôt  devant  le  trou  qui  servait  d’entrée  , et  qu’il 
» cherchait  à barricader  avec  des  cordes  , mais  l’odeur  in- 
«‘tccte  qui  s’e.xhalait  de  son  visage  aurait  ieul  suffi  pour 
» m’éconduire  si  l’entrée  m’eût  été  ouverte  ;la  lèpre  lui  avait 
» entièrement  dévoré  le  nez,  et  son  visage  n’était  qu’un  ul- 
» cère  ; il  serait  difficile  de  rien  voir  de  plus  hideux  et  de 
» plus  choquant  ». 

La  maladie  vénérienne  est  moins  commune  à Tongalabou 
qu’à  Taïli. 

Forster  pense  que  tout  cet  archipel  peut  avoir  200,000 
habitans,ce  qui  probablement  est  trop  de  moitié  ou  de 
deux  tiers.  Le  même  voyageur  n’admire  pas  sans  mesure  la 
beauté  des  femmes  de  ce  pays  ; elles  ont  sans  doute  de  quoi 
cliarmer  des  marins  grossiers  qui  sortent  de  leur  prison 
flottante , et  aux  yeux  desquels 

^ K La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 
» Est  la  sultane  Javorite 
K Et  le  miracle  de  t amour  » . 

Forster  fait  un  assez  juste  tableau  du  caractère  de  ces 
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insulaires  ( sans  y comprendre  les  Fidgiens).  « lis  n’ont 
» aucun  besoin  qu'ils  ne  puissent  satisfaire , parce  qu’ils  ont 
» fait  , dans  les  arts  et  dans  la  musique  , plus  de  progrès 
> que  les  autres  nations  de  la  mer  du  Sud  ; ils  passent  leur 
» tems  d’une  manière  agréable  , et  ils  se  recherchent  les  uns 
a et  les  autres.  Ils  sont  actifs  et  industrieux  \ mais  à l’égard 
» des  étrangers  , ils  ont  plus  de  politesse  que  de  cordialité. 
» Le  goût  particulier  qu'ils  ont  pour  le  commerce  pourrait 
» faire  croire  qu’ils  ont  substitué  celte  civilité  trompeuse  à 
B la  place  de  la  véritable  amitié  : ils  semblent  agir  d’après  les 
» principes  mercenaires  et  intéressés  qu’inspire  le  com- 
j»  merce.  Cette  partie  de  leur  caractère  est  directement  op- 
» posée  à celui  des  Taïtiens , qui  se  plaisent  dans  une  vie 
B indolente  , mais  dont  les  alfections  plus  senties  ne  se 
» bornent  pas  à de  simples  apparences.  Cependant  il  y a 
» aux  îles  de  la  Société  un  grand  nombre  d’individus  vo- 
» luptueux  , tels  que  les  Arreoys  , dont  le  caractère  moral 
B parait  un  peu  dépravé,  au  lieu  que  les  insulaires  des  îles 
B des  Amis  semblent  ignorer  les  vices  , qui  sont  les  fruits  de 
B l’opulence  ». 

Disons  avec  M.  de  Fleurîeu  : « L’homme  sauvage  est  un 
B enfant  vigoureux  , méchant  , cruel  quand  il  ose  l’être  j il 
B faut  lui  faire  peur , afin  de  pouvoir  lui  faire  du  bien  ». 
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NOUVELLE-ZÉLANDE, 

ET  ISLES  VOISINES. 


Nous  avons  encore  tant  de  pays  înterressans  a visiter, 
que  nous  ne  pouvons  nous  anéler  qu'un  moment  sur  les 
rochers  de  la  Nouvelle-Zélande,  quoique  sans  doutecepa^s, 
mieux  connu , peut  devenir  d une  haute  importance. 

Decouverte.  — Ce  pays  fut  découvert  par  Tasrnaa 
en  1642,  d’abord  il  n'y  débarqua  point.  Cependant  les  natu- 
rels vinrentsur  le  rivage,  et  il  s’établit  une  communication,  du- 
raht  laquelle  7 Hollandais,  qui  étaient  descendus  sans  armes 
sur  le  rivage,  furent  cruellement  massacrés.  Ces  peuples  furent 
représentes  d’une  couleur  tirant  entre  le  brun  et  le  jaune,  avec 
de  longs  cheveux  noirs,  et  ressemblant  aux  Japonais. 

Le  grand  navigateur  Cook  visita  ces  régions  en  1779, 
et  découvrit  un  détroit  qui  divise  le  pays  en  deux  grandes 
îles.  La  méridionale  était  appelée,  par  les  naturels,  Tavi 
Pœnammou , et  la  septentrionale  Eaheianomawe , noms  dont 
l’authenticité  a été  révoquée  en  doute  par  Cook  même.  H 
paraît  que  Tuv/  est  le  nom  d’un  lac  , et  Pœnammou 
désigne  le  jade  vert.  Cependant  celte  île  semble  être  appelée 
Pœnammou  dans  la  carte  tracée  par  un  naturel , et  publiée 
par  M.  Collins. 

Etendue.  — Ces  îles  s’étendent  du  34  au  47  parallèle. 
La  première  a i do  lieues  de  long , et  la  seconde  en  a 200, 
leur  largeur  varie  de  10  à 60  lieues.  C’est  une  des  grandes 
Terres  Océaniques. 

CtiMAï.  — L’île  septentrionale  parait  être  beaucoup  plus 
favorisée  de  la  nature  que  l’autre;  mais  toutes  deux  elles  jouis- 
sentd’un  climat  tempéré , semblable  dans  lemilieu  , à celui  de 
Paris , mais  plus  humide.  L’extrémité  méridionale  est  pro- 
bablement aussi  froide  que  l’Ecosse. 

Les  ouragans  y sont  aussi  fréquens  que  yiolens , et  chan- 
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562  TERRES  OCEANIQUES, 
gent  conlinuellenient  de  direction , à cause  de  la  hauteur  des 
montagnes  , qui,  la  plupart  de  l’année,  restent  chargées  de 
■vapeurs  (i). 

La  température  de  l’air,  vers  le  milieu  , est  peut-être 
plus  douce  que  celle  de  Paris;  le  thermomètre  de  Fahren- 
heit ne  montait , dans  la  saison  correspondante  à notre  mois 
d’août,  qu’à  66  degrés;  et  à l’époque  qui  représente' notre 
mois  de  décembre  il  ne  tomba  qu’à  48  degrés.  Mais  j’avoue 
que  ces  remarques  du  chirurgien  Anderson  ne  me  paraissent 
pas  d’un  grand  poids. 

Les  vents  de  nord-ouest  sont  les  plus  communs  dans  le- 
détroit  de  Cook  ; ils  sont  accompagnes  d’un  ciel  pur. 

Sol  LT  MONTAGNES. — Ces  dcux  îles  ne  renferment  qu’une 
seule  mais  très-longue  chaîne  de  montagnes  très-élévées. 
Suivant  Forster,  la  plus  haute  montagne  observée  dans  ce 
voyage  était  \epicEgmont,  dans  file  septentrionale  de  la 
Nouvelle-Zélande;  elle  est  couverte  d’une  neige  perpétuelle, 
de  sorte  qu’il  estime  sa  hauteur  à 14,000  pieds  anglais. 
Nous  pensons,  pour  diverses  raisons,  que  l’on  peut  ré- 
duire cette  évaluation  à 10,000  pieds  français. 

Près  le  détroit  de  Cook  , d’après  les  observations  du  chi- 
rurgien de  l’équipage,  le  pied  des  mdntagnes  est  composé 
de  pierres  sablonneuses  ou  d'un  grès  jaunâtre , situé  par 
couches  horizontales,  et  traversé  par  des  veines  de  quartz 
dans  la  même  situation.  Le  sol  ressemble  à une  marne  jau- 
nâtre. 

Forster  dit  que  l’île  méridionale  pré.sente  une  couche  peu 
profonde  de  terreau  noir,  sous  lequel  il  parait  y avoir  un 
10c  de  jade  néphrétique  de  jaune  pâle,  coupé  par  des  veines 
de  quartz.  On  y trouve  aussi  le  basalte  argileux  et  la  pierre 
ponce  (2). 

On  n’y  a découvert  aucun  minéral  rare,  à l’exception  du 
jade  verd,  que  l’on  trouve  dans  le  canal  d’une  grande  rivière, 
en  petites  couches  minces.  Mais  on  ne  pourra  manquer  d’y 
trouver  divers  autres  minéraux  utiles.  Celui-ci  sert  aux  na- 
turels pour  faire  des  haches  et  d’autres  outils. 

Vboétaux  et  animaux. — Les  montagnes  nourrissent  des 


(i)  Troisième  voyage  de  Cook,  liv.  I,  chap«  VIII. 
(3)  Forster f Observations,  etc. 
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bois  de  construclinn  pour  les  fluUes  qui  un  jour  domineront 
dans  le  Grand-Océan.  Les  collines  mêmes  sont  couvertes 
de  grands  arbres  touirus , qui  conservent  leurs  feuillages  jus- 
qu’à ce  que  les  boutons  du  printems  les  fassent  tomber  en 
s’ouvrant  ; car  en  juin , qui  répond  à notre  décembre,  la 
verdure  est  encore  très-belle. 

L'agriculture  est  inconnue  dans  ce  pays,  qui  àpeine semble 
sortir  des  ténèbres  du  cahos.  La  nature  montagneuse  du  sol  et 
la  fréquence  des  ouragans  semblent  .s’opposer  à toutes  amé- 
liorations futures;  mais  cette  remarque  n’est  juste,  peut- 
être,  que  pour  la  partie  septentrionale,  près  le  détroit  de 
la  Reine- Charlotte,  et  il  doit  y avoir  une  grande  variété 
dans  de  si  vastes  contrées. 

Le  lin  de  la  Nouvelle  - Zélande  ( phormium  tenax  ) a 
excité  une  attention  particulière  par  sa  belle  apparence 
soyeuse,  et  par  U haut^iv remarquable  de  la  plante.  On  en 
a essayé  la  culture  en  France  et  en  Angleterre  sans  succès  , 
peut-être  à cause  de  quelque  diflérence  frappante  du  sol  ou 
de  l’entier  changement  de  l’ordre  des  saisons. 

Une  espèce  de  philadetphus  , qui  croît  sur  les  collines 
voisines  de  la  mer,  peut  remplacer  complètement  le  thé  de 
la  Chine. 

Les  Européens  ont  introduit  la  culture  des  blés  , des  ra- 
cines et  des  légumes  d’Europe,  qui  réu.ssissent  très-bien.  Les 
naturels  de  l’île  septentrionale  cultivent  les  patates  , les 
ignames,  le  cocotier  et  le  moruspapynfera;  mais  ces  arbres 
paraissent  se  ressentir  de  la  température  trop  froide  du  cli- 
mat. On  cultive  aussi  la  citrouille  (i).  Le  céleri  sauvage, 
le  cresson  et  autres  plantes  anti-scorbutiques  y croissent 
en  abondance. 

Animaux.  — Les  oiseaux  paraissent  être  d’espèce  et  da 
couleur  particulière,  et  il  est  étonnant  que  dans  un  si  vaste 
pays  on  n’ait  pas  remarqué  d’autres  quadrupèdes  que  quel- 


(i)  Anderson  dit  très-positivement  qn’il  n’y  a aucune  trace  de 
culture  à la  Nouvelle-Zélande  , voyez  iroisième  voyagé  de  Cook, 
tome  l,  page  144.  Mais  le  contraire  est  assez  bien  avéré  par  la 
description  de  l’île  dans  le  premier  voyage  de  Cook,  liv.  11, 
chap.  IX  ; et  par  toutes  les  autres  relations. 

Nn  at 


564  TERRES  OCEANIQUES, 

ques  rats  et  une  espèce  de  chien  renard,  qui  est  un  animal 

domestique  parmi  les  naturels. 

Les  énormes  lézards  décrits  par  les  naturels  sont  pro- 
bablement des  crocodilles , puisqu'ils  ont  huit  pieds  de  long# 
et  qu’ils  dévorent  ou  du  moins  attaquent  les  hommes,  au  - 
dire  des  Nouveaux-Zélandais. 

. Les  poissons  abondent  sur  les  côtes  et  dans  les  baies. 
Les  jnaquereaux  et  les  homards  y sont  excellens.  11  y a des 
chiens  de  mer,  dont  la  chair,  selon  Cook,  a le  goût  de  ta. 
raye.  On  y pêche  encore  le  poisson  décrit  par  Frczier  sous 
le  nom  A’éléphant,  et  une  foule  d’autres  espèces  très-ditfé* 
rentes  de  celles  d’Europe  ; mais  qui  presque  toutes  four- 
nissent une  nourriture  saine  et  abondante. 

Baies,  rivières,  etc.  — Il  serait  bien  inutile  de  faire, 
d’après  le  capitaine  Cook , la  fastidieuse  énumération  des 
baies,  havres  et  ports  de  cette  grande  terre. 

Duskyhay , au  sud-ouest,  à 4^  deg.  de  latitude,  doit  être 
remarqué.  Les  Anglais  de  Botany-Bay  y ont  formé  un  éta- 
blissement, principalement  pour  la  coupe  des  bois , la  culture 
du  lin  et  la  pêche  aux  veaux  marins  et  aux'^baleines. 

Le  détroit  de  Cook , qui  sépare  les  deux  îles , offre  plu- 
sieurs golfes  et  havres.  Le  vent  de  nord-ouest  en  rend 
l’entrée  assez  difficile. 

L’îte  septentrionale  a une  rivière  ou  plutôt  une  baie  qui 
porte  le  nom  de  la  Tamise. 

Habitans,  mœurs,  etc. — Les  naturels  sont  de  la  même 
race  que  les  Ta'itiens,  les  habitans  des  îles  des  Amis,  etc..  , 
Ils  sont 'd’une  couleur  basannée,  un  peu  plus  foncée  que 
celle  des  Espagnols , quelques-uns  même  sont  blonds.  Ils  ' 
égalent  les  plus  grands  Européens  pour  la  taille  ; leurs 
traits  sont  d’ordinaire  réguliers  et  agréables.  Il  est  singulier 
de  voir  qu’ils  diffèrent  tant  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , tandis  que  la  théorie  porterait  à croire  que  c’est 
la  même  race  d’hommes. 

M.  Collins  a joint  à son  intéressante  description  de  la 
colonie  anglaise  dans  la  Nouvelle  - Galles  méridionale  , 
quelques  renseignemens  sur  la  Nouvelle-Zélande,  obtenus 
principalement  de  deux  des  naturels  transportés  à file  da 
Norfolk  pour  y enseigner  la  cullure  du  lin.  L’un  d’eux  dessi- 
na une  carte  grossière  de  son  pays , publiée  par  notre  au- 
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teur;  leurs  f rails  approchent  de  ceux  des  Européens,  et 
l’un  d’eux  avait  un  nezaijuilin.  Suivant  leur  rapport  l'ile  sep- 
lenti  ionale  est  divisée  en  huit  districts  , gouvernés  par  leurs 
chefs  respectifs  , et  d’autres  qui  leur  sont  subordonnés.  Ces 
provinces  sont  très-souvent  en  guerre  les  unes  avec  les 
autres , et  les  prisonniers  sont  indubitablement  dévorés  par 
les  vainqueurs.  Elles  font  aussi  quelquefois  entre  elles  un 
trafic  de  lin  et  de  jade  vert,  avec  lequel  les  Zélandais  fa- 
briquent leurs  haches  et  leurs  orneniens.  A l’ouest  de  file 
septentrionale  il  y a une  grande  rivière , mais  seulement 
navigable  pour  des  canots.  Les  distinctions  et  l’inégalité  des 
rangs  se  prononcent  par  les  différences  établies  entre  le  com- 
mun du  peuple,  les  chefs  , les  officiers  et  les  prêtres,  dont 
l’autorité  est  égale,  si  elle  n’est  pas  supérieure,  à celle  des 
* dre  fs. 

Les  nouveaux  Zélandais  enterrent  leurs  morts.  Ils  croient 
aussi  que  le  troisième  jour  après  l’enterrement  le  cœur  se 
sépare  du  corps,  et  que  cette  séparation  est  annoncée  par 
une  légère  brise  de  vent  qui  donne  avis  de  son  approche 
à une  Eitoua  ou  divinité  inférieure  , qui  se  penche  sur  la 
tombe  et  l’enlève  dans  les  nuages.  Dans  sa  carte,  Tou-Gii 
( c’est  le  nom  du  Zélandais  ) a marqué  une  route  imagi- 
naire qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  d’Eaheianomawe  , 
c’est  à-dire,  du  détroit  de  Cook  au  cap  Nord,  que  Tou- 
Gii  appelle  Tcrr^-Inga.  Tandis  que  l’âme  est  reçue  par 
le  bieufi  sanl  éa  - toua  , un  esprit  malin  se  hdle  d’empor- 
ter la  partie  impure  du  corps  par  la  route  que  l’on  vient 
de  nommer,  à Terry-Inga,  d’où  il  est  précipité  dans  la 
mer. 

tt  Le  suicide  est  très-commun  parmi  les  habitans  de  la 
» Nouvelle  - Zelande  ; ils  se  pendent  pour  la  plus  frivole 
» circonstance  5 ainsi  une  femme  qui  aura  été  battue  par 
a son  épou.x  ira  se  pendre  immédiatement  après.  Nos  deux 
B hôtes  semblaient  très  - bien  connaître  celle  manière  de 
« mettre  fin  à leur  existence  , car  ils  menacèrent  plusieurs 
» fois  de  se  pendre  si  on  ne  les  renvoyaient  pas  dans  leur 
» pays  ; mais  cdmrae  ils  ne  formaient  cette  résolution  (jue 
B dans  leurs  momens  d’humeur , ils  en  perdirent  peu-à- peu 
s la  pensée  •. 

Ou  n’a  pas  pu  découwir  aucune  autre  division  du  Icms 
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parmi  eux  que  le  changement  de  lune,  qu’ils  comptent  jus- 
qu’à ce  que  le  nombre  monte  à cent , et  cet  espace  de  tcms 
est  exprimé  par  le  mot  ta-ice  etow,  c’est-à-dire,  un  elow 
ou  cent  lunes  ; c’est  ainsi  qu’ils  comptent  leur  âge,  et  cal-^ 
culent  tous  les  autres  événemens. 

How-Dow  et  Tou-Gii  assurèrent  qu’on  pouvait  obtenir 
de  leurs  compatriotes  une  grande  quantité  de  lin  manufac- 
turé pour  des  bagatelles , comme  des  haches , ciseaux , etc., 
et  que  cette  plante  croissait  naturellement  avec  abondance 
dans  beaucoup  d’endroits.  Dans  quelques  districts  ils  la  cul- 
tivent en  séparant  les  racines  et  en  en  plantant  trois  dans  cha- 
que trous , à la  distance  d’un  pied.  Ils  donnent  la  préférence 
au  lin'qui  croit  naturellement , par  la  quantité  et  la  grandeur. 

« On  doit  s’attendre  (dit  le  gouverneur  King)  qu’après 
» une  connaissance  de  six  mois  entre  nous  et  les  Zélandais, 

» nous  avions  appris  assez  passablement  la  langue  des  uns 
» et  des  autres.  Quelques-uns  de  mes  officiers  (qui  voulurent 
a bien  communiquer  les  observations  qu’ils  obtinrent  de  nos 
a hôtes  ) et  moi  - même,  nous  nous  fesions  passablement 
a entendre  d’eux.  Les  Zélandais,  de  leur  côté,  en  joignant 
a quelques  mots  anglais  avec  ce  que  nous  savions  de  leur 
a langage , étaient  assez  intelligibles  pour  nous.  Tout  le  tems 
a qu’ils  furent  avec  nous  je  ne  possédais  aucun  exemplaire 
a des  voyages  du  capitaine  Cook  ; mais  depuis  leur  départ 
a j’ai  trouvé,  par  son  premier  voyage,  qu’il  y a beaucoup 
a d’affinité  entre  la  langue  des  Zélandais  en  général  et  celle 
a qui  se  parle  dans  ces  mers  (O  ”• 

Le  dernier  voyage  du  capitaine  Cook  contient  des  ren- 
seignemens  très-étendus  sur  file  méridionale.  Nous  n’en  ex- 
trairons qu’un  petit  nombre  de  remarques  ; nous  n’aurons 
encore  que  trop  souvent  à retracer  le  triste  spectacle  de 
la  dignité  humaine  ravalée  au-dessous  de  la  brute. 

Soit  qu’ils  restent  enfermés  dans  leurs  h'ppas  ou  villages 
fortifiés,  suspendus  sur  les  flancs  des  montagnes , dans  des 
positions  d’un  accès  difficile,  soit  qu’ils  parcourent  les  vastes 
déserts  qui  les  environnent,  les  malheureux  naturels  vivent 
dans  une  appréhension  et  des  guerres  continuelles  ; chaque 
tribu  suppliait  ardemment  le  capitaine  Cook  d’exterminer  ses 


(i)  Relation  de  Collins, 
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antagonistes,  peinture  frappante  de  la  vie  sauvage,  que  l’on 
doit  se  représenter  telle  que  la  démontre  l’expérience,  et 
non  d'après  les  belles  peintures  des  poêles  et  des  philosophes. 
Leur  vengeance  ne  s’éteint  que  dans  le  sang  de  leurs  ad- 
versaires; ils  ne  pardonnent  jamais,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
extravagant,  c’est  qu’ils  croient  que  l’àme  d’un  homme  dé- 
voré par  son  ennemi  est  condamnée  à un  feu  éternel.  Ils 
n’ont  aucun  temple  public,  seulement  leurs  prêlies  deman- 
dent aux  dieux  tontes  sortes  de  propriétés. 

Le  penclianl  au  vol  et  au  libertinage  sont  presque  les 
seuls  traits  par  lesquels  ils  ressemblent  aux  habitans  de 
la  fertile  Polynésie.  Cependant,  pour  être  juste  , il  faut  dire 
qu’un  climat  plus  dur , un  sol  plus  ingrat,  une  nature  plus 
grande  et  plus  sévère  , a donné  à l’âine  des  nouveaux  Ze- 
landais  plus  de  ressort,  plus  d’audace  et  de  persévérance. 
Ils  ne  sont  pas  sans  industrie.  Lhabillement  général  est  une 
robe  oblongue  , faite  de  lin  soyeux  ; ils  portent  aux  oreilles 
des  petits  morceaux  de  jade  ou  des  chapelets.  Leur  visage 
est  barbouillé  de  rouge,  appaiemment  de  focre  de  fer  mêlé 
avec  delà  graisse.  Les  habitatious  sont  bien  supérieures  à 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande  ; les  barques  sont  construites 
de  planches  bien  jointes  et  attachées  avec  de  forts  osiers  ; 
quelques-unes  ont  5o  pieds  de  longs,  et  sont  assez  larges 
pour  pouvoir  naviguer  sans  agrès,  mais  les  plus  petites  en 
ont  ordinairement;  souvent  ils  lient  deux  barques  ensemble 
par  des  chevrons.  Les  grands  canots  portent  3o  hommes 
et  plus,  ils  sont  très  fréquemment  ornés  d’une  tête  habile- 
ment ciselée,  dont  la  ligure  exprime  la  rage  ; car  dans  la 
vie  sauvage  on  voit  peu  d’emblèmes  agréables  , ils  repré- 
sentent presque  toujours  les  passions  cruelles  et  funestes. 
Ils  cuisent  leurs  poissons  dans  des  fours  mal  construits,  et 
ils  suppléent  à l’usage  du  pain  par  une  espèce  de  fougère  , 
qui  donne  une  subtance  visqueuse  comme  le  sagou.  Ils  ma- 
nient très-adroitement  leurs  grossiers  outils,  qui  sont,  pour 
la  plupart,  fait  de  jade.  Leurs  armes  sont  des  tances,  des 
javelines  et  le  pa-lou  , espèce  de  massue  ou  hache  informe. 
Pendant  le  combat  ils  font  des  grimaces  aflreuses.  Les  corps 
encore' palpilans  de  leurs  ennemis  sont  coupés  par  mor- 
ceaux , grillés  et  dévorés  avec  un  plaisir  singulier.  Us  con- 
servent le  souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  par  dss 
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chansons  qu’ils  chantent  fréquemment  en  s’accompagnant  de 
leur  flûte  grossière. 

Ainsi  ta  race  polynésienne,  jusques  dans  son  dernier  état 
de  dégradalion,  porte  un  germe  de  civilisation  qu’il  serait 
fecile  de  développer. 

Iles  voisines  de  la  N o u velxe-Z elande. 

Les  îles  nommées  Snarcs . et  découvertes  par  Vancouver, 
au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  , ne  sont  que  des  rochers 
stériles. 

Les  îles  vues  par  , à ri  degrés  plus  dans  l’est,  ne 

paraissent  pas  être  d'une  nature  plus  intéressante.  Quelques 
cartes  les  nomment  îles  Bounly  , d’après  le  vaisseau  que  le 
capitaine  Biigh  montait. 

Mais  à l’est  et  au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  se  trouvent 
deux  îles  qui  méritent  une  description  particulière. 

L’/Vïï  Chatam  , par  i8i  degrés  de  longitude  est  de  Paris , 
et  environ  4-3  deg.  49  min.  de  latitude  sud , a été  décou- 
verte par  le  lieutenant  Brou^hion  , qui  accompagnait  Van- 
couver. La  longueur  de  celte  île  peut  être  de  12  lieues;  on 
n’en  connaît  pas  la  largeur. 

Le  terrain  s’élève  graduellement,  et  forme  dans  l’intérieur 
des  collines  d’un  aspect  agréable.  Il  paraît  que  l'île  renferme 
une  de  ces  lagunes  si  fréquentes  dans  les  îles  basses  de  cet 
Océan, 

« La  végélation,  dit  Broughton , a beaucoup  de  force  ; les 
» arbres,  cependant , ne  sont  que  d’une  élévation  moyenne. 
» Ils  sont  dégagés  de  branches  jusqu’à  une  certaine  hauteur , 
O et  l’on  ne  voit  point  débroussaillés;  un  arbre  ressemble 
» au  laurier  ,.et  un  autre  a des  joints  comme  la  vigne  ».  On 
voit  dans  les  mains  des  haliilans  plusieurs  filets  et  lignes 
d’un  beau  chanvre,  qui  sans  doute  est  du  cru  de  file. 

Les  habitans  sont  des  hommes  de  moyenne  taille,  vi- 
goureux', bien  proportionnés  ; ils  ont  le  teint  d’un  brun 
obscur,  elles  traits  prononcés.  Leurs  cheveux  et  leur  barbe 
sont  noirs  ; leur  corps  n’oflre  aucun  indice  du  tatouage.  Une 
peau  d’ours  marin  ou  de  veau  marin  forme  leur  vêtement; 
une  natte  arlistement  tissue  couvre  leurs  reins.  Ils  paraissent 
très-propres;  mais  l’on  n’a  pu  voir  ni  leurs  femmes  ni  leurs 
habitations. 
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Il  paraît  que  les  oiseaux  n’y  sont  jamais  attaqués;  du 
moins  ils  volaient  autour  des  habilans  avec  une  confiance 
qui  semblait  annoncer  la  paix  dont  ils  jouissent.  On  remar- 
quait des  pies  de  mer  noires  avec  un  bec  rouge  , des  cour- 
lis tachetés  de  noir  et  de  blanc  avec  un  bec  jaune  , de  gros 
pigeons  ramiers  comme  ceux  de  la  baie  Dusky  , des  ca- 
nards , dont  les  espèces  étaient  très-variées. 

■ L’île  Curtis , les  îles  de  la  Recherche,  celle  dite  de  Sunday, 
le  rocher  de  I Espérance , et  probablement  quelques  autres 
îlots  forment  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Zélande  un  petit 
archipel,  auquel  on  peut  joindre  l'île  Fasquez. 

L’île  Norfolk  est  située  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  presque  à moitié  chemin  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Les  Anglais,  qui  y ont  placé  une  colonie  déjà  nombrtniseet 
Horissante  , en  doivent  la  découverte  au  capitaine  Cook. 

Celle  île  peut  avoir  5 lieues  de  circuit  ; les  récifs  de 
corail  s’étendent  au  sud  jusqu'à  7 lieues.  Des  pierres  de 
craie  jaunâtre , commune  à la  nouvelle-ZélanJe , forment  la 
base  de  l'île;  un  terreau  noir  les  recouvre  à une  grande 
profondeur;  la  végétation  est  forte  et  abondante;  le  lin  de 
la  Zelande  y vient  beaucoup  plus  beau  que  dans  la  grande 
terre  ; les  pins  ont  le  bois  moins  léger  qu’à  la  Nouvelle- 
Calédonie  , et  moins  dur  qu’à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  choux- 
palmiste  , l’oseille  sauvage , le  fenouil  marin  y abondent.  Les 
pigeons  , les  perroquets  et  autres  espèces  d'oiseaux  , multi- 
pliées en  liberté , sonl  les  mêmes  que  dans  l’îlé  septentrionale 
delà  Nouvelle-Zelande.  Les  colons  anglais  y ont  porté  les 
blés  et  les  animaux  domestiques  de  l’Europe. 
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ARCHIPEL  CALÉDONIEN 

t 

OU  DU  SAINT-ESPRIT, 

Comprenant  la  Nouvelle-Calédonie , les  Nouvelles~ 
Hébrides  de  Cook  , les  Grandes-Cyclades  de 
Bougainville , ou  les  l’erres  du  Saint-Esprit  de 
Quiros. 


Découverte  et  nom.  — uatre  navigateurs  ont  succes- 
sivement découverts  ces  terres.  L’espagnol  Quiros,  en  1606  , 
aborda  à la  terre  de  Saint-Esprit  ; il  la  regarda  comme  plus 
étendue  qu’elle  ne  l’est  en  effet  ; il  eut  aussi  connaissance 
de  Manicola  ou  Mallicolo.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison  plausible 
qu’on  les  considéra  long-lems  comme  fesant  partie  du  conti- 
nent de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles  furent  ensuite  reconnues 
par  M.  de  Bougainville  en  1768  j et  ce  navigateur  , qui  dé- 
barqua sur  file  des  Lépreux , borna  ses  découvertes  à trouver 
que  la  terre  n’était  point  continue  , mais  un  amas  d’iles  qu’il 
nomma  l’archipel  des  Grandes-Cyclades.  Le  capitaine  Coolc, 
en  1774  , a non-seulement  déterminé  l’étendue  et  la  position 
de  ces  îles  , mais  encore  fait  la  découverte  de  plusieurs 
autres  qui  étaient  restées  inconnues , telles  que  Sandurih  , 
Ambrym^  etc.  Mais  c’est  bien  à tort  que  le  capitaine  Cook 
regarde  ces  recherches  comme  un  titre  sufKsant  pour  lui 
donner  le  droit  de  changer  les  dénominations  données  par 
les  premiers  navigateurs  (1). 


(i)  M.  de  Fleurieu  a déjà  relevé  cetre  injustice  , voyez  le 
Voyage  de  Marchaml,  tome  111.  Mais  l’idée  de  laisser  la  deno- 
miiiaiion  Cookienne  au  groupe  méridional  nous  appartient  eu  pro- 
pre. Nous  pensons  que  ee  partage,  fondé  sur  un  fait  historique  et 
sur  «me  vérité  physique,  pourra  contenter  les  deux  partis. 
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Le  nom  de  Nowelles-Hebrides , inlroduit  par  Cook , ne 
peul  appartenir  de  droit  qu’au  groupe  c/i/réremen^  découvert 
par  lui  et  détaché  de  celui  du  Saint-Esprit  ; savoir,  aux  îles 
A' ErromangOfàe  Tanna,  àîlrronan,  d’^^/ma/om, etc.  De  non;- 
mer  ces  îles , absolument  distinctes  de  celles  de  Quiros  et 
de  Bougainville  , voila  à quoi  se  bornent  les  droits  de  Cook, 
droits  que  personne  n'eut  contestés,  s’ileût  su  les  limiter  dans 
le  cercle  tracé  par  la  justice  et  la  reconnaissance. 

La  Nouvelle-Calédonie  n’a  été  vue  par  aucun  navigateur 
européen  avant  Cook  ; c’est  un  fait  sur  lequel  tout  le  monde 
•st  d’accord  ; mais  on  doit  aussi  avouer  que  celte  découverte 
a été  achevée  par  le  français  d Enlrecasleaux  a reccmim 

toute  la  côte  méridionale  , les  dangereux  récifs  qui  l’envi- 
ronnent , et  les  iles  qui , au  nord , forment  une  prolongation 
de  la  grande  terre. 

Nouvelle-Cai-édoniï. 

Situation. — L’île principale  .s’étend  de  i9d.  58  m.  h 22  d. 
3om.lal.sud,  et  entre  le  162®  elle  1 65' méridien  à l’est  de 
Paris.  Sa  longueur  est  de  80  à 90  lieues , sur  18  à 20  de 
large  ; mais  la  côte  du  sud  et  de  l’ouest  présente  une  chaîne 
effrayante  de  récifs  qui  se  prolongent  au-delà  de  cette  île , 
et  barrent  la  raer.pendant  une  espace  de  32q  milles  du  sud- 
est  au  nord-ouest;  il  y a aussi  dans  ses  environs  plusieurs 
petites  iles  entourées  de  rescifs , et  liées  entr’elles  par  des 
bancs  (i). 

Montagnes  et  sot. —La  Nouvelle-Calédonie  paraît  tra- 
versée entièrement  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  s’éten- 
dent dans  toute  sa  longueur  : elles  s’élèvent  graduellement 
vers  l’est-sud-est,  à environ  3,200  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  principaux,  composans  de  grandes  masses, 
sont  le  quartz  , le  mica,  une  stéatite  plus  ou  moins  dure, 
du  schorl  vert,  des  grenats,  de  la  mine  de  fer  spéculaire. 

Ajoutons , d’après  Forster , que  l’on  y trouve  aussi  des  gra- 
nits dans  des  blocs  de  silex  ; et  dans  quelques  endroits  du 
quartz  d’une  blancheur  transparente  , et  des  asbestes.  Il 
est  probable  que  les  montagnes  dè  la  Nouvelle-Calédonie  et 

(1)  Labillardière  , Voyage  à la  recherche  de  la  Pérouse, 
tome  I , p.  199  et  suiv.  Les  récits  s’étendent  au  Bord,  à 17  d, 
film,,  et  au  svid  au-delà  de  2 3 d.  latitude  sud. 
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do  la  Nouvelle  - Ztilande  contiennent  de  riches  veines  mé- 

fc.lliqiics. 

Clisiat.  — Les  chaleurs  sont  beaucoup  plus  fortes  dans 
ces  grandes  terres  que  dans  les  petites  îles  de  la  l’ol^  nésie. 

Mais  il  est  à présumer,  d’après  la  situation  et  la  configu- 
ration de  la  Nouvelle-Calédonie,  que  l’on  y trouve  deux 
températures  dilTérentes. 

Végétaux.  — Les  principales  plantes  qui  croissent  dans 
celte  île  sont , les  cocotiers  , qui  couvrent  les  flancs  des 
vallées  les  plus  fertiles  ; l’arbre  nommé  commersonifi.  echi- 
nata  , qui  croît  abondamment  aux  Moluques  ; l’arbre  à pain  j 
un  jasmin  à fleurs  couleur  de  souci  ; Ihibiscus  titiaceus , 
dont  les  habitans  mâchent  les  jeunes  pousses  ; le  doUchos 
iuberosus  , dont  iis  mangent  les  racines  après  les  avoir  fait 
griller  sur  des  charbons  ; le  melaleuca  latifolia , le  diaco- 
phyllum  vcTlicUlalum  , nouveau  genre  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  dracœna  {\) , celte  plante  croît  sur  le 
sommet  des  montagnes  ; ihipoxis , dont  les  Calédoniens 
mangent  aussi  les  racines  , qui  croît  spontanément  dans 
les  forêts  ; des  arum  esculenlum  et  macro-rhizon  ; des 
bananiers  , des  cannes  à sucre  : toutes  plantes  objets 
des  soins  et  de  la  culture  des  naturels.  Sur  les  bords 
des  rivières,  üacanthus  ilicifolius  \ dans  leS  vallées,  tacros- 
tichum  australe  , plusieurs  espèces  nouvelles  île  limodorum  , 
de  passijlora,  le  gingembre  , amomum  zingiber ; le  casuarina 
eijuiseti/blia  ; des  espèces  nouvelles  de  cebera  , et  une  de 
fougère  du  genre  myriothica  ; dans  les  ravins , de  beaux 
aîeuriles  , dont  les  amandes  ont  un  goût  très-agréable  : on 
rencontre  aussi  en  grande  quantité  des  plantes  de  la  famille 
des  protées  et  de  celles  des  bignones;  tantholonia  montana 
est  un  des  plus  beaux  arbustes  , il  croît  sur  les  hauteurs  , il  a 
environ  vingt  pieds  de  haut  ; il  forme  un  genre  nouveau  qui 
doit  entrer  dans  la  famille  des  plaqueminiers.  f 

Animaux.  — Les  chiens  et  les  cochons  sont  probable- 
ment les  seuls  quadrupèdes.  Les  oiseaux  les  plus  communs 
sont  une  espèce  nouvelle  de  pie  ,de  très- gros  pigeons  , des 
musctcapa  , des  corvus  catedonicus  ; et  parmi  les  serpeus,  le 
coluber  lalioaudatus. 


(i)  Labillardiiie  y Voyage,  t.  II,  p.  an,  el  Atlas,  pl.  41. 
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Habitans.  — Avec  la  Calédonie  et  les  Hébrides  com- 
mence la  partie  de  Terres  Océaniques  qui  est  habitée  par 
une  race  assez  semblable  aux  nègres.  Ainsi  il  n’est  pas 
étonnant  que  Labillardière  ait  trouvé  une  singulière  coniur- 
mité  entre  la  figure  des  habitans  et  les  productions  végétales 
des  îles  de  Van-Diemen  et  de  Calénodie.  Quoique  cependant 
ces  deux  îles  soient  fort  éloignées  l’une  de  l’autre  , cette  res- 
semblance se  rapporte  à un  lieu  d’origine  commune  entre 
toutes  les  nations  , depuis  Papous  jusqu’à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, et  probablement  de  l'île  de  Van-Diemen.  Le* 
idiomes  présentent,  dit-on  , des  très  - grandes  variations; 
mais  cela  prouve  seulement  la  vie  sauvage  et  isolée  de  ces 
nations.  Tous  ces  idiomes  difiêrent  absolument  de  la  belle 
langue  Polynésienne. 

Ils  paraissent  même  dilTérer  extrêmement  de  tribu  en 
tribu.  Plus  une  partie  du  monde  est  sauvage  et  plus  oa  y 
trouve  une  bizarre  diversité  d’idiomes,  qui  est  souvent  en- 
tretenue par  les  haines  et  les  guerres. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  les  cheveux 
laineux  ; leur  taille  est  médiocre  , leur  peau  aussi  noire  que 
celle  des  habitans  de  l’île  Van-Diemen.  Ils  ne  connaissent 
‘pas  l’usage  de  l’arc , mais  ils  sont  armés  de  zagaies  et  de 
massues , qu’ils  fabriquent  avec  beaucoup  de  soin  ; ils  se 
servent  aussi  de  la  fronde.  Des  observations  aussi  exactes 
ont  convaincu  qu’ils  étaient  enlropophages  : ils  se  nourris- 
sent ordinairement  de  coquillages , de  poissons,  de  racines , 
et  mangent  aussi  une  espèce  particulière  d’araignée  , que  La- 
billardière a décrite  sous  le  nom  daranea  edulis.  Les  femmes 
n’ont  d’autre  vêtement  qu’une  ceinture  defilammeni  d’écorce; 
plusieurs  parmi  les  hommes  ont  la  tète  entourée  d’un  filet  à 
mailles  , ou  d’une  coiffure  faite  avec  des  feuilles  et  le  poil 
du  vesperlilio  çampyrus.  Ils  cultiv'ent  des  ignames , des  pa- 
tates , mais  en  petite  quantité  : ils  élèvent  sur  les  montagnes 
de  petits  murs  les  uns  au-dessus  des  autres  , pour  arrêter 
l’éboulement  des  terres  qu’ils  cultivent. 

Leurs  terres  sont  en  général  stériles,  et  pour  appaiser 
le  sentiment  de  la  faim  ils  mangent  même  d’une  sorte  de 
sléatite  verdâtre  d’une  nature  très-friable.  Ceux  qui  habitent 
les  montagnes  sont  sur-tout  d’une  extrême  maigreur , ils 
a’ont  aucune  espèce  d'industrw , et  donnent  en  plein  air« 
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Ils  lont  des  barques  avec  du  bois  de  cocolier.  Ils  ont  des 
chefs,  mais  leur  autorité  paraît  très-bornée. 

Le  nom  de  Tii,  qui  dans  les  îles  de  la  Société  signifia 
un  ange  gardien,  semble  dénoter  ici  un  chef.  Les  femmes  y 
sont  plus  chastes  que  dans  aucune  autre  île  de  l’Océan  pa- 
cifique. Les  maisons  sont  propres , quelques-unes  ont  des 
portes  à baltans  sculptés;  elles  ont  la  forme  d'une  ruche, 
et  sont  très-chaudes,  mais  remplies  de  fumée.  L’habillement 
consiste  en  une  légère  ceinture , les  cheveux  crépus  sans 
être  laineux,  sont  ornés  d’un  peigne;  les  Calédoniens  se 
coupent  la  barbe. 

ItES  VOISIKES  DE  LA  N 0 U VE  t E £-C  A t ÉD  ON  I B. 

Au  nord  se  prolonge  une  chaîne  de  rochers  , entre-mêlés 
d’îles,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  dite  de  Huon. 

Au  sud  on  remarque  entr’autres  l’île  considérable  dite 
des  Pins,  et  une  petite  île  dite  île  Botanique  ; dans  ces  îles 
les  navigateurs  trouveront,  au  besoin,  des  pins  très-beaux 
et  très-abondans,  qui  pourront  servir  de  mats  et  de  vergues. 
L’ile  Botanique  , quoique  toute  sablonneuse  , fournit  à 
MM.  Forster  et  Sparmann  plus  de  trente  espèces  nouvelles. 

Les  îles  de  Beaupré  et  de  Loyally  forment  un  petit  ar- 
chipel d’îles  basses,  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nou- 
velles-Hébrides ; il  en  reste  probablement  d’autres  à dé- 
couvrir. 

Nouvelles-Hébrides. 

Situation.  — Les  Nouvelles  - Hébrides , découvertes 
par  Cook,  forment  un  groupe  distinct  au  nord-  est  de  la 
Calédonie  et  au  sud-sud-est  de  l’archipel  du  Saint  - Esprit 
proprement  dit.  Les  principales  sont  ; Erromango,  Tanna 
et  Annatom.  La  première  est  à id  lieues  de  l’île  Sandwich, 
et  elle  a 24  à b5  lieues  de  tour.  Son  milieu  est  par  18  deg. 
54  min.  de  latitude  sud,  et  de  169  deg.  19  min.  de  lon- 
gitude à l’est. 

'Tanna , slluée  à 6 lieues  de  la  côte  méridionale  d’Erro- 
mangu , court  sud  - est  et  nord  - ouest.  Elle  s’étend  en- 
viron 8 lieues  dans  cette  direction  ; et  sur  toute  la  lon- 
gueur elle  a 3 ou  4 lieues  de  large. 

Lile  d!;.:rier,  h 4 lieues  du  port  de  la  Résolution  dans 
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Tanna;  et  Xile  d Erronam  ou  Toutowia  se  trouve  à l’est 
dans  la  même  direction,  à ii  lieues  de  distance.  Cette 
dernière,  la  plus  orientale  de  toutes  les  Hébrides,  n’a  pas 
plus  de  5 lieues  de  tour,  mais  elle  est  très-haute. 

Annalom,  qui  est  l'île  la  plus  méridionale , gît  par  20  d. 

3 min.  de  latitude  sud,  et  170  deg.  4 min.  de  longitude. 
Elle  est  au  sud-est,  a ii  ou  12  lieues  du  port  de  la  Réso- 
lution. 

Nature  du  sol. — Toutes  ces  îles,  à l’exception  de  celle 
d’immer,  sont  élevées  et  sans  réails  de  corail.  Celle  de  Tanna , 
la  seule  qui  ait  été  examinée  In  détail , présente  le  phéno- 
mène interressant  d’un  volcan  très -actif.  MM.  Forster  et 
Sparmann  essayèrent  envain  de  pénétrer  jusqu’à  cette  mon- 
tagne i^nivome,  qui  pourtant  n’est  pas  une  des  plus  élevées. 
Ecoutons  le  récit  de  George  Forster,  qui  fut  d’une  de*ces 
expéditions. 

« Le  volcan  était  agité  de  convulsions,  et  les  cendres 

• qu’il  vomissait  avec  le  feu  obscurcissaient  l’air.  La  pluie 
» qui  tomba  dans  ce  moment  était  un  composé  d’eau,  de 

• sable  et  de  terre , de  telle  sorte  qu’on  pouvait  l’appeler  ^ 
a une  ondée  de  vase.... 

» Une  singulière  folsaterra  , située  dans  une  des  collines 
a voisines , occupait  si  fort  notre  attention,  que  nous  nous 
a y rendîmes  le  lendemain  au  malin.  Le  yolcan  continua 
a à gronder  toute  la  journée,  et  à vomir  des  quantités  pro- 
a digieuses  de  petites  cendres  noires , qui , examinées  de 
a près , furent  reconnues  pour  des  schorls  de  forme  d’ai- 
a guilles  à demi  transparentes.  Tout  le  pays  était  jon- 
a ché  de  ces  particules,  et  en  herborisant  elles  furent  très- 
a nuisibles  à nos  yeux  , parce  que  chaque  feuille  était  en- 
a tièrement  couverte.  Il  tàut  dire  que  le  volcan  et  ses  pro« 
a ductions  semblent  contribuer  beaucoup  à cette  richesse 
a de  végétation  qui  est  si  remarquable  sur  cette  île.  Plu- 
a sieurs  plantes  y prennent  deux  fois  la  hauteur  qu’elles 
a ont  dans  les  autres  contrées , leurs  feuilles  sont  plus  larges 
a et  leurs  parfums  plus  forts  ». 

Les  terrains  brûlans , et  qui  exhalent  des  vapeurs  sulfu- 
riques , paraissent  communs  dans  cette  île,  de  même  que 
les  sources  chaudes. 
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Les  hommes  ont  le  le'mt  d’un  noir  qui  tire  sur  le  brun; 
ils  sont  d’une  taille  moyenne,  mais  musculeux  et  vigoureux  ; 
leur  barbe  forte,  noire  et  bouclée  ; leur  chevelure  noire  , 
épaisse  et  arrangée , non  pas  précisément  à la  titus , mais 
du  moins  d la  porc  - éiAc , les  traits  du  visage  prononcés 
et  ouverts,  et  tout  enfin  leur  donne  un  air  mâle  et  guerrier. 
La  singularité  de  leurs  ornemens , le  petit  bâton  qui  traverse 
le  bout  du  nez , la  pagne  qui  couvre  à la  vérité  les  parties 
honteuses,  mais  de  manière  à les  rendre  plus  visibles  (i), 
enfin , l’usage  d’un  fard  grossier , tiré  des  terres  ocreuses 
et  calcaires  , indique  clairement  la  parenté  de  ces  insulaires 
avec  ceux  delà  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  de  l’archipel  Salomon. 

D’un  autre  côté  les  arts  de  ces  insulaires  paraissent  avoir 
eu  une  origine  commune  avec  ceux  répandus  chez  les  Po- 
lynésiens. Leurs  arcs,  faits  du  plus  beau  bois  élastique, 
leurs  frondes  , leurs  massues , leurs  dards  , avec  lesquels 
ils  percent  une  planche  de  bois  de  quatre  pouces  d’épais- 
seur, rappellent  souvent  les  armes  usitées  aux  îles  des  Amis, 
et  il  est  probable  qu’il  y ait  quelques  communications  entre 
ces  deux  archipels. 

La  langue  de  Tanna  et  celle  d’Irromango  diffèrent , et 
l’une  et  l’autre  n’ont  guères  de  ressemblance  avec  la  langue 
générale  de  la  Polynésie. 

Les  femmes  des  Nouvelles-Hébrides , réduites  à l’état  de 
l’esclavage,  perdent  bientôt  le  peu  d’attraits  que  la  nature 
daigne  leur  accorder.  Elles  sont  faibles  et  petites.  Les  voya- 
geurs disent  que  plusieurs  jeunes  filles,  d’environ  14  ans, 
avaient  des  traits  fort  agréables  , et  un  sourire  qui  devint 
plus  touchant  à mesure  que  leur  frayeur  se  dissipa.  Elles 
avaient  les  formes  sveltes,  les  bras  d’une  délicatesse  parti- 
culière , le  sein  rond  et  plein , et  elles  n’étaient  couvertes 
que  jusqu'aux  genoux.  Leurs  cheveux  bouclés  flottaient 
sur  leur  tête  ou  étaient  retenus  par  une  tresse  , et  la  feuille 
de  banane  verte  qu’elles  y portaient  ordinairement , mon- 
trait, avec  un  certain  avantage,  leur  couleur  noire.  Elles 
avaient  des  anneaux  d’écaille  de  tortue  à leurs  oreilles  ; 


(i)  C’est  une  imitation  uaaifcsts  de  U conCguratiou  de  ces 
parties  dans  les  animaux. 
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il  est  probable  que  la  quantité  de  leurs  ornemens  s’ac- 
croît avec  l’âge  ; les  plus  vielles  et  les  plus  laides  soat 
chargées  de  colliers,  de  pendons  d'oreilles  et  de  nez,  et  de 
bracelets.  Il  parait  que  les  femmes  obéissent  au  moindre 
signe  des  hommes,  qui  ii’ont  pour  elles  aucun  égard.  Elles 
traînent  tous  les  fardeau.\,  et  peut-être  que  ce  genre  de  tra- 
vail et  de  fatigue  contribue  à diminuer  leur  stature  , car 
les  charges  ne  sont  pas  toujours  proportionnées  à leurs 
forces. 

Remplis  d’une  déSance  malheureusement  trop  juste , et 
pleins  de  cette  fierté  qu’inspire  une  vie  indépendante,  les 
Hébridiens  s’abandonnent  au:t  mouveinens  naturels  de  leur 
âme,  et  exercent  une  hospitalité  désintéressée,  dès  qu’ils 
croient  n’avoir  rien  à craindre  de  la  part  des  étrangers  qui 
viennent  les  visiter. 

« Ils  nous  donnèrent,  dit  Forsler  le  fils,  des  feuilles  de 
» figuier  enveloppées  dans  des  feuilles  de  banane , et  cuites 
» à l’étuvée.  Elles  étaient  d’un  très -bon  goût,  et  elles  peuvent 
» tenir  lieu  d'épinards.  Ils  nous  offrirent  aussi  deux  gros 

> plantains  de  l’espèce  la  plus  grossière,  ce  qui  prouve 
» que  l’esprit  d'hospilaiité  est  naturel  même  à ces  habitans. 
» Ce  sont  les  femmes  et  les  enfans  qui  nous  présentèrent 
» ces  mets  ; mais  ils  étaient  si  timides , que  dès  que  nous 
a jetions  les  yeux  sur  eux  ils  s’enfuyaient  en  bâte , et  cela 
» divertissait  infiniment  les  hommes.  Cependant  la  fami- 
» liarité  de  ces  femmes  prouvait  que  nous  avions  gagnés 
» une  partie  de  leur  confiance.  Quelques-unes  avaient  te 
y>  sourire  sur  la  bouche , mais  en  général  elles  paraissaient 
« tristes  et  mélancoliques.  Elles  portaient  des  pendans  d’o- 
a reilles  et  des  colliers  comme  les  hommes  ; et  celles  qui 
» étaient  mariées  des  chapeaux  de  nattes  ; la  plupart  avaient 

> aussi  des  pierres  blanches  dans  les  narines.  Si  nous 
» présentions  un  grain  de  verre , un  clou  ou  un  ruban 
• à ces  Indiens  , ils  refusaient  de  le  toucher  , ils  nous 
a priaient  de  le  mettre  à terre,  et  ils  le  ramassaient  ensuite 
» dans  une  feuille.  J’ignore  si  la  superstition  ou  des  idées 
» bizarres  de  propreté  ou  de  politesse  ont  produit  cet 
■■X  usage  *. 
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OU  GRANUES-CYCLADES. 

Ce  groupe,  parfaitement  distinct  et  différent  de  celui  quô 
nous  venons  de  décrire  sous  le  nom  des  Nouvelles-Hebrides* 
e»l  composé  de  la  grande  île  nominee  'l'erre  du  SI.- Esprit , de 
quatre  ou  cinq  îles  cuusidérat)les,  savoir  : MaUicolo  , Pente- 
côte, Ambrynt , Aurore,  Sandmch,  et  de  plusieurs  petites 
îles.  Ces  terres  , d’abord  placées  sur  deux  lignes  parallèles» 
se  réunissent  au  sud  dans  une  seule  < haine.  Elles  sont  éle- 
vées et  en  partie  dépourvues  de  lécits  de  corail,  d’un  sot 
fertile,  et  sujettes  à des  chaleurs  bien  plus  furies  que  les 
petites  îles  sous  les  mêmes  parallèles. 

Pic  se  oEtoixe.  — C'est  file  la  plus  septentrionale  , 
ainsi  appellée  par  M.  de  DougaittnUle  ; il  la  place  par  14 
deg.  29  min.  de  latitude  sud,  et  168  deg.  9 min.  de  lon- 
gitude > et  au  nord  4 nord-ouest,  à la  distance  de  8 lieues 
de  l’iie  Aurore. 

Le  capitaine  Bligh  a cependant  découvert , à un  degré 
plus  au  nord,  un  groupe  de  petites  îles  qui  peut-être  re- 
gardé comme  l’extréinilé  septentiionale  rie  notre  archipel. 

Saint-Esprit.  — Cette  île  est  la  métropole  de  l’archipel 
«ntier,  et  aurait  mérite,  de  la  paît  de  M.  Cook,  un  e.xa- 
men  plus  détaillé.  C'est  la  plus  occidentale,  et,  après  Id 
Pic  de  l’Etoile , la  plus  septentrionale  de  ces  terres. 

Elle  a 22  lieues  de  long  dans  la  direction  du  nordmord- 
ouesl  i ouest,  et  du  sud  sud-est  i est,  sur  une  largeur  dé 
lalieues,  et  plusde  60  de  circuit.  Ces  terres,  sur-tout  celles 
du  côté  ouest , sont  d’une  élévation  extraordinaire,  et  for- 
ment une  ch.iîne  suivie  de  montugnes  qui,  en  quelques  en- 
droits, s’élèvent  directement  des  bords  de  la  mer.  Lite  en- 
tière, à fexteplion  des  plages  et  de  quelques  escarpemehj 
où  le  roc  se  montre  à nud  , est  couverte  de  belles  collines 
bien  boisees , de  vallées  ouvertes  et  de  diverses  plantations. 
Les  îles  qui  gissent  le  long  des  côtes  méridionales  et  orien- 
tales doivent  vraisemblablement  former  des  baies  et  deS 
ports  aussi  bien  abrités  que  la  grande  baie  de  Sl.-Jac^ueÿ 
et  St.- Philippe  qui  se  trouve  à l’est,  c’esl-ià  qu'ont  mouillé 
C^uiros  et  Cook. 
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Les  habitans , plus  forts  et  mieux  faits  que  ceux  de  Mal> 
licülo  j étaient  de  couleur  noire , et  leurs  cheveux  paraissaient 
lainés  ou  du  moins  très-bouclés.  Ils  prononçaient  quelques 
mots  de  là  langue  des  îles  des  Amis  et  de  la  Société.  Forsler 
déplore  avec  raison  la  précipitation  avec  laquelle  on  Bt  la 
reconnaissance  de  cette  île  , dont  l’aspect  promet  des  belles 
découvertes  en  botanique,  et  où  sans  doute  on  retrouvera 
l’atoës,  le  muscadier,  le  poivrier,  l’ébène,  le  citronnier; 
les  perles  et  autres  productions  intéressantes,  sinon  les  mé- 
taux précieux,  du  moins  les  objets  dont  Quiros  parle  (i). 

Mai.licolo  ou  Manicola.  — C’est  fîle  la  plus  considé- 
rable après  la  terre  du  Saint-Esprit.  Au  sud-est  elle  s’étend 
nord-ouest  et  sud-est,  et  elle  a i8  lieues  de  longueur.  Sa 
plus  grande  largeur  , qui  est  à l’extrémité  sud-est , est  ds 
i8  lieues.  L’extiémité  nord-ouest  n’a  guère  que  les  deux 
tiers  de  cette  largeur,  qui  diminue  encore  d’un  tiers  vers 
le  milieu.  Ce  rétrécissement  est  occasionné  par  une  vaste 
et  profonde  baie  sur  la  bande  du  sud-est.  A juger  de  cetlé 
île  d’après  ce  que  les  navigateurs  en  ont  vu , son  sol  doit 
être  très -fertile  ; c’est  une  argile  jaunâtre  et  sablonneuse, 
du  moins  près  la  grève.  Les  terres,  médiocrement  hautes, 
s’élèvent  doucement  en  pente  du  rivage  au  pied  des  mon- 
tagnes , qui  occupent  le  milieu  de  file. 

a Nous  trouvâmes , dit  forster,  sur  la  plage  on  fruit  res-» 
a semblant  à une  orange,  que  les  insulaires  nomment  a£3(- 
a mota  ; mais  comme  il  était  pourri , je  ne  dirai  pas  si  l’es- 
a pèce  est  bonne  è manger.  Le  nom  que  les  insulaires  don- 
a naient  à ce  fruit  était  celui  que  donne  Quiros  ; nouvelle 
a preuve  que  les  descriptions  des  terres  qu’il  a découvertes 
a sont  exactes.  Nous  avions  trouvé  des  pimplemousses  aux 
a iles  des  Amis , mais  jamais  aucune  orange  n’avait  frappé 
a nos  regards  sur  les  îles  de  la  mer  Pacifique  : de-là  on  peut 
a croire  que  le  reste  de  ce  que  dit  Quiros  des  productions 
m naturelles  de  ces  pays  est  également  vrai  a. 

Les  productions  végétales  semblent  être  abondantes  et 
fort  variées , et  les  plantes  utiles  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses qu’aux  îles  des  Amis , peut-être  qu’elles  y sont  moins 
bonnes , comme  le  croit  M.  Cook. 


CO  Debrosses,  tome  I,  p.  3a8  et  p.  336. 


Digitized  by  Google 


ARCHIPEL  CALEDONIEN.  S8r 
c Les  cochons  et  les  volailles  sont  leurs  animaux  domesti- 
ques : Cook  y avait  ajouté  des  chiens , en  leur  donnant  un 
mâle  et  une  femelle , qu’ils  reçurent  avec  un  extrême  plaisir. 
Comme  ils  les  appelaient  broas  ( ce  qui  signitie  cochon  ) , on 
doit  être  convaincu  qu’ils  étaient  absolument  nouveaux  pour 
eux.  Il  n’est  pas  probable  que  dans  une  île  si  éloignée  du 
continent  il  y eut  de  grands  quadrupèdes  Sciuvages  : à U 
vérité,  un  seul  jour  employé  sur  une  grève  stérile  , ne  suffit 
pas  pour  se  former  une  idée  complète  des  animaux  et  des 
végétaux  du  pays. 

Habitams  de  Maliicoi.0.  — Ou  pourrait  presque  les 
regarder  comme  une  espèce  de  singe , car  ils  sont  très-hideux 
et  mal  proportionnés  ; ils  diifërent  beaucoup  des  autres  na- 
tions de  cette  partie  du  monde.  Ces  hommes  , d’une  très- 
petite  race , sont  d'une  couleur  bronzée  , en  général  leur 
hauteur  n’excédait  pas  cinq' pieds  quatre  pouces  : leurs  mem- 
bres manquaient  souvent  de  proportion;  ils  avaient  les  jambes 
et  les  bras  longs  et  grêlés  ; ils  ont  la  tête  longue , le  visage 
plat  et  la  mine  des  singes  ; ils  avaient  un  large  nez  plat , 
les  os  des  joues  proéminens , et  un  front  court  et  quelque- 
fois comprimé  : leurs  cheveux,  généralement  noirs  ou  bruns, 
sont  courts  et  crépus  , mais  sans  être  aussi  doux  et  aussi 
laineux  que  ceux  d'un  nègre  de  l’Afrique.  Leur  barbe  est 
forte,  touffue,  et  ordinairement  noire  et  courte.  Mais  ce  qui 
ajoute  infiniment  à leur  difformité  , c’est  une  ceinture  qu’ils 
portent  tous  autour  des  reins  , et  qu’ils  serrent  si  étroite- 
ment sur  le  ventre  , que  la  forme  de  leur  corps  est  sem- 
blable à celle  d’une  grosse  fourmie.  Ce  cordage  forme  une 
entaille  si  profonde  sur  le  nombril , que  le  corps  paraît  en 
quelque  sorte  doublé.  Les  hommes  vont  tous  nuds,  à peine 
se  couvrent-ils  les  parties  naturelles  d’un  morceau  de  natte 
ou  d’une  feuille  dont  ils  se  servent  comme  d’une  pagne  ; mais 
^es  pagnes  , inventées  uniquement  pour  la  commodité , of- 
fensent plus  la  modestie  européenne  que  ne  le  ferait  une  par- 
faite nudité.  Le  visage  et  la  poitrine  de  la  plupart  étaient 
d’ailleurs  peints  en  noir  , ce  qui  nous  blessait  encore  plus 
que  leur  laideur  naturelle  ; un  petit  nombre  d’eux  portaient 
sur  la  tête  un  chapeau  de  natte. 

Les  Mallicolois  ont  des  flèches  empoisonnées  , dont  U 
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blessure  donne  une  mort  prompte.  La  faiblesse  a toujonrs' 
recours  à la  per6die. 

Saist-Barthécemi.  — ■ Cette  île  est  située  entre  la  terre 
du  Saint-Esprit  et  l'île  de  Mallicolo.  Elle  est  éloignée  de  celle 
dernière  de  huit  milles  ; et  c’est  entre  ces  deux  îles  qu’est  lo 
passage  de  Bougainville , et  dont  le  milieu  gît  par  1 5 deg. 
48  min.  de  latitude  sud.  • 

Lépreux  ( île  des  ).  — Celte  île  se  trouve  entre  la  terre 
du  Saint-Esprit  et  l’ile  Aurore  , à huit  lieues  de  la  première, 
«t  à trois  lieues  de  la  seconde.  Elle  est  à-peu-près  de  la  ligure 
d’un  œuf  ; ses  terres  sont  hautes  , et  d’un  aspect  qui  annonce 
la  ferlililé  ; son  circuit  est  de  dix-huit  ou  vingt  lieues.  L’é- 
pithèle  donné  par  M.  de  Bougainville  aux  habilans  , n’a  rien 
de  caractéristique,  la  lèpre  étant  une  maladie  commune  à 
tous  les  insulaires  ichtyophages , et  sur-tout  dans  le  Grand- 
Océan. 

Les  îles  Aurore  , la  Pentecôte , Ambrym  , Paoum , et  les 
îles  voisines  Apü,  'Frois- Collines  et  Sandwich  , gissent  presr- 
que  toutes  sons  le  méridien  de  167  deg.  29  ou  3o  min.  à 
l’est , et  s’étendent  de  14  deg.  5i  min.  3o  sec.  au  17“  deg. 
53  min.  3o  sec.  de  latitude. 

Aurore  (île  de). — Celte  île  gît  nord  7 nord-ouest  et  sud  7 
sud-est , et  s’étend  l'espace  de  1 1 lieues  dans  ct-f  le  direction  : 
mais  Cook  ne  croit  pas  qu’elle  ait  plus  de  deux  lieoesou  deux 
lieues  et  demie  de  largeur.  Ses  terres  sont  d'une  bonne 
hauteur;  la  surface  en  est  montueuse,  et  presque  par-tout 
brisée  aux  endroits  que  les  insulaires  habitent  et  cultivent. 
George  Forster  dit  ;«  Nous  avions  devant  les  yeux  une  belle 
» giève,  et  la  végétation  la  plus  abondante  qu’on  puisse 
» concevoir  t des  liserons  et  des  lianes  s’enlaçaient  aux 

• arbres  les  plus  élevés , et  formaient  des  guirlandes  et  des 
» festons  qui  embellissaient  la  scène.  Une  jolie  plantation 

• environnée  de  roseaux  occupaient  le  penchant  des  col- 
« Unes  , et  une  charmante  cascade  se  répandait  dans  cette 
« forêt  ». 

Pentecôte.  — L’île  de  ta  Pentecôte , qui  est  à une  lieue 
et  demie  au  sud  de  file  Aurore,  a la  même  longueur  , et  gif 
dans  la  direction  nord  et  sud  , mais  elle  est  un  peu  plus 
large  que  celle-ci.  Elle  est  d’une  hauteur  considérable,  et  cou- 
Tçr(e  de  b<ûs,  à l'exceptipu  des  espaces  de  lecraios  cul- 
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livés , qui  paraissent  en  grand  nombre.  La  côte  ayant  un 
terrein  plus  en  pente  que  l’ile  de  l’Aurore  , semblait  plus  ' 
peuplée  et  plus  remplie  de  plantations.  A minuit  les  navi- 
gateurs Anglais  y remarquaient  difTérens  feux  qui  s’éten-  * 
daient  jusqu’au  sommet  des  collines.  Il  parait  que  l’agricul- 
ture leur  fournit  leurs  principaux  moyens  de  subsistance  ; * 
et  puisqu’ils  ont  peu  de  pirogues,  et  que  leurs  côtes  sont  * 
très-escarpées  , on  peut  induire  qu’il.s  ne  s’adonnent  pas 
autant  à la  pêche  que  les  autres  insulaires.  * 

Ambrym.  — De  l’extrémité  méridionale  de  l’île  de  la  Pen- 
tecôte au  côte  septentrional  de  l’île  d’Ambrym  , la  distance 
est  de  deux  lieues  et  demie.  Celte  dernière  a sept  lieues 
environs  de  circonférence  : la  terre  est  basse  sur  les  bords 
de  la  mer , d’où  elle  s’élève  inégalement  pour  former , dans 
le  milieu  de  l'île , une  montagne  d’une  médiocre  hauteur.  ’ 
« Nous  avons  vu  sortir  , dit  Cook  , de  la  montagne  de 
» vastes  colonnes  de  fumée  , sans  être  assurés  qu’elles  fussent 
» l’effet  d’un  volcan.  Qu’elle  soit  fertile  et  bien  peuplée , c’est 
» ce  qui  nous  a paru  très-probable , d’après  toutes  les  fumées  • 
» que  nous  avons  vus  s’élever  des  bois  de  tous  les  côtés  où 

> se  portaient  nos  regards  ; car  je  dois  observer  que  nous  ' 
» ne  l’avons  pas  entièrement  reconnue  ». 

Paoum  ou  Apoüm.— Cette  terre  n’a  été  reconnueque  d’une 
manière  très-imparfkite.Voici  les  mots  du  capitaine  Cook: 

« Tout  ce  que  je  puis  dire  de  cette  île,  c’est  qu’elle  s’élève  ' 
» sous  la  forme  d’une  meule  de  foin  à une  hauteur  considé- 
» rable.  Son  étendue  et  celle  de  l’île  adjacente  ( si  ces  deux 

> terres  ne  sont  pas  continues  ) n’excèdent  pas  trois  ou 
» quatre  lieues  dans  toutes  les  directions  ; car  la  distance 

» entre  Ambrym  et  Apii  est  à peine  de  cinq  , et  elles  sont  ‘ 
» renfermées  entre  les  deux  , et  à l’est  du  port  Sandwich  , 

> qui  en  est  distant  de  sept  ou  huit  lieues  ». 

Apii.  — 'L’île  A' Apii  n’a  pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour  ; ■ 
son  plus  grand  côté  est  d’environ  huk  Keues  au  nord-ouest  et 
sud-rst.  Cette  terre  est  très-haute,  montueuse,  et  entrecoupée 
de  plaines  et  de  bois  , du  moins  dans  les  parties  occidentales-  . 
et  méridionales  ; l’on  n’en  a examiné  que  celles-là. 

Diyxrsxs  Ii,ss. 

Les  Mes  Shfpt}crd  forment  un  groupe  de  petites  îles  d’iné- 
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gale  grandeur  ,,  el  qui  , de  la  poinle  sud-est  d’Apü  , s’^leh- 
dent  d ms  le  sud-est  l’espace  de  cinq  lieues. 

Hile  Trois.-Collines  est  située  au  sud,  à quatre  lieues  de  la 
côte  d’Apii,  et  au  sud-est  è sud, à 17  lieues  du  port  Sandwich. 
J’ajouterai  à tout  ce  que  j’ai  dit  de  cette  île,  qu’au  ouest-nord- 
ouest,  à cinq  milles  de  la  pointe  occidentale  , est  une  chaîne 
de  récifs,  sur  laquelle  la  mer  se  brise  continuellement. 

Dans  la  direction  du  sud,  à neuf  lieues  de  l’île  des  Trois- 
Collines  , gît  l'île  Sandwich.  Les  îles  Deux-Cotline.% , le  Mo~ 
iiumenl  et  Montagu  sont  à l’est  de  cette  île  , Hinchinbrook  à 
l’orient , ainsi  que  deux  ou  trois  autres  petites  îles  qui  se 
trouvent  entr’clies  et  file  Sandwich,  h laquelle  elles  sont 
liées  par  les  brisans. 

Sandwich. — L’île  Sandwich  a a5  lieues  de  tour;  sa 
plus  grande  étendue  est  de  i o lieues  ; elle  court  nord-ouest  k 
ouest  et  sud-est  i est.  Elle  présentait  le  même  aspect  de 
fertilité  que  les  précédentes.  De  fraîches  teintes  de  verdure 
paraient  ses  bosquets  , entre-mêlés  de  beaucoup  de  coco- 
tiers : les  montagnes  s’élevaient  fort  avant  dans  l’intérieur 
'des  terres,  et  il  y avait  à leurs  pieds  plusieurs  cantons  plus  bas 
couverts  de  bois,  et  entre-mêlés  de  champs  cultivés,  qui 
offrent  précisément  la  couleur  dorée  de  nos  guérets.  L’île 
fut  jugée  très-propre  à un  établissement. 

Poisson  venimeux,  — Si  le  capitaine  Cook  n’a  pas  exa- 
miné plus  en  détail  ces  îles  intéressantes , il  faut  en  chercher 
la  cause  dans  un  malheur  imprévu  qui  le  priva  ici , pendant 
quelque  tems  , des  services  de  la  plupart  de  ses  officiers  et 
sous-officiers.  On  avait  pris,  en  partant  de  Malhcola , un 
poisson  qui  parut  être  un  sparus  éiyl/irinus;  tous  ceux  qui 
en  mangèrent  furent  attaqués  de  tranchées  , de  douleurs 
aigues , de  vertiges  ; leur  corps  se  couvrait  de  boulons  j ils 
se  traînaient  comme  des  squelettes.  Cependant  il  n’y  eut 
qu’un  chien  et  un  cochon  qui  en  moururent.  Il  est  à remar- 
quer que  l’espagnol  Quiros  essuya  le  même  accident  ; un 
poisson , qu’il  nomme  pargos  ou  plutôt  pagio , mit  son  équi- 
page en  péril  de  vie. 
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L’étbwdue,  la  fertilité  et  la  célébrité  des  îles  de  Salomon 
, nous  autorise  à «n  faire  une  grande  division  de  notre  Océa- 
nique. Mais  les  relations  sur  ces  terres  sont  encore  trop 
vagues  pour  rendre  possible  une  description  en  règle.  Ainsi 
nous  prendrons  ici  une  marche  purement  historique. 

Découverte  des  îles  Salomon,  par  Mendana. 

"Le  navigateur  espagnol  Mendana  , le  même  à qui  l’on 
doit  la  première  connaissance  des  îles  Marquesas,  décou- 
vrit, en  1S67,  une  suite  d’îles  qu’il  nomma  Ylas  de  Salo- 
mon] il  les  pinça  entre  5 et  9 degrés  de  latit.  sud  ; mais  ses 
observations  de  longitude  furent  si  vagues  et  si  inexactes, 
que  lui-même  ni  aucun  autre  navigateur  ne  purent  retrouver 
ces  terres.  Il  nomma  Isabella  la  plus  grande  île  qui  s’éten- 
dait de  sud-est  au  nord-ouest;  Guadalcanal  est  une  île  longue 
située  au  sud  de  la  première.  Elles  sont  riches  en  or.  Dans 
Tune  d’elles  il  y a un  volcan  (i). 

Dans  un  second  voyage , Mendana  découvrit  l’ile  de 
la  Sanla-Cruz  et  quelques  autres.  C’est  l’ile  Egmont  et  les 
antres  îles  de  la  Reine-Charlotte , retrouvées  par  le  capi- 
taine Carteret. 

Comme  il  parait  que  les  îles  de  Salomon  ne  sont  autre 
chose  que  cette  chaîne  d’îles  qui  part  de  la  Nouvelle-Irlande, 
en  commençant  par  l’île  Bouka  ou  de  Lord-Anson,  et  s’étend 
ensuite  au  sud-est.  L’on  peut  encore  y comprendre  l’ile 
de  la  Santa-Cruz  et  autres  voisines.  Les  îles  centrales  d« 
cette  chaîne  paraissent  avoir  une  étendue  considérable. 


(i)  Relation  de  Figueroa  et  déeouvertes  dans  la  mer  du  Sud, 
trad.  de  l'anglais  par  Fréville,  page  8g. 
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Découvertes  du  capitaine  Carteret  (i). 

Ce  navigateur  anglais  descendit  sur  l’île  la  Santa-  Crus, 
oii  il  eut  à soutenir  un  combat  sanglant  contre  les  habilans. 
Les  anglais  avaient  été  reçus  et  régalés  dans  une  maison 
d’assemblée  semblable,  pour  la  forme  et  l’ameublement , à 
celles  de  Taïti  ; le  Master,  qui  commandait  le  détachement , 
poussa  ses  injustes  prétentions  jusqu’à  faire  abattre  un  coco- 
tier, chose  regardée  dans  cette  partie  du  monde  comme 
l'attentat  aussi  horrible  que  le  serait  en  Europe  l’action  de 
mettre  le  feu  aux  blés  ou  aux  granges. 

Les  naturels  étaient  d’un  teint  noir  peu  foncé;  l’un  d’eux, 
qui  fut  fait  prisonnier,  avait  les  cheveux  laineux  , mais  les 
traits  réguliers.  Vigoureux  et  brave,  ce  peuple  défendit  avec 
opiniâtreté  leur  île,  qui  est  fertile  en  bois,  cocos  , bana- 
niers, etc.,  et  bordée  de  gros  villages.  Carteret  reconnaît  la 
priorité  de  découvertes  des  Espagnols,  et  cependant  il  pré- 
tend donner  à ce  groupe  le  nom  iYiles  de  la  Reine-Charlotte. 

Carteret  se  dirigea  vers  les  îles  de  Salomon  ; il  débarqua 
dans  quelques  îles  situées  en  avant  de  la  grande  chaîne  ; 
et  par  un  hazard  qui  parait  singulier,  mais  qui  s’est  renou- 
vellé  souvent,  il  navigua  pendant  six  ou  sept  jours  le  long 
de  ce  grand  archipel  sans  s’en  douter. 

Les  habitans  de  Vite  Carteret  étaient  noirs,  à cheveux 
laineux,  et  d’un  caractère  perfide,  comme  tous  les  insulaires 
de  cet  archipel  ont  été  décrits.  Leurs  pirogues  étaient  in- 
duites d'une  espèce  de  mastic.  La  pointe  de  leurs  flèches 
étaient  d’un  süex.  Ils  paraissaient  connaître  l'usage  des  armes 
à feu. 

Découvertes  de  Surville  (2).  > 

Ce  navigateur  français  à le  premier  retrouvé  les  îles  Sa-, 
lomon;  qu’il  appela  Terres  Arsacides.  En  suivant  la  chaîne 
de  nord-ouest  au  sud-est,  du  côté  septentrional,  il  découvrit 
le  Pott  Praslin,  file  des  Contrariétés,  les  îles  de  la  Déli- 


(1)  Voyage  de  Carteiet,  chap.  IV  et  V. 

(2)  Découvertes  des  Français  au  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  en  1768  et  69  ; cet  ouvrage  excellent , publié  en  1790^ 
est  de  M.  de  Fleurieu. 
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vmnce  et  la  pointe  orientale  de  ces  terres , nommée  par  la 
reconnaissance  cap  ou  ilts  Surpille.  Les  habitans  montré-  ' 
rent  un  caractère  periide  et  sanp;uinaire.  Ils  avaient  le  teint 
noir,  les  cheveux  laineux,  le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses} 
ils  se  poudraient  avec  de  la  chaux  ; ils  portaient  des  bra- 
celets de  coquillages,  et  des  ceintures  de  dents  d’hommes  ; 
dans  leur  nez  percé  pendaient  des  bouquets  de  fleurs;  leurs' 
pirogues  légères  étaient  enduites  de  mastic.  Surville  observa 
plusieurs  tribus  qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue. 

Déoouverles  de  Bougainrille.  , 

M.  de  Bougainville,  après  avoir  quitté  successivement 
Tarchipel  du  SainbEspiit  ou  les  grandes  Cyclades,  et  les 
terres  de  la  Louisiade,  vient  se  frayer  un  chemin  parmi 
les  îles  les  plus  septentrionales  de  rarchipel  de  Salomon  (1). 

Tous  les  navigateurs  avaient  craint  d’entrer  dans  les  mers 
^.l’esl  de  la  Nouvelle-Guinée  ; on  craignait  d’y  trouver  un 
gollè  dangereux  semblable  à celui  de  Carpentarie.  M.  de 
Bougainville  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  des  idées 
justes  sur  ces  parages.  Je  propose  donc  de  désigner  l’espèce 
de  Méditerranée  comprise  entre  la  Nouvelle-Bretagne , les  îles 
Salomon  et  la  Louisiade , sous  le  nom  de  mer  de  Bougainville, 

Découvertes  du  capitaine  Shortland, 

Ce  navigateur  anglais  examina  en  1787  le  côté  méridio- 
nal de  l'archipel  de  Salomon,  ou  des  'Terres  Arsacides.  Il 
prit  cette  suite  d'îles  pour  une  seule  terre , qu’il  prétendit 
nommer  NouveUc-Géorgie , comme  si  le  nom  d’un  roi  d’an- 
gleterre  avait  le  droit  de  remplacer  celui  donné  par  les  pre* 
niiers  navigateurs.  Peut-être  Shoi  tlaiid  ignorait-il  (jue  Sur- 
ville,  avant  lui,  avait  vu  le  côté  du  nord  de  cet  archipel. 

Le  cap  Hunter  est  dans  l’île  Guadalcanal ; le  cap  Ham- 
mond est  un  promontoire  remarquable  , et  ï Eddystone  un 
rocher  qui , vu  dans  l’éloignement , représente  au  natuiel 
un  vaisseau  sous  voiles. 

Découvertes  du  général  d Entreeasteaux. 

Le  général  d’Entrecasteauj; , envoyé  à la  recherche  de 

(0  Voyage  de  Bougainville,  page  364. 
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la  Pérouse,  a beaucoup  avancé  jet  presque  complète  lare» 
connaissance  nautique  de  cet  archipel  ; mais  on  attend  de- 
puis long-tems  en  vain  la  publication  complète  de  ses  cartes. 

D’après  Laé/V/arJ/ére , naturaliste  de  cette  même  expédi- 
tion , les  îles  Salomon  sont  au  nombre  de  six  à huit  grandes 
et  une  foute  de  petites  ; elles  sont  entourées  de  récifs  et 
de  bancs  de  corail  formés  par  des  polypes,  comme  ceux 
de  la  Calédonie,  ce  qui  en  rend  la  navigation  très-dange- 
reuse : elles  présentent  un  aspect  fertile  et  un  coup  - d'œil 
enchantenr.  Tout  le  sol  y est  ombragé  par  des  arbres  jus- 
qu’aux sommités  les  plus  élevées. 

• L’île  de  Bouka , qui  est  la  plus  près  de  Nouvelle-Irlan- 
de, est  séparée  de  celle  de  Bougainville  par  un  étroit  canal  ^ 
elle  est  très-peuplée,  et  de  vastes  plantations  de  cocotiers 
bordent  ses  rivages.  Les  habitans  sont  d’une  taille  moyenne , 
et  d’un  noir  peu  foncé;  ils  vont  nus;  leurs  muscles  sont 
très-prononcés , et  annoncent  une  grande  force  ; leur  figure 
est  laide,  mais  expressive;  ils  ont  la  tête  fort  grosse,  le 
front  large,  de  même  que  toute  la  face,  qui  est  très-aplatie  , 
particulièrement  au  - dessous  du  nez , le  menton  épais  , les 
joues  un  peu  saillantes,  le  nez  épaté,  la  bouche  fort  large 
f t les  lèvres  assez  minces.  Us  épilent  toutes  les  parties  de 
leur  corps , et  se  sèrent  le  bas-ventre.  Ils  mettent  beaucoup 
d’industrie  dans  la  fabrication  de  leurs  arcs  : la  moitié  in- 
férieure de  leurs  flèches  est  formée  de  la  tige  du  sacchcaum 
spontaneuni  : ils  se  servent  de  ces  armes  avec  beaucoup 
d’adresse.  Leurs  pirogues  sont  sculptées  et  d’un  forme  élé- 
gante. Dans  file  des  Contrariétés  on  prononça  quelques  mots 
de  la  langue  Malaie  ou  Polynésienne  (i). 

Les  mêmes  voyageurs  ont  visité  l’archipel  de  la  Sainte- 
Croix  , ou  les  îles  de  la  Reine-Charlotte.  Les  habitans  sont 
d’une  couleur  olivâtre,  et  leur  physionomie  a beaucoup  de 
rapport  avec  celle  des  Moluquais,  seulement  on  en  remarque 
quelques-uns  qui  ont  la  peau  noire , et  qui  paraissent  être 
d’une  race  bien  différente  ; ceux  là  ont  les  lèvres  grosses , 
le  nez  large  et  aplati  ; mais  tqus  en  général  ont  les  cheveux 
crépus  et  le  front  très-large  (2).  Ils  sont  d’une  assez  grande 


(1)  Labillardière  , tome  II , page  *67. 

(2)  Labillardière,  tome  II,  page  a5â. 
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taille  , leurs  cuisses  et  leurs  jambes  sont  peu  musclées;  U 
plupart  ont  le  nez  et  les  oreilles  percés  de  trous  , dans  les- 
quels ils  passent  des  anneaux  d’écailles.  Ils  vont  nus  ; pres- 
que tous  sont  tatoués,  sur-tout  sur  le  dos.  Ils  s’épilent  par 
tout  le  corps , et  ils  aiment  à porter  des  cheveux  blonds , qui 
parviennent , à ce  qu’il  paraît,  à les  rendre  tel  par  le  moyen 
de  la  chaux,  comme  aux  îles  des  Amis.  Cette  couleur  con- 
traste singulièrement  avec  le  noir  de  leur  peau. 
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NOUVELLE-BRETAGNE,  NOUVELLE-IRLANDE 

ET  TERRES  ADJACENTES.  ' 


Découverte.  ~ v^uelqoes  anciennes  caries  indiquaient, 
mais  d’une  manière  confuse  , trois  grandes  îles  qui  devaient 
exister  à l’est  de  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  la  gloire  d’avoir 
donné  une  idée  exacte  de  ces  contrées  appartient  à des 
voyageurs  modernes. 

La  Nouvelle-Bretagne  fut  reconnue  et  nommée  ainsi  par 
Dampier,  après  que  ce  navigateur  eût  passé  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  entre  ce  pays  et  Papou.  En  1767  le  capi- 
taine Varient  traversa  un  canal  entre  la  Nouvelle-Bretagne 
et  la  Nouvelle- Irlande.  Cette  dernière  fut  alors  reconnue 
pour  une  langue  de  terre  qui  s’étend  du  nord-ouest  au  sud- 
est.  Carleret  découvrit  encore  la  Nouvelle- Hanôvre  et  plu- 
sieurs îles,  d Entrecasteaux  reconnut  la  côte  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Bretagne  ; ce  pays  fut  reconnu  être  d’une 
largeur  moindre  qu'on  ne  pensait  , et  il  est  même  possible 
que  la  Nouvelle-Bretagne  suit  divisée  en  deux  ou  plusieurs 
îles. 

NoUVItLE-BRETJLGIfE. 

Cette  île,  si  elle  n’est  pas  partagée  en  deux,  a plus  de 
100  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  10  à 20.  C’est  une 
terre  tiès-élévée,  placée  dans  une  situation  très  - avanta- 
geuse , et  probablement  riche  en  productions  précieuses. 

Le  muscadier  y est  commun;  mais  ce  n’est  pas, je  pense, 
le  pays  le  plus  reculé  vers  l’orient  où  se  trouve  cette  pré- 
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•leuse  production.  Dcmipier  visita,  en  1700  , une  baie  de 
la  Nouvelle-Bretagne , appelée  Port-Monlagn  ; il  trouva  le 
pays  montagneux  et  couvert  de  bois,  mais  entrecoupé  de 
vallées  ierliles  et  de  superbes  rivières  ; il  lui  parut  très- 
peuplé;  les  naturels  ressemblaient  à ceux  de  Papou,  et  con- 
duisaient leurs  canots  avec  une  adresse  inSnie.  La  princi- 
pale production  paraissait  être  le  cocotier  , mais  on  y trou- 
vait aussi  beaucoup  de  racines  , particulièrement  du  gin- 
gembre , plusieurs  espèces  d’aloës , de  rotangs , des  bam- 
bous , etc.  Il  y avait  une  foule  d’oiseaux  et  d’insectes.  On 
crut  voir  des  chiens  ou  quelqu'anitnal  qui  y ressemblait. 
La  mer  et  les  fleuves  fourmillaient  de  poissons.  Dans  la 
principale  terre  et  dans  les  îles  voisines  il  y a plusieurs  vol- 
cans. La  Nouvelle-Bretagne  a oflert  à d’Ëntrecasteau.x  des 
indices  d’une  très-grande  population  ; et  les  cabanes  des 
habitans  y sont  élevées  sur  des  pieux  comme  celles  des  Pa- 
pous (i^. 

Nooveize-Irlandb. 

Le  capitaine  Carteret  trouve  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Irlande  très  - guerriers  , ils  portent  des  lances  armées  de 
cailloux  pointus  ; leur  visage  est  barbouillé  de  blanc , et 
leurs  cheveux  couverts  d’une  poudre  delà  mè)ne  couleur, 
c’est  un  trait  caractéristique  de  toutes  ces  nations.  Ils  sont 
noirs,  leurs  cheveux  sont  laineux  et  crépus,  mais  ils  n’ont 
ni  les  lèvres  épaisses  ni  le  nez  plat  des  nègres.  Quelques 
canots  de  la  Nouvelle- Irlande  ont  pieds  de  long,  et 
sont  fait  d’un  seul  arbre. 

Bougainville  visita  aussi  ce  pays,  et  y observa  le  poivrier , 
et  le  singulier  insecte  le  mante  feuille  morte.  Parmi  les  nom- 
breux oiseaux  il  cite  le  pigeon  à couronne. 

Labillardière  nous  fournit  des  notions  un  peu  plus  éten- 
dues. 

Près  du  hâvre  de  Carteret  la  Nouvelle-Irlande  offre  des 
montagnes  escarpées  qui  présentent,  sur  leurs  flancs,  des 
débris  de  corps  marins , dont  elles  sont  en  partie  composées. 
11  y en  a dans  l’intérieur  qui  paraissent  s’élever  à plus  de 
8,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et  elles  sont 


(1)  Labillardière  , tous  11,  page 
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couvertes  de  grands  arbres  jusqu’à  leur  sommet.  Il  y a beau- 
coup de  scorpions  et  de  scolopendre,  de  l’espèce  appelée 
scorpio  morsüans  ; et  les  cavités  des  rochers  recèlent  celte 
énorme  chauve-souris  connue  sous  le  nom  de  vespertilia  vam- 
pyrus.  On  y trouve  l’arbre  à pain  ; des  procrès  et  des  piper  eu- 
croissent  à l’ombre  des  forêts  (i).  Les  cases  des  sau- 
vages sont  construites  avec  beaucoup  d’art. 

La  petite  île  des  Cocos,  qui  se  trouve  auprès,  est  en- 
tièrement calcaire.  Il  y croît  beaucoup  de  figuiers  et  ti  ès- 
peu  de  cocos.  La  barringtonla  spéciosa,  le  pandanvs,  \'hc- 
rlliera,  attirés  par  l’humidité  , étendent  leurs  superbes  bran- 
ches sur  la  mer  (a).  On  y trouve  aussi  une  nouvelle  espèce 
à’aréca  ,qui  s’élève  à plus  de  140  pieds,  dont  la  tige  est  ex- 
trêmement mince,  mais  le  bois  très-dur,  et  le  fruit  est  rouge  , 
ayant  la  forme  et  la  grosseur  d’une  olive  ; un  très  - grand 
arbre  du  genre  des  solanum,  est  le  plus  élevé  de  ce  genre, 
le  iectona  theca  ou  le  téak  ; des  dracœna,  des  riola,  une 
nouvelle  espèce  d’hermandia  ; dans  les  bas-fonds  le  cycas 
circinalis;  dans  la  partie  occidentale  croît  l’espèce  de  mus- 
cadier décrite  par  Rumphius  sous  le  nom  de  mjrisiica  mas. 

Noove  iie-Hanôvrk. 

Au  nord-ouest  de  l’île  de  la  Nouvelle -Irlande  est  une 
autre  île  assez  grande,  mais  peu  connue , nommée  la  Nou- 
velle-Hanovre ; elle  est  séparée  de  la  première  par  un  ca- 
nal fermé  par  des  récifs , dont  l’entrée  est  encore  obstruée 
par  des  îlots  ; elle  offre  vers  le  nord-ouest  un  terrain  aplati , 
tandis  que  son  centre  est  occupé  par  de  hautes  montagnes. 

Du  côté  de  la  Nouvelle-Hanovre  la  Nouvelle-Irlande  se 
termine' par  des  terres  basses.  ' 

Iles  voisines. 

En  se  dirigeant  à l’ouest  et  en  longeant  la  Nouvelle-Gui- 
née, on  rencontre  une  suite  de  petits  archipels,  qui  sont 
les  îles  Portland , les  îles  de  \' Amirauté,  les  îles  des  Iler- 
mites  et  de  X Échiquier.  Ils  présentent  tous  une  île  princi- 
pale qui  occupe  le  centre  d’un  groupe  d’îles  , dont  les  con- 


(i)  Labillardiére , tome  I,  page  241. 

{ji)  Ibid,  page  233  et  suiv.  ' 
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sj  tours  Sont  formés  |>;ir  un  graïul  nombie  cl'iiols  ajilatis  , lies  . i 

e«iiVu\  par  des  récifs.  * 

L’artliipel  des  îles  de  f Amirauté,  découvert  par  Carteret,  ' ’ 

peut  avoir  i8  lieues  de  long  ; fîle  principale  est  inontueuse.  i 

Les  insulaires  onl  la  peau  d’un  noir  peu  foncé  j leur  phy-  • 

sionoinie  est  agréable  , et  par  son  ovale  régulier,  elle  dif-  ' .iy*  ' 

fére  peu  de  celle  des  Européens  ; ils  semblent  présenter  ’ 

des  modèles  d'Anlinoiis  et  d’Appoloii  pour  les  formes  du  - 

corps  , si  l’on  peut  se  lier  au.\  dessins  publiés  par  les  voya-  . . l ! 

' geurs.  Ils  se'monlrent  frès-fieis,  peu  sociables  et  voleurs  ; ’ ' ' 

ils  ont  des  dn  fs  qui  paiaissent  avoir  un  grande  autorité  ' 
sur  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Qtielques-nns  étaient  armés  : \ ï?; 
de  sagaies  faites  d'nn  verre  volcanique.  Ils  poi  lent  à lexlré-  ■ 

‘f  mile  de  leurs  parties  naturelles  la  coquille  oewm  ; sauf 

celte  paille,  ils  vont  entièrement  nus.  Les  lémmes  seules 
; ont  un  vêlement  à l’entour  de  la  ceinture.  Ils  paraissent  se 

: nourrir  principalement  de  noix  de  cocos  . qui  croissent  en 

aliondance  dans  leurs  îles.  Leui  s chi-.veux  sont  crépus  et  de 
couleur  noire  ; ils  les  rougissent  quelquefois  avec  de  l’ocre  • 

, mêlé  d huile  ; il  en  est  souvent  de  même  de  plusieurs  par- 

ties de  leurs  corps,  tl  sur- tout  de  leur  figure.  C’esI  dans 
ces  îles  qu’on  eût  un  instant  l’espoir  de  retrouver  finforluné  ^ 
de  la  Pérouse.  . ' ? 

L’arcliipel  des  Hernvies  esl  encore  moins  considérable,  j . ’ 

el  n’a  guère  que  14  lieues  de  circuit;  il  produit  des  pommes 
«le  cithère , spondias  cilherea , el  plusieurs  fruits  de  diffé- 
rentes espèces  ù'eugeiua  , tous  bons  à manger.  Les  naturels 
paraissent  plus  doux  et  plus  pacifiques  que  ceux  de  l’Ami-  ^ 

lauté,  quoiqu’ils  semblent  plus  robustes.  Ils  vont  entière-  ■ 
meut  nus  , et  ne  portent  pas  même  la  coquille.  Toutes  ces 
îles  et  celles  qui  les  environnent  sont  couvertes  d’arbres.  . 
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Comprenant  la  koüvelle-guinée  et  les  pays 

adjacens. 


Découverte. — Ce  pays,  un  des  plus  grands,  des  plus  in!o» 
ressans  et  des  moins  connus  de  la  cinquième  partie  du  monde, 
a été  visité,  depuis  des  siècles,  par  les  Molucquois,  qui  ont 
eu  des  guerres  à soutenir  contre  certaines  nations  de  la  côte 
occidentale.  Quant  aux  Européens,  ils  en  eurent  la  première 
connaissance, en  1 528,  par  Saauedra , capitaine  espagnol , qui 
fit  voile  du  Mexique  par  l’ordre  de  Cortez,  pour  visiter  les 
lies  des  Epices  de  ce  côté  (i).  L’on  assure  que  Saavedra  lui 
donna  le  nom  de  la  Nouvelle-Guinée , parce  que  ce  pays 
est  sous  la  même  latitude  avec  ce  que  les  Portugais  nomment 
Guinée-Inférieure  en  Afrique  (2). 

(1)  Débrosses,  navig.  aux  terres  Australes,  tomel,  p.  iSg. 

(2)  M.  Pinkertou  fait  sur  celte  étymologie  une  réflexion  si  mal 
fondée,  qu’on  ne  la  relever.iit  point  du  tout  si  elle  ne  venait  d’ua 
homme  d'ailleurs  si  instruit. 

K Comme  il’est  presque  impossible,  dit-il,  qu’un  marin  ait 
» pu  se  tromper  au  point  de  regarder  la  latitude  de  la  Nouvelle- 
» Guinée  comme  identique  avec  celle  de  la  Guinée  africaine  , 
» il  est  plus  vraisemblable  que  celte  dénomination  , que  quel- 
» ques-uns  disent  avoir  été  donnée  par  Lemaire  un  siècle  après, 
» soit  considérée  simplement  comme  synonyme  d'une  autre , celle 
» d’îled’Or». 

D'abord,  quant  aux  latitudes,  il  est  clair  que  la  Guinée-lnfé- 
rieure  , c’est-à-dire  le  Congo,  est  sous  le  meme  parallèle  avec 
les  terres  de  Papous. 

Quant  au  premier  auteur  do  ce  nom , sans  remonter  aux  rela- 
yons espagnoles  , j’observe  que  ce  nom  se  trouve  : i sur  la 
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D’autres  navigateurs.  Espagnols,  Portugais  et  Hollandais , 
pei fectionèrcnt  la  découverte.  Le  détroit  entre  ce  pays  et  la 
Nouvelle- Hollande  fut  franchi  par  Torres  en  i6o5j  niftis 
celte  découverte  resta  ensevelie  dans  l’obscurité  jusqu’à  ce 
que  Cook  la  renouvela  en  1769.  Certes  Cook  ne  sy  atten- 
dait pas  , et  n’avait  aucun  lieu  de  s’y  attendre,  puisque  des 
hommes  très-savans,  tels  que  le  président  Desbrosses  le 
navigateur  français  Bougainville , avaient  douté  de  l’exis- 
tence de  ce  détroit. 

La  reconnaissance  de  la  Nouvelle-Guinée  est  loin  d’être 
achevée.  La  partie  occidentale  est  assez  bien  connue  , et  l'on 
pense  qu’il  n’y  a plus  lieu  à y supposer  un  détroit  cjui  cou- 
perait cette  grande  terre  en  deux.  Mais- toute  la  côte  méri- 
dionale , sur-tout  depuis  le  cap  Valsek  jusqu’au  cap  Rodney  , 
n’est  connue  que  d’après  des  cartes  anciennes  cl  peu  sûres. 

Situation  et  étendue.  — Tout  ce  qu’on  sait , c’est  que 
celte  terre  s’étend,  sud-est  et  nord- ouest,  depuis  le  cap  Blanc, 
autrement  nommé  cap  de  Bonne- Espérance , sous  l’équateur, 
au  cap  Rodney , à 10  deg,  lat.  sud  . et  environ  du  i 29"'*  au 
146"**  méridien  à l’est  de  Paris:  donc  sa  longueur  paraît 
être  entre  400  et  5oo  lieues,  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucune 
séparation.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  largeur. 

Le  détroit  de  Torres  au  sud  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de 
la  Nouvelle-Hollande  ; le  détroit  de  Dampier  en  détache 
Nouvelle-Bretagne.  De  nombreux  canaux  , parmi  le.squels 
le  détroit  de  Pitt  est  le  plus  remarquable,  la  bordent  du  côté 
du  nord  et  de  l’ouest. 


itiappemonde  qui  accompagne  l’édili’on  de  Sirabon  de  i58y,  par 
Casaubon  ; 2“.  le  même  nom  se  trouve  sur  la  mappemonde  de 
la  Cosmographie  àe  Paul  Mcrula  , de  i6o5. — Dans  l’une  et  dans 
l’autre  de  ces  cartes , les  noms  particuliers  de  ces  contrées  sCnt 
espagnols;  donc  ces  noms  ont  été  donnés  par  des  Espagnols  et  non 
pas  par  Lemaire,  qui  ne  fil  son  voyage  qu’eu  x6i6. 

Je  remarquerai  à cette  occasion  que  sur  la  mappemonde 
Merula,  d’ailleurs  curieuse,  on  voit  les  îles  Salomon,  dessinées 
de  manière  à faire  croire  que  la  Nonveile  - Bretagne  en  fait 
partie,  et  que  les  Espagnols  en  ont  fait  le  tour.  La  Nouvelle- 
Guinée  y est  séparée  d’une  grande  terre  Australe,  où  l’on  voit 
déjà  quelque  ressemblance  avec  laNçuvelle-Dollande  , et  même 
avec  le  golfe  de  Carpentaiie. 


T E II  R F.  S 9 C E AM  ! O ü F,  S , 

On  luniiiiic  suuvtui  t.\  Lie  » üiiîréo  tcirc  du  Pa^uuÿ  ou  fie 
r il  poilus , d après  le  iiuni  ijne  l'on  a donne,  peut-être  sans 
l'iindernent , aux  habilans  de  la  partie  orientale. 

Sol  lix  PRODUCTIONS.  — i^cs  côtes  de  ir’apous  sont  géné- 
rideraent  élevées:  dans  l’inlerieur  , des  nionlagnes  semblent 
entassées  sur  des  monlagues  j toutes  eiles  sont  liclieuient 
garnies  de  bois.  Les  rivages  sont  couverts  de  cocotieis: 
tous  les  navigateurs  ont  été  Trappes  fTétonaemeiit  à la  vue 
tVuu  si  beau  pays  , digne  de  posséder  des  îiabitans  plus 
industrieux  et  plus  civilisés  : mais  aacim  d eux  n’a  pénétré 
dans  lintérieur,  et  même  parmi  ceux  qui  ont  e-xamine  les 
côtes,  personne  n’a  eu  les  connaissances  dé  Dainpier.  Ainsi 
la  géographie  naturelle  de  cette  contrée  est  peu  avancée. 

Le  capitaine  dorrest  , auquel  nous  sommes  redevables 
d’un  intéressant  voyage  dans  ces  mers , ne  visita  que  le 
liàvre  de  Dori.  Il  observa  , à une  distance  considérable  , les 
montagnes  d’Arsuc,  d'une  hauteur  remarquable  près  le  bàvre 
de  Dori;  il  trouva  beaucoup  de  muscaoieis  dans  quelques 
J petites  îles  , et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  terre  de 
l’apous  n’est  pas  dépourvue  des  mêmes  productions , et  pos- 
sède même  aussi  fies  giroidiers. 

Maintenant  que  les  îles  des  Epices  ont  été  rendues  aux 
Hollandais  par  le  Irailé  de  i do  i , un  établissement  à Papous 
[♦cirait  être  pour  les  Anglais  l’objet  d’une  spéculation  Tavo-  ' 
nie  J et  ils  ont  sur  ces  pays,  par  les  découvertes  de  l’habile 
Dampier,  une  espèce  de  droit. 

Oiseaux. — L’ornithologie  de  ce  pays  paraît  curieuse  et 
même  romantique.  Papous  est  la  résidence  tavoiite  des  super- 
bes et  singuliers  oiseaux  de  paradis  , doul  Ton  compte  dix  ou 
douze  espèces.  Celui  qu’on  appelle  le  roi  a deux  plumes  dé- 
tachées de  la  queue  , el  qui  se  terminent  dans  une  volute 
eiegante , avec  un  bouquet.  Le  magnijkine  porte  deux  plumes 
détachéesà  laqueue,  d’une  longueur  égale  à celle  de  soncorps, 
très-minces,  et  qui  se  terminent  en  aigrette.  Trois  plumes 
longues  el  droites  sortent  de  chaque  côté  de  la  tête  de  îagorge- 
f/orée.Tous  les  oiseaux  de  paradis  sontjrevêlusdecouleurs  bril- 
lantes. On  les  prend  sur-tout  dans  des  îles  voisines  d’Arrovv. 

Ils  vivent  et  se  multiplient , et  pendant  la  sèche  ou  occiden- 
tale ils  se  lelirei.t  à Arrow,  émigrant  par  bandes  de  3o  à 40. 
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Ils  ciii’nl  en  volant  comme  des  étomneanx  ; mais  s’ils  sent 
surpris  par  une  bise  violente  , ils  croassent  comme  des  cor- 
}>(  aux  , et  s’élèvent  dans  les  régions  supérieures  de  l’air  ; ils 
SP  perchent  sur  les  plus  grands  arbres,  paiaissent  se  nourrir 
de  graines  , et  selon  cjuelques  rins  , de  muscade  et  de  pa- 
pillons : on  les  tire  avec  des  flèches  émoussées  ,ou  bien  on 
les  prend  avec  de  la  glue  ou  des  lacets.  Après  les  avoir 
vidés,  en  les  fait  sécher  au  mojen  delà  fumée  et  du  soufre  ; 
ils  sont  ensuite  échangés  contre  des  clous  ou  des  morceaux 
de  fer,  et  portés  à Banda. 

La  Nouvelle- Guinée  se  glorifie  aussi  de  beaux  perroquets 
et  de  loris.  La  goura  porte  une  espèce  de  couronne  ou  plu- 
tôt une  crête  de  longues  plumes  rangées  au-dessus  de  .sa 
tète.  Les  pigeons  blancs  et  les  ramiers  cuivrés  vivent  de 
noix-muscades. 

Haeitaks. — Les  nations  de  cette  terre  très-étendue  sont 
probablement  des  races  différentes.  C’est  ainsi  que  l’on  peut 
réconcilier  les  relations  cojitradicloiies  des  voyageurs. 

T<es  habitans  de  la  partie  septentrionale  sont  appelés  Pa- 
pous, d’où  vient  le  nom  du  pays.  La  tradition  dit  qu’ils 
ont  la  même  origine  que  ceux  des  Moluques.  Leur  langage 
n’a  aucune  re.ssemblanre  avec  celui  de  la  Nouvelle-Galles 
inéridionale;  on  ne  peut  pas  décider  s’il  tient  de  celui  des 
pennies  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de.s  îles  voisines,  ou  s’il 
est  dérivé  du  Malais.  Le  vocabulaire  de  Desbrosses  est  peu 
authentique,  et  celui  de  fores/ malheureu.sement  incomplet. 

Les  habitans  sont  noirs  en  quelques  districts;  en  d’autres 
on  les  a trouvé  de  couleur  cuivrée.  ()uelques-uns  ont  les 
cheveux  laineux  comme  ceux  des  nègres  ; mais  cette  der- 
nière circonstance  pourrait  bien,  ici  comme  dans  la  Nou- 
velle-Hollande , être  l’effet  de  l’art.  Dans  quelques  parties 
il  semblerait  que  les  habitans  ont  la  couleur  et  la  figure 
des  Malais.  Il  )'  a dans  l'intérieur  une  race  d’hommes  ap- 
pelés harqfnras,  qui  vivent  dans  les  creux  des  arbres,  sur 
lesquels  ils  montent  au  moyen  d’un  morceau  de  bofs  en- 
taillé, qu'ils  tirent  après  eux  crainte  de  surprise. 

L’extérieur  des  Pappus  et  de  leurs  habitations  sont  le» 
plus  grotesipips  : ces  dernières  sont  construites  dans  l’caii  , 
sur  un  échafaudage  ; elles  ressemblent , .so’is  ce  rapport  , 

'*  ■ i'i’  ^ 
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h celles  des  Bornéens  et  autres  nations  des  îles  asiatiques. 
Les  femmes  paraissent  industrieuse,  elles  font  des  nattes 
et  des  pois  de  terre  qu’elles  cuisent  avec  de  l’herbe  sèche 
j ou  des  broussailles  ; elles  manient  même  la  hache , tandis 
que  leurs  indolens  époux  les  regardent  ou  se  préparent  à 
la  chasse  du  sanglier  (i). 

L’aspect  de  ces  peuples,  selon  M.  Sonnerai,  est effraj'ant 
et  hideux  ; les  hommes  sont  robustes,  leur  peau  d’un  noir 
luisant,  dure  et  souvent  défigurée  par  des  marques,  telles 
que  celles  de  la  lèpre;  ils  ont  les  yeux  grands,  le  nez  plat , 
la  bouche  très-grande,  leurs  lèvres  sont  extraordinairement 
epaiisses,  principalement  la  lèvre  supérieure,  et  leurs  che- 
veux sont  laineux , d’un  noir  luisant  ou  d’un  rouge  vif. 
M.  attribue  cette  dernière  couleur  à quelque  pou- 

dre. Ils  les  ramassent  sur  leur  tète  en  touffes  énormes,  qui 
quelquefois  ont  trois  pieds  de  tour,  les  moindres  en  ont 
deux  et  demi;  ils  y attachent  leur  peigne,  qui  consiste  en 
quatre  ou  cinq  dents  ti  ès-écartées,  et  avec  lequel  ils  crêpent 
par  fois  leur  frisure  pour  lui  donner  un  plus  grand  volume  ; 
quelquefois  ils  l’ornent  de  plumes  d’oiseaux  de  paradis.  D’au- 
tres augmentent  leur  difformité  en  se  perçant  le  nez  .et  en 
passant  au  travers  des  anneaux  ou  des  arêtes  de  poissons; 
et  un  grand  nombre  de  défenses  de  sanglier  peodent  à leur 
cou,  comme  un  objet  de  luxe.  La  tête  des  femmes  est  moins 
grande  que  celle  des  hommes  ; elles  portent  à l’oreille  gau- 
che des  petils  anneaux  de  cuivre.  Les  hommes  vont  nus  , à 
l’exception  d’une  petite  ceinture  autour  des  reins.  Les  femmes 
se  couvrent  généralement  de  grossiers  baflas  de  surate  , re- 
levé par  derrière  de  façon  que  leurs  corps  et  leurs  cuisses 
sont  exposés  aux  regards.  Les  enfans  n’ont  aucune  espèce 
de  vêtement.  Sonnerai  dit  encore  qu’ils  ressemblent  au  peuple 
de  Guinée  sur  la  côte  d'Afrique , et  que  de-là  vient  le  nom 
de  Nouvelle-Guinée  (2)  ; mais  ce  vo}ageur  a-t-il  beaucoup 
vu  le  pays  dont  il  parle  ? — Les  dogmes  religieux  des  Pa- 
pous ont  été  peu  examinés.  Ils  font  des  tombeaux  de  roche 
dure  de  corail,  qu’ils  ornent  quelquefois  de  sculptures.  Leur 
principal  commerce  se  lait  avec  les  Chinois  , dont  ils  achètent 


(1) Fürr«r,  Voyageàla  Nouvelle-Guiute,  (cmol , p.  110 — 112. 

(2)  Sowietal  Voyage  II. 
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leurs  instrumens  et  leurs  uslenciles.  Ils  donnent  en  retour 
de  l’ambre  gris,  des  limaces  de  mer,  des  écailles  de  tor- 
tues, des  petites  perles,  des  oiseaux  de  paradis,  des  loris 
et  autres  oiseaux,qu’ils  dessèchent  avec  laplusgrande  adresse. 
On  exporte  aussi  quelques  esclaves,  sans  doute  des  prison- 
niers de  guerrej  on  en  offrit  quelques-uns  au  capitaine  For- 
rest  à un  prix  très-modique,  mais  il  en  avait  déjà  acheté 
un  très -savant  dans  les  langues  de  ces  contrées. 

Le  savant  navigateur  Dampier  , dont  les  ouvrages  mon- 
trent des  connaissances  supérieures  pour  son  lems,  admira 
la  légèreté  des  pirogues  ou  proas,  dont  ces  peuples  se  servent 
avec  beaucoup  d'habilité. 

IXES  VOISINES. 

Quelques  petites  îles  voisines  sont  mieux  connues  que 
la  terre  de  Papous.  A l’extrémité  nord-ouest,  les  îles  prin- 
cipales soï\{  Jj^algiou  t\Saîavati,  et  les  îles  plus  petites  de 
fVoleket,  Famia , Piamis,  JVagiot,  Luib  , JPiay  tlSiang, 
ajoutées  d’après  la  carte  du  capitaine  Forrest  5 Gag'el  GrM/, 
par  leur  proximité  de  Gilolo,  appartiennent  plutôt  aux  Mo- 
luques. 

Plus  loin  au  sud  l’on  trouve  les  îles  à' Arrow  et  de  Ti- 
morlanl.  Celle  de  JVesel  a paru  douteuse  au  capitaine  Cook. 
L'archipel  de  la  Loulsiade,  au  sud-est,  peut-être  regardé 
comme  un  appendice  de  la  Nouvelle-Guinée.  Nous  dirons 
un  mot  sur  ces  terres. 

W A I G I o tr. 

Waigiou  ou  Wadjou  est  une  île  d’une  grandeur  consi- 
dérable , que  l'on  dit  contenir  100,000  habitans.  Les  terres 
«ont  élevées  , et  il  s’y  trouve  des  montagnes  très-hautes. 
Au  nord  sont  les  deux  ports  excellens  de  Piapis  et  d’Of- 
Tak  (i). 

L’ile  de  "Waigiou  est  nommée  par  les  naturels  Ouarldo  ; 
elle  est  couverte  de  très-grands  arbres.  On  y volt  des  ca- 
banes de  bois  de  bambous,  élevées  sur  des  pieux  à environ 
12  pieds  au-dessus  du  sol,  et  couvertes  de  feuilles  de  la- 
♦anier.  Les  naturels  ont  tous  le  corps  nu,  à l’exception  des 
parties  naturelles  qu’ils  couvrent  d’une  étoffe  grossière.  Leurs 


Pp  4 


(i)  Forrasl,  Voyage  1.  p.  90. 
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chefs  sont  habillés  avec  un  pantalon  très-large  et  une  cami- 
sole d’étoffe  qu’ils  achètent  des  liliinois  ; ils  ont  aussi , coiiiine 
ces  derniers  , un  chapeau  conique  de  feuilles  de  vaconx  , 
et  la  plupart  parlent  Chinois.  ILs  ont  les  cli-’veux  cic|uis, 
très -épais  et  assez  longs;  leur  peau  n’est  pas  très  nv)ire; 
quelques-uns  laissent  croître  leurs  moustiulirs.  Ils  tirent  de 
l’arc  avec  adresse.  I.es  chefs  tml  le  liire  de  sultan.  Ils  se 
nourri.s.sent  de  cochons,  de  toi  lues,  de  poiile.s  , d’oranges 
paniprlmousses,  de  coco,  de  papa}  e.s , de  courges , de  pour- 
pier quadrifide  {partulaca  cinadnjida')  , de  canne  à sucre, 
tl’ign.'imes , de  patates,  de  citions,  de.  piment  d’épis  de  maïs 
encore  verds  qu’ils  fout  griller.  Labill.irdipre  a trouvé  dans 
celle  île  le  beau  proinerop  de  la  Nouvelle  Guinee,  de  Buffim  , 
le  gros  kakatoès  tout  noir  (psilocus  aferrinnis) , et  une  nou- 
velle espèce  de  cacao  qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  cacao 
de  file  Waigiou  (i). 

Les  coqs  sauvages  et  le  faisan  couronné  des  Indes  (co- 
lumba  coronata)  sont  tiès-conununs  dans  les  bois.  D’En- 
trecasteau.x  mouiiia  vis-h-vis  la  petite  île  de  Boni , dans  l’ex- 
cellente rade  de  Boni-Saini , par  3o  deg.  de  latitude  sud  * 
et  128  deg.  53  min,  de  longitude  orientale. 

S AI.AWA  TTI. 

Salawalli  ou  Salwatty  est  aussi  une  île  populeuse  gou- 
vernée par  un  raja.  Les  peuples  de  ces  deu.\  grandes  îles 
ressemblent  à ceux  de  l'île  principale  de  Papous  ; leur  as- 
pect est  atfreu.x,  et  ils  sont  d’une  grande  férocité.  Ils  vivent 
de  pois.sons  , de  tortues,  de  sagou^;  cet  ar  bre  abonde  h Pa- 
pou, mais  la  substance  en  est  préparée  par  les  sauvages 
de  Waigiou. 

T1MOR1.ANT  BT  Arrow. 

Timorlanl  est  une  île  dépendante  de  Papous,  d’une  gran-- 
deur  con.sirléralrle  , sur  laquelle  on  n’a  aucun  renseignement 
particulier.  Les  îles  Arrow  senydent , dans  la  cai  le  de 
M.  Arrowsmilh,  cire  divisées  en  cinq  [lar  des  déiroits  , 
et  sont  une  des  ré.sidences  temporaiies  des  oiseaux  de  pa- 
radi.s.  La  principale  production  est  le  sagou;  et  les  habi- 
tans  Ibnt  des  expéditions  à la  Grande-Terre,  d’où  ils  em- 


(i)  LabiHardière y tome  11,  page  291. 
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TMènpnf  des  prisonniers  qu’il  vendent  à Rami.T  ; trait  rem.ar- 
quable,  niais  qui  ne  prouve  aucuneinent  que  ces  penpl' s 
descendent  des  Nègres  de  l’Afrique,  comme  lu  plupart  dt  s 
vojageurs  et  des  géographes  ont  dit.  Les  îles  Arrow  ort 
été  confédérées  depuis  1623  , comme  appartenant  à la  con  - 
pagnie  hollandaise  <les  Indes  orientales,  et  sous  la  dcper- 
dance  de  celle  de  Banda. 

La  Lottisiade. 

Ce  pays,  découvert  par  M.  Dougainville  , est  situé  nu 
sud-est  de  la  Nouvelle- Guinée.  C'est  une  chaîne  d’ües  ei - 
tourée  d’écueils  et  de  réiifsj  elle  paraît  ti ès-peuplée  ; I s 
habilans  vont  nus,  et  sont  d’une  conteur  noire  peu  foncée, 
leurs  cheveux  laineux  sont  entourés  de  touffes  de  plumes. 
Il  y en  a cependant  d’aussi  noirs  que  les  nègres  de  Mozam- 
bique, avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  rapports;  ils  ont 
comme  eux  la  lèvre  supérieure  qui  surpasse  de  beaucoup 
l’inférieure;  et  ces  deux  races  distinctes,  dans  un  mémo 
pays , est  une  particularité  d’autant  plus  singulière  qu’elle 
se  trouve  encore  dans  file  Sainte-Croi.x  et  plusieurs  îles  de 
la  mer  du  Sud.  Les  anciens  mivigaleurs  espagnols  avaient 
déjà  distingué,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  les 
hombres  b/uncos  et  les  hombres  crespos. 

Les  habilans  de  la  Louisiade  n’entendent  point  le  malais; 
leurs  cabanes  sont  eonslruites  comme  celles  des  habilans 
de  Paptuis  ou  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  élevée  de  8 à 12 
pieds  au-dessus  du  terrain  Ils  sont  armés  de  sagaies  et  d’un 
bouclier  au  bras  gauche,  arme  défensive  qui  n’est  pas  com- 
mune parmi  les  sauvages  de  celte  partie  du  monde.  Leurs 
haches  sont  de  serpentine.  On  admira  leur  habilité  à serrer 
le  vent  (i).  Ils  construisent  des  filets  pour  pêcher;  ilsaimenl 
beaucoup  les  odeurs  , et  parfument  la  plupart  des  objcl.s 
donl  ils  se  servent.  On  remarque  dans  leurs  mains  des  feuilles 
du  laurus  culilaban  (2). 

Sans  doute  que  les  cartes  du  voyage  d’Enlrecasteaux.Iors- 
quelles  seront  publiées  , jelteroni  un  nouveau  jour  sur  la 
géographie  si  imparfaite  de  ces  contrées. 


(1)  habillartiière , lotue  I,  page  275, 

(2)  Ibid,  page  280. 
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NOUVELLE-HOLLANDE, 

AVEC  I.A  NOUVELLE-GALLES  MEHID10NALE, 
jl’ile  de  VAN-DIEMEN  et  autres. 


D’iie  en  île , et  d’archipel  en  archipel , nous  sommes  arrivés 
à la  principale  terre  de  /a  cinquième  paitie  du  monde.  Un 
vaste  confinent , ou  du  moins  une  île  immense  , semble  se 
développer  devant  nous,  Le  tropique  du  capricorne  traverse 
celte  grande  étendue  de  terres , qu’un  bisarre  hasard  a fait 
connaître  sous  le  nom  de  NouveUe-HoUandc.  hu  nord  ,ces 
terres  sont  avoisinées  par  le  magnifique  archipel , où  les  cé- 
lèbres îles  de  Bornéo,  de  Java,  de  Timor,  des  Moluques,de 
la  Nouvelle  Guinée, qui  élèvent  leurs  montagnes  odoriférantes 
et  leurs  collines  embaumées  d’aromates  ; h l est , un  océan  les 
joints  plutôt  qu’il  ne  les  séparent  des  îles  heureuses  de  la 
Société  et  de  l’Amitié  j à l’ouest  , un  autre  Océan  les  rend 
voisines  de  l’Afrique  ; au  sud,  enfin , une  inmiensemassed’eau 
les  garantit  des  froides  exhalaisons  de  la  zone  glaciale  aa- 
tarlique. 

.Située  d’une  manière  aussi  avantageuse , placée  comme 
sur  un  trône  au  milieu  du  Grand-Océan  , celte  terre  sem- 
blait être  la  métropole  du  genre  humain  ; et  à peine  quelques 
tribus  de  misérables  sauvages  errenl-elles  sur  une  surface 
presque  égale  à celle  de  l’Europe.  Sans  doute  ces  montagnes 
inconnues  recèlent  des  trésors  qui  ne  le  cèdent  point  à ceux 
de  Polosi  : sans  doute  le  botaniste  étonné  et  cliarmé  par- 
courera  un  jour  les  antiques  forêts  de’cette  terre  mystérieuse. 
Des  quadrupèdes  singuliers  ont  déjà  rendu  la  zoologie  de 
CCS  contrées  extrêmement  curieuse  : et  qui  sait  si  l’on  ne  re- 
trouvera pas  ici  plusieurs  races  d'animaux  qui  semblaient 
perdus  ? 

Mais  jusqu’ici  ce  monde  nouveau  est  resté  comme  fermé 


Digiti,:cd  b , Googlc 


N 0 U V E L L E - H 0 L L A N D E.  6o3 
aux  regards  curieux  des  Européens.  De  hardis  navigateurs 
ont  fait  le  tour  de  celle  grande  île, et  en  ont  relevé  les  côtes; 
niais  de  toutes  parts  ceux  qui  ont  voulu  pénétrer  dans  l’in- 
térieur ont  rencontré  des  obstacles  insurmontables.  Tantôt 
de  hautes  montagnes  leurs  opposaient  leurs  horribles  escar- 
pemens  ; tantôt  des  déserts  sans  bornes  leurs  fesaient  craindre 
une  mort  inévitable  par  le  défaut  d’alimens.  Nous  pensons 
que  la  plupart  de  ces  obstacles  disparaîtraient  devant  une 
expédition  à-la  fois  terrestre  et  maritime  , commandée , non 
pas  par  de  simples  marins , mais  par  des  naturalistes  et  des 
géographes. 

HISTOIRE 

DE  LA.  DÉCOUVERTE  DE  CES  TERRES. 

On  voit  sur  toutes  les  mappemondes  du  seizième  siècle 
une  grande  terre  australe  ( sans  qu’elle  porte  ce  nom),  et 
dans  la  configuration  de  celte  terre  on  reconnaît  les  parties 
septentrionales , principalement  le  golfe  de  Carpentarie  et 
nie  considérable  qui  est  dans  l’ouest  de  ce  golfe.  Le  détroit 
de  Torres  y est  ordinairement  marqué  (i). 

Mais  comme  sur  ces  vielles  mappemondes  on  a joint  la 
Nouvelle-Hollande  à une  'Terre  - Amtrate  imaginaite , qui 
s’étend  au  sud  de  l'Afrique  et  de  l’Amérique,  on  n’a  eu  au- 
cun égard  même  aux  parties  qui  semblent  réellement  in- 
diquer une  ancienne  découverte  de  ces  terres  par  les  Por- 
tugais, entre  iS3o  et  iSqo. 

Cependant  les  droits  des  Portugais  à l’honneur  de  celte 
découverte  viennent  de  recevoir  un  nouveau  jour  par  deux 
anciennes  cartes  qui  se  trouvent  au  muséum  britannique. 

M.  jPi/2/termn , aj'ant  e.xaminé  une  de  ces  caries,  en  rend 
le  compte  suivant  (2)  : « Celte  carte  remarquable  appar- 
at tenait  autrefois  au  comte  d'Oxfort,  ou , en  d’autres  termes , 
» était  dans  la  bibliothèque  d’Harlay;  à laquelle  elle  fut  res- 
» liluée  par  sir  Joseph  Banks  en  1790.  C’est  un  grand  rou- 
» leau  de  parchemin,  sur  le  plan  de  la  carte  du  globe,  par 


(1)  Voyez  les  cosmographies  de  Merula,  de  Sibastien-Miia- 
»ler,  de  Strabon  de  1687. 

(2)  (J  éagrapLii^ , loaie  V,  page  3i3. 
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» Mf'rcator , mais  sans  iongitucles  ni  latitudes  ; elle  est  nu- 
» méroice  dans  le  catalogue  S.  M.,  au  muséum  bvitanni- 
» que  5,41 3.  Au  lieu  d’être  écrite  en  espagnol  ou  en  por- 

* gais  , ainsi  qu’on  l’a  dit,  elle  est  entièrement  fraucnisp, 

» et  les  noms  principaux  sont  très-grands  et  très  distincts , 

» comme  dans  l’Amérique  méridionale  , terre  du  Brésil,  eic. 

» Elle  est  dessinée  de  manière  que  le  midi  est  au  liant  de 
» la  carte  au  lieu  d’être  au  bas,  comme  c’est  l’ordinaire  main- 
» tenant.  Ilyaau  midide  l’Asie  une  grande  île,  dont  la  posi-v 
» tion  correspond  à notre  nouvelle-Hollande;  an  sud  de  Ja- 
» va  , qui  est  placé  sur  celle  carie  au  niiili  de  Samoirn  , 

» Sumatra,  il  }'  a un  passage  étroit  entre  Java  et  ci  lie 

J»  grande  île  ; Timor  est  placé  au  nord-est.  La  grande  île 

» est  appelée  Java-la-  Grande , et  l’on  voit  pinsi'-iirs  noms 
» sur  les  côtes  des  Uevhai^es  ou  la  côte  des  Plantes,  que 
» l'on  a cru  correspondre  à Botany  Bay;  mais  elle  est  trop 
» avancée  vi.-rs  le  nord.  An  midi  de  la  côte  des  Herbaine.s 

* il  y a trois  antres  noms  à des  distances  considérables, 

» le  premier  caste  de  Gracat  ; puis  un  promontoire 

» étendu  et  très  - saillant  appelé  cap  de  Fremose.  Aune 
» distance  considérable  au  sud  est  le  mot  gaufre . qui  in- 
» dique  un  golfe  ou  plutôt  une  grande  baie.  La  ligne  qui 
» termine  la  cart^ coupe  celte  grande  île,  et  laisse  son  éten- 
» fine  incertaine  ». 

Les  nom.s  Gracal  et  Fremose  semblent  être  portugais  , 
et  l’on  peut  croire  que  la  carie  a été  traduite  de  cette  langue. 

M.  Pinkevton  crut  d’aboril  i|ue  celte  terre  Australe  n’é- 
tait qne  k-  produit  d’une  simple  confusion  : « Comme  il  a 
» déjà  été  prouvé  que  la  Graijde-Java  de  Marco-Polo  est 
» file  de  Bornéo,  on  a de  fortes  raisons  de  soupçonner  que 
» celle  prétendue  Nouvelle-llollandc  est  simplement  l'île 
» de  Bornéo  , dessinée  dans  une  fausse  position  ; ce  qui  ne 
» paraîtra  pas  étonnant  à une  personne  versée  dans  les  an- 
» cieunes  cartes.  Peul-êlre  que  le  dessinateur  qui,  en  écri- 
» vaut  les  noms,  doit  avoir  voulu  placer  le  sud  dans  la 
»>  partie  supérieure,  avait  devant  lui  une  carte  de  la  Grande 
» et  Petite -Java,  dans  laquelle  le  nord  était  aussi  placé 
» en  haut:  et  l’erreur  aurait  pu  avoir  lieu  de  même  quand  il 
J)  eût  déjà  donné  à Bornéo  la  slliialion  vérilal  Je.  Dans  la  map- 
» pemomif  par  Martin  B-diaim , en  1492,  Java-Major  est 
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» dans  iinc  position  coiiespotulanli* , ainsi  cju’il  le  paiait 
» par  la  gravure  du  voyage  de  Figalelta  , Paris  an  y , in  B”. 

» Celte  carte  inonire  en  vt^rilé  des  connaissant  es  supérieures 
» à d'autres  égards,  et  semble  avoir  été  laite  en  i5_io;  mais 
» les  déiiominalions  de  Jai'a-la-  Grande  et  de  Z,iiiaugri  ia- 
» dicjiient  sulfisainmenl  que  dans  celle  partie  l’auteur  Ira- 
» vaillait  sur  des  renseignemens  impartails  et  des  positions 
» erronées  ; le  passage  étroit  entre  la  grande  île  de  Java., 

» l’absence  delà  Nouveile-Guince  et  d’autres  circonstances 
» semblent  prouver  que  cette  prétendue  Nouvelle-Hollande 
» est  le  fruit  de  l’ignorance  et  de  l’eneni  j n'elaut  autre 
» chose  qu’une  position  fausse  et  répétée  de  Bornéo , la 
• véritable  Grande-Java  ». 

Celle  manière  de  raisonner  ne  semble  pas  pouvoir  être  ad- 
mise. Marco-Polo  a l’ort%ien  pu  avoir  des  i cnseigneinens 
en  général  sur  une  grande  terre  méridionale,  sans  avoie 
des  idées  précises.  Des  bateau.^  de  la  Java  proprement  dit 
ont  pu  être  poussés  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  en  revenir  ; ainsi  ce  aeiail  peul-èlro  au  v tra- 
ditions recueillies  par  Marco-Polo  qu’on  devrait  la  premièio 
reconnaissance  de  ces  terres. 

il  y U encore  <lans  le  même  muséum  , sous  la  rubrique  20 
E.  IX  une  coÜeclion  de  cartes  marines  ou  plutôt  de  caries 
gCograpbi(|:ies , intitulée  hldrographle , par  Jo/i/t  llolz  , qui 
prend  le  litre  de  serviteur  du  roi  Henri  VllI;  elle  est  dal- 
lée à lu  fin  de  l'année  1542  , dans  la  3-;'.  armée  du  règne 
rie  ce  roi.  Ce  curieux  et  important  manuscrit  est  écrit  en 
anglais,  sur  vélin,  mais  la  dédicace  est  française.  Peut-être 
Kolz  éiail-il  un  des  Flamands  qui  passèrent  en  Angleterre 
avec  Anne  de  Clives  en  1540.  Outre  un  calendrier  et 
rjut'lques  instructions  sur  la  navigation,  il  y a plusieurs  cartes 
exécutées  avec  exactitude  et  élégance  , en  particulier  im 
planisphère  à la  fin  qui  mérite  d'être  publié.  La  Nouvelle- 
Hollande  est  dessinée , dans  celle  carte  et  dans  la  seconde , 
comme  dans  les  cartes  modernes  qui  ont  puni  depuis  lu 
découverte  prétendue  par  'Fusmau  ; d'autres  parties  sont 
également  remarquables  ; comme  la  côte  de  Labrador , avee- 
quatre  noms  portugais  ; Nouvelle-Fonde- Londe  où  ton  va 
à la  pèche,  et  le  cap  Breton,  avec  plusieurs  noms  entre 
(le  cap  et  la  Floride.  Ou  y trouve  encore  la  Bermuda  et 
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Ips  noms  de  quelques  îles  au  nord-est,  maintenant  incon- 
nues. 

En  comparant  ces  cartes  avec  la  grande  dont  il  a élé 
parlé  plus  haut,  on  est  porté  à croire  que  celle  de  Rotz  est 
l’original,  car  elle  contient  beaucoup  de  noms  portugais, 
qui  dans  l’autre  sont  traduits  en  français.  Dans  toutes  deux 
lacôleoccidentale  de  Bornéo  est  située  comme  elle  doit  l’être 
avec  Porte  de  Hornéo  et  liaa-os  de  Borne  ( dans  la  grande 
carte  Porte  de  Bume , Basse  de  Burne)  ; et  dans  la  même 
île  mont  de  St.- P.  et  îlets  de  St.- Paul.  Au  nord  de  Bornéo 
est  Polouan  (Palavvan),  et  à l’est  sont  les  Moluques.  Dans 
la  grande  carte,  Bornéo  est  un  carré  ohlong  beaucoup  trop 
petit , le  détroit  entre  la  Petite  et  la  Grande  - Java , res- 
semblantà  une  grande  rivière,  pa^ît  être  nommé  Rio-Gran- 
de',  tandis  qu’a  l’ouest  est  Vsolaae  Lame.  Rolz  appelle  la 
Nouvelle-Hollande  prétendue  terre  de  Java  , au  nord  sont 
Florez  et  Timor.  Sa  Taprobanc  est  Sumatra  , et  sa  petite  Ja- 
va l’île  J tandis  que  dans  le  voyage  de  Pigafella,  Balli  est  la 
Petite-Java,  et  la  Grande-Java  est  l’île  ainsi  appelée  main- 
tenant. Il  est  donc  presque  certain  que  dans  le  premier  en- 
thousiasme pour  les  entreprises  maritimes,  après  le  voyage 
de  Magellan , les  Portuguais  ou  les  Espagnols  découvrirent 
les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle  - Hollande , plus 
d’un  siècle  avant  la  prétendue  découverte  des  Hollandais, 
et  qu’ils  découvrirent  même  la  côte  orientale , retrouvée 
depuis  par  le  capitaine  Cook. 

M.  de  Coqueheri-Montbrel , un  des  géographes  les  plus 
savans  de  la  France,  a publié  un  mémoire  sur  ces  cartes, 
et  il  adopte  l’opinion  que  nous  venons  d’énoncer.  H observe 
qu’il  a vue  une  collection  de  cartes  quia  appartenu  au  nommé 
Jean  Valard  de  Dieppe,  de  i552,  dans  laquelle  on  trouve 
à-peu-près  les  mêmes  choses  que  dans  les  deux  cartes  du  mu- 
séum britannique. 

Les  Portugais  ayant  été  supplantés  aux  Moluques  par  les 
Hollandais,  l’Europe  en  général  et  même  le  savant  prési- 
dent Desbrosses  ont  regardé  ces  derniers  comme  les  princi- 
paux auteurs  de  la  découverte  de  la  Nouvelle  - Hollande  , 
depuis  l’année  i6i6  jusqu’en  1644.  Desbrosses  (i)  date  la 


(i)  Desbrosses,  tome  1,  page  426. 
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première  décou veiie  du  mois  d’octobre  1616,  quand  IVx- 
Iréraitë  occidentale  fut  visitée  par  Harlog.  La  partie  sep- 
tentrionale, appelée  terre  de  Dlemen  , fut  découverte  par  im 
autre  navigateur  hollandais,  nommé  Zeachen,  (jui  lui  donna 
ce  nom  en  honneur  d’Antoine  Van-Diemen,  gouvertieur 
général  des  Indes  orientales  , et  revint  en  Europe  chirgé 
d’immenses  richesses  en  i63r.  On  peut  conclure  que  ce 
gouverneur  encouragea  les  découvertes  de  toutson  pouvoir, 
car  son  nom  fut  donné  à divers  pays  dans  cette  partie  du 
inonde,  La  baie  de  Garpentdrie  fut  ainsi  nommée  du  gé- 
néral Carpenter:  on  la  découvrit  en  1628.  Pierre  A'ùyts 
visita  la  cote  méridionale  en  16275  on  n’a  aucun  détail 
de  son  voyage. 

En  1642,  le  célèbre  navigateur  Tasman,  quittant  Ba- 
tavia avec  deux  vaisseaux , fit  presque  le  tour  de  l’Aus- 
tralasie, et  découvrit  la  terre  méridionale  de  Van-Diemen 
la  Nouvelle-Zélande  et  quelques  îles  de  moindre  importance! 

Depuis  cette  époque  lEurope  entière  semblait  avoir 
oubliée  la  Nouvelle-Hollande,  La  compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  envoya,  entre  les  années  1690 — 17  ip,  plu- 
sieurs navigateurs  pour  examiner  ce  vaste  pays,  que  les  Hol- 
landais regardaient  comme  leur  appartenant.  Soit  qu’ils  ne 
découvrirent  rien,  soit  qu’on  n’a  rien  voulu  publier,  l’Europe 
n’apprit  aucun  nouveau  détail.  On  croyait  tout  les  pays 
aussi  stériles  que  la  côte  occidentale,  sur  laquelle  Pclsart 
et  autres  étaient  venus  faire  naufrage. 

Cependant  les  géographes  avaient  déjà  tracé  vaguement 
le  contour  de  celte  grande  île;  ils  la  séparaient  déjà  du  con- 
finent australe  , dont  on  soutenait  toujours  l’existence,  mais 
qu’on  reléguait  déjà  plus  au  sud.  Le  tracé  des  géographes 
pour  la  Nouvelle-Hollande  fut  h-pen-près  trouvé  conforme 
à la  vérité  par  1 iiniuortel  Cook,  qui  , en  1774,  retrouva 
la  côte  orientale  de  ce  pays.  Ce  navigateur,  par  l’étendue 
des  côtes  qu’il  a visitées,  et  l’exactitude  des  détails  qu’il 
en  a donné,  a en  quelque  sorte  découvert  de  nouveau 
celte  contrée. 

La  partie  de  la  côte  sud-ouest  de  Nouvelle  - Hollande 
a été  reconnue  par  d Enirecasteaux , qui  en  a levé  des  cartes 
exactes  actuellement  gravées , et  qui  paraîtront  avec  le  voya- 
ge de  ce  navigateur  j dont  le  monde  savant  attend  la  pu-  ‘ 
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J)!icatiiui.  D Enircc-iisleaux , conliaiie  parles  vents  tle  l’est , 
et  pi'êl  à manquer  d’eau  , fut  obligé  de  gagner  le  large  vers 
le  i3û'‘.  d.  tie  longitude  à l’orient  de  Paiis,  de  manière  que 
son  intéressant  travail  sur  ce  pays  ne  va  pas  au-delà  ; il 
s étend  cependant  lo  deg.  ou  Goo  milles  plus  loin  que  la 
partie  déjà  visitée  par  k'ancouver.  Eutin  F linders , Viï\^\?.\s  , 
partit  dn  port  Jackson , a récemment  reconnu  la  partie 
(n  ientale  du  sud  , et  l’on  en  a dresse  une  carte.  Baudin  l’a 
égilement  relevée,  quoique,  dit-on,  avec  peu  de  soin.  Ainsi 
si  l’on  publiait  ce  qui  est  connu  , il  resterait  peu  de  chose 
à faire  pour  achever  entièrement  l'esquisse  des  côtes  de 
cette  grande  et  nouvelle  portion  du  globe.  On  ne  dit  pas  si 
ou  a pénétré  jusqu’au  fond  de  la  grande  baie,  qui  bien  cer- 
tainement paraît  se  trouver  au  sud-est,  ce  qui  est  cepen- 
dant nécessaire  pour  décider,  par  le  fait,  si  la  INüUvelle- 
Hollande  ne.st  pas  divisée  en  plusieurs  îles. 

COTES  ORIENTALES 

OTT  »OUVi;lI,E-GAI.I,ES  MÉRIDIONALE. 

Nom  et  étendue.  — La  Nouvelle-Galles  méridionale  ou 
la  cote  orientale  de  la  Nouvelle -Hollande  commence  par  le 
cap  York  , à lo  degré  et  demi  latitude  sud  , et  se  termine 
par  la  pointe  Hîck , à 38  d.  environ  également  sud  ; ainsi  celte 
côte  est  longue  de  678  lieues.  On  ne  sait  pas  quelles  bornes 
les  Anglais  voudront  bien  mettre  à leurs  prétentions  , il 
paraît  qu’ils  ont  envie  de  confondre  toute  la  Nouvelle-Hol- 
laude  sous  le  nom  moderne  qu’ils  ont  donné  à cette  côte 
orientale  , sur  laquelle  même  on  peut  leur  contester  le  droit 
de  première  découverte. 

Nature  du  pavs.  — Ce  sérail  une  entreprise  absurde 
de  vouloir  donner  la  description  physique  d’un  pays  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  côtes  et  les  extrémités.  Un 
voyageur  qui  aurait  abordé  à Brest  et  parcouru  les  stériles 
landes  de  la  Bretagne,  pourrait  au.ssi  bien  prétendre  de 
donner  la  description  de  l'Europe.  La  partie  de  la  Nouvelle- 
Galles  que  nous  connaissons  est  élevée  , mais  non  pas 
montagneuse  , et  est  en  partie  ombragée  par  de  grands 
arbres.  Des  bois-taillis  couvrent  une  grande  étendue  de 
côtes , où  il  y a aussi  beaucoup  de  marécage.  Au.x  environs 
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3e  Botany  - Bay  le  sol  est  noir  , gras  et  très  - fertile  en 
piailles}  c’est  de- là  que  vient  le  nom  qui  a élç  donné  à 
cette  contrée  , mais  ces  apparences  favorables  sont  contre- 
balancées par  de  grands  désavantages.  On  y a seine  avec  plu» 
de  succès  de  grandes  quantités  de  maïs  et  de  froment  j et 
l’on  doit  espérer  que  quand  l'expérience  aura  indiquée  les 
moyens  les  plus  propres  à la  culture,  le  pays  deviendra 
fertile. 

On  n’a , jusqu’à  présent , qde  très-peu  de  connaissances 
sur  les  rivières  de  la  Nouvelle- Galles  méridionale.  Quelques 
naturalistes  , raisonnant  d'après  les  analogies  les  plus  com- 
munes, pensent  qu'elles  sont  dessinées  sur  de  grandes  dimen- 
«ioas.  Mais  il  est  aussi  bien  possible  que  l’on  rencontre  ici 
des  sleps  asiatiques  que  des  sa ca/j<ies  Américaines  : jusqu’ici 
on  n’a  reconnu  que  de  petites  rivièies  (1). 

On  dit  qu’une  chaîne  de  montagnes  court  du  nord  au  sud, 
entre  5o  à 60  milles  dans  l'intérieur  ; mais  elles  sont  d un 
accès  difficile,  à cause  de  leurs  nombreux  et  profonds  ravins. 
On  voit  souvent  des  colonnes  de  basalte.  Dans  file  Howe 
elles  s’élèvent  à une  telle  hauteur  , qu’on  les  aperçoit  à la 
distance  de  douze  lieues. 

Les  échantillons  de  granits,  de  crystaux  de  roche,  etc.,  etc. 
que  M.  Bailly  a rapporté  de  la  Nouvelle-Hollamle,  et  qui 
sont  déposés  au  Conseil  des  Mines  , ressemblent  à ceux 
de  l’Europe. 

Il  n’y  a eu  jusqu’ici  aucun  indice  de  métaux  qu’on  ap- 
pelle précieux.  Mais  en  1797  , un  vaisseau  du  Bengale  ayant 
fait  naufrage  sur  la  côte  méridionale,  de  dix-sept  hommes 
trois  seulement  atteignirent  l’établissement  après  un  voyage 
de  quatre-vingts  jours.  Sur  leur  route  ils  découvrirent , on 
ne  sait  pas  trop  en  quelle  place  , une  couche  immense  de 
charbon  , qui  pourrait  devenir  beaucoup  plus  précieuse  que 
des  mines  d’or. 

Climat.  — Par  sa  position  sur  la  côte  méridionale  de 
l’équateur,  la  Nouvelle-Hollande  a des  saisons  qui  repondent 


(i)  L’illustre  M.  de  Lace'pède  a pensé  qu’i'  pouvait  y avoir  une 
mer  Caspienne  au  centre  de  la  NouveIIe-HoIlan.de.  Peut-être 
cette  mer  communique-t-elle  avec  la  mer  des  Indes  du  côté 
nord-ouest. 
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à celles  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique , et  sont  l'antipode  de  celle  d'Europe.  L’été  correspond 
avec  notre  hiver,  et  le  printems  à notre  automne.  M.  Collins 
trouva  la  température  de  l'air  très-chaude  au  mois  de  dé- 
cembre , et  le  climat  beau  et  salubre.  Les  pluies  y sont  vio- 
lentes , et  tombent  principalement  pendant  les  changemens 
de  lune  ; il  y a par  intervalles  des  coups  de  tonnerre  ac- 
compagnés d’éclairs.  Comme  le  midi  est  dans  cet  hémis- 
phère la  région  du  froid , il  doit  se  trouver  de  grandes 
différences  dans  la  température  de  ce  vaste  continent , aux- 
quelles contribuent  encore  les  chaînes  des  montagnes  et 
autres  circonstances  inconnues. 

Productions  végétalks  et  animales.  — M.  Pennant 
prétend  que  le  bois  de  charpente  que  fournissent  les  forêts 
est  cassant , et  ne  peut  être  d’aucune  utilité  ; mais  il  est  facile 
d’y  remédier  par  des  plantations , les  arbres  à fruits  d’Europe 
ayant  déjà  très-bien  réussi  ; et  il  est  vraisemblable  que  l’in- 
térieur du  pays  offrirait  une  végétation  bien  differente  de 
celle  des  côtes.  Les  vignes  paraissent  y être  cultivées  avec 
succès. 

Les  quadrupèdes  connus  de  la  Nouvelle-Galles  sont , pour 
la  plupart,  de  l’espèce  des  opossums  ou  didelphes,  qui  sautent 
habituellemeut  sur  leurs  jambes  de  derrière.  Le  plus  grand  est 
le  kangourou.  Mais  d’après  l’opinion  des  naturalistes  Fran- 
çais, les  kangourous  se  rapprochent  davantage  des  lièvres 
que  des  didelphes  , puisqu’ils  manquent  de  dents  canines  ; 
mais  ils  ne  sont  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  genre  , et  doivent  en 
former  un  à part.  Outre  le  grand  kangourou , on  trouve 
encore  à la  Nouvelle-Hollande  le  kangourou-rat  ou  le  poto- 
rou , qui  n’est  pas  plus  grand  que  l’animal  dont  le  nom  sert 
à le  désigner.  (Quelques  kangourous  sont  d’une  forme  élégante. 
Les  chiens  naturels  sont  de  l’espèce  du  chacal  ; ils  n’aboient 
famais  ; ils  sont  de  deux  couleurs  , noirs  ou  blancs , mêlés 
d’une  teinte  de  muge  ; quelques-uns  sont  très-beaux. 

On  remarque  encore  les  belettes , les  fourmilières  et  le 
singulier  animal  appelé  le  plalypus  , h bec  de  canard , dans 
la  conformation  duquel  la  nature  semble  s’être  plue  à s’é- 
carter de  ses  lois  ordinaires , la  mâchoire  d'un  quadrupède 
" §e  trouvant  alongée  comme  le  bec  d’un  oiseau.  Le  nom 
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i ornîlhorinctts  paradoxus , que  Blumenbâch  a donné  à ce 
feingulier  animal , parait  prévaloir.  Voyez  la  description  et  «o& 
anatomie  dans  les  Transactions  philosophiques, année  iBoz. 
Jusqu’ici  on  n’a  découvert , dans  la  fentelle  , aucune  appa- 
rence de  mamelles,  cè  qui  fait  croire  à M.  Home  que  c’est 
un  animal  ovipare  ; d’ailleurs  il  présente , dans  sa  structure 
interne  , deà  caractères  qui  le  rapprochent  des  sqnâles  > 
roussettes , etc. , et  des  reptiles  dont  les  œafs  éclosent  danb 
le  sein  maternel.  Â le  considérer  par  ses  formes  extérieures  , 
ifparait  tenir  aux  phoques  , et  à faire  la  nuance  entr’eux  ël 
les  oiseaux  ; il  a environ  seize  pouces  de  long.  C’est  un 
animal  aquatique  , qui  habite  seulement  dans  les  lacs  d'eau 
douce  , et  qui  ne  vient  à la  surface  des  ondes  que  pour  y 
respirer  l’air  ; c’est  alors  que  les  naturels  du  pays  le  pren- 
nent ; lorsqu’il  est  à terre  il  rampe  avec  lenteur  el  comme 
une  tortue  , à cause  de  la  petitesse  de  ses  jambes. 

Parmi  les  oiseaux  on  compte  l’aigle  brun,  plusieurs  ûtu>r 
cons , un  grand  nombre  de  beaux  perroquets  , des  cor- 
beaux , des  corneilles , et  une  grande  espèce  de  martin>> 
pécheur  : on  y voit  aussi  des  outardes  , des  perdrix  et  des 
pigeons.  Nous  n’oublierons  pas  une  nouvelle  espèce  de  ca- 
Eoard  , que  l’on  assure  avoir  sept  pieds  de  long  ; il  est  asse* 
commun  , et  sa  chair  a le  goût  de  celle  du  bœuf.  Parmi  les 
oiseaux  aquatiques  on  trouve  le  héron  , une  sorte  d'ibis 
ou  courlis,  et  des  pélicans  gigantesques.  Il  y a aussi  des 
canards  et  des  oies  d’une  espèce  particulière  j le  cygne  noir 
est  une  production  rare  de  ce  continent  : il  est  supérieur  au 
blanc  pour  la  grandeur  ; le  bec  est  d’un  riche  écarlate , 
avec  une  petite  tache  jaune  au  bout  : tout  le  plumage  est  d’un 
très-beau  noir  , hors  les  plumes  primaires  et  secondaires  qui 
sont  blanches  ; les  yeux  sont  noirs  et  les  pieds  d’un  brun 
obscur  : on  le  trouve  dans  la  rivière  Hawkesbury  et  autres 
eaux  fraîches  près  Brokeiibay  j il  a tous  les  mouvemeils 
gracieux  de  l’espèce  blanche. 

Les  tortues,  appelées  tortues  vertes  , abondent  dans  file 
de  Norfolk  et  de  How;  elles  se  montrent  aussi  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  y a plusieurs  lézards  el  serpens. 
Le  crabe  bleu  est  d’unC  rare  beauté. 

Parmi  les  cétacés,  faussement  regardés  comnie  poissons  par 
if  vulgaire  f on  ren^arque  des  dauphins  et  marsouins.  On 
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trouve  aussi  d'une  espèce  singulière  d’amphibie  qui  saute 
comme  les  grenouilles,  à l’aide  de  fortes  nageoires.  Ainsi 
dans  cette  singulière  contrée  les  caprices  de  la  nature  ont 
non-seulement  confondu  les  oiseaux  avec  les  quadrupèdes; 
mais  elle  a même  permis  aux  poissons  d’envahir  la  terre,  cir- 
constance qui  étonnera  le  vulgaire , mais  qui  probablement 
avait  fréquemment  lieu  dans  l’état  primitif  et  catholique  ds 
notre  globe. 

Habitais  indigènes.  — Quoique  plusieurs  auteurs 
modernes  aient  cherché  à réduire  toutes  les  races  de  la 
Nouvelle-Hollande  à une  seule  souche,  nous  pensons  , d’a- 
près la  comparaison  que  nous  avons  faite  des  rapports  des 
voyageurs  , que  ce  vaste  pays  est  peuplé  par  trois  ou  quatre 
races  d’hommes  , ceux  du  sud-ouest  étant  dilférens  de  ceux 
du  nord,  et  les  uns  et  les  autres  ne  ressemblant  aucune- 
ment au  peuple  de  l’est , les  seuls  que  nous  connaissions 
bien.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait 
Xait  moins  de  progrès  vers  la  civilisation.  Ils  sont  simplement 
divisés  par  famille  ou  tribu , à une  résidence  particulière , 
qui  est  distinguée  en  ajoutant  gaL&u  nom  de  la  place  ; ainû 
la  côte  méridionale  de  Botany  - Bay  est  appelée  Gwea,  et 
la  tribu  qui  y réside  «gw’ea-gal».  Une  autre  tribu  nombreuse 
et  robuste  a le  singulier  privilège  d’arracher  une  dent  aux 
jeunes-gens  des  autres  familles , seule  marque  de  gouver- 
nement et  de  subordination.  Ils  n’ont  aucune  religion,  quoi- 
qu’ils aient  une  faible  idée  d’une  existence  future , et  croyent 
qu'à  leur  mort  ils  retournent  aux  nuages  d’où  ils  sont 
originairement  tombés.  Idée  singulière  qui  laisse  entrevoir , 
même  chez  les  sauvages  les  plus  misérables  , quelques  tra- 
ditions sur  la  dignité  primitive  de  l’homme,  ou  si  l’on  veut 
d’une  révélation  divine. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  mythologie  et  de  la  théologie  ori- 
ginaire de  cette  nation , on  ne  peut  actuellement  les  placer 
qu’un  seul  degré  au-dessus  de  la  brute,  et,  comme  les  singes, 
ils  sont  très-bouffons,  petits  et  mal  fait;  leurs  bras,  leurs 
jambes,  leurs  cuisses  sont  d’une  maigreur  extrême,  sans 
doute  à cause  de  leur  mauvaise  nourriture.  Ceux  qui  ha- 
bitent les' côtes  ne  vivent  que  de  poissons,  tandis  qu’un 
petit  nombre  subsiste,  dans  les  bols,  des  animaux  qu’ils 
peuvent  altrapper , et  grimpent  sur  les  arbres  pour  manger 
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le  miel  et  prendre  des  écureuils  volans  et  des  opossum  (i). 
Les  traits  des  femmes  ne  sont  pas  désagréables  quoiqu’ap- 
prochant  de  ceux  des  Nègres,  La  barbe  noire  épaissa 
des  hommes , et  les  os  dont  ils  se  percent  le  cartilage  du 
nez , leur  donnent  un  aspect  dégoûtant  qu’augmente  en- 
core l’usage  où  ils  sont  de  se  frotter  la  peau  d’huile  de 
poisson,  pour  se  défendre  des  injures  de  l’air  et  des  mous- 
tiques ; de  sorte  que  dans  la  saison  ries  chaleurs  leur  puan- 
teur est  insuportable.  Ils  se  colorent  la  figure  en  blanc  ou 
en  rouge.  Les  femmes  sont  distinguées  par  la  perte  des  deux 
premières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  ; on 
croit  que' c’est  par  la  raison  qu’elles  les  gênent  pour  rouler 
leur  ligne  a pêche  ; mais  il  est  vraisemblable  que  cet  usage, 
et  l’extraction  d’une  dent  aux  jeunes  garçons,  sont  des  épreu- 
ves pour  leur  apprendre  a supporter  la  douleur  avec  cou- 
rage. Les  enfans  sont  rarement  défigurés . si  ce  n’est  par 
des  accidens  occasionnés  par  le  feu.  Leur  vue  est  extra- 
ordinairement perçante.  Quelques-uns  sont  presque  aussi 
noirs  que  les  Nègres  d’Afrique,  tandis  que  d’autres  sont  d’une 
couleur  de  cuivre  ou  malaise  ; ils  ont  les  cheveux  longs 
•ans  être  laineux  comme  ceux  des  Africains;  le  nez  aplati, 
les  naiines  larges,  des  yeux  creux,  les  sourcils  et  les  lèvres 
épaisses,  avec  une  bouche  d’une  largeur  démesurée,  mais 
les  dents  blanches  et  égales.  La  plupart  ont  les  mâchoires 
saillantes , et  il  y en  avait  un  d’entre  eux  qui , sans  le  don 
de  la  parole , aurait  fort  bien  pu  passer  pour  un  ourang- 
outang.  Il  était  extrêmement  barbu , ses  bras  paraissaient 
d’une  grandeur  démesurée , il  marchait  le  dos  voûté  ; dans 
toutes  ses  manières  il  paraissait  ressembler  davantage  à la 
brute  qu’aucun  de  ses  compagnons.  Ceux  qui  ont  été  dans  c» 
pa}  s reconnaîtront , dans  ce  portrait , le  vieux  Werang  (2). 

Les  huttes  sont  grossièrement  construites  avec  l’écorco 
d’arbre,  dans  la  forme  d’un  four  ; le  feu  étant  à l’ouverture  , 
tandis  cpie  la  fumée  et  les  ordures  sont  dans  l’intérieur.  Lh  , 
ils  dorment  pèle  - mêle,  autant  du  motus  que  le  leur  per- 
mettent leur  inimitiés  fréquentes  et  leur  nombreux  assassi- 


(0  Relation  de  Collins,  enanglai»,  page  55o.  Voyez  Biblio- 
thèque Biilaiinique. 

(aj  Ctlli/ts,  page  Sâq. 
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nais.  Ils  tuent  les  poissons  avec  une  espèce  de  fourche , 09 
les  femmes  les  prennent  avec  des  lignes  d’écorce  d’arbres  et 
des  hameçons  de  l'huître  à perle,  frottées  sur  une  pierre 
jusqu’à  ce  quelle  ail  pris  la  forme  convenable.  Us  font  très- 
souvent  cuire  leur  pêche  dans  leurs  canots  , sur  un  leu  po- 
sé sur  du  sable.  Us  prennent  les  animaux  dans  des  espèces 
4e  Ciels.  Les  chenilles  et  les  vers  font  aussi  une  partie  de 
leur  nourriture.  Leurs  canaux  sont  faits  d’écorce  d’arbres 
étendues  sur  un  châssis  de  buis. 

Rien  chez  aucun  peuple  sauvage  n’égale  la  conduite  bru- 
tale de  celte  nation  envers  le  sexe  le  plus  faible.  Pour 
obtenir  la  niain  d'une  femme  ils  epient  sa  retraite , et  la 
jetant  à terre  par  des.  coups  multipliés  de  bâton  ou  d’une 
épée  de  bois,  ils  la  conduisent , baignée  dans  son  sang,  à leur 
maison,  où  la  cérémonie  nuptiale  s’achève  d’une  manière 
trop  choquante  pour  être  rapportée.  La  personne  ainsi 
enlevée  est  appelée  épouse.  La  polygamie  est  ordinaire. 
Les  deux  sexes  sont  nus:  et  ce  fut  des  Européens  que  les 
jeunes  filles  apprlient  à connaître  la  pudeur.  L’accouchc- 
ment  est  facile  , et  peu  d'heures  après  la  mère  vaque*  à 
son  ouvrage  accoutumé  : l’enfant  est  pendant  quelques  jours, 
posé  sur  une  écorce  douce  ; mais  bientôt  la  mère  le  place 
sur  scs  épaules , les  jambes  autour  de  son  cou  , et  il  se 
tient  fermement  à ses  cheveux.  Leurs  noms  sont  tirés  de 
quelques  quadrupède,  oiseau  ou  poisson.  Les  petil.s  garçons 
&’amusent  à jeter  des  bâtons  et  des  balles,  et  a enlever  des, 
jeunes  Clles,  qu'ils  battent  et  maltraitent  en  imitation  de  la 
cérémonie  du  mariage.  Le  tribut  de  dents  semble  avoir 
lieu  tous  les  quatre  ans,  et  est  représenté,  dans  beaucoup 
de  gravures  publiés  par  M.  Collins , comme  une  parlicii- 
Iprilé  singulière  de  la  vie  sauvage.  Dans  quelques  parties, 
de  cette  cérémonie,  la  figure  et  le  caractère  de  t’bomme 
sont  avilis,  et  la  supériorité  des  animaux  reconnue,  parla 
posture  à quatre  pattes  it  (|ueue  artificielle  des  sauvages  ; 
on  a l’air  d'accorder  la  puissance  au  chien  et  au  kangou- 
rou. Dan^  d'autres  parties  cet  u.sage  parail  étre  une  espèce 
d’initiation  aux  fatigues  de  la  guerre  et  à la  douleur  phy. si- 
que.  Mais  au  total,  rien  de  plus  dégradant  pour  la  dignité 
de  la  nature  humaine.  Ces  pauvres  sauvages  sont  aussi 
esclaves  de  la  superstition  : ils  croyent  à la  magie,  aux  sot ii- 
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léges,  aux  spectres;  les  derniers  doivent  leur  origine  au  co- 
chemar.aux  insomnies,  aux  terreurs  d’une  vie  misérable  (i). 
Us  ont  aussi  des  charmes  contre  1e  tonnerre  et  les  éclairs , 
et  prétendent]  prévoir  les*,  évënemens  par  les  météores, 
appelés  étoiles  tombantes.  lls|  sont  sujets  à une  maladie  qui 
ressemble  à la  galle  ; mais  ils  ont  obligation  des  maux  véné- 
riens aux  Européens.  Non-seulement  ils  ont  en  propriété 
leurs  armes  et  instrumens  de  pêche,  mais  quelques-uns  sont 
propriétaires  héréditaires  de  certains  lieux  , qui  leur  ont 
peut-être  été  assignés  comme  récompense , pour  des  ser- 
vices publics  ou  des  actes  de  grande  bravoure;  ils  ont  de^ 
noms  pour  le  soleil . la  lune , un  petit  nombre  d’étoiles  , les 
nuages  magellaniques  et  la  voie  lactée.  Les  jeunes  gens 
sont  ensevelis;  mais  ceux  qui  ont  passé  le  moyen  âge  sont 
brûlés:  un  monument  grossier  est  élevé  en  forme  de  tombeao. 

M.  Collins  a donné  un  exemple  vocabulaire  de  leur  lan- 
gage, et  l’on  dit  qu’il  est  agréable  à l'oreille,  e.xpressif  ek 
sonore,  il  n’a  d'analogie  avec  aucune  autre  langue  connue; 
mais  les  dialectes  des  diverses  parties  du  pays  semblent 
entièrement  diflërens.  L’avenir  nous  apprendra  si  ces  peuples 
descendent  de  tribus  aborigènes  des  extrémités  les  plus  mé- 
/ ridionales  de  l’Asie,  ou  s’ils  ont  émigré  de  Madagascar  et 
des  côtes  orientales  d’Afrique. 

Colonie  anglaise.  — L’Angleterre  avait  depuis  long- 
tems  l'habitude  de  se  défaire  des  mauvais  citoyens  d’uno 
manière  à la  fois  philantropique  et  politique  ; on  les  envoyait 
cultiver  et  peupler  quelques  terres  lointaines. 

Comme  le  crime  est  presque  toujours  produit  par  la  po- 
sition de  celui  qui  le  commet,  un  changement  à cet  égard 
peut  insensiblement  réformer  le  criminel.  Du  moins  les  enfans 
d’un  père  coupable  peuvent  devenir  utiles  à l'humanité  et 
à la  patrie;  tandis  que  l’absurde  peine  de  mort  n’atteste  que 
l’impuissance  de  nos  lois  et  la  barbarie  mal  déguisée  de  nus 
mœurs  sociales. 

A la  fin  de  la  guerre  d’Amérique,  comme  on  ne  savait 

^■1  — ■■■■  ...mmm  m ..nii».  ■ - - i . — ■ m.<>  ■■  .^4 

(i)  J'ai  remarqué  en  Europe , que  les  peuples  qui  habitent 
des  montagnes  désertes  ou  des  lies  solitaires , sont  ceux  qui  ont 
les  idées  les  pins  positives  sur  l’apparition  des  spectres  ; le  cou- 
rage , le  bon  sens  et  l’esprit  pénélruist  qWil  montrent  ead'autresi 
chosos  n’y  font  rien. 
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dans  qu’elle  contrée  envoyer  les  criminels  condamnés  àTésifé 
pir  les  lois.  On  fit  d’abord  examiner  la  côte  de  Calbérie  , 
entre  le  cap  Nègre  et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais 
la  Nouvelle  - Galles  méridionale  obtint  enfin  la  préférence 
en  1786  , et  le  premier  vaisseau  fit  voile  de  Spithéa  le 
3o  janvier  1787  , et  aniva  le  20  du  même  mois  de  l'année 
suivante.  Botany-Bay  n’ayant  pas  répondu  aux  espérances 
qu’on  s’en  était  formées,  et  aucun  endroit  n’y  parais.sant 
favorable  pour  la  colonie,  le  gouverneur  Philip  résolut  de 
la  transférer  dans  un  autre  port  excellent,  12  milles  plus 
haut  vers  le  sud  , appellé  le  port  Jackson , sur  la  côte  mé- 
ridionale , dans  un  endroit  appellé  Sydney-Cow,  où  cel 
ëtablissement  est  maintenant  fixé. 

Le  port  Jackson  est  un  des  plus  beaux  du  monde  ; il 
s’étend  environ  1 2 milles  en  longueur,  avec  de  nombreuses 
criques  ou  bains.  Broken-Bay  est  une  autre  baie  plus  vaste, 
où  la  rivière  Havsksbury  et  autres  ont  leur  embouchure; 
tandis  que  le  port  Jackson  ne  reçoit  que  deux  ou  trois 
petites  rivières.  Cette  nouvelle  colonie  rencontra  des  diffi- 
cultés considérables  par  rapport  aux  subsistances  , et  la  dé- 
pense fut  trouvée  trop  forte  relativement  à l’objet  qu’on 
se  proposait.  ' 

Des  malheurs  imprévus  affligèrent  la  nouvelle  colonie; 
les  brebis  furent  volées  et  les  bestiaux  s’égarèrent  dans  les 
bois.  Cependant  on  se  procura  des  tortues  et  des  oiseaux 
de  file  de  How , et  un  petit  établissement  fut  formé  dans  file 
de  Norfolk,  comme  présentant  un  pays  plus  fertih,  et  spé- 
cialement aussi  dans  la  vue  de  cultiver  te  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sur  lequel  on  avait  fondé  de  grandes  espérance.s. 

L’Anglais  Collins  a donné  une  description  détaillée  des 
progrès  de  celte  colonie  intéressante  jusqu’en  1797  ; il  y 
occupait  une  place  éminente.  Un  espace  d’environ  5o  milles 
autour  de  la  colonie  avait  alors  été  visité , et  l’on  avait  dé- 
couvert deux  rivières , la  i^V/Jéan  et  la  Hawhserbutj,  avec 
quelques  montagnes.  En  1798  on  retrouva  les  bestiaux 
qu’on  avait  perdus  depuis  sept  ans  ; ils  paissaient  dans  une 
prairie  éloignée  ; et  ils  s’étaient  multipliés  à un  degré  sur- 
prenant. Les  relations  les  plus  récentes  semblent  ne  devoir 
laisser  aucun  doute  sur  l’état  florissant  de  la  colonie.  Le 
mode  de  culture  a été  amélioré;  on  a découvert  du  charl>oa 
de  terre  et  du  sel  gemme. 
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II.  Ile  Vah-Diemen. 

Situation.  — Cette  terre  a été  reconnue  une  île  sépaiéa 
de  la  Nouvelle- Galles  méridionale  par  un  bras  de  mer  ap- 
pelé détroit  de  Bass  (i).  large  de  3o  lieues,  et  coupé  par 
une  chaîne  d’iles  qui  s'étend  dans  la  direction  nord  et  sud. 

Cependant  nous  devons  en  placer  ici  la  description, 
parce  quelle  fait  partie  du  territoire  usurpé  par  les  Anglais, 
dont  nous  venons  de  décrire  la  première  colonie. 

Cette  île  est  longue  de  près  de  100  lieues,  sur  une  lar- 
geur de  40  à 5o. 

Le  capitaine  liaudin  , qui  au  reste  n’a  presque  rien  décou- 
vert , a cependant  observé,  à ce  qu’on  nous  assure , que  les 
deux  îles  de  Tasman  et  de  Schonlen  ne  sont  que  des  pénin- 
sules liées  à la  grande  île  par  des  isthmes  très-étroits. 

Nature  du  sod.  — Les  terres  sont  élevées  , diversi- 
fiées par  des  montagnes  , des  bois  , des  vallées  ; les  eaux  et 
l’ombrage  y entretiennent  une  verdure  agréable.  Leurs  som- 
mets les  plus  elevés  se  couvrent  de  neige  dans  le  mois  de 
m<ni  : il  y a beaucoup  de  ruisseaux  et  plusieurs  lacs  sur  le 
flanc  des  montagnes  ; M.  Labillardiere  (2)  vit  une  couche 
horizontale  de  charbon  de  terre  , dont  la  plus  grande  épais- 
seur ne  surpassait  pas  trois  pieds  et  demi , mais  qui  s’éten- 
dait sur  une  longueur  de  plus  de  200  toises  ; elle  reposait 
sur  du  grès  , et  était  couverte  d’un  schiste  brun  foncé.  Il 
trouva  aussi  dans  les  rochers  de  beaux  morceaux  d’héma- 
tites de  couleur  rouge  bronzée  , et  du  tripoli. 

Selon  FHnders  (3)  , les  principaux  caps  sont  presque 
entièrement  basaltiques,  et  il  y comprend  le  cap  Fluted , les 
colonnes  étant  quelquefois  simples  , quelquefois  groupées. 

M.  Péron  C4)  a trouvé  des  coquillages  sur  les  montagnes, 
de  la  terre  Van-Diemen. 

Les  îles  de  Furneaux  sont  presque  entièrement  d’un, 

(1)  D'après  le  nom  d’un  médecin  de  Bolany-I5ay , qui  le  dé- 
couvrit à ses  projircs  frais,  et  qui  n’.a  point  été  récompensé. 

(2)  l.ahilînrdihe , Voyage,  tome  II. 

^(3)  Ftinders,  Observations  sur  les  côtes  de  la  terre  Van-Dic- 
inen , Londres,  i8oi  , page  3. 

(4)  Menv.  de  M.  Péron , un  des  nataralütes  de  rexpédition 
Baudin.  Journal  de  Vh^sic^ue,  i8o5,  . 
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quartz  opaque,  comme  le  promontoire  de  Wilson  dans  !• 
nouveau  pays  de  Galles  méridionale;  les  rocs,  dans  la  der- 
nière , sont  d'une  nature  molle  et  tendre  ; ainsi  la  mer  a pu 
élargir  un  peu  les  canaux  qui  séparent  la  terre  Diemen  de 
la  Nouvelle -Hollande  ; mais  en  dépit  des  hypothèses  des  , 
géologues  , ces  canaux  sont  certainement  aussi  anciens  que 
les  terres  qu’ils  avoisinent. 

Productions  tégétalrs  et  animâtes.  — Au  nord  , la 
ierre  de  Van-Diemen  présente  une  côte  aride  et  inhospita- 
lière. Le  port  Dalrymple  est  le  seul  port  sur  la  côte  sep- 
tentrionale, dont  les  environs  paraissent  fertiles.  Au  sud  cl 
h l’est  il  se  présente  des  cantons  d’un  aspect  plus  riant  ; la 
végétation  très-furie  des  arbres  indique  un  sol  très-fertile. 

La  difl'érence  énorme  entre  les  observations  d’un  voya- 
geur ordinaire  et  d’un  observateur  savant , est  visible  dans 
la  manière  dont  s’expriment  Cook  et  Labillardiere.  « Aux 
» yeux  du  premier , les  arbres  des  forêts  paraissent  tous  de 
» la  même  espèce,  croissant  entièrement  droit  è une  grande 
> hauteur  , de  aorte  qu’on  en  ferait  de  bons  mâts  ».  Le  se- 
cond nous  fournit  des  détails  plus  intéressant  (i). 

Les  forêts  sont  très-épaisses  , et  il  est  difficile  d’y  entrer  ; 
elles  offrent  un  grand  nombre  d’arbres  très-élevés , et  d’autres 
de  grandeur  médiocre , qui  croissent  avec  vigueur  , malgré 
l’ombrage  que  leur  portent  des  pieds  énormes  d'eucalyptus 
globosus.  Près  de  la  baie  des  Rochers , où  les  navigateurs 
français  s’arrêtent  , est  un  lac  situé  dans  une  vaste  plaine  qui 
abonde  en  pélicans  : sur  les  bords , Labillardiere  observe 
plusieurs  espèces  nouvelles  de  caîedolaria  et  drosera  ; sur 
la  pente  des  côteaux  il  vit  des  embothrium  ; dans  les 
lieux  bas  et  humides  , des  îepios  permum , qui , ordinaire- 
ment arbrisseaux  , sont  Ht  de  grands  arbres  ; T eucalyptus 
restnifera  de  White , qui  donne  une  gomme  fine  et  rou- 
geâtre ; Teucalyplus  globulus , plusieurs  philadelphus  ; une 
espèce  nouvelle  depacris  et  la  banksia  integrifblia  et  gib- 
bosa  ; Cexocarpos  expansa  et  cupressi/brmis  , nouveau 
genre  de  la  famille  des  thérébintacées  : des  thesiuni , à feuilles 
étroites  , qui  forment  de  très  - jolis  bosquets  ; diplarrena 
morrea  , nouveau  genre  de  la  famille  des  iridées  ; des  /ne- 


(i)  Labillardiere,  tome  II  en  plusieurs  endroits. 
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ialeuca , des  osier , de  casuarina  , des  espèces  singulière* 
de  limodorum  ; une  belle  espèce  de  glycine  , remarquable 
par  ses  ûeurs  d’un  rouge  éclatant  ; des  ptolea  ; la  richea 
glauea,  plante  composée  qui  forme  un  nouveau  genre,  et 
rappelle  la  mémoire  d'une  des  nombreuses  victimes  de* 
sciences  ; des  potypodium  ; des  sensitives  ; des  schejleria 
repens:  une  nouvelle  espèce  de  persil  bon  à manger,  nommé 
opium  ptostalum  ; plusieurs  espèces  dancislrum  , qui 
croissent  aussi  au  sud  de  l'Amérique , sur  les  bords  de  la 
mer  ; deux  arbustes  qui  sont  un  nouveau  genre , décrit  par 
notre  habile  botaniste , et  nommé  mazeutoxewon  rufuni  et 
rcjlexum  (i)  i au  milieu  des  dunes  plantogo  triauspidata  , 
bon  à manger  en  salade , et  une  des  plus  utiles  que  cette 
terre  fournisse;  une  nouvelle  espèce  de  Jîcoîde,  dans  la 
profondeur  des  bois , dont  les  habitans  mangent  le  fruit  ; un 
nouveau  genre  de  la  famille  des  millepertuis  carpodontos 
lucida  , dont  les  rameaux  sont  tous  couverts  de  belles  fleur* 
blanches  ; de  nouvelles  espèces  de  Jestuca,  de  geranicum 
de  lobelia,  et  d’une  d ulriculartfi , qui  déploie  sur  la  surfacs 
des  eaux  ses  fleurs  charmantes  ; le  Jagara  evodia  , qui , dans 
les  bois  , se  fait  remarquer  par  son  beau  feuillage  ; des  mi- 
muza  ; deux  nouvelles  espèces  de  rossolis  ou  drosera  , dont 
l’un  est  drosera  bijurca  ; plusieurs  orchis  et  une  aîelris  nou- 
velle à fleurs  magnifiques.  Parmi  les  animaux  on  voit  le 
kangourou,  qui  se  retire  dans  des  terriers  comme  des  lapins  j 
le  veau  marin  de  l’espèce  appelée  phocor  monachus  ; une 
nouvelle  espèce  de  péruche  du  cap  Diemen  ; une  autre  de 
Mérops , décrite  par  White. 

Habitans.  — I,es  habitans  de  Van-Diemen  ne  s’enfuirent 
point  à l’approche  des  Français,  comme  ceux  de  la  baie 
de  Legrand,  et  se  montrèrent  doux  et  affables.  Les^mmes 
et  les  hommes  vont  également  nus  ou  couverts  d’une  peau 
de  kangourou  ; ils  ont  les  cheveux  laineux , et  sç  laissent 
croître  la  barbe;  la  mâchoire  supérieure  s’avance  , dans  les 
enfans , beaucoup  au-delà  de  l’infêrieure , mais  s'affaiblissant 
avec  râga  -,  elle  se  trouve  dans  l’adulte  à peu-près  sur  la 
même  ligne;  leur  peau  n’est  pas  d'un  noir  très- foncé  , mais 
pour  la  faire  paraître  plus  qu’elle  ne  l'est  en  effet , ils  se 


(i)  Labillardiiré , tome  II.  p.  ii. 
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couvrent  de  poussière  de  charbon , principalement  les  par- 
ties supérieures  du  corps  ; ils  ne  leur  manquent  aucune 
dents,  et  l'usage  de  s’arracher  deux  des  incisives  supérieu- 
res ne  paraît  pas  s’être  introduit  chez  eux.  lis  mangent 
des  moules,  des  huîtres,  des  lepas , des  homards,  des  crabes, 
qu’ils  font  griller  ; ce  sont  les  femmes  qui  sont  principale- 
ment chargées  du  soin  de  procurer  la  nourriture  et  de  la 
préparer.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  de  chefs  ; chaque  fa- 
mille semble  vivre  dans  une  parfaite  indépendance,  mais 
les  enfans  témoignent  une  grande  subordination  pour  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour , et  les  femmes  en  agissent  de 
même  en  vers  leurs  maris.  Ils  paraissent  tous  ignorer  l’u- 
sage de  l’arc.  Ceux  de  la  baie  de  l’Avanture  ont  le  corps 
tatoué , et  leurs  cheveux  sont  soupoudrés  d’ocre. 

M.  Péron  crut  observer  que  les  habitans  de  l’île  Van- 
Diémen  étaient  absolument  différens,  pour  le  physique,  de 
tous  ceux  qu’on  a vu  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  - Hol- 
lande. Labillardiëre avait  déjà  observé  cette  différence  , mais 
il  ajoute  qu’il  a trouvé  la  plus  grande  conformité  entre  les 
habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  ceux  de  l’île  Van- 
Diémen.  Donc  ces  derniers  sont  de  la  grande  race  des  Nègres 
océaniques , avec  Ceux  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  Sa- 
lomon, etc.  11  est  probable  que  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Hollande  forment  une  troisième  race  distincte. 

III.  COTES  MERIDIONALES, 

TERRE  DE  NuYTS  ET  DE  LeUWIN. 

Situation  générale. — La  côte  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Hollande semble  former  un  enfoncement  demi- circu- 
laire; vers  le  milieu  il  y a quelques  golfes  qui,  peut-être, 
pénètrent  fort  en  avant,  mais  on  commence  à croire  qu'il  n’y 
a point  de  passage. 

CÔTES  VUES  PAR  Flinders  ET  Baudin.  — On  n’a  pas 
e.ncore  publié  les  détails  des  voyages  de  ces  deux  naviga- 
teurs, dont  le  mérite  n’est  pas  égal.  n’était  que  mé- 

diocrement instruit  en  navigation  et  en  géographie-mathé- 
matique ; il  dirigea  la  marche  de  son  expédition  de  ma- 
nière à être  contrarié  et  de$  vents  et  des  courans.  Flinders^ 
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après  avoir  fait  des  recherches  pénibles  et  immenses  sur 
les  côtes  orientales  , découvrit  encore  les  côtes  méridio- 
nales, depuis  le  détroit  de  Bass  jusqu’à  la  terre  de  Nuytsj 
M.  Baudin  y arriva  après  coup,  et  contempla  les  décou- 
vertes que  le  navigateur  anglais  avait  faites.  11  paraît  que 
la  côte  est  bordée  d’îles  eh  grande  partie  \ quelques  rivières 
de  peu  d’importance  s’y  écoulent. 

Ile  aux  Kangourous.  — Cette  île  est  éloignée  de  pUis 
de  40  lieues  des  côtes  du  continent , si  les  positions  pu- 
bliées sont  justes  ; elle  paraît  assez  considérable.  — Comment 
les  Kangourous  se  sont  - ils  répandus  dans  ce  coin  de  terre 
isolé? — On  y a observé  des  coquillages  pétrifiés  et  des  zoo* 
phytes  à une  hauteur  considérable  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Archipel  St.-François  et  St.-Pierre. — On  en  a vé- 
rifié la  position.  Le  sol  y est  en  partie  calcaire  et  coquillier. 
C’est  à peu-près  tout  ce  qui  e^t  connu  dans  le  public,  mais 
la  relation  du  voyage  de  Baudin  contiendra  sans  doute  des 
détails  ultérieurs. 

Terre  de  Nuyts. — On  peut  entendre  sous  ce  nom  la 
côte  qui  s'étend  depuis  la  baie  de  Legrand  jusques  aux 
îles  St.-François  et  St.-Pierre. 

Dentrecasteaux  n’a  mouillé  qu’une  seule  fois  sur  celle 
côte  dangereuse.  La  baie  de  Legrand  , le  lieu  de  son  repos, 
est  à 33  deg.  55  min.  de  latitude,  et  à 1 19  deg.  3z  min. 
de  longitude  orientale  de  Paris.  Suivant  Labillardière  , c’est 
un  vaste  bassin  auquel  plus  de  vingt  îlots,  des  roches  et  des 
brisans  répandus  dans  l’espace  d’environ  60  milles  carrés 
servent  d’abris.  Quelques-uns  de  ces  îlots  sont  composés 
d’un  beau  granit,  où  le  quartz,  le  feld-spath  et  le  mica  do- 
minent ; ce  dernier  s’y  trouve  en  lame  de  couleur  noirâtre; 
on  y remarque  aussi  quelques  aiguilles  de  shord  noir.  D’autres 
îlots,  sur  leurs  sommités  les  plus  élevées,  offrent  la  pierre 
calcaire  disposée  par  couches  presque  horizontales,  d’un 
grajn  très-tin,  montrant  quelques  légères  cavilées,  et  sans 
aucun  vestige  de  coquillages.  La  côte  du  conlipent  est 
sablonneuse , et  présente  un  sable  calcaire  souvent  amon- 
' ~ '->celé;  à quelques  distances  du  rivage  on  trouve  de  l’eau 
douce.  Au  bout  de  quatre  heures  de  marcheassez  rapides  on 
trouve  un  grand  lac,  dont  les  bords  du  côté  de  la  mer, 
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avec  laquelle  il  communique , sont  marécageux.  Les  plantes 
t^ue  Labillardièi-e  a observées  dans  cette  contrée  sauvage,  si 
rarement  visitée  par  des  Européens  , sont  plusieurs  espèceé 
nouvelles  du  nouveau  genre  de  la  famille  de  thymelée,  au- 
quel Forster  a donné  le  nom  de  banksia , espèce  que  le 
naturaliste  français  qui  les  a décrites  en  détail  (i)  a nommé 
banksia , nivea  et  repens  ; dçs  espèces  nouvelles  de  rumex  , 
de  lobelia  et  de  byplevrum  ; f eucaiuplus  cornulâ  , nouvelle 
espèce  (2)  ; un  genre  et  une  espèce  nouvelle  de  papilio- 
nacée  , chorizema  ilicrfblia  ; une  autre  plante  dans  le  même 
cas , qui  se  rapproche  des  iris , désignée  sous  le  nom  d’a- 
nigozanthos  rufa  (3) , sur  les  bords  sablonneux  de  la  mer  j 
la  graminée,  bien  connue  sous  le  nom  de  spinifex  squar- 
rosus  ; enfin  une  belle  espèce  de  leptospermum , remarquable 
par  ses  feuilles  argentées.  Parmi  les  animaux,  le  petit  phoque 
de  Buffun , m.nis  la  tète  est  plus  petite  que  le  cou , et  ses 
nreilles  sont  coniques  et  non  ouvertes,  ainsi  que  l’a  repré- 
senté ce  naturaliste.  Le  goéland  bourgmestre  de  Buifon, 
latus  Jiiscus  ; le  pengoum , nommé  aprenodjta  minor , aussi 
rencontré  par  Cook  à la  Nouvelle-Zélande;  muscicapa-,  le 
psitaccus  moluccensrs  ; des  oignes , des  casoards  ; tels  sont 
les  oiseaux  qui  soffrirent  aux  regards  de  nos  voyageurs. 
Biche , qui  se  perdit , vit  aussi  les  kangourous  de  la  grande 
espèi;e.  En  décembre , qui  est  un  des  mois  d’été  dans  ces 
contrées , le  froid  était  assez  vif  pour  que  l’on  fut  obligé 
d’allumer  du  feu  ; le  tems  était  pluvieux.  On  aperçut  plu- 
sieurs sauvages , mais  ils  se  sauvèrent;  ils  étaient  entière- 
ment nus  Toute  celte  côte  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande 
est  en  général  dépeinte  comme  stérile  et  dangereuse. 

Terkb  Lettwin.  — On  appelle  ainsi  l’extrémité  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  naturaliste  Menzies , 
qui  accompagna  Vancouver , a fait  des  observations  assez 
curieuses  sur  ce  pays.  ' 

Les  rivages  présentent  des  collines  d’une  élévation  mé- 
diocre et  quelques  falaises,  dont  les  pieds  , dépouillés  de 
verdure,  sont  battus  par  une  mer  agitée.  Dans  l’intérieur 

(i)  Labillariièrt , tome  I,  p.  41  a. 

(a)  Labillardière , tome  II,  p.  40a,  planche  17. 

(3)  Ibid  J p.  411  , pl.  aa. 
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s'élèvent  des  montagnes  de  pierre  calcaire  ou  de  grès , dont 
les  sommets  blanchâtres  et  crénelés  offrent  l’aspect  de  grands 
édifices  tombant  en  ruine (i).  Le  pays,  près  le  cap  Bald- 
head , est  principalement  composé  de  corail;  et  cette  subs- 
tance ne  s’y  trouve  pas  seulement  sur  les  bords  de  la  mer , mais 
même  sur  le  sommet  des  plus  hautes  collines,  à une  éléva- 
tion qu’on  peut  estimer  à i ,000  pieds.  Le  corail  est  ici  dans 
eon  état  de  nature  ; il  est  friable  à diflérens  degrés  (*).  An 
reste,  on  y trouve  des  terrains  crayeux,  des  rochers  de 
granit  et  de  quartz  , des  marais  couverts  d’une  tourbe 
ocreuse,  etc.,  etc. 

Le  climat  parut  à nos  voyageurs  agréable  et  sain.  Un 
nombre  considérable  de  plantes  étalaient  une  grande  variété 
de  fleurs.  Dans  les  forêts , qui  sont  d’un  accès  facile  et  peu 
embarrassées , on  remarqua  des  arbres  semblables  au  houx, 
d’autres  qui  paraissaient  être  des  gommiers  de  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale,  et  deux  espèces  de  bois  odoriférans. 
Les  vautours , les  perroquets  , les  perruches  et  une  variété 
de  petits  oiseaux  chantans  peuplaient  les  bois.  Les  pélicans, 
les  canards,  les  cygnes  noirs  s’y  montrent  en  abondance. 

Les  naturels  paraissent  former  une  peuplade  errante; 
leurs  villages , récemment  abandonnés , qu’on  visita , étaient 
composés  de  misérables  huttes , semblables  à une  moitié 
de  ruches.  On  n’en  vit  aucun  individu. 

IV.  COTES  OCCIDENTALES. 

, Terres  d’Edez.  — La  côte  paraît  d’une  élévation 
moyenne  ; elle  est  bordée  d’iles  sablonneuses , de  brisans 
et  de  récifs  de  corail.  La  baie  du  Géographe,  examinée 
par  Baudin,  la  rivière  de  Swan  (3),  que  les  Français  ont 
voulu  nommer  rivière  des  Cygnes',  ce  qui  est  contraire  à 
l’intention  du  premier  inventeur  ; l'île  de  Rottenest  et  les 
bancs  et  îles  de  Hontman,  où  Pelsart  fit  naufrage,  voilà  les 
points  les  mieux  connus. 

Pelsart  trouva  la  cote  de  la  terre  ferme  dépourvue  d’herbes 
et  d’arbres , couvertes  de  grosses  fourmillières  qui  ressem- 

(i)  Vaucouver,  toaie  I , page  62.  0 

(a)  Vancouver , tome  I pat>;e  77. 

(3)  Swan  était  un  capitaine  de  flibustier  , sous  lequel  servit 
Dampier, 
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fclaient  k des  cabanes  ; les  mouches  y remplissaiehl  l’air  ; 
l'eau  douce  est  extrêmement  rare  (i). 

M.  Bailly  a remonté  la  rivière  de  Swan  l’espace  de  2.0 
lieues  ; il  a trouvé  les  bords  couverts  d’un  sable  quarizeux  , 
mêlé  de  débris  de  coquillages  (2). 

Tebre  d’Endracht  ou  de  Concorde.  — Les  côtes  sont 
basses  ; les  montagnes  de  l'inléri»  ur  se  voyent  de  8 à 9 lieues. 
Le  terroir  sablonneux  autour  de  la  grande  baie  aux  Chiens 
Marins  , produit  du  fenouil  de  mer , des  broussailles  et  une 
herbe  longue  qui  rroîi  par  touffes  çà  et  là.  Il  y croît  aussi 
des  arbres  à sang-dragon  , des  mangliers  et  autres  arbres; 
mais  quoique  gros  en  circonférence,  ils  ne  s’élèvent  guères 
au-dessus  de  10  pieds  en  hauteur.  Dampier  y vit  des  lapins 
qui  avaient  les  jambes  de  devant  extrêmement  courtes,  c’est- 
à-dire  des  Kangourous.  Les  quanos  y sont  très-grands,  et 
d’un  aspect  qui  fit  frémir  le  hardi  et  intelligent  navigateur 
que  nous  venons  de  nommer  (3).  La  plupart  des  arbres  ef 
des  arbrisseaux  avaient  les  fleurs  bleues. 

Selon  M.  Péron , toute  cette  côte  est  couverte  de  coquil- 
lages pétrifies , et  les  végétaux  mêmes  sont  trè.^-souvent  en- 
veloppés des  matières  pétrifiées.  Le  malheurex  naturaliste 
niche  disait  « qu’un  nouveau  Fersée  semblait  avoir  promené 
» une  seconde  tête  de  Méduse  sur  ces  étonnans  rivages  ». 
Les  incrustations  calcaréo-gréeuses  se  font  avec  une  rapidité 
extraordinaire;  on  trouva  des  arbrisseaux,  des  débris  et 
des  excrémens  d'animaux  qui  étaient  enveloppés  d’une  croûte 
pétrifiée.  Dans  les  îles  de  Dori  et  de  Dirk-Uartog  le  sol 
est  formé  d’un  grès  rempli  de  coquillages  de  diverses  es* 
pèces  (4). 

y.  COTES  NORD-OUEST  ET  NORD. 

Terre  de  Witt.  — C’est  le  nom  le  plus  général  de  la 
côte  Nord-Ouest,  qui, sur  une  étendue  de  400  lieues , fait 


(i)  Debrosses . tome  I,  page  454. 

(3)  Mémoire  de  M.  Piton. 

^3)  L>ampiéb , tome  IV  , page  100— 104  , édition  in-i3,' 
Amsterdam. 

(4)  Mémoire  de  M.  Péron. 
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!kce  aux  îles  de  Java  et  de  Timor.  Celte  côte  est  compo- 
sée de  dunes  continuelles,  formées  d’un  sable  blanc,  rejette 
par  la  mer.  Les  vents  de  nord-ouest,  pendant  la  moitié  de 
l’année,  poussent  les  flots  avec  violence  contre  ces  côtes, 
et  y rendent  les  marées  extrêmement  irrégulières.  Dampier 
pensait  cjue  cette  côte  , dont  l’approche  est  extrêmement 
dangereuse  , oflie  plutôt  un  grand  archipel  qu’une  terre 
ferme  j il  y a réellement  lieu  à croire  qu’il  y a ici  plusieurs 
canaux  qui  conduiraient  dans  une  mer  intérieure. 

La  mer , aux  approches  de  ces  côtes , est  couverte  d’herbes 
marines , d’araignées  de  mer  et  d’une  petite  mousse  sem- 
blable à des  œufs  de  poisson. 

On  trouve  sur  la  côte  très-peu  d'eau,  très-peu  d’herbe; 
même  les  oiseaux  et  les  animaux  paraissent  avoir  déserté 
cette  plage  stérile.  Les  seules  productions  remarquables 
sont  un  arbre  dont  le  bois  est  plus  rouge  que  le  sassafras,' 
et  un  autre  arbre  à sang-dragon  ; ce  dernier  est  de  la 
grosseur  d’un  pommier;  les  feuilles  sont  noires,  l’écorce 
est  blanchâtre;  la  gomme  distille  des  nœuds  et  des  cré- 
vasses  du  tronc. 

(^)uelques  malheureuses  tribus  de  sauvages  errent  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  celte  terre.  Us  sont , selon  Dam- 
pier, grands,  droits,  menus  ; ils  ont  les  membres  longs  et 
déliés,  la  tête  grosse,  le  front  rond  et  les  sourcils  forts, 
le  nez  carré  , les  lèvres  épaisses  , point  de  barbe,  les  che- 
veux noirs  et  crépus , enfin  le  leiut  des  nègres.  Il  leur  manqua 
à tous  deux  dénis  de  la  mâchoire  supérieure , suit  que  la 
nature  les  leur  ait  refusés  soit  qu’ils  aient , comme  quel- 
ques peuples  d’Afrique,  la  coutume  de  se  les  arracher  (iJ. 

Leur  nourriture  consiste  en  poissons  et  coquillages  ; leurs 
lances  et  épées  sont  de  bois;  ils  couchent  en  plein  air  et 
paraissent  vivre  à la  manière  des  brutes. 

Terre  Diemen  et  Arwüeim. — Ces  deu.x  terr  es  forment 
la  partie  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  s’avance  le  plus  dans 
la  mer  des  Moluques.  * * 

Les  Hollandais  devraient  publier  les  renseignemens  qu’ils 
ont  sans  doute  sur  celte  côte  et  qui  se  trouvent  ensevelis 
dans  les  archives  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 

(r)  Dampier.  toâe  II,  page  141. 
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Carpentakie.  — Celte  côte  entoure  le  grand  gol/è  <7r 
Carpenlarie , tant  redouté  par  les  marins  parcei^u’il  est  Irès- 
dilïicile  d'en  sortir 

Les  cailes  hollandaises  indiquent  ici  tant  de  caps , de 
'baies  et  de  rivières  qu’il  est  évident  que  les  navigateurs 
hollandais  ont  du  examiner  ce  pays  avec  soin.  Mais  rien 
n’a  transpiré  relativement  à la  nature  du  pays.  Seulement 
©n  croit  que  les  Hollandais  y ont  rencontré  des  nations 
seinltlables  à celles  de  la  Nouvelle-Guinée  , et  qui  repous- 
saient avec  beaucoup  de  valeur  les  étrangers  que  l’avidité 
commerciale  amenait  sur  leurs  rivages. 

Nous  terminerons  ici  l’esquisse  de  la  cînquîàme  parité 

monde.  Si  celle  description  est  peu  satisfesante,  on  re- 
connaîtra que  ce  n’est  pas  faute  de  recherches  et  de  patienco 
de  notre  part. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  la  relation  du  voyage  de 
Baudin  n’est  pas  encore  publiée.  Nous  avons  cependant 
donné  plusieurs  observations  sur  la  géographie  - physique 
que  nous  avons  apprises  des  savans  qui  accompagnaient  ce 
navigateur.  Nous  avons  également  indiqué  en  gros  les  côtes 
nouvellement  observées  qui  peut-être  paraîtront  en  détail 
dans  l’atlas  de  ce  voyage.  On  dit  que  Baudin  ne  les  a levé 
que  d’une  manière  très-rapide.  En  général , les  seules  décou- 
vertes importantes  qubn  ait  faites  consistent  dans  une  foule 
de  nouvelles  espèces  d’animaux  et  de  végétaux  j mais  les  mi- 
néraux sont  les  mêmes  qu’en  Europe. 

Peut-être  avant  vingt  ans,  les  vastes  régions  de  la  Nou- 
velle-Hollande auront  été  ouvertes  par  quelque  courageux 
voyageur.  Nous  avons  formé,  pour  la  découverte  des  parties 
intérieures  de  celte  grande  terre,  un  projet  aussi  simple  que 
sûr,  et  qui , pour  être  mis  à exécution,  exige  seulement 
quelques  faibles  secours  de  la  part  d’un  gouvernement 
éclairé. 


TJK  DU  SOUZIÈUS  VOLUXK. 
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Paci  7,  lign.  3 d'en  bas,  1172,  Z/sez  1773. 

26  , rependj  lisez  répand. 

17  J 5 d’en  bas  , donne  ; lisez  donnent. 

> 7 d’en  bas,  Mantechoux;  lisez  Mantcbonx. 

37  7 1 > Fé-tché-li  ; lisez  Pé-tché-li. 

ll>- 7 — - 3i  , Ka-sou  ; lisez  Kan-sou. 

N.  B.  L’ortogranhe  de  ces  deux  tableaux  représente 
i”.  celle  de  l’abbé  Orosier;  2°.  celle  de  Staunton.  U 
faut  liire  partout  Kbëitchéou  au  lieu  de  Kœitchou, 

54  , 24  , Cong-ting-hou  ; lisez  Tong-ting-hou, 

38, Il  d’en  bas  , contre  5 lise^  contre. 

4a, 5 d’en  bas,  risidis  ; lisez  viridis. 

45,  — ’ ^10,  hisbiscus  ; /isez  hibiscus. 

68, ■ Il  d’en  bas,  120,000;  ajoutez  livres  pesant. 

N.  S.  Nous  ne  garantirons  pas  l’exactitude  de  cett* 
estimation  d’ailleurs  assez  indiiférente. 

125, i4,Poaukou;  lisez  Poankou. 

127, 24,  HJon-nu;  lisez  Hiong-nu. 

i4o, G,  Tourgouths  ; lisez  partout  Torgots. 

i45,  N.  B.  Le  TCoko-Nor  , le  Ilo/io-Nor  et  le  Coco-Nor 

est  le  mot  différemment  écrit.  Ou  ne  peut  expri- 
mer la  forte  aspiration  des  langues  orientales  par 
aucun  de  nos  signes.  Quelques  auteurs  ont  proposé 
d’écrire  Jlliohho-Nor-,  mais  ce  redoublement  des  h 
choque  les  yeux. 

■17.5,  la  note,  lign.  5,  lemisch  ; lisez  lenisch. 
i8i,lig.  6,  cloriandrum;  lisez  choriandrum. 

211, 20,  Beutam  ; lisez  Bentham. 

24q, II,  Odlschi  ; lisez  Odischi. 

356,  La  Sibérie  orientale  vers  la  mer  Glaciale  surtout  n’est  pas 

moins  marécageuse , comme  l’on  verra  par  l’extrait  du 
voyage  de  Sarytschew . promis  dans  la  préface. 

262, 3 d’en  bas,  Billings;  ZrsezSauer,  compagnon  deBillings,  j 

369, 8 d’en  bas,  particulièrement  l’argent;  h'sez  particuliè- 

rement avec  l’argent. 

372, d’en  bas , Bans  la  Daourie , dans  ces  lieux  abrités  ; Zis«4  - 

£n  Daourie , dans  les  lieux  abrités. 

273,  i6,  spirœ;  lisez  spiroea. 

274,  4,  undululatum  ; îisez  undalatum. 

27g. 5 d’en  bas,  cœcuticus  ; lisez  cœcutiens. 

3o2, 24,  Sowoal-Koliwan.skoi  ; lisez  Sawod-Koliwanskoi. 

3i5  , ult.  , îles  Alcontes  ; lisez  îles  Aléoutes. 

357,  ig,  dioscorera;  lisez  dioscoréa.  . 

ibid. 26,  ogarici  ; lisez  agarici. 

ibid.  la  note  , lig.  5 , Lourcico  ; lisez  Loureiro. 

542,  — .-  4 d’en  bas,  Osasca  ; lisez  Osacca. 

382 , Il  faut  lire  le  i3“.  article  , ainsi  qu’il  suit  : . 

/Terres  Arsacides  ou  îles  de  SalomoB  , 

* avec  les  îles  Surville,  etc. 
îles  de  la  Reine-Charlotte. 

Tucopia,  etc. 

3gg  , ligne  i5  , Sambouanyan; /<sez  Sambouangan. 

4oi , 6 d’en  bas  , cervus  axie  ; lisez  cervus  axis. 

4i4, 16,  argus;  lisez  phasianus  argus. 

É53, 9 , musenda  frondosue  i lisez  mussenda  frondosa» 


.l5.  Archipel  de  5alomqn.i 
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